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Le présent numéro, accompagné de
deux suppléments, doit être veûdu 10 cen
times.

BOME ANNÉE A NOS LECTEURS
Nota : Lés Rédacteurs, Dessinateurs, Porteurs 

et Vendeurs du Diable-au-Corps, auront l’honneur 

de se présenter chez vofls pour les Etrenries, le 

lundi perdu.

Un Joyeux Déjeuner
Y  a  récente affaire Lemâître-de-Thiè vres m’av ait
1 donné une telle chair de poule que, dans la
1. J  crainte de voir incessamment débarquer des 

huissiers chez moi, j ’avais pris, lundi dernier, la 
ferme résolution de ne plus employer dans mes 
récits aucun nom de famille.

J ’avais d’abord songé aux noms d’objets -inani
més, ustensiles de ménage et autres. —  Tiens, 
pensais-je ce sera drôle les aventures de M. Cuiller 
et de Mme Poêle... —  Mais la plus élémentaire 
prudence m'a bientôt fait renoncer à ce projet fou-. 
En employant le mot cuiller, je recevais inévita
blement un papier timbré de la maison Alfénide. 
En racontant les amours de Mme Poêle, je m’expo
sais à être cruellement assigné par l ’ingénieur 
Choubersky.

Il ne me restait plus qu’à me rabattre sur les 
noms de baptême, et c’est ce que j ’aurais certaine
ment fait, si Chavette n’était venu nous révéler, 
dans l'Echo de Paris d'hier, qu’il s'était jadis vu 
menacé des plus gigantesques amendes pour s’être 
servi des deux plus inoffensifs prénoms du calen
drier : Thomas et Benoît.

Puisque les petits noms me sont également inter
dits, je vais essayer d’un nouveau procédé. Et si 
celui-là ne réussit pas, je jure dé me faire natura
liser Bulgare.

Les lecteurs m’excuseront donc dé désigner 
dans cet article les personnages par de simples 
numéros. Un seul nom propre y figure : celui de 
M. Pierre Delcourt. Ci-reproduit, du reste, le 
billet comme par lequel...

J ’autorise M. George Auriol à se servir de mon nom 
dans un article qui paraîtra le dimanche 7 janvier.

P ie r r e  D e l c o u r t .

Il y  a deux ou trois ans, par une chaude journée 
de juillet, nous fûmes invités à déjeuner, 324, —  
75, — 82, —  12,924 et moi, chez notre vieil ami 
Pierre Delcourt.

Il faisait une « chaleur torrentielle ».
Je reproduis entre guillemets cette pittoresque 

expression, d’abord parce qu’elle est de Pierre 
Delcourt lui-même, ensuite parce que je trouve 
que le mot torrentielle n’est pas de trop.'

Donc il faisait une chaleur torrentielle.
324 né cessait de s’éponger le front, et je dois 

l’avouer pour être franc, nous bûmes un nombre 
considérable d’apéritifs avant d’arriver chez notre 
amphytrion, lequel demeure tout en haut de la 
rue des Martyrs.

Nous nous étions donné rendez-vous au Caf£ ( 
de là Paix,' et, depuis le Café de la Paix jusqu’au 
92 dé là Vue dès Martyrs, à part trois ou quatre 
troquets où nous bûmes de négligeables mixtures 
surrlé "pouce, il n’est pas un établissement cônve- 
nablé où nous ne nous arrêtâmes.

Là tournée fut offerte par 12,924, et, quoiquè 
doublée par 75, elle fut soulignée par deux tour
nées de potzob que 82 Voulut absolument nous 
faire boire au Clou.

Si j ’ai bonne mémoire, nous bûmes encore quèl- 
que chose dans un tout petit café situé au rez-de- 
chaussée de la maison de DTcourt, —  mais il fai-. 
sait si chaud ! „

Ma parole d’honneur, je crois que s’il y avait eu 
une buvette dans l’escalier, nous nous y  serions 
encore arrêtés.

Enfin, nous sonnâmes (ï).
Pierre Delcourt vint nous ouvrir lui-même, et, 

après nous avoir présentés sans façon à son ami 
2,119,201.214. le coulissier bien connu :

—  A table! cria-t-il, à table! mes enfants, car, 
les radis vont refroidir.

Cette plaisanterie ayant été trouvée charmante, 
324 demanda la permission de se débarrasser de 
son veston; elle fut accordée sur le champ, et tout 
le monde suivit l’exemple de 324.

Sur quoi nous attaquâmes les radis, tandis que 
Delcourt, tout en versant le vin blanc à pleins 
verres, faisait remarquer que, grâce à nos manches 
de chemises blanches, nous avions tout à fait l’air 
dé déjeuner dans l ’arbre de Robinson, —  ce que 
nous reconnûmes parfaitement exact.

Ah ! quelle gaîté, mes amis ! quelle gaîté ! De ma 
vie, je n’ai vu de déjeuner aussi gai !

Tristes sont les repas où l’on ne s ’échauffe qu’au 
dessert !

Au déjeuner de Delcourt, les hors-d’œuvre 
n’étaient pas terminés que déjà les bons mots 
pleuvaient, et que nous crions comme de véritables 
sourds.

Lorsque le gigot arriva, nous étions tous rouges 
comme des briques, et il était presque impossible 
de s’entendre.

Voila ce que j ’appelle un vrai déjeuner !
Entre les haricots et la salade, comme je me 

penchais à la fenêtre pour jeter la cire d’une bou
teille que je venais de déboucher, j ’aperçus en bas 
sur le trottoir d’en face, une soixantaine de per
sonnes qui regardaient dans notre direction. E vi
demment, nous avions attiré l’attention dû public.

324 surtout parlait tellement fort qu’il faisait 
vibrer le cristal des verres, et que les quarante- 
trois oiseaux de Delcourt se taisaient dans leur 
cage.

Lorsque le dessert arriva, je crois bien que nous 
étions un peu gris. Mais il ne faut pas nous en 
vouloir, il faisait si chaud ! Il n’y  a rien qui grise 
comme la chaleur. Après trois heures de marche 
a,u grand soleil, j ’ai vu des soldats tomber ivres- 
morts, qui n’avaient bu qu’un modeste verre de 
vin.

Il était donc assez juste que nous fussions gais, 
nous qui n’avions pas bu moins de quinze appé- 
ritifs. '. (sans Compter le vin de Delcourt, qui est 
excellent, ma foi !)

Pendant qu’on servait le café, je regardai de 
nouveau par la fenêtre afin de voir si les gens 
stationnaient toujours... Il y  avait plus de deux

(1) Je regrette bougrement d’avoir commencé cet article 
au passé défini, car j ’ai bien peur de ne pas avoir assez 
d’accents circonflexes pour aller jus qu’au bout-.

.cents personnes .. Mais je jugeai inutile de signa
ler cette particularité : Si ces gens restent là, c’est 
que ça lés amuse, pensai-je ; laissons-les.
• Mais soudain la voix de 324 devint plus forte 

encore. 324 se disputait avec -y5 à propos des timo
niers de bateaux-mouches. 324 prétendait avoir lu 
sur l’estrade de cés braves marins l’inscription : 
Défense de parler au capitaine ; 7S soutènai't que 
l’inscription était ainsi libellée : Défense de parler 
au pilote.

—  Tu es un menteur ! -— Tù es un lâche !
—  Veux-tu sortir? —  Viens-y donc, panier!.

Déjà quelques verres avaient été brisés, et 75 
•aurait sûrement empoigné 324 si Pierré Delcourt 
ne; s’était interposé.

—  Vous avez tort tous les déux, dit-il gravement, 
l’inscription a été suppriméë le I er mai dernier.

Sur quoi, les deux amis se reconcilièrent en 
pleurant.

Après cette touchante scène, 12,924 ayant pro
posé d’aller prendre l ’air, nous reprîmes nos vête
ments et nos chapeaux respectifs, puis nous 
descendîmes,

82, qui avait été le moins bruyant, ne disait rien ; 
il se réservait pour la bonne bouche, ainsi qu’on 
va le voir

Comme il mettait le pied sur le trotoir, il aperçut 
une voiture à bras de marchand liquoriste, laquelle 
ne contenait pas moins de deux cents litres pleins.

—  Tiens! fit-il, voilà notre affaire. Et s’attelant 
à la voiture, il démarra

Malheureusement, il avait compté sans la pente 
considérable de la rue des Martyrs... Entraîné par 
le poids des bouteilles, il se mit à dégringoler avec 
une rapidité folle, zigzaguant d’un trottoir à l’autre, 
secouant les litres, faisant un chambard de tous 
les diables.

Craignant un accident, nous nous mîmes à sa 
poursuite, afin de l’arrêter, mais brusquement il 
obliqua à gauche.

L ’élan qu’il avait était si fort, que les deux bran
cards de sa voiture entrèrent d’un seul coup dans 
la devanture d’un petit horloger, réveillant les pen
dules endormies, brisant les glaces avec un fracas 
formidable.

Au moment où nous arrivions, nous vîmes ap
paraître l ’horloger effaré. Nous nous préparions à 
excuser notre ami et à donner toutes les garanties 
nécessaires, mais quelle ne fut pas notre surprise 
en voyant 82 se découvrir gravement.

Sans se presser, il tira sa montre de sa poche, 
et, l’ayant ouverte avec d’infinies précautions :

—  Monsieur, fit-il, pourriez-vous me dire ce qu’a 
cette montre? Il y a deux ans, je l’ai laissée tomber 
dans l’eau, et depuis, elle n’a jamais voulu mar
cher. Peut-être aurait-elle besoin d’être graissée?

G e o r g e  A u r io l .

------------------- —̂ ---------- ----------

Après nous avoir, tant bien que mal, donné du 
Frank Nohairi et du François Coppée, le sieur 
Ernest de Cazenove des Ardiloires, qui se dit poète, 
prétend se faire payer sa collaboration en nous 
faisant insérer des vers de sa façon, qu’il soutient 
être la bonne. C’est un peu cher et nous trouvons 
ce procédé carte forcée, d un goût plus que discu
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table, mais nous sommes trop polis pour refuser 
cette faveur à un jeune nourrisson des muses (?) qui 
tette encore au biberon de la Revue Blanche. Sous 
ce rapport, nous sommes peut être un peu vieux 
jeu et nous ne nous prosternons pas aux pieds de 
Ja génération qui cherche à se singulariser en cou
pant une patte aux alexandrins ou en se livrant à 
d’autres exercices prosodiques dont la nécessité est 
loin de se faire vivement sentir.

Quoiqu’il en soit, pour ne pas faire de peine à 
ce brave Ernest, nous consentons à ce qu’un petit 
coin de notre journal passe pour une succursale de 
Charenton.

L a  R é d a c t io n .

Onzain
E n  u n d e ç a p o d e

Diane de G...

Les crapauds aux mucilages vénéneux 
Se mêlent aux glycines et clématites.
Vénéneux sont aussi tes pervers verts yeux 
Auréolés de meurtris mystérieux.
Mystérieux dans leurs perverses invites 
Au viol, rouge ; ils sont troublants ces verts yeux.

Les noirs crapauds sont le secret de la mort.
Ainsi de tpi, funèbre et mystérieuse
Chaste hétaïre et vierge libidineuse
Quand tu me mords et que ton froid corps se tord,
Cataleptique en tendresse douloureuse.

E r n e s t  d e  C a z e n o v e  d e s  A r d il o ir e s .

Victime du Féminisme
A ir de : La Chanson du Casque.

Y  avait un’ fois dans la basoche 
Un bon jeune homme fort malin.
Qui se fourra dans la caboche 
De m’ner l ’éternel féminin.
Il réussit non sans fatigue 
A discipliner ce mond’-là 
Et parvint à former un’ ligue 
Dans laquelle il scrétarisa.

Ça va bien (Bis) 1

Bis

C’est grâce à lui qu’il existe,
Le mouvement féministe :
C’est donc sa chose, et son bien 
Ça va bien, ça va' bien (Bis) ! 

Tralalala, etc., etc.

Très candidement il proclame 
Que l ’homme devrait au galop 
Accorder des droits à la  femme, .
Alors qu’ell’ n’en a déjà qu’ trop !
De ses brochurs il nous inonde, 
Remplit de sa pros’ les journaux,
Parle et parvient par sa faconde 
A s’ fair’ suivr’ par un tas d’ fourneaux. 

Ça va bien (Bis) 1

C’est grâce à lui qu’il existe.
L e mouvement féministe : 
C’est donc sa chose et son bien 
Ça va bien, ça va bien (Bis) ! 

Tralalala, etc., etc.

Mais quand la ligu’ devint prospère,
Qui fut un beau jour épaté!
Hélas ! ce fut Mossieu son père,
Qu’on mit joliment de côté!
Ces dames et ces demoiselles 
Prétendirent dorénavant 
Voler, et de leurs propres ailes,
Il eut beau dire tristement :

C ’est pas bien (Bis) !

C’est grâce à moi qu’il existe,
Le mouvement féministe !
Sans moi que serait-il ? Rien !
C’est pas bien, c’est pas bien (Bis)! 

Tralalala, etc., etc.

L e t o c h è s .

SCGgïX

THne histoire be revenants

> Bis

Bis

e  vidame Spons rentrait chez lui —  à des 
heures avancées de la nuit —  lorsque 
poussant la porte de son appartement —  

qu’il avait oublié de fermer en sortant, il aperçut 
un individu, confortablement installé sur un de 
ses fauteuils, qui se frottait les tibias d’un air 
méditatif.

—  Tiens! dit-il, Ernest. Je te croyais mort, 
mon pauvre vieux. Si mes souvenirs sont exacts, 
j ’ai même été à ton enterrement.

—  C’est parfaitement vrai, répondit l ’individu, 
je suis mort.

—  Allons, ça me fait plaisir. Quoique mort, 
pourtant, tu aurais pu entretenir le feu. Il fait un 
froid de loup, ici.

—  Comment veux-tu que j ’entretienne du feu 
avec des mains qui n’existent plus.

—  Alors, tu es donc bien réellement un reve
nant?

—  Oui, fit Ernest, d’un ton sépulcral.
— Brr! Permets moi de te faire remarquer 

alors, que tu manques à tous tes devoirs.
—  Pourquoi ça?
—  Parce que j ’ai beau te regarder, je n’aperçois 

pas, au travers de toi, les boutons de ta redingote. 
Tous les revenants qui se respectent laissent aper
cevoir les boutons de leur redingote au travers de 
leur ventre. C ’est élémentaire.

—  Erreur profonde. Nous avons toutes les 
apparences de la réalité. Il faut nous toucher pour 
s’apercevoir que nous sommes impalpables. Mais 
nos vêtements sont réels, quand nous en avons.

—  Ca m’embête. Ca renverse toutes les notions > i *
que j ’avais sur les spectres et que j ’avais puisées 
dans les meilleurs auteurs. Alors, c’est une vraie 
redingote que tu portes là ?

—  C'est celle avec laquelle j ’ai été enseveli. 
Raisonne un petit peu. Je suis bien obligé de 
« revenir » puisque je suis mort, mais il n’y  a 
aucune raison pour que ma redingote soit une 
« revenante ». Ça ne meurt pas, les redingotes.

— C’est assez juste, et je  suis heureux d’être 
fixé su r ce détail. Serait-il indiscret de te dem an
der le m otif de ta visite ?

—  Ah ! Voilà bien longtemps, bien longtemps 
que je désirais pénétrer ici. Mais la porte était 
toujours fermée.

—  Ah ça,- vous ne passez donc pas par les 
cheminées ou les trous des serrures?

—  Avec mes vêtements, ce serait difficile. Tu 
es idiot mon bon ami.

—  Merci. Tout ça ne me dit pas ce que tu veux. 
Explique toi.

—  Tel que tu me vois, dit Ernest en s’accou
dant comme pour commencer un long récit, je suis 
profondément malheureux. J’avais, tu le sais, une 
petite femme que j’adorais.

—  Antoinette?
—  Non, Clémentine.
—  Tiens, je croyais que c’était Antoinette. Con

tinue, tu m’intéresses.
—- Quand je suis mort, elle était auprès de moi.
—  Ah ça, mais tu es fou. C ’était Antoinette ; 

nous avons tous assisté à la scène touchante qui 
s’est passée auprès de ton lit. C’était résllement 
pathétique. Antoinette s’est jetée sur ton corps et 
l’a couvert de baisers et de larmes. En cinq mi
nutes elle a passé par tous les phases du désespoir, 
elle vou'ait se jeter à l’eau, entrer au couvent, se 
faire blanchisseuse et, enfin, tuer son âme et avilir 
son. corps en le souillant dans la fange d’une vie 
libidineuse. C ’est même à ce dernier parti qu’elle 
s’est arrêtée.

—  Pauvre Clémentine.
— Tu es un spectre bien embêtant. Quand je te 

dis que c’était Antoinette.
—  Alors, je suis encore bien plus malheureux 

que je ne le pensais, fit le revenant en versant un 
déluge de larmes, de grosses larmes qui coulaient 
brûlantes de ses yeux et roulaient en larges gouttes 
le long de ses joues, pour disparaître absolument à 
la hauteur de son faux col.

—  Pardon reprit le vidame Spons, mais tu 
pleures, je crois.

—  Je pleure mes illusions perdues. Je croyais 
que c’était Clémentine.

—  Ce n’est pas la question. Ce qui m’étonne, 
c’est que ce véritable déluge de pleurs ne mouille 
pas ton habit.

—  Je t’ai déjà dit, répondit Ernest d’un ton mé
content, que je n ’existe plus, mais que mes vête
ments sont réels, il est donc impossible que mes 
spectres de larmes mouillent une vraie redingote.

—  C’est bien extraordinaire. Mais, en définitive,
que veux-tu ? \

—- Je n’en sais rien, fit Ernest d’un ton accablé. 
Je-n’en-sais rien. E t sa tête disparut tout à coup 
dans le collet de son vêtement.

—  Sacrebleu, qu’est ce que tu fais ? Est-ce que 
tu fonds?

L e spectre ne répondit pas. Le vidame Spons 
saisit une manche de la redingote, dont il sentit 
les doublures se rejoindre sous ses doigts et la 
secoua fortement. Peine perdue. Ernest ne bou
geait pas. Le fantôme ronflait.

C’était très bizarre. Les ronflements semblaient 
venir de bien loin et de tout près en même temps. 
C ’étaient bien des ronflements et pourtant on 
sentait qu’ils n’avaient rien de réel en même temps 
que rien de factice; ils étaient à la fois précis et 
indéterminés, rythmiques et irréguliers, et provo
quaient une sensation indéfinissable de l’au-delà.

Le vidame Spons ressentit une vague impression 
de malaise; il se pencha vers le fauteuil et regarda 
fixement les vêtements qui gisaient lamentable
ment vides et d’où sortaient toujours les ronfle* 
ments.

—!- Jamais, se dit-il, je n'ai entendu parler d'une 
conduite pareille. Voilà qu’il dortà présent, et qu’il 
s’est tellement ratatiné que je ne serais pas étonné 
de le voir sortir d’une de ses poches. H é! Ernest.., 
Ernest.

Exaspéré, il saisit sa canne et tapa à coups 
redoublés sur la redingote. Les ronflements
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THÉÂTRES
Monnaie. — Aujourd’hui, jeudi, Orphée. Vendredi, 

reprise de Manon.

Parc. — Tous les soirs, au Parc, grand succès : Bas-bleit, 
comédie en trois actes, et les Entr'actes du cœur, comédie 
en deux actes.

Alcazar. — Représentation de great attraction, aujour
d’hui, jeudi, à l’AIcazar, au bénéfice de M. Crozaz, 
l’excellent comique bruxellois que l’on a revu avec tant 
de plaisir dans la revue bientôt centenaire de MM. Mal- 
pertuisetGarnir. Cette représentation, la 94" deBruxélles- 
Port-de-Mcr, se donnera avec le concours de Hacker et 
Lester, les deux merveilleux vélocipédistes dont la direc
tion vient, à la demande générale, do prolonger l’engage
ment, et de Mlle Valentine Petit* là créatrice à Bruxelles, 
de la Kaléiâosco'pie-daîise.

Molière. — Tous les soirs, à 8 heures, le Roman d’un 
jeune homme pauvre.

Théâtre du Passage du Nord. — Depuis hier, le spectacle, 
donné par les fantoches Holden, est complètement 
modifié. On joue une pièce qui obtient un succès 
de fou rire, des pantomimes nouvelles et des divertisse
ments inédits. On ne saurait passer deux heures plus 
agréablement qu’en ce charmant théâtre en miniature 
où les grandes personnes autant què les enfants trouvent 
à occuper leurs loisirs. .

Prix des places : 1 fr.; enfants, moitié prix. Représen
tations, à 3 et à 8 heureà.

Scala. — La revue Bruxélles-Plural sera jouée vendredi 
au bénéfice de M. Antoine, l’un des joyeux compères 
marolliens de l’amùsantë fantaisie jqtji ob'tïeftt tant de 
succès à la Scaîa. Datte des rôles âe président, de 
Bruintjé, de garde-ville, M Antoine' n’a pas peu contri
bué à attirer la foule. La salle sera évidemment trop 
petite le soir de sort bénéfice, y

»Mi*

PETITES CORRESPONDANCES
G. Auriol, Allais, Shoomard, Delmet, etc. — Merci, 

chers Amis, pour vos aimables souhaits, nous vous en 
disons autant de tout cceur.

‘Docteur P. — Pas encore, cher Docteur, mon oncle 
n’est pas assez malade.

M lle X. C. — Oui, Mademoiselle, ce biberon est 
excellent.

M. le Major V. — Comment donc, M. Sadi Carnot est 
un de nos lecteurs assidus, il a mèmè..... Mais, chut!.....

R. M., Namur. — Non, Monsieur, ce n'est pas un 
roman symbolique, d’ailleurs qu’èst-ce què cela vous 
fait?

Mr G. A., Paris. — Mon cher Ami, envoyez-moi donc 
un tuyau de pipe, S. V. P.

Spectacles de la Semaine.
MONNAIE (8 h.). — Orphée.
PARC (8 h.). — Lis Entr’actes du Coeur; Bas bleu.
GALERIES (8 h.).,— Miss Robinson.
MOLIERE (8 h.) — Le Roman d’un, Jeune Homme 

pauvre.
THÉÂTRE FLAMAND (7 1/2 h.) — De Twee Weezen.
VAUDEVILLE (8 h.). — Azor ; Corignan contre Cori

gnan.
ALCAZAR (8 h.). — Spectacle-concert. Rruxelles-Port- 

de-Mer.
, SCALÂ (8 h.). — Spectacle-concert. Bruxelles-Plural.

BOUFFES DU NORD (8 h.). — Cirque miniature.
THÉÂTRE DU PASSAGE DU NORD. — A 3 h. et à 

8 li., les fantoches Holden. Prix des places : 1 fr. Enfants, 
50 centimes.

MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès le 
matin.

CIRQUE KREMBSER (rue de l’Enseignement. 8 h.).— 
Représentations variées.

PANORAMA. — 8, rue Jules Van Praet.
CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire de Leipzig. -f- 

Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre.

POLE NORD, rue de l’Évêque. — Ouvert de 9 1/2 h. du 
matin à midi (Cercle des Patineurs) ; de 2 à 6 h. et de 8 h. 
à minuit et demi.

BESSON, IMPRIMEUR, RUE DE L’ESCA LIER, 22, BRUXELLES.

FEU ILLETO N  DU D IÂBLE-AU -CORPS (*).

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIÈRE PARTIE 

L e  c h ev a lier  A lc id e  de C rabesac

P R O L O G U E

Les souterrains du château de Noirchâteaudesétripettes.

Dans les premiers jours de l’année ..94, -un 
■vieillard, arrivé aux dernières limites de l’exis
tence, mais ayant néanmoins conservé le type 
gascon, vidait, pensivement, sa huitième bouteille 
de vin de Jurançon dans la salle basse d’un château 
féodal situé sur l’un des derniers contreforts des 
Pyrénées. Après avoir lentement promené ses 
yeux sur les portraits de famille qui tapissaient les 
lambris enfumés du vaste appartement dont l ’as- 
pèct délabré conservait les vestiges d ’une antique 
splendeur, il tira de sa poche un sifflet d’argent 
orné d’armoiries compliquées et en tira quelques 
modulations brèves et prolongées.

Un serviteur, auquel un pourpoint de buffle usé, 
“Une moustache déjà grisonnante et une formidable 
rapière donnaiënt une allure soldatësque qui tra
hissait l’ancien soudard, répondit à cet appel :

—  Monsieur le baron a sonné?
•—  Envoyez-moi le chevalier.
Quelques minutes, nécessaires pour que Je 

fidèle serviteur allât chercher le chevalier et pour 
que le chevalier descendit les escaliers ruinés de 
la tour du Nord, s’écoulèrent.

Enfin, un pas éperonné retentit et un jeune
(*) Reproduction réservée.

homme,' dont un léger duvet estompait légèrement 
la lèvre Supérieure, entra, salua respectueusement 
le vieillard et attendit, dans une pose gracieuse et 
étudiée, qu’il voulut bien lui adresser la parole.

—  Chevalier, fit le baron, avez-vous déjà pensé
au trépas ? »

—  Mon père, cette cruelle pensée est déjà venue 
assombrir mon esprit. Mais je l’ai rejetée comme 
indigne d’un gentilhomme.

—  C’est d’un grand Cœur. Mais il faut quelque
fois. au déclin de la vie, songer à faire une digne 
fin. Je veux vous confier mes dernières volontés; 
j ’ai un poids sur l’estomac.

—  Çà ne m’étonne pas, répondit naïvement le 
jeune homme en jetant un regard malicieux aux 
restes copieux du déjeuner que le baron venait 
d’achever.

—  Un secret me pèse et me ronge. Secret de 
sang et d’horreur! Je veux vous révéler ce secret, 
celui de votre naissance. Vous n’êtes pas mon 
fils.

—  Je le savais.
—  Hein?
—  Raisonnons un peu, reprit le chevalier en 

s’asseyant dans un -fauteuil et en croisant négli
gemment une botte sur l’autre. Vous avez mainte
nant... hem ! .. Mettons cent vingt-six ans.

—  Cent vingt-sept aux vendanges.
—  Et j'en ai dix-sept. Il me semble que ..
—  Ceci me prouve, chevalier, que vous n’êtes 

pas dénué d’une certaine perspicacité et me donne 
l’espoir que Vous supporterez aisément la terrible 
révélation que j ’ai à vous faire. Voyez-vous ce 
portrait?

—  Il est bien laid.
—  C’est le comte Honoré IV  de Noirchàteau- 

desétripettes'. Veuillez avoir l’obligeance de comp
ter les clous de son armure, en commençant par le 
haut et d’appuyer cur le cent dix-septième, que 
vous reconnaîtrez aisément des autres parce que 
c’est le sëul qui soit doré.

—  J'aime mieux appuyer tout de suite sur celui 
qui est doré.

—  Pas de bêtises. Ça ne serait pas suffisamment 
solennel. Comptez ..

L e chevalier bredouilla rapidement quelques 
chiffres et prononça distinctement : cent dix-sept. 
Puis il appuya sur le bouton qui fit jouer un ressort 
secret. L e portrait s ’éleva lentement dans des rai
nures invisibles, laissant à découvert une ouver
ture, percée dans la muraille, d’où s’échappa une 
bouffée d’air fétide.

—  Parfandious! exclama le chevalier. On dirait 
une fosse d’aisance.

=»££ Silence, enfant, ne blasphème pas, et suis- 
moi.

Le jeune gentilhomme prit une serviette et en 
frotta vigoureusement la tête chauve du vieillard, 
qui prit la teinte d’un soleil couchant.

■— Sacrebleu! je ne t'ai pas dit de m’essuyer, 
mais de me suivre.

—  Ah! pardon, j ’avais mal compris.
Le baron prit une torche, qu’il alluma à un bra

sier, et s’engagea dans l’issue secrète, suivi du 
chevalier.

—  Il y  a cent dix-sept marches, dit-il. Comp
tez-les.

L e chevalier ne compta rien du tout, mais, pour 
faire plaisir au vieillard, il hurla : « Cent dix- 
sept, » au bas de l’escalier.

, —  Quand nous aurons fait cent dix-sept pas, 
que vous allez compter, reprit le baron, nous 
trouverons un mur qui bouche toute la largeur du 
souterrain.

—  Alors, c’est pas la peine de continuer.
—  Silence! vous dis-je. Ce mur est composé de 

cent dix-sept pierres, que vous compterez, et sur 
là certt dix-septième vous trouverez un clou, le  
seul clou qui soit sur le mur.

—  J’appuierai su r ce Clou. .

La suite au prochain numéro.



LE DIABLE-ÀU-CORPS

M A I S O N■ * ' ' • 
LEMESRE FRÈRES & C

P a r f u m e u r s  —  B r u x e l l e s

F o u r n i s s e u r s  d o  S .  H .  l a  R e in e  d o s

11«:

MAISON DE DÉTAIL : 37, RUE DES FRIPIERS, 37 

A LA CORBEILLE ROYALE

Véritable savon au musc &onkin
N° 7 5

P A R F U M S  D U  L I B A N

C e u c  c£e t & iic £ f c c

VINAIGRE HYGIÉNIQUE LEMESRE
« LA ZÉPHYRINE >>, POUDRE DE RIZ SANS RIVALE

¿Produits dentifrices de tSrmitage
N. B. — Liquidation des articles fantaisie : Peignes, Brosserie, 

Ongliers, etc., en écaille, ivoire, ébène, etc.

R A B A IS  C O N SID ÉR A B LE





■ i, 1 D Abonnement gratuit.
f _ iJ 2 1 S® Flemme.

¡§ g |B  3 m 8 Richard (Consr prov1). i 
fe&Çfâ 4 m S'Beave.
* i*>- '] 5 j S Sylémore.
j§8| 6 v Choesels.
W&jfSSj 7 s 8 Potage. 
gHjSp» 8 D 8 Denis-Bovesse.

''if J 9 1 S®Flemme.
| ” 8  10 m S Glotaire (de l’Inventure) 

’ kf ,111 m 8 Dardenne.
-'■» S 12 j S Spons.

| § % 13 v Ananké.
.. -.'••-i  14 s S» Lidwine (Walkyrie).

. 15 D Abonnement 5,50 fr.
16 I S* Flemme. 

y h  17 m S Cruster.
«Ai 18 m Pommes de terre.

« Î9 j S»Hure (cheœ. de î. de).
20 v S Jecter.
21 s S Basile.
22 D S Quant« centimes.

___... 23 1 S* Flemme.
• <F *• 24 m S Fistibuler.

-Jt: 25 m S Marc de café.
' i 26 j S»Est recalée.

, ' 27 r  S Sein.
fÊÊÏÏË 28 s S'Dnge. 
mËÊE 29. D S Plicité. 
fflgÊa& f 1 S» Flemme et Dèche.

J u in
s S Fluencer. 
D Se Erroger. 
1 S® Flemme, 

m S (Far).

1 v Casus belli.
2 s S Emilion.
3 D S Drela Couronne.
4 1 S® Flemme.
5 m S (Marcas). 
li m 8 Néwoise.
7 j S Ninphérieure.
8 v S Pissard.
9 s Se Dette.

10 D S Y von rigoller.
11 1 S'Flemme.
12 m S Nazaire.
13 m S Cochon.
14 j S Chapeau..
15 v Abonnement 5f. 50.
16 s S Kièm.
17 D S Gébert.
18 1 S® Flemme.
19 in S Struire.
20 m S Glage.
21 j Cent francs de Gonz
22 v Tripes.
23 s S°Maridoignons.
24 D Eclosion 8. J. B.
25 1 S® Flemme.
26 m S Je.
27 m Vasistas.
28 j S® P. Irénée.
29 v S Siamois.
30 s S® Dèche et S Loyer.

j  S Valider, 
v S Clou, 
s Débarquement.
D S Dierickx.
1 S® Flemme, 

m Explosion. 
m S veinard, 
j S Maboule, 
v Illumination. 
s Abonnement.
D S (Suc) (très -court), 
1 S® Flemme, 
m S* Poire, 
m S Specter. 
j S Sulpice. 
v S Mavieille. 
s S Rhamsès.
D S Chanvre.
1 S® Flemme, 
m S 'Waretje. , 
m Si*-Précise, 
j S» (En), 
v Pansche Kermis. 
s S Buis.
D S® Dèche.

El 0
Janvier

1 1 Retranchement.
2 m S Frusquin.
3 m S Gulier.
4 j S*Ignon.
5 v  S Patienter.
6 s Haricots.
7 D S Pathie.
8 1 S Dick.
9 m S Pétersbourg.

10 m S®Imider.
11 j S Bol (Jan).
12 v  S‘ Etique.
13 s S (Spadas).
14 D S*Estèphe.
15 1 S* Flemme.
16 m 8 Marceaux.
17 m S Cinnati.
18 j S Francs 50 (abonnement)
19 v  S Canule.
20 8 S Pelet (Dr).
21 D Soixante-neufagésimc.
22 1 S® Flemme.
23 m S Allais (martyr).
24 m S® Air pelé.

» j Demi-tour de S. Paul.
26 v  S Polybrochet.
27 s S Quiéter.

I 28 D S®Vadrouille.
129 I S<* Flemme.
! 30 m S'Dèche. 
iSl m S Ovr.

i  j
2 v
3 s
4 D
5 1
6 m
7 m
8  j 
9 v

10 S
11 D
12 1
13 m
14 m
15 j
16 v 
ÏT s
18 D
19 1
20 m
21 m
22 j
23 y
24 s
25 D
26 1
27 m
28 m

F é v r ie r
S Tignasse,
Grand nettoyage.
S Blaize(delà marine). 
Abonnement fr. 5,50.
S* Flemme.
S Carnaval Ier. 
Scramouiltes.
S Kiemroud’Karos. 
S®Appolinaris.
S Culqrier.
Carnaval II.
Mal aux cheveux.
8 Glant.
S® (Hva).
S Vétérer.
S® Soupe.
S Graal (R. Wagner).
S Peccabiliser (g.g.g.). 
S® Pituite.
S (Assas).
S Peyralbe.
S Foin.
8® Marthe (inique).
S Drelépée.
Mi-Carême. 
Gueulè-de-Bois.
S® Dèche.
S Cinérer.

Octobre
1 1 S* Flemme.
2 m 8 (Lar).
3 m S Planter.
4 j S (Mal).
5 v S Galmier.
6 * S Pruneau.
7 D Le Chapelet (Distillerie).
8 1 S* Flemme.
9 m Ma tante.

10 m S® R église.
41 i 8 (Rouss).
12 v 8 Plicité.
14 s S* Axe.
14 D S Caliche.
15 1 S'Flemme.
16 m S En* hervé.
1T m S*Ecarée.
18 j 8 Rapin.
19 v S Jujube.
19 s S Couraprès.
20 D Abonnement fr. 5,50.
22 1 S® Flemme.
23 m S En caoutchouc.
24 m 8 Landoy (Raphaël).
25 j S® Pantoufle.
26 v S* Est varice.
27 s S Armand (décorateur).
28 D S Trond.
29 1 S* Flemme.
30 m 8 Prégner
31 m 8®Dècne.

i l
. fffl 
1

¿ i

b
i—r * A

Novembre
i j S(Toulet) aéronaute.
2 V Macchabées.
3 s 8 Pétersbourg.
4 D s uabrion (apotre).
5 1 S® Flemme.
6 m S Chronique.
7 m S Boulanger.
8 j 8 de Bouillon.
9 V S Dérèse.

10 s S Casteleyn.
11 D S Manteau.
12 1 S® Flemme.
13 m Les Huguenots.
14 m S Josse ten-Noev.
15 j S* Couronne.
16 V Vie simple.
17 s S (Capu). r B
18 D Annonces (à forfait).
19 1 S® Flemme.
20 m S Poser.
21 m Représentation.
22 j S* Orchestre.
23 V S Primer.
24 s S Carner.
zo u  aaion aes Merusees.
26 1 S® Flemme.
27 m S'(Abs).
QÖ Tn ÇS PpiificnnoCO JLU O U/I cllSIHÜ.
29 j S Tété.
30 V S® Purée. 1

f
/*f 3(-¿A/fS/YT

1 J
2 v
3 s
4 D
5 1 

■> 6 m
7 m
8 j 

v 
s

9 
10
11 D
12 1
13 m
14 m
15 j
16 v
17 s
18 D
19 1
20 m
21 m
22 j
23 v
24 s
25 D
26 1
27 m
28 m 
39 j
30 v
31 S

M ars

S® Touche.
S Plice.
S Cère (ment).
Les Tarés.
S* Flemme,
S Lapin.
8 Aquin (Bald’).
S J’embéte.
8 Féoder.
S* 8 croches (Blanche). 
Passion (ô).
S® Flemme.
S Doux.
S® Princesse. 
Abonnement fr. 5,50.
S Spirer.
Veille des Rameaux. 
Porte-feuilles.
S® Flemme.
S Printemps.
(S Vestir.
8 Arpège.
S Vendredi.
S Captain Cap.
De z'oeitffes.
S® Flemme.
S Combustibiliser.
S G. G. G.
S Legrand (Alexandre) 
S Lyncn (Amédée).
S® Dèche,

M a i
/
1 1 m S'Touche.

2 m S Commoder.
3 j Ascension (Toulet).
4 v S® Monique (ô).
5 s S (Travers).
6 D Meyboem.
7 1 S® Flemme.
8 m S Kop.
9 m S Former,

10 j S Crétin.
11 V S Ma mère (et ta sœur?).
12 s. Veille du treize.
13 D Entre-côte.
14 1 Se Flemme.
45 m S que 50 (abonnement), r
16 m S Jean Népomucene (ruc).r
17 j S Gilles (Bruxelles). (
18 v S Plomb.-
19 s S (Des) d’après nature.
20 D Malbrouck ne revient pas
21 1 S® Flemme.
22 m S Ménéhould (pieds à la).
23 m S Phonie.
24 j Cuite.
25 X Se Ange (Baronne d’).
26 s S Féropol.
27 D 8 Corporer.
28 1 S® Flemme.
29 m S Géraudel.
30 m S® Erdire.I31j Se Dèche.

Maître de Forges.
» Après.

S® Flemme.
. S* Moustache.
. S Digner (c’est un tort). 

Spéculaus.
S Ambroise (Thomas).
Asperge.
S Bolique.
S® Flemme.
S Dicat.
S® Odile (on Redon).
S Potin (Dr).
S Mégrin.
S Pané.
Abonnement.
S° Flemme.

. S Dustrier.

. S Bre.
S Philenquatre.
S Thomas (chet).
S Ciput.

| S® Errompre.
S Viter. 

i Réveilton.
. S oupe à l’oignon.
8 Jean (d’Armes).
Les Acquittés.
S Vectiver.

> S Troduire.
S® Flemme.

» ê Ju illet »*1 A o û t r *

lljgj i D S Saëns l m S (Contre).2 1 S® Flemme. 2 j S Sinuer.
3 m Consultation. 3 v S Sensibiliser. PP

figSgï 4‘ m S Ladre 4 s S Former. gyjfes

6
j
v

S Tenoy (architecte). 
S Glé. m 5

6
D
1

Maquillage. 
S® Flemme.

fetìSÌ

7 s S Telette. 7 m S (Toc).
8 D S®Ese. 8 m S®Erloquer.
9 1 S® Flemme. 9 j S Grec.

10 m S Ruflian. 10 v S Laurent.
éS§1È§ 11 m S Tre. 11 s S Géry (place).

V2 i S Hurou. 12 D S® Trouble.
13 v S Ger. 13 1 S* Flemme.
14 s S Mésaventure. i&Ê 14 m S Bre.
15 D S (Toc). ëm 15 m Absorption.
16 1 iV. D- de Mie Catoen. 16 j S Francs 50 (abonn.).
17 ni S Francs (abonnement). s 17 v S Nement.
18 m S Digestionner. 18 s S Ménélas.

Wm Mp j“ S Ciser. a i 19 D S Quantaine.
20 v S® Pâquerette. ¡s s 20 1 S® Flemme.
21 s S (Suc) (ambre jaune). 21 m S Fatuer.
22 D» S Vith. 22 m S Vadrouillana.
53 1 S® Flemme. '§m§ 23 j S Clinér

...rSÈ 24 n> S Génier. 24 v S Massacre. S25 m S Gall. 25 s S Illicite. M i
2t> j S (Matas). 26 D S°Vesse.
27 V S Demniser. 27 1 S® Flemme.
2» s S (Bass). 28 m S Eeman.
29 D S® Dèche. 29 m S Roublard.
30 1 S® Flemme. 30 j

v
S Fiacre (cocher de)»

31 m S Bal.. 31 S® Dèche. w
m

m Purgation. 
m Bain de pieds. 
j Noces. 
v Festins. 
s S Filtrer.
D S® Truffe, 
j S Cornichon, 
m Foie gras. 
j S Lambic, 
s Blœmpanch. 
j Caricoles. 
v Kiphap. 
j Purgation.
D Repos.
1 S* Flemme, 
j Kœhebahhen. 
v S Prégner. 
j  Guindailles.
1 Banquet. 

m Boonekamp. 
j  Schiedam. 
j  Hasselt.
D S® Scholle.
1 Andouillettes.
1 Pottekees.
D Cafë-cramique. 
j' Cnœsels.
I Patteikes. 
j Omelette au lard. 

Kiehen.
*p.
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LE DIABLE-AU-CORPS

A V I S

A partir du numéro prochain, le « Diable-au- 
Gorps » sera mis en vente le samedi soir.

Courrier de Paris
I l  parait que la Comédie-Française, pour 

se faire pardonner par Jules Lemaître 
son refus imbécile de La Bonne Hélène, 

songe à reprendre ce Mariage blanc qui, jadis, 
occasionna le procès « Lemaître-Thièvres », rap
pelé par George Auriol dans sà ' dernière chro
nique.

On se rappelle les faits : M. de Thièvres ayant 
vu sur les affiches qu’un des personnages de Mariage 
blanc portait son nom, m on t_a sur ses grands des
triers, s’arma de papier timbré et partit en guerre 
contre l’auteur dramatique, le sommant d’avoir à 
débaptiser son héros sous peine d’un léger verse
ment de cinq cents louis à titre de dommages- 
intérêts.

Dix mille bulles, c ’est une somme ! Jules L e
maître, moins enclin aux « Débats » qu’on ne le 
croit généralement., tenta de fléchir son adversaire 
par la suppression d’une H , puis d’une S. Peine 
perdue 1 Le grincheux gentilhomme persistait à 
exiger que Thièvres, ou Tièvre, disparût du nom
bre des personnages du Mariage blanc, et restait sur 
le pied de guerre, la lance en arrêt, la tète couverte 
d’un heaume qui semblait avoir pour lui des appas 
(Heaume sweet heaume, comme chantent les petites 
Anglaises).

Il a perdu son procès, et, aujourd’hui qu’on va 
reprendre la pièce, il en intente un autre!!!

On comprendrait à la rigueur cette ténacité si, 
dans la pièce, le monsieur affublé du nom que 
M. de Thièvres revendique comme sa propriété 
exclusive commettait, dans cette comédie, quel
ques-uns des crimes montépinesqucs ou ponson- 
duterrailleurs dont, chaque matin, le récit pas
sionne les neuf cent quatre-vingt-dix-neuf mille 
neuf cent quatre-vingt-dix-neuf lecteurs des feuille
tons du Petit Journal. (Ils étaient un million, mais 
je me suis désabonné.) Pour moi-même, je le 
confesse, il serait sans charme de lire dans le 
Diàble-au-Corps, par exemple, un paragraphe ainsi 
conçu : « Faux en écritures publique ou privée, 
attaques nocturnes, perpétration de vers symboli
ques, aucun crime n’avait été oublié par ce monstre 
à face humaine, dont les mères ne répétaient qu’en 
tremblant le nom odieux de W il l y  ! »

Mais rien de pareil dans l’espèce ! L e héros de 
Jules Lemaître épouse, par charité, une jeune fille 
poitrinaire, pour lui donner quelque joie avant 
que la piort vienne emporter cette pauvre petite 
victime. Comprend-on qu’un grincheux puisse 
trouver là de quoi s ’offusquer? A la place de l ’au
teur, je ne négligerais rien pour exaspérer mon 
adversaire, je rétablirais mon H, je rétablirais mon 
S, et j ’introduirais sournoisement dans le dialogue 
quelques petites répliques de ce genre :

— Vous toussez, vous avez la tièvre ?
— Ce n’est rien, une tasse de lait de thièvre et il n’y 

paraîtra plus.

Au moins il aurait de la sorte quelques motifs de 
se plaindre, ce monsieur qui veut attirer l’attention 
sur lui et dix mille francs dans son coffre-fort, 
oubliant qu’il est toujours dangereux de courir 
deux tièvres à la fois.

I
Si la justice lui accordait gain de cause, il ne 

resterait plus aux malheureux gens de lettres qu’à 
se contenter pour leurs personnages de noms d’ani
maux, ce qui donnerait à chacune de leurs œuvres 
un petit air Arche-de-Noé des plus curieux. 
Encore ce moyen présenterait-il quelque danger 1 
L e Bottin (et c’est même son seul point de ressem
blance avec la forêt de Fontainebleau) le Bottin 
regorge de Cerf; ori risquerait de provoquer la 
colère en s’occupant de l’âne de Montebello; et je 
ne pense pas qu’il soit possible de mal parler du 
cheval sans s’attirer des réclamations qui ne man
queraient pas de fondement, de Posthippos-Cla- 
rigny.

Reste un procédé, consistant à remplacer les 
noms par des numéros, comme au bagne (i).

On chanterait, au café-concert :

Tiens, voici 32!
Gomment vas-tu, ma vieille?

Sans crainte de mécontenter aucun Mathieu. 
Et nulle jeune Thérèse ne serait admise à protes
ter contre un couplet ainsi transformé :

Ah ! qu’il fait donc bon,
Qu’il fait donc bon cueillir la fraise,
Dans les bois d’Bagneux 

Mam’zelle 13,
Quand on est deux !

Pour plus de commodité, on pourrait eflcore 
chiffrer, outre les noms propres, un certain nom
bre de mots usuels :

« Né à 3, en Champagne, ce général hors 4 
habitait une maisonnette recouverte d’un toit en 
5, non loin de l’immeuble 6 3 7  (Hérault), qu’oc
cupaient deux élégantes personnes, surnommées 
les 22; chaque matin, après une douzaine d’8 et 
un 9 à la coque, il s’écriait : 110, cadedis, mon 
sort est 12 qu’on peut rêver de meilleur !... »

En attendant que sévisse cette littérature dont 
on ne pourra prendre connaissance qu’en se ser
vant des tables logarithmiques de Schrôn ou de 
Callet, un groupe de dramaturges se forme qui 
rêvent d écrire des « pièces agricoles », probable
ment sous l ’inspiration du Grand Protectionniste 
français dont la Chambre applaudit les discours 
explosifs chargés de f».élinite.

Henri Céard me semble avoir tous les titres à 
figurer parmi ces messieurs, lui dont on n’a pas 
oublié la Pêche, si chère aux spectateurs du 
Théâtre-Libre qu’ils l’avaient surnommé « La 
Pêche miraculeuse ». Pourvu qu’il n’amène pas 
avec lui le fâcheux Paul Alexis dont la Pomme 
appelait les pommes (cuites) comme l’abîme 
appelle l’abîme ! Inutile, absolument, de songer à 
évincer l’inéluctable Louis Figuier, auteur de la 
Fraise, pour laquelle on ressuscita l’ironique dicton 
du x y i® siècle : « A la fraise on connaît le veau l » 
M. Oscar Méténier fera sa poire, en compagnie 
de M. Zola qui, mélancolique et implorant, erre 
dans les couloirs de l’Académie française en fai
sant le poireau......

W i l l y .

4L
(1) Cette idée, drôle ' ou non, a fait beaucoup rire le 

public du théâtre Cluny quand elle a été mise à la scène 
par les auteurs de l’Année franco-russe, qui l’avaient dis
crètement empruntée à une chronique de Willy.

N. D. L. R.

B o b  e t  CQo u @h e

| o m m e n t , est-ce possible ! vous ne connais
sez pas mon petit chien Bob? C’est dom
mage, car c’est un animal prodigieux.

Et pourtant, il est gios comme rien du tout, et 
maigre, oh ! d’un maigre ! et ses yeux ont l’air si 
mal enchâssés dans son crâne, qu’on craint toujours 
de les faire tomber.

Dans les premiers temps, je n’osais y toucher, de 
peur de le casser; mais, depuis, j ’ai appris à m’en 
servir, et maintenant je le tiens quelquefois suspen
du par la tête pendant dix minutes sans qu’il 
paraisse s’en apercevoir ; il trouve ça tout naturel.

Lorsque nous nous livrons à ces jeux en public, 
dans un café, par exemple, il y a toujours des gens 
qui se fâchent et qui disent : « C’est idiot de’faire 
du mal à une bête! » mais je fais semblant de ne 
rien entendre, et lui aussi. Il n’y a que lorsqu’on 
joue du piano que nous nous fâchons.

J’ai aussi chez moi un crabe, un gros tourteau 
que j ’ai rapporté de la mer, il vit ordinairement 
dans la cuisine, sous le fourneau, dans le seau à 
charbon. C ’est un rêveur .

Parfois aussi il va se promener sur l’évier, his
toire de grignoter un morceau de savon. Il reste là 
des heures, penché sur le trou, écoutant les bruits 
mystérieux que lui apporte la conduite.

Ce crustacé est fort aimable. Il s’appelle Mouche. 
Il vit simplement, s’occupant peu de l’extérieur.

De temps en temps il vient faire un petit tour 
au salon et nous passons l’après-midi ensemble. 
S ’il le désire, je lui donne un petit verre d’eau de 
mer (de la vieille) ; moi, je bois du cognac, et nous 
trinquons ensemble.

Il sait faire le beau, supporte un pied de table 
ou de fauteuil aussi longtemps qu’on veut, et lors
que jeroule une cigarette, il me présente l’allumette 
tout enflammée avec sa pince.

Il est d’une force surprenante. Le jeu du fauteuil 
ou de la table n’est rien auprès de celui-ci : quel
quefois, pour rire, je lui mets trois ou quatre 
volumes du Larousse sur le dos. Vous croyez que 
ça le gêne? Pas le moins du monde. En deux coups 
d’épaule, il se débarrasse de son fardeau, et si vous 
lui présentez un crayon, il vous le coupe en deux 
de la façon la plus charmante.

Ce Mouche est un individu terrible pour la lutte. 
Un chat, un rat, une tortue, un cochon d’Inde, 
rien ne lui fait peur. Mais c’est surtout contre les 
canards qu’il est enragé. Il vous torche le canard 
le plus vigoureux en trois minutes.

L ’été dernier, plusieurs de mes voisins, qui 
s’étaient vantés de posséder des canards invincibles, 
vinrent me proposer des combats. Nous mettons 
les deux adversaires dans une petite cage en fil de 
fer; c’était superbe. L e canard avait beau faire le 
malin, crier, gesticuler, battre des ailes et allonger 
le cou, au moment où il s’y  attendait le moins, il 
aVkit la tète prise dans la terrible pince de Mouche; 
on entendait un petit bruit sec, comme celui d’une 
coquille dans un casse-noix, et c’était tout.

Aloi's, qu’est-ce qui palpait dix louis ou quinze, 
selon le pari? Je vous le demande. Brave crabe, 
va!

Mais revenons à mon excellent petit chien Bob. 
Il n’est guère plus gros qu’un vieux poulet. Il m’a 
été rapporté des Indes par un ancien commissaire- 
priseur, devenu maître de danse et de maintien.

Il est d ’un gris jaunâtre, et son pelage ressemble 
assez à celui des petits singes en copeaux qu’on
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vend sur les boulevards. En somme, pas joli; mais 
quelle bonne petite bête !

Pourtant, je dois avouer qu’il n’aime pas les 
légumes, ni le bifteck, ni le poulet. Il préfère le 
caviar, les sardines, l’andouillette...

Fréquemment, il lui arrive de marcher sur les 
pattes de devant, à la façon des éphèbes qui font 
le poirier, —  surtout lorsqu’il a un petit besoin à 
satisfaire : il fait ainsi d’un acte trivial un cxercice 
amusant et coquet. C’est un artiste, un véritable 
artiste.

Lorsque Bob vit Mouche pour la première fois, 
ses copeaux se hérissèrent et ses yeux s’arrondirent 
à un tel point, que je crus un instant qu’ils allaient 
rouler sur le parquet.

Peut être l’avait-il rencontré précédemment sur 
une plage lointaine et avait-il eu à se plaindre de 
ses procédés ; toujours est-il qu’il le regarda avec 
un air de dire :

—  Voilà un monsieur qui me déplaît!
Il se mit à aboyer et s’élança, mais le crabe lui 

présenta une paire de pinces qui le fit sans doute 
réfléchir, car il se retira avec un grognement que 
je crois pouvoir traduire ainsi :

—  Je ne serre pas la main à des gens de votre 
espèce !

Ce que voyant, le crabe se coucha tranquillement 
et retomba dans sa rêverie.

Le crabe est poète, je crois. Il doit faire des 
vers sur les mystères de l ’Océan. Parfois, il reste 
toute la journée en contemplation devant une 
planche d’histoire naturelle représentant, des mol
lusques.
... J’ai aussi quatre poissons rouges dans un bocal ; 
mais si je vous parlais d’eux, ça nous entraînerait 
trop loin. Ce sera pour une autre fois.

A  dater du jour, où je les mis en rapport, Bob et 
Mouche furent deux féroces ennemis.

Bob n’osait guère s’aventurer dans les coins où 
le crabé avait coutume de ruminer; mais lorsque 
le crustacé était en promenade, il allait volontiers 
lui chiper son mou —  pour le cacher ensuite dans 
le fumier, où il devenait la proie des innommables.

Vous voyez d’ici la tête du crabe, lorsqu’il 
rentrait et qu'il trouvait son garde-manger vide. —  
Il entrait dans des colères bleues, et pendant des 
heures on l’entendait broyer du charbon avec ses 
pinces.

Quelquefois aussi, Bob faisait des grimaces à 
Mouche. Moi, voyant cela, je pensais : « Toi, 
mon vieux, tu feras tant de misères à ce pauvre 
crabe que ça. finira par se gâter; ton tour 
viendra... »

Vous ai-je dit.,.? Non, sur ma foi, je crois 
l'avoir oublié, Bob à une passion, une folie : il est 
coquet! Cet être laid et chétif se croit admirable. 
Il y  a dans le jardin une petite glace dans laquelle 
il se regarde continuellement.

Un chien qui seregarde dans la glace, c’est un 
peu fort ! Eh bien ! cela est, pourtant.

Dès que la porte s’ouvre, voilà mon Bob dans le 
jardin ! Il va jeter un coup d’œil sur sa toilette. Je 
n’ai jamais vu une coquetterie pareille, surtout 
chez un cabot.

Le crabe, lui, regarde tout ça d’un air dédai
gneux : « Pauvre imbécile, pense-t-il, si tu avais 
eu, comme moi, le miroir immense de la mer, tu 
ne regarderais pas dans ce méchant caireau ».

Ce qui m’a toujours ennuyé et taquiné au plus 
haut point, c’est que ce diable de Bob ne sait pas 
nager. C’est rare pour un chien.

J’ai essayé de tout, mais en vain. J’ai commencé,

pour lui donner l’habitude de l’eau, par lui mettre 
les quatre pattes dans quatre coquetiers pleins de 
ce liquide, puis, je l’ai inséré dans un saladier, 
dans une cuvette, dans une baignoire, dans un 
bassin, avec une ceinture de liège. —  Rien n’a 
réussi. L e bougre ne veut pas nager... Il ne veut 
pas !

Cependant il continuait à embêter le crabe qui, 
pourtant, ne lui disait rien... Chaque matin; 
c’étaient de nouvelles farces. Un jour, il lui 
déroba un superbe morceau de boudin. Suprême 
insulte ! car les crabes aiment le boudin par dessus 
tout. •

Le pauvre Mouche, las de tant d’avanies, 
résolut de se venger. Voici ce qu’il fit :

Pendant que Bob était sorti, il se rendit au 
jardin, et là, à l’aide de ses pinces, il gratta le 
tain du petit miroir de son ami, sans en laisser 
une miette.

Maître Bob revenu, sa première visite est pour 
le jardin. Mais! la glace est devenue un simple 
morceau de verre qui ne réfléchit plus sa gracieuse 
image.

Aussitôt, il se met à hurler si lamentablemant, 
qu’à cette heure j ’en ai encore les oreilles qui 
sonnent, rien que d’y penser.

Dans un coin, le crabe le regardait en riant.
Ne riez pas! Il riait, je l'a i m ! et je veux que des 

voyous me lapident sur-le-champ avec des pommes 
de terre en robe de chambre si ce n’est pas 
l’exacte vérité.

L e chien pleura comme cela pendant une bonne 
heure. A la fin, il aperçut le crabe et comprit. Que 
se passa-t-il alors dans sa cervelle, je l’ignore; mais 
je le vis disparaître comme une flèche par la porte 
ent'ouverte.
, Cinq minutes plus tard, il revint avec un 

immense boudin dans la gueule. (Où l ’avait-il 
volé?) Il déposa cette précieuse charcuterie à la 
portée du crabe et fut s’asseoir près du cadavre de 
son miroir.

Ainsi la paix fut faite entre ses deux ennemis.
Depuis, la petite glace a été rétablie, et, par les 

beaux soirs d’été, on peut voir les deux animaux 
jouer fraternellement à cache-cache dans le jardin.

O bonheur! je ne désespère plus maintenant de 
voir Bob nager un jour. .

Le bon crabe lui donnera des leçons !
G. A u r i o l .

Le Solitaire
u moment de commencer mon hebdoma

daire récit, il me vient un scrupule.
Je ne me dissimule pas que les maîtres 

de la littérature fantaisiste et moi —  qui n’ai pas 
encore droit à ce titre —  nous avons pris une 
sale habitude qui agace prodigieusement notre 
public : celle de ne pas finir nos histoires et de 
laisser à nos lecteurs le soin de suppléer au dénoue
ment. George Auriol, par exemple, ne se gêne 
pas pour laisser un brave homme, en pleine mer, 
sur une bouée, ou une voiture de liquoriste dans 
une boutique d’horlogerie, et je crois m’être moi- 
même rendu coupable dé plusieurs mauvaises 
plaisanteries de ce genre: j ’ai planté les rois mages 
sur la Grand’place de Bethléem et ne les en ai 
point sortis; j ’ai planté de même un anglais —  
mettez la préposition s’il vous plaît —  une juive

de Péra et ne l’en ai point —  mettez aussi le 
verbe — ; j ’ai laissé aussi le vidame Spons face-à- 
face avec un spectre ivre-mort. En cherchant 
bien, je trouverais certes encore quelques autres 
exemples de la même fumisterie de mauvais goût.

Nous écrivons —  les maîtres fantaisistes et moi
—  pour un public très intelligent — car très intel
ligent est notre public —  mais, quel que soit son 
degré d’intelligence —  absolument supérieur est 
ce degré — , il doit lui être excessivement pénible
—  surtout à certains moments de la soirée —  de 
faire des efforts du susdit intellect pour remédier 
à l’insuffièance de notre imagination C’est, à tort 
que nous prétendons exercer son esprit par et s 
éternels points de suspension ; il finit par nous 
prendre en profond mépris et par nous appeler —  
j ’en ai fait la triste expérience —  le « Monsieur 
qui ne finit jamais ses histoires ».

Ce qualificatif n’a peut être rien dè désagréable 
au figuré, mais il arrive q u ’il est pris au propre et 
ça vous fait une détestable notabilité auprès des 
femmes. Ainsi, pas plus tard qu’hier, j ’ai été accusé 
par une jeune personne de « finir toujours à 
l’endroit le plus intéressant ». L e  souci de ma 
réputation m’a obligé de lui prouver immédiate
ment le contraire, ce qui ne laissait pas que de 
m’inquiéter :

1° parce que la jeune personne m’était totale
ment indifférente, n’étant pas la femme d’un de 
mes amis ;

2° parce que je n’étais pas en forme à cause des 
nombreuses étrennes que j ’ai été obligé de distri
buer. Je ne sais si je  me fais bien comprendre.

Le public, cependant, se fourrerait le médium 
dans les quinquets —  comme dit spirituellement 
M. le Président du Sénat —  s’il s’imaginait que je 
lui fais de plates excuses et que je vais lui servir 
des récits entiers. Ce serait tout à fait contraire à 
mes habitudes de lézardière paresse. C ’est déjà fort 
beau de faire un morceau de récit assez dépourvu 
de sens commun. Seulement, afin d’échapper au 
qualificatif déshonorant dont j’ai été flétri, je me 
suis juré de prouver que je pouvais finir sans 
avoir commencé.

Ce n’était pas déjà si facile, ce qu’elle avait rêvé 
là. La fatale menace avait été résolument lancée : 
œil pour œil, dent pour dent; coup pour coup ; la 
peine du talion, mais le diable, c’était de l’exécu
ter.

Enfin, se fiant à son étoile, elle se rendit chez 
Eugénie, pensant bien qu’après une telle alga
rade, elle aurait éprouvé le besoin de se rapérir (i) 
un peu et qu’elle n’aurait pas de si tôt réintégré le 
domicile conjugal. Son flair ne l’avait point 
trompée. Elle trouva Auguste seul, en train de faire 
une partie de solitaire avec soi tout seul, ainsi que 
l’ordonnent lés préceptes de ce noble jeu qui 
exige le plus complet abrutissement pour être 
exercé avec succès

Profondément occupé à se prendre à lui-même 
des pions sur les trente-sept trous de sa tablette 
octogonale, Auguste ne reçut pas sa visite sans un 
certain mécontentement que comprendront tous 
ceux en train de chercher une combinaison mathé
matique. Il mit en soupirant son matériel de côté.

—  Bonjour Madame, fit-il, Eugénie n’est pas 
ici.

(1) Rapérir est un verbe exclusivement namurois. Je 
l’emploie, d’abord, parce qu’il est bien à sa place, et puis 
parce que je me fiche pas mal des néologismes.
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—  Je le sais, Monsieur. C’est pour vous que je 
viens.

—  Pour moi. Vous désirez peut-être apprendre 
le solitairé. Et ses yeux s’illuminèrent d’un éclair 
de joie.

Décidément, cela devenait de plus en plus diffi
cile. Ce n ’est pas qiïAuguste fut désagréable, mais 
il était déplorablement quelconque et encore plus 
déplorablement idiot. L ’amener au point désiré 
constituait donc une œuvre de la plus haute diffi
culté. Elle eût une inspiration :

—  Oui, je désire vivement apprendre ce joli jeu.

—  Asseyez-vous ici, près de moi —  et elle 
s’assit très près — . La règle du jeu, Madame, 
consiste en ce qu’un pion, ce sont ces petites 
fiches que l’on appt lie des pions, en prend un 
autre qui lui est contigu toutes les fois qu’il peut, 
en sautant par dessus, entrer dans un trou vide 
placé de l’autre côté.

—  Eh ! bien, elle est raide votre règle. Et elle lui 
pressa significativement le genou.

Auguste fut prodigieusement étonné. Jamais il 
ne s’était douté, jusqu’alors, que cette règle qu’il 
avait coutume d’énoncer d’après les meilleurs 
auteurs, put prêter à équivoque. L ’observation de 
son élève le plongea dans un abîme de réflexions 
d’où il ne sortit qu’environ un quart d’heure après 
en disant :

—  Mais, madame, je ne vois pas......
—  Faites donc pas la bête, avec votre fiche et 

votre trou. Il est rien cochon, votre jeu.
Et riant comme une folle, elle se laissa aller 

contre lui.
De rechef Auguste se plongea dans un abîme de 

réflexions. Puis, subitement, il comprit et le rouge 
lui monta jusqu’aux oreilles. Il écarquilla les 
yeux, la regarda d’un air épouvanté, ouvrit la 
bouche en accent circonflexe et ne souffla mot.

—  A-t-il l’air idiot? s’écria-t-elle. Il est adorable.
—  Alors continuons, dit-il tranquillement.
—  Continuons, répondit-elle en soupirant.
Et patiemment il reprit son explication, em

brouillé cependant par de vagues idées qui lui 
venaient, troublé par la chaleur de ce corps de 
femme qui se collait contre lui, par ces formes 
splendides dont il devinait l’attirance au travers d’un 
corsage moulé, ahuri par l ’éclat de ces yeux illu
minés d’une malicieuse gaieté, toujours fixés sur 
son visage et non sur la tablette octogonale percée 
de trente-sept trous.

—  Je ne sais ce que j ’ai, dit-il enfin, je ne puis 
vous expliquer. Je suis bête, et il jeta violemment 
le jeu loin de lui.

Et la regardant, il lut une muette invitation dans 
ses regards. Brusquement il se jeta sur elle, 
l ’étreignant violemment dans ses bras et lui 
mordant la bouche à pleines lèvres.

Elle se dégagea, souple comme une couleuvre, 
avec un éclat de rire strident.

—  Eh! bien, cher Monsieur, c’est précisément 
dans cette situation que j ’ai surpris votre femme 
Eugénie, avec mon mari. Je suis vengée. Adieu! 
Et elle sortit comme un coup de vent.

Auguste ramassa son jeu et se remit à planter 
philosophiquement ses fiches dans les trente-sept 
trous de sa tablette octogonale.

R h a m sè s  I I .

Nous avons reçu lebon prospectus suivant : 

Bruxelles, le Ier janvier 1894.

Cher Camarade,
Ligue des Artistes 1 C’est parfait; nous en 

sommes ou nous en serons. Vers là montent nos 
aspirations immatérielles, notre pur amour d’art.

Mais si nous songions un peu aussi aux BESOINS 
m atériels? Nous ne sommes point tous, hélas! 
dégagés des soucis de l’existence et nous struggle- 
forlifons pas mal.

Les X X  sont finis, l'Essor a disparu, le Voor-
waerts a cassé sa p ipe__ et c’est là qu’on trouvait
le beurre dont sont veufs maintenant nos maigres 
épinards.

VOULEZ-VOUS DU BEURRE!
Joignez-vous à nous qui voulons remettre sur 

pied les débris qui sont encore bons. Formons 
un Cercle de peintres où nous tâcherons qu’il n’y ait 
point d’idiographes, car ce n’est pas ça qu’il nous 
faut.

Dans une réunion qui aura lieu lundi 8 janvier, 
à 7 1/2 heures du soir, Au Corbeau, rue de 
l’Evêque, 32, et à laquelle nous vous prions 
d ’assister, nous vous exposerons les voies et 
moyens du projet.

Nous avons tout ce qu’il faut pour réussir.

Cordialement à vous.

BIBLIOGRAPHIE

En vérité, W illy m’a joué un sale tour.
Figurez-vous qu’il m'envoie un bouquin ; je 

prends un coupe-papier —  je suis soigneux avec 
les livres — je m’installe dans un fauteuil, et je me 
mets à lire le livre de W illy. On ne se défie pas, 
n’est ce pas, d’un petit bouquin qui n’est guère 
plus gros que le catéchisme de Malines.

Dix-sept heures après, je lisais encore le livre 
de W illy. Trois-cent-quarante-huit pages, mes 
frères, et rien que de comptes-rendus de théâtre, 
concerts et les etc. du chroniqueur théâtral.

Je vois d’ici votre gueule commisérative. Per
mettez-moi de vous dire que vous vous trompez 
complètement. Je ne me suis pas embêté du tout.

D’abord, j ’ai vu défiler tout ce qui s’est produit 
depuis deux ans en fait d’art dramatique et 
musical dans le gouffre parisien. Et cela m’a 
été raconté, à la bonne franquette, par un esthète. 
Non point un esthète de grande revue, qui cir
cule dans l’art théâtral avec la grâce d’un éléphant 
pataugeant dans une boutique dé porcelaine, mais 
par un esthète aimable qui entoure sa science 
d’une verve railleuse et endiablée, et met autant 
de soin à la servir prudemment à ses lecteurs que 
d’autres à l’étaler.

Ensuite, j ’ai constaté avec joie que W illy n’était 
pas de l’école de ceux qui s’appesantissent sur leur 
sujet. C’est de l'instantané, toujours amusant, tou
jours juste, avec le mat qui porte, quand il n’em
porte pas.... la pièce. Voilà comment j ’aime la 
chronique théâtrale, et non au kilomètre. Quel
ques confrères pourraient y  trouver un utile 
enseignement.

C’est égal. Dix-sept heures sans manger, ni 
boire, c’est raide. W illy me paiera ça.

Je ne ferais pas mal de vous dire le titre de ce 
bouquin si attachant. Cela s’appelle Soirées perdues.

R h a m sè s  I I .

Yadrouillana
Nous savons enfin le nom du déguisement porté 

par Renée de Lyris au bal de l’Aréopage : c’est le
clown p......leurant dans un accordéon.

** *
Depuis que « Pistrol de Cavoine » est en passe 

de devenir directeur d’une de nos principales 
compagnies d’assurances, pour la Belgique et la 
Hollande, il prend son quartier général au Bode- 
gon Hispania.

Une grande fabrique de machines à coudre 
vient de lui faire des propositions splendides.

*¥ ¥
Soirée select, le Jour des Rois, chez Dupin, le 

célèbre avocat. L a .fleur du gratin : le vidame 
Spons, lord et lady Klebs, M. le comte et Mme la 
comtesse de Gala, le chevalier de Trixou, la 
baronne Tintin, Richeviande, grand chef des 
Aschantis, deux de nos collaborateurs : Fé d’Horas 
et Rhamsès II flanqué de sa légitime et autres sei
gneurs sans importance.

L a fève est échue au vidame Spons, qui s’est 
montré très au dessous de sa réputation dans le 
rôle du roi. L a  présence des monarques égyptien 
et nègre paralysait tous ses moyens. Sauf ce léger 
incident, soirée délicieuse et qui fait le plus grand 
honneur à son organisatrice, la toute charmante 
Mme Dupin. On ne s’est séparé que fort tard dans 
la nuit.

** 4c
Nous avons reçu du sieiir Ernest de Cazenove 

des Ardiloires, qui continue à se dire poète, une 
lettre que nous n’insérons pas pour deux raisons : 
d’abord, parce qu’elle n’amuserait pas nos lecteurs, 
et ensuite, parce qu’elle contient des choses désa
gréables à l’adresse de la rédaction. Nous sommes 
prêts à toutes les rectifications, mais nous enten
dons que l'on soit poli, du moins autant qu’on le 
puisse.

Pour faire plaisir à Ernest, nous prions cepen
dant nos lecteurs de mettre une S à la fin d' « un- 
décapode ». Il paraît qu’il y tient.

** *
Dimanche soir, au Pôle Nord, un élégant pati

neur en chapeau de soie et pantalons courts faisait 
flores. C ’était le joyeux « Colibri », qui ne tardera 
pas à marcher sur les traces du maître Robichon.

★ ,
¥ *

Il faisait tellement froid mardi dans la chambre 
de « Bidh-Pacha », qu’il s ’est réveillé le matin 
avec une goutte de transpiration gelée sur le front.

Bigre !
★

* *
« Polo le chevelu », « Canada » et « Mme Petit- 

Meub », après avoir trop bien soupé, chez Moury, 
s’en furent faire du pétard dans une baignoire au 
théâtre des Galeries. Ils s’y amusèrent fort bien, 
et, après le spectacle, ils s’en furent vadrouiller de 
cafés en cafés, tant et si bien, qu’ils finirent par 
perdre leur compagne, ils ne savent où.

Bonne récompense à qui la rapportera.
★

* *
« Liline » vient de succéder en amour à « Zizi », 

qui ne s’en doute pas. « Voyageur d’Italie » doit 
en savoir quelque chose.

** *
« Pilule de Goudron » ira cette semaine à 

Waterloo chercher son épingle de cravate, laissée 
en gage pour un déjeuner fait au cours d’une pro
menade à cheval avec « Polo ».

M é p h is t o .
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BULLETIN FINANCIER
Le commencement d’année, avec les premières 

gelées, provoque un sérieux refroidissement. La 
Bourse, très plate dans ces derniers jours, n’a rien 
de bien rassurant et présente tous les phénomènes 
de l'instabilité la plus déroutante.

Cette situation, conséquence de l’incertitude, 
se prolongera tant que l’on s’obstinera à tabler les 
opérations sur la spéculation et les règles fonda
mentales de l’arithmétique. Les plus simples se 
pratiquent dans la bourse des gogos et sont basées 
sur la soustraction, les krachs se multiplient, les 
coulissiers se divisent et les différences s’addition- 
nent.

Les Glaces sont plus fermes ; les Feutres sont 
mous; Y Argent est rare; les .FVs sont assez durs; 
les Aciers plus résistants.

Les Consolidés manquent de fonds.
Le Parquet fait des descentes qui ne sont pas de 

lit.
La D'eche rouge monte toujours.
En somme, tout va bien.

A r t o n .

T H É Â T R E S
Monnaie. — Ce soir, jeudi, Manon. Vendredi, Faust.

Galeries. — Mme Rose Delaunay a pris lundi possession 
du rôle de Miss Robinson, aux Galeries. Elle a été vive
ment applaudie, notamment après la valse des ramiers 
qui a été bissée, et des rappels lui ont été décernés après 
chacun des tableaux de cette pièce à grand spectacle.

Les superbes eostumes de Mme Delaunay ont fait sensa
tion. Tous les artistes, et notamment M. Hérault, M. Les- 
pinasse, qui remplace M. Darmand avec beaucoup de 
verve ; M. Duncan, M.Maizeroy, MUeLibra etMU8Stemma, 
ont été associés au grand succès de la soirée;

Voilà Miss Robinson assurée de fournir une nouvelle 
carrière.

Cirque Royal. — Aujourd’hui, jeudi, au Cirque Royal, 
début de Paris, athlète qui soulève un bateau contenant 
douze personnes. Le même soir, le tubaphone par les 
sœurs Krembser ; les Lokfort, dont on a vu les hardies 
voltiges aériennes au trapèze, paraîtront dans un exercice 
à barres fixes à trois, avec, jeux combinés dans lesquels 
ils' sont inimitables. Dernières séances des frères Panzer. 
Grand succès de l'Olympe, avec ses figures sidérales, ses 
astres ses étoiles et parmi cëlles-ci la plus brillante de 
toutes, la petite Anna Krembser.

Musée Castan, —  Le nouveau spectacle, donné par les 
marionnettes Holden, à obtenu un succès complet. La 
pantomime, dont les péripéties amusent beaucoup le 
public, est tirée du fameux conte : la Belle et la Bète ; 
elle est agrémentée de scènes comiques fort drôles. Tout 
le spectacle est renouvelé ; il se donne à 3 h. et à 8 h. dans 
le Musée même qui peut êlre visité sans aucun supplé
ment. Attractions nombreuses'.

Scala. — La date des débuts approchant pour la troupe 
nouvelle engagée à Paris, au mois d’août dernier, la 
revue Brvxelles-Plural n’aura plus, à la Scala, qu’un 
nombre très limité de représentations. Avis à ceux qui 
n’oiit pas encore vu ou qui désireraient revoir cette 
joyeuse fantaisie qui, depuis trois mois, a fait courir tout 
Bruxelles à la Scala. ***

S p e c t a c l e s  d e  l a  S e m a i n e .
MONNAIE (7 1/2 h.). — Manon.
PARC (8 h.). — M. Camille; Le Gendre de M. Poirier; 

Lolotte.
GALERIES (8 h.). — Miss Robinson.
MOLIÈRE (8 h.) — Le Roman d’un Jeune Homme 

pauvre.
THEATRE FLAMAND (71/2 h.)—Artevelde, ruwaard 

van Vlaanderen.
VAUDEVILLE (8 h.). — Azor; Corignan contre Cori- 

gnan.
ALCAZAR (8 h.). — Spectacle-concert. Bnixelles-Port- 

de-Mer.
SCALA (8 h.). — Spectacle-concert. Bruaoelles-Plural.
BOUFFES DU NORD (8 h.). — Cirque miniature.
THÉÂTRE DU PASSAGE DU NORD. — A 3 h. et à 

8 h., les fantoches Holden. Prix des places : 1 fr. Enfants, 
50 centimes.

MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès le 
matin.

CIRQUE KREMBSER (rue de l’Enseignement. 8 h.).— 
Représentations variées.

CIRQUE LOCKHART, boul. Jamar (8 h.). — Spectacle 
varié.

PANORAMA. — 8, rue Jules Van Praet.
CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire de Leipzig. — 

Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre.

POLE NORD, rue de l’Évêque. — Ouvert de 9 1/2 h. du 
matin à midi (Cercle des Patineurs) ; de 2 à 6 h. et de 8 h. 
à minuit et demi.

BESSON, IMPRIMEUR, RUE DE L’E s CAI.IER, 22, BRUXELLES.

FEUILLETON DU DIABLE-AU-CORPS (*).

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIÈRE PARTIE 

Le ch ev a lier  A lc id e  de Crabe sa c

P R O L O G U E

Les souterrains du château de Noirchâteaudesétripettes.
(Suite).

—  Pas du tout. Vous le ferez sauter avec le 
pommeau de votre dague et me l ’apporterez.

— Pardon, vous venez de dire : « Nous ferons 
centdix-sept pas, nous trouverons... »

—  Oui, mais j’ai changé d’idée.
—  Ce vieillard est versatile, pensa le jeune 

homme. Il n’en fit pas moins ponctuellement ce 
qui lui était demandé, en s’abstenant, toutefois, 
de compter les pas et les pierres et rapporta le 
clou au baron.

—  C’est bien, fit simplement celui-ci; remon
tons. Et refaisant le même chemin en sens inverse, 
ils se retrouvèrent bientôt dans la grande salle où 
le baron, frappant d’un coup de talon une dalle,
—  la cent dix-septième, —  fit retomber le portrait 
d’Honoré IV de Noirchâteaudesétripettes. Nul 
n’eût pu deviner que ce portrait cachât une issue 
secrète.

—  Maintenant, fit le baron, vous voyez cette 
respectable dame qui a un collier de perles.

—  Une vraie guenon.
—  C’est Radegonde X IV  de Poildubas du cacador, 

l’honorée épouse d’Honoré IV. Voulez-vous avoir 
l’obligeanCe de compter les perles de son collier et 
d’appuyer sur la cent dix-septième et dernière.

(*) Reproduction réservée.

L a même imposante cérémonie qui avait accom
pagné la découverte du clou mit le chevalier en 
possession d’une corde qu’il rapporta au vieillard.

—  C’est bien, fit celui-ci. Et, remettant au che
valier un pli cacheté : Ceci sont mes dernières 
volontés. Jurez-moi de les accomplir.

—  Je le jûûre.
—  Lisez ce pli et me revenez trouver dans la 

chapelle du château à minuit sonnant; vous y 
verrez un spectacle peu ordinaire.

—  J’obéis.
—  Un instant. Ecoutez les dernières recom

mandations d’un vieillard.
Et débouchant sa neuvième bouteille de Juran

çon le baron commença :
Vous appartenez â une noble famille dont il 

m’est défendu de vous révéler le nom tant que je 
vivrai. Qu’il vous suffise de savoir qu’elle est appa
rentée avec les Stuart, les Médicis, les Bourbon, 
les Habsbourg et en général avec tout ce qu’il y a 
de mieux dans la gentilhommanie actuelle...

—  Fichtre!
—  Silence. Vous entrerez donc dans la vie avec 

ou non sans tache et un seul motif doit toujours 
vous guider : l ’honneur. Soyez brave et prudent, 
n’évitez ni ne cherchez le danger, jouez modéré- 
ment mais trichsz quand vous en trouvez l’occasion. 
Evitez les querelles futiles qui coûtent tous les ans 
la fleur de son sang à la jeunese de France. Cepen
dant, si quelqu’un, noble ou vilain, vous regarde 
de travers, tuez-le. Si, noble ou vilain, quelqu’un 
ne vous regarde pas, signe d’indifférence ou de 
mépris, tuez-le. Et si, vilain ou noble, quelqu’un 
vous regarde en face, comme pour vous braver, 
tuez-le aussi. Pour le reste, soyez fidèle au Roi, à 
la religion et à votre dame, à moins que votre 
intérêt ne vous commande le contraire, et vous 
serez toujours un brave gentilhomme. Que Dieu 
vous bénisse et que le diable vous emporte ; allez.

A  minuit, quand le chevalier, après avoirachevé 
la lecture du testament du baron, s’introduisit dans

la chapelle, le cadavre du vieillard se balançait 
au dessus du maître-autel, attaché à la corde et au 
clou mystérieux et la face crispée par un rictus 
sardónique.

L e chevalier lança un regard sombre à la funèbre 
dépouille et haussa les épaules.

—  Vieille bête, murmura-t-il.
Puis, d’un pas rapide, il descendit dans la 

crypte et se dirigea vers un tombeau de granit noir 
qui se dressait, monolithe sinistre, au milieu 
d’autres tombes plus récentes.

Ce sépulcre portait l ’inscription :

CI G IT
Honoré XLVI de Noirchâteaudesétripettes

DÉCÉDÉ A L’AGE DE DEUX ANS ET SEPT MOIS

Sans avoir connu de femmes 
C’est ce qui l’a tué

R .  I .  3?.

Au dessous de cette inscription, des signes 
confus, rougeâtres et à peine visibles dessinaient à 
peu près le plan informe que voici :

N

S/ s
C. 117. V. T. 1000 D.

L e chevalier étudia longement cette inscription 
puis, frappant sur le pommeau de son épée avec 
résolution.

—  Allons, dit il.
Son pas éperonné retentit encore quelques ins

tants puis tout retomba dans le silence. Seul, au 
clair de la lune, le pendu esquissait toujours son 
rictus sardónique.

FIN DU PROLOGUE.
La suite au prochain numéro.
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Courrier de Paris
venir la fin janvier, et les quittances 
loyer, et les objurgations de M Ber- 
at qui proteste en bons termes contre 

la nécessité de payer le sien. « Les greniers, dit-il, 
les greniers où l'on est si mal à vingt ans, devien
nent inabordables. L ’époque arrive où les chats 
payeront pour les gouttières, lest souris pour les 
caves et les tarets pour les cloisons. Hirondelles, 
ne nichez pas à ma lucarne, n'augmentez pas mon 
loyer. Allez chez Rotschild.s. »

Si notre confrère veut m’en croire, il transportera 
ses pénates 21, rue Doudeativille, dans une maison 
appartenant aux Ptreire qui, vu la rigueur de la 
saison, viennent de rembourser leur loyer à tous 
les locataires. Mais qu’il se hâte! car je ne pense 
pas qu’il reste beaucoup d’appartements à louer 
dans cet immeuble dont les propriétaires, espérons- 
le, seront épargnés le jo u r où retentira, parmi les 
feux du peloton d’exécution l ’hymme vengeur.

On les guillotinera,
Messieurs les propriétaires,
On les guillotinera 
Et le peuple applaudira.
Ils sont tonjours sans pitié 
Sans cœur èt sans épiderme,
Pour le pauvre ouverrier,
Qui leur doit neuf ou dix termes!

•k
* *

On ne s’ennuie pas à Grenoble! Un ingénieur, 
M. Caron, —  dont la barque a eu son heure de 
célébrité —  vient d'inventer un appareil permet
tant aux personnes dont les Montagnes Russes ne 
satisfont pas les aspirations de faire une chute de 
3oo mètres, ce qui est aisé, sans se rien casser, ce 
qui me paraît plus difficile.

Les affamés de sensations inédites s’assoiront 
dans un obus haut de 10 métrés, placé au sommet 
de la Tour Eiffel; on laissera filer le projectile 
j usqu’au pied, dans un grand bassin dont l’eau —  
semblable à M.Carnot, -— est destinée à supprimer 
la « réaction » si l’inventeur ne s’est obusé, pardon ! 
abusé, dans ses calculs

Simple question : est-ce que M. Caron, avant de 
convier les curieux à s’enfermer, fera lui-mème 
l’essai de son appareil? Pour ma part, si j ’étais 
inventeur (cedontle Seigneur préserve ma famille!) 
je ne voudrais exposer la vie de mes concitoyens 
qu’après m’être assuré de l’innocuité de ma décou
verte et fait une expérience, comme on dit, in anima 
W illy.

** *
Jusqu’à la température qui s’avise"d’imiter la 

RussieJ L e thermomètre baisse comme la popula
rité du pauvre X ... (x), et tandis que les marchands 
d’éventails voient à leur porte la faillite, la hideuse 
faillite, les vendeurs de patins entassent des mil
lions.

Longez les bassins du Luxembôurg, des Tuile
ries, les lacs du Bois de Boulogne, vous ne verrez 
que gens sur le dos, battant l’air de leurs quatre 
membres, à la façon des tortues méchamment 
retournées, ce sont des patineurs.

Un « physiologiste parisien » les a étudiés avec 
soin ; le patineur, a-t-il dit, est un individu qui se 
termine d’un côté par une tête, de l’autre par une 
paire de patins. L a  carrière qu’il a embrassée est 
honorable mais peu rétribuée. Il ne trouve guère

(1) Inscrivez dans l’espace resté vide le nom d’un adver
saire politique ; ça vous soulagera.

l’occasion de l ’exercer que pendant l’hiver, tout le 
reste du temps, il y a bien de la morte saison. Parmi 
les patineurs célèbres, on cite fort peu de culs-de 
jatte...

L e physiologiste, par discrétion sans doute, ne 
s’est pas étendu sur la question, si délicate, des pas
sions interdites à l’homme qui chausse des patins. 
J’imiterai sa réserve, me contentant de rappeler le 
soin avec lequel un patineur digne de ce nom doit 
se prémunir contre-les entraînements du cœur : On 
ne patine pas avec l’amour !

** *
Sarah Bernhardt va nous quitter encore et ne 

reviendra pas avant deux ans; elle a raconté à un 
rédacteur du Figaro qu’elle allait; effectuer une 
immense tournée à travers les deux Amériques, 
passer aux îles Sandwich, etc. Et comme notre 
confrère demandait à la grande voyageuse si elle 
n ’était pas un peu effrayée d'un tel parcours.

—  Moi, répondit-elle, mais je vais là comme à 
la Renaissance.

Comme à la Renaissance! on voit tout de suite 
qu’il ne s’agit pas là d’un voyage d’agrément.

** *
On sait que l'Angélus de Millet a été payé 

75o.ooo fr. de sorte qu’au taux de 4 pour 100, il en 
coûte plus de 70 fr. par jour à son acheteur, pour 
avoir le plaisir de contempler deux laboureurs fai
sant leur prière au milieu d’un champ. On sait 
aussi que ce tableau a pris place (à côté du Matin 
de Corot, de la Chasse au tigre de Delacroix, du 
Patinage de Troyon, de la Fantasia de Fromentin) 
chez M. Chauchard, directeur des magasins du 
Louvre.'

Mais ce qu’on ne sait pas, c’est qu’indigné de cette 
concurrence déloyale,, le ministère des Beaux-Arts 
a résolu de faire vendre, dans les galeries du musée 
du Louvre, de la lingerie, des confections, etc., 
par ses gardiens, déguisés en calicots.

** *

Un monsieur Mir propose d’élever sur l ’empla
cement des Tuileries un palais législatif « où la 
Chambre et le Sénat seraient réunis ». Il ne dit pas 
si Bidel sera attaché à l'établissement Quant aux 
frais, c’est tpujours nous qui les paierons, cette 
dépense « nationale » devant être couverte par les 
bénéfices d’une loterie, également nationale. J’ima
gine qu’après avoir porté notre argent à cette 
Œuvre des députés sans domicile, il nous faudra bientôt 
prendre quelques billets de la Tombola du blanchis
sage des parlementaires.

Nourris à la buvette, logés, blanchis, et vingt- 
cinq francs par jour ! Savez-vous que je commence 
à comprendre les anarchistes !

★

* *

Deux magnifiques bonzes—-sans doute échappés 
des magasins de Barbedienne, —  viennent de célé 
brer au musée Guimet avec accompagnement de 
gong, papiers d’or, l ’hymne sacré des Gâteux (avec 
une h), fleur de lotus, etc., une messe boudhique, 
que personne ne bouda (-1) parmi les libres pen
seurs accourus à cette cérémonie, qui, pour rien au 
monde, ne mettraient les pieds dans une église, un 
temple ou une synagogue.

Malgré les conférences boudhistes de M. Paul 
Desjardins —  ou peut-être à cause d’elles, —  mal
gré la propagande menée par les 3o.ooo boudhistes 
parisiens qui veulentnous faire remplacer lecrucifix,

(1) Pesth ! ajouterait un hongrois.

démodé, par leur ■ effigie de Boudha « un gros 
homme assis, bienveillant et corpulent qui res
semble à M. Meilhac », affirme uninitjé, je ne crois 
pas que la doctrine de Schn-Sehu gagne beaucoup 
de terrainen France ; le fondateur du capharnadieux 
Guimet aura beau multiplier ses collections d’amu
lettes, elles ne prendront pas plus que des « amu
lettes » de la régie.

W ï l l y .

E N C O M B R E M E N T
Nous avons reçu la visite d'un monsieur — fort 

bien vêtu notre foi —- qui s'est annoncé comme 
huissier et nous a sommé —  parlant à la personne 
à moitié endormie de notre administrateur —  d’in
sérer la lettre du sieur de Cazenove des Ardiloires 
(Ernest) dont nous avons parlé dans notre dernier 
numéro.

Manifesté sous cette forme, ce désir nous a 
paru irrésistible. Ci la lettre du nouveau Casa
nova.

** *
Monsieur le Rédacteur en chef,

Les commentaires désobligeants dont vous avez 
entouré les vers que je vous avais envoyés, me 
mettent dans la nécessité de me défendre.

D ’après vous, ainsi, il n’est pas permis d’ins
taurer de nouvelles formes prosodiques et d’œu
vrer des vers sans les couler dans la poncivité 
d’un immuable moule.

Vous trouvez que je fais payer un peu cher ma 
collaboration en vous demandant l’insertion d’un 
genre d’essai dont vous n ’avez pas l’accoutu
mance. Ce genre, je m’en doutais, est pour vous 
inaccédé et vous ne l’intelligez pas,

Je pourrais discuter plus longuement, mais je 
préfère, au lieu de fastidier vos lecteurs par la 
lecture d’une littéraire polémique, utiliser l’espace 
dont je dispose en vertu de mon droit de réponse, 
à un nouvel essai. Vous avouerez que c’est de 
bonne guerre.

** *

C R É P U S C U L E
EN VERS DE TR E IZE  SYLLABES

ponr Diane de G...

Je t’ai vue au jour azur, je t’ai vue au jour pâle 
Et je t’ai toute sertie, en mes désirs de mâle;
Je t’ai vue aux sombres nuits, heures de cécité 
Et nous nous sommes aimés en leur obscurité. 
Mais jamais, fille d’orgueil, ceinte crépuscule, 
Dans un poignant clair obscur, en majesté curule 
Je n’avais vu resplendir, ta funèbre splendeur 
Splendide fragilité d’une étrange candeur.
Lors, pénétré de respect pour ce songe mystique, 
J’ai prié comme devant une madone antique.

E r n e s t  d e  C a z e n o v e  d e s  A r d i l o i r e s .

Voilà qui est fait. A notre tour.

à Mosieu de Cazeloire des Ardiloves,

EPIGRAM M E EN MYRIAPODES

En vain en « instaurateur » allongeant tes périodes « opaques »
Tu fais des vers longs « ô combien ! » de Trinité jusques à Pâques. 
Dans les vers « dochopédants « fichus sans règle ni loi,
11 n’est jamais qu’un seul « pied » cher camarade, c est toî.

Ernest de Caisse neuve de l’Âbattoirev
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A U  L E C T E U R
Nous commencerons, à partir du numéro 

prochain, la publication de

LA VIE SINGULIÈRE ET PLAISANTE
DE

G É R O M I N U S  BOSCH
P e i n t r e ' e n  P r o l e r i e s  

Texte et dessins d’Am, Lynen.

Le Peau Rouge
e  i i  janvier i 8g3 —  c ’était donc l’année 

dernière — , les habitants de Chattanooga
hSSÜfJ (Tennessee) (V. S.) ne furent pas peu 

surpris de voir se promener, dans les rues de la 
ville, un superbe peau-rouge.

De mémoire d’homme on ne se souvenait d’avoir 
vu un Peau-Rouge à Chattanooga (Tennessee) 
(V. S.), aüssi excita-t-il une vive curiosité. Ce 
n'était pas un Peau-Rouge de la décadence, un de 
ces demi-civilisés abrutis par la civilisation, mais 
un sauvage classique, majestueusement drapé 
dans une peau de bison, le « tomawhk » à la 
ceinture, les « moksens » enrichis de piquants de 
porc-épic aux pieds, la plume d’aigle fichée au 
dessus de l’oreille gauche et la carabine sur 
l’épaule. Il avait eu le bon goût de ne pas s’enlaidir 
de sa peinture de guerre et son torse puissant, sa 
physionomie imposante et ses bras musculeùx, 
couleur de cuivre rouge, reluisaient comme un 
chaudron tout neuf.

Naturellement les enfants Chattanoogéciens —  
les sales gosses —  le suivaient en criant : à la 
chienlit —  en américain —  et en lui faisant les 
cornes. Dédaigneux, le Peau-Rouge continuait son 
chemin sans se retourner. L e stoïcisme du sauvage 
ne tarda pas à porter ses fruits ; les voyoux s’enhar- 

' dirent : d’aucuns le tiraient par sa peau de bison, 
d’autres marchaient sur les queues de renard qui 
traînaient derrière ses chaussures et d’autres encore 
le bombardaient de boules de neige qui s’aplatis
saient sur son corps nu, avec un bruit métallique. 
Les citoyens et citoyennes de Chattanooga (Ten
nessee) (V. S.) se tenaient les côtes à force de rire.
Il parait que rien n’est plus rigolo que de voir 
embêter un Monsieur qui n’est pas vêtu aussi 
stupidement que les autres.

Tout-à-coup la scène changea et tourna au 
tragique. Le Peau-Rouge étendit brusquement le 
bras, s’empara de l ’un des sales gosses, et le 
mangea. Il cracha seulement d’un air de dégoût 
la visière en cuir bouilli de la casquette de l’enfant 
et un canif qui se trouvait dans la poche gauche 
de sa culotte.

Un cri d’horreur répondit à cet acte de canni
balisme et les bambins, citoyens et citoyennes de 
Chattanooga (Tennessee) (V. S.) prirent la fuite 
avec la vélocité d’une volée de rennes poursuivis 
par un cachalot (*).

Pour être juste, il faut avouer que les Chatta- 
noogiens adultes, au nombre d’environ vingt-cinq 
mille, revinrent, avec la même rapidité, armés

(*) Volée suppose toujours une bande d’oiseaux quel
conques brusquement dispersée par le coup de feu d’un 
chasseur. J ’ai cru nécessaire de substituer à cette image, 
qui a beaucoup servi, une comparaison que je  tiens pour 
très originale et exclusivement personnelle.

jusqu’aux dents. Il ne s’était pas écoulé sept 
minutes que vingt mille carabines Winchester, 
trente mille revolvers Colt, trois canons Dahl- 
green et vingt-deux mitrailleuses, dont je n’ai 
jamais su le système, étaient braqués sur le malheu
reux étranger, ce qui prouve que chaque citoyen 
de Chattanooga (Tennessee) (V. S.) possédait au 
moins deux armes à feu.

Le sauvage déposa ses armes par terre, en 
signe de soumission et se laissa paisiblement 
conduire par le shérif dans la prison du comté 
(les états américains sont tous divisés en comtés et. 
ne comptent pas de comtes, c’est très original).

Le diable fut d’interroger le prisonnier qui ne 
semblait pas comprendre un traitie mot d’anglais, 
non plus que de français, d’allemand, d’espagnol 
ou de toute autre langue civilisée. On fit venir des 
interprètes de tous les coins des États Unis, du 
Mexique, du Canada et de l ’Amérique du Sud, on 
l’interrogea en algonquin, en pannic, en iroquois, 
en apache, dans tous les dialectes des deux Amé
riques, voire même en patagon ; on ne parvint pas 
à lui tirer une parole.

De guerre lasse, après huit mois de détention, 
on le fit comparaître devant le jury, et son avocat 
plaida avec toupet « not guilty » (non coupable) 
ce qui le fit condamner à mort. L ’affaire fut portée 
en cassation et l’avocat invoqua soixante moyens, 
dont cinquante-neuf furent jugés irrélevants mais 
dont le soixantième fut trouvé excellent parce que 
c’était un moyen de procédure. Le sauvage compa
rut devant un nouveau jury et fut de rechef 
condamné. Cela ne paraissait d’ailleurs l’émouvoir 
en aucune façon ; il sembla seulement préoccupé 
du mouchoir de poche du chef du jury, dont 
l’usage paraissait l’intéresser particulièrement et il 
manifesta, par gestes, le désir d’être mis en posses
sion de cet objet de toilette que le susdit chef lui 
fit d’ailleurs passer avec la plus grande bienveil
lance.

L e jour de l’exécution arriva. Le Peau-Rouge 
devait être électrocuté. Suivant l’usage, un clergy- 
man lui fut dépêché pour lui faire comprendre le 
sort qui l’attendait. Inutile de dire que tous les 
efforts de cet ecclésiastique pour l’instruire, par 
signes, des effets de l ’électrocution, restèrent 
complètement impuissants. L ’on dut se décider à 
extraire le sauvage de sa cellule et à l’asseoir sur le 
fatal fauteuil sans le préparer. Le bourreau était 
furieux, il trouvait que la forte surprise qu’il allait 
faire éprouver au patient était indigne d’un gentle
man et il faillit se mettre en grève.

Le funèbre casque fut ajusté, et, les électrodes 
dûment en contact avec la tête, les bras et les 
jambes du patient, par l’intermédiaire d’éponges 
mouilléts, un courant de 1,400,587,000 ampères 
fut lancé dans le fil.

Le sauvage sourit agréablement et lança un clin 
d’cèil malin au docteur Blagueson qui surveillait 
l’expérience avec intérêt.

—  Vous voyez, s’écria ce savant en mettant son 
poing sous le nez du docteur Puffwig qui semblait 
consterné ; le courant continu ne sert absolument 
à rien. L ’électrocution n’est possible que par les 
courants alternatifs.

Puffwig riposta avec violence. Pendant un 
quart d’heure, ce fut une discussion confuse dans 
laquelle les deux docteurs se lancèrent à la tête, 
avec la plus grande énergie, des ohms, des farads, 
des ampères, des volts et autres unités électriques. 
L a discussion se termina par l’ultimata ratio 
yankee : le revolver. Les savants échangèrent six 
balles dont aucune n’arriva à son adresse mais qui

tuèrent et blessèrent grièvement quelques uns des 
assistants.

Après ce léger incident, le docteur Puffwig 
consentit de bonne grâce à l ’essai des courants 
alternatifs qui fut, pour plus de sûreté, continué 
durant six minutes.

Le Peau-Rouge donna les marques de la plus 
profonde satisfaction et tira irrévérencieusement la 
langue aux savants. Blagueson, à son tour, sem
blait consterné; Puffwig réfléchissait profondé
ment.

—  Je parie, dit enfin ce dernier, que le rascal a 
trouvé moyen d ’établir une communication métal
lique entre les électrodes. Qui tient?

—  Je tiens mille dollârs, dit le geôlier en chef. 
Je l’ai visité de haut en bas.

—  Cinq mille dollars contre, hurla le shérif de 
Chattanooga (Tennessee) (V. S.).

—  Tenu, cria à son tour un reporter
—  Je fais dix mille dollars, exclama Blagueson.
—  Et moi, ajouta paisiblement le patient, je 

mets vingt-cinq mille dollars avec Puffwig. Qui 
tient ?

—  Moi, répondirent vingt voix.
—  Vous avez perdu, gentlemen, je suis blanc et

non Peau-Rouge ; le bronze d’art galvanique de 
la maison Johnston et C° (limited) est le premier 
de tous, c’est le seul qui ne se décompose pas sous 
l’influence des courants électriques les plus puis
sants. R h a m s è s  II.

----------- ------- ------nf-p-T-flr------------------------

Fables de Letochès
I

LE MÉLÉTAIRE BRUTAL
Un gosse pas plus haut qu’un godillot —  cet âge 
Est sans pitié —  blaguait un guernadier barbu, 
Qui voulut au crapaud flanquer son pied...

Quelque part!

M o r a l e .

Soldat, frappe au visage !

II

SINISTRE TROUVAILLE
A la rédaction de l'Etoile belge.

Pompier, inspectant couloirs d’un théâtre,
Trouve embryon serré dans un journal.
Sans trembler ouvre paquet peu folâtre.

M o r a l e .

Fœtus, ça ne fait point de mal.

III

LES REPAS DU CHANTEUR
Un baryton bellâtre,

Assis sur un simple escabeau,
Mangeait dans sa loge un morceau.

M o r a l e .

Il dînait à l’hôtel et soupait au théâtre.

IV

PÉRIODICITÉ
Chaque lu n e  je me CQmplais 

A passer quelques jo u rs  bien lo in  de mon amie,
Dans l’étude de l’eurhytmie.

M o r a l e .

Après vous, Messieurs les Anglais I

L e t o c h è s .



LES FAGOTS. (Croquis d’mtérieur)
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ÉCHOS
L ’édilité d’une commune que je ne nommerai 

pas, pour ne pas être soupçonné de réclame, 
publie l’avis suivant :

Attendu que le feu est généralement la cause 
principale des incendies.

Il est défendu de se servir d’allumettes dans 
tous les bâtiments, locaux ou dépendances de 
l ’administration communale.

Les appareils d’éclairage ou de chauffage ne 
pourront être allumés qu’au moyen de rats de 
cave.
1  ......???

** *
Au patinage du marché aux poissons :
—  Fichtre I il ne fait pas gai ici.
—  Mon vieux, on ne patine pas avec l'humour.

F r a n c e y .

---------->-------------------------------

La ver de lés pitits çats
Ça l’est tine çause qué til doit f§.ire attachon ça 

l ’est di ver de les pitits çats qu’il a da son quée, 
couprend’ bien, pourquoisquand til tire pas li ver 
il vient malade qu’il sont pas content.

Maye til doit li tirer li ver avec soun dent, cou
prend’ bien, pourquoisqué til doit douperachon 
qu’il é dilécate et qu’il mort da le zattaque.

Et qu’il massié Pastère qu’il a fé de zouperachon 
avé la quée di çien qu’il é arazé, couprend’ bien, 
maye qu’il à pas le fé avé lé çat qu’il est malade et 
que ça lé tine çause qué til doit faire da lé famile 
pourquoisqué lé çats il est de zanimaux pour le 
domestique et qu’il court pas da le lie, couprend’ 
bien, et qu’il est de z’impourtace pour le z’enfants 
qu’il devait mettre sur une amente qu’il ne fé pas 
tiré di pitit çat li ver. couprend’ bien, di son quée.

Maye sur le prumière sciance qu’il a dit qué lé 
ministre de zanimaux sil va faire pour un discu- 
chon di splicachon couprend’ bien, pourquoisqué 
toute le propriétaire di in pitit çat il doit s’occuper 
sur la quée qu’il é pas malade.

A l b r e c h t .

C O N C U R R E N C E
Où la concurrence s’arrêtera-t-elle ?
Il y  avait un bonhomme qui vendait des bocks, 

dans un café, au prix de trente centimes (six sous 
en monnaie française).

L a  concurrence revêt toutes les formes.
U n autre bonhomme installa un café à côté et 

vendit les bocks quinze centimes (trois sous en 
monnaie française), mais il fit les verres plus 
petits.

L a  concurrence a toutes les roublardises.
Un troisième bonhomme intalla un café de 

l’autre côté et vendit, sous le nom de « double 
bock », dans des verres plus grands, le bock 
quarante-cinq centimes (neuf sous en monnaie 
française).

Tous les troits firent une fortune colossale.
★

* *

D E S P O T IS M E
Il y  aura une fois un roi d’Angleterre, très 

puissant, mais très despote.
Ce monarque prendra un jour le train pour 

l ’Ecosse, et il dira :
—  Pourquoi y a-t-il des montagnes ici ?
—  Il y  en a toujours eu, répondront les cour

tisans.
E t ce roi dira encore :
—  Il ne peut pas y  avoir de montagnes, puisque 

mon royaume est le « Royaume-Uni ».
E t les courtisans»ôteront les montagnes.

D u r a n d .

Vadrouillana
« Raie du Cou », après les claques reçues chez 

Tom, et sur la figure, avait voulu les endosser à 
« Julot », dont le nom de famille se prononce de 
la même façon, et celui-ci, peu content, le cherche 
pour continuer la série gifflante. Il faut dire que 
toutes les guignes s’acharnent après ce malheu
reux, mais spécial, « Raie de Cou » : « Barbe- 
Noire » le cherche dans la même intention.

★
¥ *

, Homard-ville est en liesse !
A la suite d’une chaude partie d’écarté, il y  a 

maintenant deux dîners sérieux à s’incorporer.
Le premier est offert par le vidame « de Saint- 

Marceaux », l’autre par lesympathique a Zierant ». 
Ce dernier s’est, paraît-il, décidé à étrenner le 
fameux service de table.

L e plus fort c’est que c’est vrai.
** *

Bruxelles n’aura bientôt plus rien à envier à 
Paris : quelques jeunes gens —  hommes de lettres, 
artistes, etc. —  viennent de fonder un cercle à 
l’instar du « Mirliton », le plus recherché des clubs 
parisiens, et dont le but est de donner des soirées 
artistiquessemblablesauxfive o’ clock du « Figaro ».

' Le Cercle de la Madeleine, tel est le nom de cette 
nouvelle chambre de rhétorique, a pour président 
une des personnalités les plus en vue dans la 
littérature.

** *
Ce pauvre « Pipiol » est devenu complètement 

foii depuis la mort de « Fleudy Boûl ». Il ne parle 
plus que du trépas de son ami et termine invaria
blement par « « Charel » l'a touyé 1 »

★
* *

Remarqué, vendredi soir, à l’Alcazar, « Louitje 
Moustache » seul, sans « Margot ».
, Nous avons été aussi étonnés que vous, amis 

lecteurs.
★

* +
Au banquet de 100e de l’Alcazar, —  où 

« Casserole de Chœsels » a englouti un canapé 
d’anchois —  on a vu, horreur 1 un ennemi con
vaincu' de l’infâme bourgeoisie faire une cour des 
plus sérieuse, et pas du tout platonique, à une 
gente dame du corps de ballet.

O ! ces bourgeois repus qui corrompent les sou
tiens du peuple !

★
* *

« Petit vieux monsieur », dont l’épouse habite 
Vilvorde, possède à Bruxelles, pour ses affaires, 
un appartement de monsieur seul, chez de braves 

> personnes à cheval sur la morale la plus stricte. Or 
dernièrement madame vint à Bruxelles et manqua 
le dernier train. Que faire? Rentrer tous deux Chez 
lui direz-vous, c’est bien simple. Mais vous oubliez1 
qu'il ne peut pas recevoir de femmes chez lui. Ils 
furent donc forcés de monter à pas de loup afin de 

.ne pas dévoiler leurs défendues amours légitimes. 
Et le lendemain à la première heure, saus déjeûner 
même, il conduit sa moitié au train.

Parions^ que cela pourrait bien ramener un 
quartier de lune de miel.

* *
« Record du Voyage » va nous quitter pour fajrp 

une promenade en Bulgarie. « Bidh-pacha » n \  
pas voulu l’accompagner, il préfère aller étrenner 
sa chasse et sa pêche à Heyst. Vassevière l’attend.

★
¥ *

Les bookmakers ont eu cette semaine une vio
lente émotion,,

On disait « Cut bal » très malade.
Rassurons, ces Messieurs de la sacoche ce n’était 

qu’un accès de goutte.
★

♦ *
L ’ « Alboche » aussi est indisposé. La rue 

Marie-Thérêse est pour beaucoup dans cette indis
position. Lui aussi, paraît-il, souffre de la goutte, 
mais pas à la même place.

★

* *
« Visage-Pâle » attend avec impatience le cours 

d’Elisée Reclus. Il veut se présenter à l’Institut 
cartographique.

★
♦ *

Si vous rencontrez « Frédy » et que vous lui 
demandez la cause des égratignures qui ornent le 
côté droit de son visage, il vous racontera une his
toire de chute sur un panier, une histoire de bri
gands quoi !

Ce panier avait de jolis cheveux blonds et des 
ongles pointus.

* *
« Bidh-pacha » est absolumenttoquéde « Dyna ». 

Une chouette conquête que la bonne du « Record 
du Voyage ».

★
* ¥

C’est l’architecte « Voyez terrasse! » retour de 
Paris, qui a fait les plans du nouveau café, en face 
du Sésino.

★
* *

Un bon conseil à ces dames ne vous laissez 
jamais reconduire en voilure par le beau « Georges ».

★
* *

Une étoile nébuleuse vient de se révéler aux 
Bruxellois, en reprenant au pied levé un rôle de 
la plus minime importance, dans une revue.

C ’est à « Vélodrome » qu’elle doit son succès.
Voilà ce que c’est que d’être constant.

** *
« L e chevalier de la Dynamite », a Gras-Dou

ble » et « Prospoire » vadrouillaient encore que 
déjà se levait le jour. Le premier offrit alors à ses 
amis un dernier verre et l ’hospitalité, ce qui fut 
accepté. Arrivés, enfin, à bon port, ils burent 
quelques derniers verres et l’hospitalier chevalier 
conduisit ses hôtes dans leur chambre. « Pros 
poire », à qui l’on n’avait donné comme couche 
qu’un petit lit en fer dans lequel il s’était enroulé 
en colimaçon, allait s’endormir lorsqu’il entendit 
le chevalier entrer dans une chambre voisine et y  
faire la causette pendant quelques instants. A ce 
moment, notre ami se dit : « Cré nom ! il ne fait 
pas gai d’être voisin de notre copain le chevalier 
de la Dynamite ; il vient réveiller: le monde en 
pleine nuit. » Il fit même part de ses rérîexions à 
« Gras-Double », qui abonda dans son sens. Sou
dain, l’hôte revint et propose à « Prospoire » d’al
ler, à côté, ennuyer « Suif-Errant » qui s’y trouve 
avec une femme. Et les autres de s’habiller en 
toute hâte, à l'envers* sur la tête qui un vieux 
panama, qui un bonnet de coton, et bougie en 
main, en file indienne, « Prospoire » en tête, ils 
entrent dans la chambre de « Suif-Errant », mais 
à pei||g. lé chef de file y  a-t-il pénétré que la porte 
sp l^ïerme perrière lui. Et comme il était pieds 
nus, il put' y battre pas là semelle mais la plante 
des pieds, pendant vingt minutes.

Au « chevalier de la Dynamite » et à « Gras- 
Double » la première manche, mais à « Pros
poire » la seconde. A  qui la belle ?

Méphisto.
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BULLETIN FINANCIER
F ran ce. —- Comme nous aurions pu l’annon

cer, M. Burdeau, ministre des Finances, a déposé, 
sur ce qui lui sert de bureau, le fameux projet de 
loi portant conversion de la Rente 4 1/2 p. c.

Cette Rente sera convertie, titre pour titre, en 
une nouvelle Renie 3 3/2 p. c.

Les Porteurs du 41/2 feront, de ce chef, une 
petite perte d’intérêt de 1 p. c., mais le Trésor 
réalisera, par cette ingénieuse combinaison, un 
bénéfice de plus de cinquante millions pour la 
première année. Les dits Porteurs du 4 1/2 auraient 
absolument tort de la trouver mauvaise.

U  Italien baisse; le Rouble monte ; le Turc fléchit; 
le Consolidé est ferme ; le Hongrois est lourd ; VIta
lien remonte ; le Rouble redescend ; le Turc se relève; 
le Consolidé lâche pied et le Hongrois s’émancipe 
comme une petite folle.

On cote :
Galvanisés, 67-25 —  67 3/ii>.
Chiques, selon l’import.
Patatakazak, très demandées.
Moules Parquées, 5o centimes chez Justine.
On annonce la prochaine érection, dans la 

Bourse, d'un nouvel escalier en spirale, permet
tant de faire monter les valeurs en tournant autour 
du Code.

Le Terme approche, les Fonds baissent, VArgent 
est rare (on ne peut plus emprunter une pièce de 
cent sous), la D'eche stagne.

En somme, tout va mal.
A r t o n .

PETITES CORRESPONDANCES
Auriol, Shomard, Delmet, Paris. — Merci. A quand 

votre visite?

J. K. H. — Nous sommes vraiment contus, cher 
Maitre, nous vous ferons parvenir l’adresse de la petite.

C. R. — Certainement, nous irons chez Justine, les 
moules y sont excellentes.

Mr S., à Knocké. 
E. D. reste invisible.

Malgré toutes nos démarches,

MUe L. I). — Serions heureux de savoir où l’on se 
procure ces excellents tire-bouchons?

j y  Pelet, Paris. — Comment va le phoque?

T H E A T R E S
Exposition du Cercle « Pour l’Art ». —- Prochainement, 

M. A. Giraud donnera, dans les salles de cette curieuse 
exposition, une conférence ayant pour sujet « Victor 
Hugo * ; et M. Georges Dwelshauwers discourra sur 
» l’Art mystique ».

Scala. — Jeudi, à la Scala — pour succéder à la revue 
Bruxelles-Plural, arrêtée en plein succès à la centième 
représentation WaBak débuté mie troupe entièrement 
nouvelle dans laquelle nous remarquons : MUi Valérie 
Léotté, une chanteuse comique de premier ordre ; Dare 
et son clown, l’unijambiste ; le célèbre Brunin, le roi des 
chanteurs excentriques, avec sa Danse serpentine, le nec 
le plus ultra de la cbpasserie ; les Kronemann, des clowns 
chinois, etc., etc.

Salons Modernes. — Il y a foule tous les dimanches après 
midi au cours de danse des Salons Modernes.

Il est vrai qu’à cette heure, c’est un des grands attraits 
de la capitale.

Spectacles de la Sem aine.

MONNAIE (7 1/2 h.). — Manon. '
PARC (8 h.). — Suzanne; Leurs Giffolettes.
GALERIES (8 h.). —. Les Mousquetaires au Couvent.
MOLIÈRE (8 h.) — Francillon.
THÉÂTRE FLAMAND. — Relâche.
VAUDEVILLE (8h.). — Le Sous-Préfet de Nanterre; 

Nounou.
ALCAZAR (8 h.). — Spectacle-concert. Bruxelles-Port- 

de-Mer.
SCALA (8 h.). — Spectacle-concert. Brunin, Dare, 

l’unijambiste. Les Kronemann.
CIRQUE KREMBSER (rue de l’Enseignement. 8 h.).— 

Représentations variées.
CIRQUE LOCKHART, ¿ouf. Jamair (8 h.). — Spectacle 

varié.
MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès le 

matin. A 3 h. et à 8 h., les fantoches Holden.
POLE NORD, rue de l’Évêque. — Ouvert de 9 1/2 h. du 

(matin à midi (Cercle des Patineurs) ; de 2 à 6 11. et de 8 h. 
à minuit et demi.

PANORAMA. — 8, rue Jules Van Praet.
CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire de Leipzig. — 

Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre.

B E S S O N ,  IMPRIMEUR, RUE DB L’ESCA LIER, 2 2 , BRUXELLES.

FEUILLETON DU DIABLE-AU-CORPS (*).

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIERE PARTIE

C H A P IT R E  P R E M IE R

L a  r o u te  d e  G a r e a s s o n e  à  C o p e n h a g u e .

Le 7 février ...94, deux cavaliers, que l ’on pou
vait aisément reconnaître pour le maître et le valet 
suivaient, au petit trot de leurs chevaux, la route 
de Carcassone à Copenhague.'Le plus jeune, vêtu 
d’un pourpoint de velours bleu passé, un manteau 
de bure grossière jeté sur l’épaule et un mauvais 
haut-Je-chausses de ratine enfoncé dans des bottes 
à chaudron ressemelées, montait un superbe genêt 
d’Espagne, et son feutre, en guise de cocarde, était 
orné d’une branche de la même plante. ,Le plus 
âgé montait un vigoureux percheron, son justau
corps de buffle usé, son gorgerin rouillé et un vieux 
cabasset de fer attestaient de longs services. En 
somme, deux vrais cavaliers d’aventure, mal vêtus 
mais bien montés et formidablement armés. Outre 
sa rapière et sa dague, le plus jeune portait deux 
poitrinals dans sa ceinture et deux autres dans ses 
fontes. Le plus âgé avait exactement les mêmes 
armes, sauf une arquebuse suspendue à l’arçon de 
sa selle.

Ils avaient à peine dépassé Mons et s’engageaient 
sur la route de Bruxelles que, lancé comme la 
foudre, un cavalier tomba sur le plus jeune voya
geur et l’envoya rouler dans la poussière avec son 
cheval.

(*) Reproduction réservée.

—  Rangez-vous donc, l’ami, s’écria l’inconnu en 
retenant sa monture et en jetant un regard de travers 
au chevalier, car c’était lui.

—  Pardieu, monsieur, fit le chevalier, il me
semble que vous venez de me-jeter un regard peu 
aimable. ■ - - ■ ? ;

—  Ce regard aurait-il eu l’heur de vous déplaire !
—  Feu le baron de Noirchâteaudesétripettes, 

qui prit soin de ma jeunesse, apprit à votre servi
teur à ne jamais supporter de tel regard. Je suis le 
chevalier Alcide deCrabesac. En garde, Monsieur.

—  Par le ciel ! voilà une plaisante aventure, fit 
le gentilhomme en dégainant lestement une respec
table rapière. Dépêchons-nous, je suis pressé; je 
suis de service demain au Louvre.

L ’écuyer du chevalier, après avoir attentivement 
considéré le cavalier inconnu, qui portait l’uni
forme d’officier des mousquetaires, s’approcha et 
s’inclinant profondément :

—  Votre Seigneurie daignera excuser mon 
maître, qui ne vous avait pas reconnu ; il serait 
au désespoir, de retarder votre voyage des quelques 
instants que vous voulez bien faire l’honneur de 
lui consacrer.

—  A  la bonne heure! C’est un jeune fou.
—  Mais, s’écria le chevalier...
—  Service du Roi, reprit l’écuyer en jetant un 

regard significatif au jeune homme.
L ’officier piqua des deux et disparut dans un 

nuage de poussière.
—  Parfandious ! j ura le chevalier, m’expliqueras- 

tu, écuyer de malheur, pourquoi tu me fais rater 
une si belle occasion de faire mes preuves.

—  Belle occasion, en vérité, fit l’écuyer en haus
sant les épaules. C ’est M. d’Artagnan.

—  Eh ! bien, qu‘est-ce que ça me fait.
—  Ça vous fait que vous auriez attrappé le plus 

joli coup d’estoc du monde si je vous avait laissé 
faire. M. d’Artagnan donne très proprement des 
coups d’épée, mais il n’en reçoit pas.

—  Merci, mon brave Ernest. Maintenant 
resangle mon cheval.

Les deux compagnons ne s’étaient pas plus tôt 
remis en route que de rechef le chevalier roulait 
dans la poussière, renversé par un cavalier arrivant 
comme une trombe, et qui passa sans se retourner. -

—  Par les tripes du pape, hurla de Crabesac, 
voilà qui est trop fort. Eh ! Monsieur, cria-t-il de 
toute la force de ses poumons, quand on renverse 
les gens, on s’excuse, au moins.

—  Hein ! fit le deuxième inconnu en frisant sa 
moustache. Vous désirez ?

—  Je désire vous donner une leçon, Monsieur.
—  De quoi ?
—  D’escrime, si vous le voulez.
—  Ça serait la première, mon jeune freluquet. 

Allons sortez votre hoche, ça ne va pas être long.
—  Arrêtez, s’écria Ernest, en se jetant entre les 

deux antagonistes. Allez à vos affaires, Monsieur, 
mon maître a cédé à un petit mouvement d’irritation 
bien facile à comprendre. Vous l’avez assez rude
ment bousculé.

—  C’est vrai, mais je ne lui en veux pas. Et il
tendit la main au chevalier qui bourré de coups de 
poing dans le dos par Ernest, compris qu’il devait 
la prendre. /

Quand le second inconnu eut disparut, de Cra- . 
besac reprit :

—  Celui-là aussi, alors, est invincible.

—  Mais mon pitchouen, exclama Ernest, c’est 
M. de Lagardère, une des plus fines lames de 
France et de Navarre. Une. Deusse. Il vous aurait 
troué le crâne entre les deux yeux comme avec 
une vrille. La botte de Nevers.

— Voilà, sapristi! un bonhomme dangereux. 
J’y  prendrai garde à l’avenir, mais tu m’avoueras
—  et il remonta à cheval —  que si ça continue 
comme ça, je vais être mou...

La suite au prochain numéro .
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Courrier de Paris
26 janvier 1894.

A dernière quinzaine a été attristée par un 
H EÜStl certain nombre de repas funèbres dits 

banquets d’ « anciens élèves », Malgré 
ma répugnance pour ce genre d’occupations, je me 
suis laissé fléchir par une lettre, vraiment bien 
tournée, d’un ex-condisciple, mon voisin d’étude 
d’autrefois, qui me promettait la plus franche cor
dialité, des souvenirs touchants àraviveret un dîner 
succulent pour 6 fr. 5o (liqueurs, évocation du bon 
vieux temps et cigares compris). Hélas! à peine 
entré dans la salle du restaurant, je regrettais ma 
faiblesse ; rien que des vieillards, douloureusement 
émaciés et ridiculeusement ventrus, dont la vue 
n’éveillait en moi aucune des émotions attendues. 
Ils me regardaient, je les regardais; un silence 
pénible planait sur nous.. Tout à coup une voix 
nasillarde s’écria : « Mais c’est W illy ! je le recon
nais à son air nigaud! Ah! mon pauvre vieux, 
comme tu es démoli! » Tous ces individus éclatè
rent de rire, malhonnêtement, et me déclarèrent à 
l’envi qu’en effet j ’étais devenu chauve comme une 
pomme d’escalier, courbé comme un cerceau, 
rouge comme un drapeau communard, bref mécon
naissable. Heureusement, l’annonce du dîner vint 
interrompre ces déplaisants propos. Chère est 
faible, comme disent les Ecritures ! Sans doute, le 
restaurateur voulait nous rappeler l’abondance à 
peine dosée du réfectoire, et lesquotidiensharicots, 
car ses bouteilles n’avaient jamais contenu de 
véritable vin, même en rêve, et le bifteck de ce 
repas de derrière les fagots, ah ! ce bifteck ! devait, 
de son vivant, traîner un fiacre.

Au dessert, après qu’un garçon familier —  un 
ancien, élève lui aussi —  nous eut versé chiche
ment un effronté champagne (eau de Seltz et sirop 
de sucre), mon voisin de droite, celui qui m’avait 
fait un si cordial accueil, se leva, tira de sa poche 
un manuscrit redoutable, et commença, avec la 
voix d'un perroquet asthmatique qui soufflerait 
dans une clarinette.

Permettez qu’en ce jour, mes très chers camarades,
Ma bien modeste muse, après quelques rasades,
.Vous rappelle ce temps — si lointain — où. VAima 
Mater, petits et grands, autrefois nous forma.
Oui, c’était le bon temps, alors que dans Horace 
Et dans Virgile aussi, traducteurs plein d’audace, 
Nous...

Il débita trois cents alexandrins, tous aussi gra
cieux, le vieux misérable! Et, quand il eut terminé, 
au milieu d’applaudissements que je veux croire de 
complaisance, il m’emprunta quarante francs pour 
faire imprimer son élucubration. Si jamais on m’y  
repince !

** *

On va beaucoup statufier, paraît-il ; les promo
teurs du monument à la mémoire de Gounod ont 
déjà réuni des sommes imposantes —  tandis, que 
celui de Victor Hugo semble rester en statue, .quo.
—  Tourguenieff aura son buste ; en parle même 
d’en élever un à Gil-Pérès!

Que Tourgenieff eût du talent, beaucoup de 
talent, je n’ai pas besoin de le dire aux lecteurs du 
Diable-au-Corps, qui, sans nul doute, connaissent? 
les Terres vierges, Pires et enfants, Fumée, etc., ces 
livres avant-coureurs derrière lesquels s’est préci
pitée, trombe irrésistible, toute la sotnia des romans 
russes. Mais sait-on que le bon Ivan —  Jean, fils 
de Serge —  si amer à tout écrivailleur français, si 
choyé par tout ce qui tenait une plume, si majes

tueusement placide,- sait-on que ce géant doux à la 
barbe d’argent se rattrapait, en ses lettres intimes, 
des courtoisies mondaines auxquelles il semblait se 
plier de si bonne grâce?

Précisément, on vient de publier une partie de 
sa correspondance particulière ; j ’ose dire qu’elle 
est édifiante, et que plus d’un romancier accablé, 
par le Slave à la voix insinuante, de compliments 
et de volumes « hommagés », pourra s’étonner, à 
lire comment le défunt parle de « l’ignorance 
absolue » dès écrivailleurs français, au premier 
rang desquels il place, comme le plus désastreuse
ment ignorant de tous, son cher ami, son fidèle 
Zola!

Quant à Gil-Pérès, j ’avoue m’être pris la tête à’ 
deux mains avec désespoir, quand je lus l ’annonce 
qu’un comité se formait pour perpétuer dans le 
marbre le souvenir de cet excentrique. Dans 
quel costume le représentera le sculpteur ? perdu 
dans la grande redingote à sous-pieds du cuistre 
des Mémoires de Mimi-Bamboche? moulé dans la 
jaquette de l’élégant et quasi comateux Saint- 
Gaudens de la Dame aux Camélias? ou bien en sire 
3e Purécrécy, un immense cor de chasse passé en 
sautoir sur sa veste rouge ?

Ce comédien, qui mourut fou, abondait en idées 
drôlatiques ; Gozlan lui ayant confié dans Pied-de- 

fer un rôle, un tout petit rôle de domestique, Gil- 
Pérès, désireux de taquiner ses camarades et de 
mettre lamortdansl’âme de l’auteur, «engraissait» 
le personnage de la façon la plus inattendue. Par 
exemple, au milieu d’une soirée, au moment où le 
comte présentait un sorbet à la jeune marquise, 
les spectateurs ahuris voyaient le domestique 
filouter le mouchoir de poche du gentilhomme, s’y 
moucher avec fracas, et l’emporter.., D’autres fois, 
après être apparu au premier acte sous les traits 
d’un vieillard chauve, cassé, le fantaisiste comé
dien se montrait, au dénouement, vif alerte, sans 
rides, guilleret comme à vingt ans, et, passant la 
main dans ses cheveux noirs, il disait au comédien 
qui le regardait avec stupéfaction : « Ne vous 
» étonnez pas, monsieur le comte ; tout à, l’hçure, 
a c’était mon père, maintenant c’est moi. Il est si 
» vieux que je le couche de bonne heure ! »

Cette richesse d’inventions comiques ' mérite- 
t-elle une statue? Du moins qu’on reproduise en 
bois —  comme dans les « xoand » des premiers 
sculpteurs hellènes —  les traits du comédien. Car le 
bois, pendant la grande chalèur, joue.

1 W i l l y .

J v A  M I L L E  ET, T R O I S I È M E  N U I T ^

e  jour là, quand le Sultan se leva, laissant 
Scheherazade endormie, il s’approcha du
lit où Dinarzade reposait dans le plus 

charmant des désordres, la chevelure dénouée et 
sa chemise de soie, ouverte, laissant yoir un sein 
d’une forme exquise. Il la regarda longuement et 
un sourire erra sur ses lèvres, puis il disparut dans 
la chambre du grand Conseil.

(*) Pourquoi pas la mille et deuxième ? me direz-vous. 
C’est que Théophile Gautier l’a contée, celle-là, et-que 
j ’aurais beau faire, elle serait toujours meilleure que la 
mienne.

Il fut, ce jour-là, d’humeur charmante, ne bruta
lisa pas son grand-vizir, n’envoya le çordon dé 
soie à aucun de ses pachas et fit grâce de la baston
nade à un giaour qui, par distraction, était entré 
dans une mosquée avec ses babouches. Il plaisanta 
avec les grands officiers de sa cour et poussa la 
familiarité jusqu’à appeler le chef des eunuques : 
petit cochon, ce dont perisa éclater le grand mufti 
qui ne fut point, comme de coutume, réprimandé 
pour cet accès de gaieté, incompatible avec son 
caractère sacré et son sacré caractère. Enfin, il mit 
la joie à son comble en conviant tous ses fonction
naires à la table royale où les attendait un agneau 
farci de pistaches, un paon au gingembre, des 
confiturés de cédrats et d’orange, et un nombre 
respectable de bouteilles de vieux vin de Schiraz.

—  L e Sultan est trop gai, hoquetait le soir le 
grand-vizir, sortant du palais appuyé sur le bras 
de son ami le mufti. Il est beaucoup,trop gai. Je 
parie qu’il va faire couper la tête à un particulier 
quelconque. J’espère que ce sera toi, mon vieux.

.Cependant, le Sultan était rentré dans le harem; 
où l’attendait Scheherazade, parée pour la nuit, 
l’œil languissamment accusé d’une pointe de 
Koheul, les ongles des mains et des pieds teints 
du rutilant henné et sa loüfde chevelure tressée de 
perles. Comme de coutume, le Souverain la prit 
galamment par la main et la conduisit à l’estràde 
où se dressait le lit impérial, d’ébène incrusté 
d’argent.

Comme d’habitude aussi, quand le Sultan et la 
Sultane furent couchés, Scheherazade dit :

—  Ma sœur Dinarzade, contez-nous, je vous 
prie, une de ces histoires que vous contez si bien ?

Et Dinarzade commença, de sa voix qui vibrait 
comme le cristal :

— i II était une fois un Sultan......
—  Permettez-moi de continuer, interrompit le 

Sultan. Il était donc une fois un Sultan qui ne 
croyait ni à la vertu, ni à la fidélité des femmes et 
qui, en même temps, ne voulait pas être trompé, 
même en imagination. Aussi avait-il pris l ’habi
tude —  mauvaise, je  le reconnais —  de prendre 
femme tous les jours, et de faire étrangler ou 
décoller le lendemain — étrangler quand il en' avait 
été satisfait —  toutes ses Sultanes d’une nuit.

—  Aïe, pensa Scheherazade, nous y voilà. C’est 
pour demain.

—  Qui, reprit le Sultan, n’a pas été à la fin roulé 
par la roublardise, des femmes? Il en fut de la 
volonté impériale comme de toute volonté mascu
line luttant contre la ruse féminine. Un jour, le 
Sultan jeta le mouchoir, en attendant le lacet, à la 
fille de son grand-vizir, qui se serait peut-être bien 
passée de cet honneur.

— Oh ! fit Scheherazade, jugeant convenable de 
protester,

—  Ne vous exclamez donc pas ainsi, ma chère, 
je sais ce que je dis. Heureusement —  pour elle —  
avait-elle une sœur qui était la malice incarnée, en. 
même temps qu’une jeune personne de beaucoup 
d’imagination —  saluez ! Dinarzade —  et, ce qui 
est plus rare, de beaucoup de sens commun. Ce 
petit démon, qui avait été admis par grâce dans 
la chambre nuptiale, n’en sortit plus depuis et 
occupa, tous les soirs, le Sultan de récits qu’elle 
eût l’habileté de couper de telle façon qu’ils 
devaient toujours n’être terminés que la nuit 
suivante, de sorte que le Souverain garda sa 
femme pour garder son conteur.

—  Hum! fit Dinarzade en appuyant quelque
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peu sur la prononciation : compteur me paraît un 
peu raide (i).

—  Savez-vous, intetrogea le Sultan, ce qu’il a 
duré, ce petit trüc-là? — Vous ne répondez pas ? —  
Je vais vous, le dire. Il dura exactement mille et 
une nuits, soit deux ans, trois mois et un jour.

Le silence le plus complet succéda à cette 
constatation. Scheherazade, pleurait tout douce
ment et Dinarzade regardait le Sultan d’un air 
hautain et résolu.

—  Rassurez-vous donc, mes chéries, reprit-il en 
caressant sa belle barbe noire parfumée d’ambre, 
rassurez-vous, c’est yne simple histoire que jé vous 
conte. Laissez-moi la finir.

Je disais donc : deux ans, trois mois et un jour,
pendant lesquels D i....... jé veux dire la sœur, ne
faillit pas une fois à sa tâche quotidienne, moins 
agréable —  j ’aime à le croire —  que celle de la 
Sultane, Mais, et voici où le récit devient intéres
sant; quand le Sultan épousa Sché...... machin,
Di... . chose......

—  Vous bafouillez, Commandeur des croyants, 
éclata Dinarzade.

—  Tais-loi, gamine. La petite conteuse, quand
sa sœur épousa le Sultan, n’avait pas encorë 
atteint quatorze ans. C ’était une gringalette, disgra
cieuse et gauche, un fruit vert qui paraissait 
constamment devoir rester âcre et aigre, une 
roussotte maigie et élégante comme un échalas......

—  Le portrait est flatté, interrompit' Dinarzade,
—  Il est très exact, j ’ai fort bien connu ce 

Snltan. Mais voyez la merveille. La gringalette, la 
•roussotte, l’échalas, dont la vie délicieuse du harem 
favorisait la croissance, grandit <—  on grandit 
beaucoup en mille et une nuits —  se développa
—  on se développe beaucoup en deux ans, trois 
mois et un jour — , et. devint aussi jolie que sa 
sœur, mais dans un autre genre,

—  Hein ? firent, avec une nuance fort différente 
dans la voix, Scheherazade et Dinarzade,

—  Elle ne s’en doute peut-être pas, la petite 
conteuse, mais elle est charmante. L e Sultan s’en 
est aperçu cet, été : les nuits sont chaudes dans son 
empire, elles sont chaudes et lourdes, et il est 
pénible de conserver les couvertures de soie que 
l’on rejette, instinctivement bien loin. Le moyen, 
alors, de ne point découvrir un bras exquisement 
modelé, une jambe de houri et un sein de péri, 
Sans compter d’autres trésors plus délicieux encorë. 
Souvent —  il me l’a dit lui-même —  le Sultan est 
resté longtemps, charmé, à contempler le,s deux 
sœurs, si belles toutes deux : la brune, aux tons 
chauds et dorés, aux flancs puissants, telle un beau 
fruit de l’Asie, et la rousse, toute blanche —  elles 
sont bien blanches, les rou,sses, Dinarzade —  
gracile et élancée comme les filles de la froide 
Europe.

—  Et puis ? soupira Dinarzade.
' Le Sultan la regardait, les yeux étrangement 

brillants dans Vombre.
—  Mahomet, reprit-il, a ordonné au croyant de 

prendre autant de femmes qu’il en pourrait nourrir. 
Il entendait par là, non seulement la nourriture 
animale, mais la nourriture de l’âme, le noble 
amour que l!on éprouve dans son paradis pour les 
houris. Viens, ma fée, viens ma péri, ma perle du 
golfe persique, c’est toi qui partageras ma couche 
aujourd’hui.

Et vous, ajouta-t-il en baisant galamment la 
main à Scheherazadet ne soyez pas jalouse ma

(1) En turc., peut-être.

reine. Mon cœur est assez grand pour vous conte
nir toutes les deux.

Rougissante et confuse, retenant maladroitement 
sur sa poitrine sa chemise de soie, mal attachée —  
le Sultan le savait bien —  qui découvrait ses 
admirables épaules, Dinazarde escalada le lit 
d’ébène incrusté d’argent et se cacha dans les bras 
puissants du souverain.

Et longtemps, longtemps après, on entendit sa 
voix cristalline demander;

—  Ma sœur Scheherazade, contez-nous une de 
ces histoires quçje  contais si bien.

R h a m s è s  II.

Le C onservatoire A fr ic a in  qui assure depuis 
18 ans l’existence des crèches de l’agglomération 
bruxelloise, s’occupe activement de la sortie du 
mardi-gras, le 6 février prochain. Fidèles à leur 
devise « Plaisir et Charité », ces vaillants jeunes 
gens s’en iront, ainsi que les années précédentes, 
le soir par les cafés de Bruxelles, jouant leurs 
endiablés pots-pourris et récoltant une ample 
moisson de gros sous.

Ils viennent de mettre en vente, dans les princi
paux établissements de la ville, aux prix de 
fr. o,5o, 1 ,2  et 5, des cartes dispensant le public 
des sollicitations des collecteurs et donnant droit 
d’entrée à la répétition générale qui aura lieu ' ië 
lundi 5, à 8 heures du soir, à l’Union, rue des 
Fabriques. .

Nous ne pouvons qu’engager le public à faire 
bon accueil aux lettres accompagnées de cartes que 
le Comité vient de mettre en circulation. L ’œuvre 
est digne de toutes nos sympathies.

Un Ingrat
Il y  a des gens que la reconnaissance n’étouffera 

jamais.
Vendredi dernier, je me promenais à la gare du 

Nord quand j'aperçois tout à coup, sur la voie, un 
riche Américain sur le point de se faire écraser par 
une locomotive qu’il n’avait pas vu venir parce qu’il 
était sourd.

Je saute aux naseaux du monstre de fer et de feu 
et je l’arrête après m’être fait traîner quelques ins
tants.

.'-rr Combien? me dit flegmatiquement, le riche 
Américain dont j ’avais sauvé la vie et peut-être 
l ’existence en tirant de sa poche un carnet de 
chèques.

—  Combien valez-vous( ripostai-je.
;•—  Cinq millions.
Avec la rapidité d’esprit qui me Caractérise, je 

calculaimentalementqu’à dix du cent, cinq millions 
produisent cinq cent mille francs et je répondis.

—  Dix pour cent. Cinq cent mille francs.
Le riche Américain remplit immédiatement un 

chèquë, qu’il me tendit, puis il ajouta avec un 
sourire moqueur.

—  Vo étiez ioune imbécile. Je valais cinq mil
lions.., de dollars.

Voleur, vâ !

D e l ’utilisation des forces naturelles
Vous connaissez la machine qui reçoit un lapin 

et rend un chapeau et une gibelotte ?
Il y  a plus fort que ça.
Un de mes amis avait monté une magnanerie, 

mais il ne trouvait jamais la soie assez solide.
Il fit manger à ses vers à soie les produits les plus 

divers pour augmenter là solidité de la soie : du 
bismuth, de la colle à bouche, du macaroni, etc.

Un beau jour, il leur fit incorporer de la limaille 
de cuivre. A  son grand étonnement les chenilles 
ne secrétèrent plus de la soie,, mais des petits fils 
de cuivre.

Ce fut un trait de lumière.
—  Maintenant il a ajouté'de la gutta-percha à la 

limaille dé cuivre et il obtient des câbles électriques 
complets.

D t t r à n d .

Air de la Carmagnole,

Edmond Picard avait promis (bis)
D ’aller vivre dans un taudis, (bis)
Mais un D’Burlet cruel 
R ’fus’ d’ach’ter son hôtel.;
V ’ià comme on encourage,

C’est inouï,
Dans ce pays,

V ’ià comme on encourage 
Quiconque imi —r.
’t’Tolstoï!

Un vaillant directeur jeunet (bis)
Monte un drame à Mons Signoret (bis) 
Chacun, sauf Frédérix,
Trouve l’auteur prolix’ :
V ’ià comme on ëncourage 

D’un millionnair’
L ’goût littérair’ 1 

V ’ià comme on l’encourage :
S ’il persévèr’,
Quel Calvair’ !

Quand Stoumôn veut faire un ballet, (bis)
Il choisit 1’ sujet qui lui plaît (bis)
S’il est d’un auteur mort,
Il s’en empar’ sans r’mords.
V ’ià comment ça s’pratiquel 

On d’vient auteur 
Sans grand labeur.

V ’ià comment çà s’pratique !
Etre chercheur :
Quelle erréur!

Quand on promet d’monter Tristan, (bis)
On r’met la chose si souvent (bis)
Qu’les wagnériens fourbus 
Ne la réclament plus!
V ’ià comment on s’arrange 

Quand, par hasard,
■Dans ce bazar.,

V ’ià comment on s’arrange,
. On veut fair’ croar’ (i)

Qu’on fait d’I’art!

L e t o c h è s .  ( 2)

(1) Croar’ est mis là pour croire : cette licence est la 
conséquence d’une nouvelle liaison de Letochès, qui s’af
fiche partout avec une anglaise depuis quelques»jours.

N. "de la R.
(2) Il y avait encore treize couplets dans le même 

goût. Nous les avons fichus au panier! N- delà R.



Du mariage de N . B. et de Vextraordinaire h èmmmt 
qui s’ensuivit.

Près de la forêt dite : de Boompjes, en Brabaat, 
était, à l’ombre d’un vieux château, te joliet 
village de Schoonekerk.

L à, par un jour de clair printemps, s’unirent 
par mariage, Nicolas Bosch avec Anne Vleesen- 
beek. A  ce mariage, ainsi le prouvent vraiment 
par croix et signatures apposés sur les registres de 
la Maison commune, furent témoins :

, i Isaac Van Ostade,
Pour le mané { T

( Jan Steen;
_ , | Adrien Brouwer,
Pour la mariée [ „  , ,

I Pierre Brueghel.
Tous quatre, de leur profession, peintres en 

tableaux; membres de la  Confrérie Sam VLuc, et 
joyeux drilles de nature.

Au repas, servi dans la grange de Pieter Van 
Belle, bourgmestre et cabaretier, assistèrent : 
Alfred Verwée, Corneille Dusart, Hiel, Teniers, 
Louis Dubois, Craesbeek, Wilhem Van Doore, 
curé de la paroisse; et nombreuses gentes et 
sociables commères.

Il y  fut mangé tant de viandes, choesels et 
fricadelles, bu tant de bières, dit et chanté en 
l’honneur et pour l ’ébaudissement des époux, tant 
dé'contes gras et drôles, retentirent de tels pets, 
que oncques ne se souvint avoir vu de sa vie, ; 
pareille bombance.

Un événement, peu commun en Brabant, 
marqua le milieu du festin : la mariée, dans un 

.éclat de rire trop fort pour sa bouche, mit au 
monde le petit Gérôminus.

■ Une gtiindaille salua l ’arrivée du ketje et le 
curé le baptisa s u t  le  champ, avec ce qui restait de 
|>randewijn au fond des flacons.
' Cette nuit, la lune se montra à l’envers dans le 
oiel.
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Yadrouillana
L E  C A R N A V A L  A B R U G E S

L e règlement de police concernant les jours gras 
vient d’être affiché :

Il est défendu de chanter ou de manifester “ bruyam
ment » après minuit; les bals publics seront fermés à 
trois heures du matin ; la circulation des masques et des 
travestis est interdite une demi-heure après.

Charmant! Il fait déjà si gai à Bruges. Après tout, ceux 
qui ont le « sac » iront faire leurs fredaines ailleurs. Ni 
vus ni connus... la morale sera sauve.

E t si nos braves Bruxellois commettent, ce qui 
est fort à craindre, l ’insigne bêtise de réélire 
MM. Demot et Buis, aux prochaines élections, la 
même farce les attendra aucarnaval suivant.

★
* *

«.Colot » est un simple caporal à l’école régimen
taire de N ..., mais il a le toupet inconcevable 
d’avoir une maîtresse à Bruxelles. Vous voyez d’ici 
ce pousse-caillou qui enlève une femme aux indi
gènes de la haute! Cela ne pouvait durer. Aussi 
« Momontje », le seul, se mit à faire une cour en 
règle à la belle. Malheureusement, un jour qu’il 
était chez l’objet du litige, coquetant et faisant des 
grâces, survint le tourlourou qui, énergiquement, 
le mit à la porte.

Gageons qu’il se méfiera dorénavant.
** *

Une parisienne, grande, blonde, jolie étant venu 
se fixer à Tournai, plusieurs candidats à place 
dans son cœur s’offrirent. Edmond Sambe-Ith fut 
l’élu. « L e grand chôleux » en fut désespéré, et se 
promenait, tous les jours, mélancoliquement du 
côté de la porte de Marvis. Mais depuis quelque 
temps il a cessé ses promenades et se montre joyèux 
comme un pinson.

A  la place d ’Edmond je me méfierais,
** *

Nous savons enfin ce que devient « Paul Râidu- 
cou ». Il passe ses soirées dans une distillerie, aux 
prix doux, oh! combien, de la rue Royale, faisant 
force piquets avec quelques vieux bourgeois de la 
rue de Schaerbeek. Signalons en même temps la 
disparition de « Lapin Cavalier », Bonne récom
pense à qui donnera de ses nouvelles à « Naûtaîre ». '

★ «

* *
L e  brigadier « Beafsteack » a, c’est connu, une 

recette et une façon incomparables pour la prépa
ration du filet américain. Il a promis d ’en faire 
goûter à tout son club. Mais il attend que sa dame 
rapporte de Bruxelles la sauce anglaise nécessaire.

** *
Les méfaits des « Casquettes grises » sont célè

bres, mais certains représentants de nôtre jeunesse 
dorée leur rendraient des points. Il y  a quelques 
jours, à la sortie de la Royale, trois d’entre eux ont 
attaqué par derrière et assommé à coups de cannés* 
gourdins, un monsieur qui a le malheur d’être 
l’amant d’une femme qui leur plaît.

L e lendemain, un des agresseurs avait le toupet 
d’envoyer demander, à sa victime, qui était au lit 
et l’a gardé plusieurs jours, de retirer sa plainte!

Celui-ci, obéissant à des considérations ’person
nelles, a eu la faiblesse d’accéder à cette demande.

Aü fond c’est ce qu’il avait de mieux â faire : les 
auteurs de ce guet-apens étant fils de hauts person
nages, l’affaire était déjà quasi étouffée.

Si ç’avait été de simples petits bourgeois, comme 
on aurait bien poursuivi d’office.

Tous les Belges sont égaux devant la ioi.
???

★
* ♦

« Rotterdam » et « Bidh-pacha » ont dû aller 
eux-mêmes à Oxon, (Angleterre) chercher la meute 
que leur avait promis « Frédy », retourné subito 
cher lui.

** *
On parle d’un remaniement important dans 

l ’Etat-major de la marine. L ’amiral ayant déclaré 
d’ordonnance, pour le dimanche, le chapeau 
de soie, même pour les « chauffeurs », S. E . le 
ministre l’a admonesté paternellement pour' com
mencer, mais ayant appris, parla suite, que le der
nier croiseur fourni à l’amirauté, moisissait dans les 
caves du Grand-Hôtel, et que les recrues croupis
saient à fond de cale il lui à envoyé sa démission 
d’office.

Cela pourrait remettre aux calendes grecques la 
création du corps de -cyclistes de marine, dont 
s’occupait activement l'amiral.

★

Rencontré « Doe Capoen » avec « Ludovica », 
ils avaient l’air très em b..nuyés, Sans doute qu’ils 
venaient de rencontrer « Machiel »,

** *
« Dinand » était venu de Tournai pour voir 

« Orphée », et, pendant les entr’actes, il s’en allait 
goûter et régoûter le pale-ale de chez Old-Tom, 
tant et si bien que lundi matin il se réveilla chez 
une belle petite sans savoir par où il avait passé.

Samedi dernier, MM. Cremer et Hittecker de la 
fabrique de bicyclettes Peugeot, de Paris, ont offert 
à leurs amis et à la presse un banquet chez Laroche 
à l’occasion de l’ouverture de deux magasins situés 
rue Royale. Des mets délicats, des vins des meil
leurs crus, des chansons dites par MM. De Bailleul 
et Ambreville avec la vèrve qu’on leur connaît, la 
présence de joyeux boute en train tels que 
MM. Bossut du Cycliste belge, Victor Hallaux et 
vidame Spons ont donné à cette petite réunion un 
rare caractère de gaieté et d’entrain. Après une 
collecte faite au profit de la Bouchée de pain et qui 
n’a pas produit loin de 100 francs, les convives se 
sont séparés à une heure assez avancée de la nuit.

** *
Samedi, 27 courant, réouverture du P ot c a rré , le 

vieil estaminet bruxellois de la rue de la Fourche, 
par M. P i e r r e  TIM M E R M A N S, le gérant très 
sympathique de la Cour d’Espagne.

Avis aux amateurs de bon lambic.
** *

Les jeunes gens montois ont offert le samedi 
20janvier à la salle delà redoute de Monsun grand 
bal auquel a pris part la crème de la haute 
vadrouille bruxelloise.' Décidément Bruxelles était 
zwanzeusemênt représenté."

A  citer : « Chevalier de la Dynamite » « Gras- 
Double » « le vidame P ... de G... » « le lieutenant 
de la Michardière » « le docteur Traite à l’œil », 
l ’avocat L .. .,  un rude lascar, etc.

A  la gare attendait le directeur du « Scapin », 
feuille montoise dont le vidame P ... de C. . est le 
correspondant bruxellois. Le bal se passa, pour nos 
brusseleers, au buffet et à 6 heures du matin on se 
rendit en bande au « Munich », où, avec forces 
libations, ils fondèrent, sous la présidence d’un 
conseiller provincial connu pour son impartialité', 
la société du « Tour du Col ». L e  cercle fera sa 
première sortie au bal des abonnés, samedi prochain.

M é p h i s t o .

Fables de Letochès
V

MANQUE DE PATRIOTISME
Un jour, pour aller à Davos,
Avec moi j ’ pris un’ dinde entière 
Pour bouffer passé la frontière.

M o r a l e .

Ingrate patrie, tu n’auras pas mes os.

V I

MISOGYNIE
Un mien ami, souffrant très fort,
Alla chez un émule de Ricord,
Qui s’écria : çell-là, jamais on n’ l’a guérie! 

M o r a l e .

Souvent femme avarie.

V II

PAUVRE ONCLE •'
On dit qu’en dépit de maint essai,

Pour Hébrard, douleur amère!
Dans l’Aisne on ne mord pas aux lundis de Sarcey_ 

M o r a l e .

L e Temps ne fait rien à L a Fère.
L e t o c h è s .

—— -------------

La filet.di li oisou
Ça l’est tine çausse qué til doit faire attachon, ça 

l’est di la filet di li oisou, couprend bien, qué til 
doit li couper pourquois quand til coupe li pas la 
filet qué li oisou li sait pas çanter, di mâle, cou-

• prend’ bien.
Maye qué di fumele ni pas né bisoin pourquois 

qu’il coupe qiié lé fumele ni çante pas, couprend’" 
bien, da li oisou, que ça lé, couprend’ bien, du gra 
du france avé li fumele da le madame qu’il coupe 
li pas son filet qu’il sait bien çanter ne parler 
bocoup.

Maye qu’il a de proquets,'de merle en de san
sonnet qu’il é pas le même quéchon, couprend’ 
bien, qu’il doit li faire qua il est petit et qué ça 
l’est de z ’impourtace pour le zamateurs qu’il veut 
pas de mâle qu’il a pas de coupé son filet qué ça 
l'est acore du gra da france avé lé madame 
qu’il Veut de mieux qu’il a de coupé rien de tout,, 
couprend’ bien.

A l b r e c h t .

------- ■ > °<  O 0 <>0»  > c<  «

L ’album  des légendes, nouvelle revue litté
raire, a l’honneur d’annoncer sa naissance, aux 
lecteurs du Diable-pu-Corps.

TextéparBoylesve, Buteau, Carrière, Coutances, 
Croze, Docquois, Klingsor, L e Cardonnel, 
Legrand, Maeterlinck, Mazel, Merill, - Rebell,. 
dé Régnier, Retté, Roinard, Roussel, Vanor, etc. 
etimagéouaquarellépar Bocquet, Gentil, Germain,- 
Grasset, de Joncière, Ricard-Cordingley, Roger, 
Léon et des Gâchons,' le nouvel enfant se présente 
avec grâce et élégance sous l’aspect de plaquettes 
coquettes avec aquarelles hors texte. Jolie celle 
d’Andhré des Gâchons qui illustre le premier 
numéro.

Plus artiste que ne le laisserait supposer son 
extérieur débraillé, le Diable-au-Corps souhaite bien
venue et longue vie à sa jeune sœur. Les bons 
Flamands ne détestent pas de coucher avec les 
délicates parisiennes.

R. IL
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ECHOS
On ne comprend pas pourquoi le Conseil d’Ad- 

ministration de l’Université libre de la ville de 
Bruxelles a ajourné le' cours d’Elisée Reclus de 
•crainte qu’il ne fut trop avancé. Un cours de reclus 
doit naturellement sentir le renfermé.

★
♦ *

Phénomène bizarre : par suite des derniers évé
nements, l’Université de Bruxelles va se trouver 
dans l’Univers citée. (*)

Il est question de condamner M. Graux à la 
réclusion.

PETITES CORRESPONDANCES
Mlu Adèle. — « Castar-Effendi » bloque.

Nïnie. — « Lagnè-Staaf » bloque.

Pépin, à Ypres. — Je bois une pinte à ta santé. 

Dinand. — Méfiez-vous.

Crol. — “ Colibri y  vous trompe toujours. Mais 
patientez, il vous reviendra.

T H É Â T R E S
Monnaie. — Ce soir, samedi, première de L'Attaque du 

Moulin, drame lyrique en 4 actes, d’après Émile Zola, 
poëme de Louis Gallet' musique d’Alfred Bruneau.

Galeries. — La matinée de Miss Robinson donnée di- 
manché ayant fait salle comble, M. Maugé a décidé d’en 
•donner encore une dimanche prochain. Tous les soirs, 
Les Mousquetaires au Couvent. Prochainement, la 
Tournée Ernestin.

(*) Puisqu’il y a de vieux calembourgs touts faits, inutile 
•d’en faire de nouveaux. (N. de la R.)

Parc. — Tous les soirs, Leurs Gigolèttes, pour les repré
sentations de Mme Berthe Cerny,dans le rôle qu’elle a créé.

Molière. — Tête de Linotte obtient tous les soirs un 
immense succès et fait salle comble.

Cirque Lockhart. — Les trois frères Secchi et Miss Lilli, 
les trapézistes aériens qui ont débuté au Cirque du boule
vard Jamar, ont obtenu un immense succès. Pantomime 
nouvelle à grand speotacle et nouveaux débuts.

AJcazar. —Aujourd’hui, samedi, première de La Planta
tion Thomassin, vaudeville nouveau en un acte de la plus 
folle gai té.

—̂ % *'v
Musée Castan. — La petite princesse Milÿ a débuté hier 

avec grand succès au Musée Castan. C’est une des plus 
jolies naines que l’on ait vues en Belgique, et elle possède 
un répertoire musical très étendu. Le groupe d’Arton, 
Cornélius Herz et Reinach est visible toute la journée. 
Les exhibitions de la princesse Mily se font de 11 à 12, du 
matin, de 2 1/2 à 6 et de 7 1/2 à 10 h. du soir.

Scala. — La nouvelle troupe de la Scala obtient un 
immense succès. MUe Valérie Léotti, une chanteuse 
comique de premier ordre, est très applaudie tous les 
soirs; Dare, l’unijambiste, est d’une force inouïe sur la 
barre fixe et sou clown un des plus amusants qù’on 
puisse voir. Miss Stuard est charmante et d’une adresse 
remarquable dans ses exercices sur le trapèze.

Alhambra. — Les bals du Carnaval auront cette année, à 
l’Alhambra, un éclat exceptionnel. Quatre grandes fêtes 
de nuit, bals parés, masqués et travestis, auront lieu le 
dimanche 4 février (Petit carnaval), le 6 février (Mardi 
gras), le dimanche 11 fév-rier (Grand carnaval) et le 
dimanche 4 mars (Mi-carême). Bornons-nous à signaler 
aujourd’hui quelques-uns des numéros à sensation du bal 
du 4 février prochain. A minuit : entrée du quadrille du 
Moulin-Rouge; pas excentriques par La Glu, Sauterelle, 
Serpolette et Gazelle ; à 2 heures : prix dé beauté et 
concours de costumes; primes de cinquante francs, en 
espèces, à la plus belle, à la plus jolie travestie; à 2 1/2 h., 
Patte en l ’air (première exécution), quadrille naturaliste

par ces dames du Moulin-Rouge. Bataille de fleurs et de 
confettis; lancement de;.serpentines multicolores; éclai
rage et projections électriques ; farandoles, etc; Orchestre 
de 60 musiciens, sous la direction de M. Piétro Lanciani. 
Danses nouvelles.

Voilà de quoi tenter les plus rebelles au plaisir.

Spectacles de la  Sem aine.
MONNAIE (7 1/2 h.). — Mireille ; Farfalla.
PARC (8 h.). — Suzanne ou les deux Vieillards ; Leurs 

Gigolettes.
GALERIES (8 h.). — Les Mousquetaires au Couvent.
MOLIÈRE (8 h.) — La Consigne est de ronfler ; Tête de 

Linotte.
THÉÂTRE FLAMAND. — Relâche.
VAUDEVILLE (8h.). — Le Sous-Préfet de Nanterre;- 

Nounou.
ALCAZAR (8 h.). — Spectacle-concert. Bruxélles-Port- 

de-Mer.
SCALA (8 h.). — Spectacle-concert. Brunin, Dare, 

l’unijambiste. Les Kronemann.
CIRQUE KREMBSER (rue de l’Enseignement. 8,h.).— 

Représentations variées.
CIRQUE LOCKHART, boul. Jamar (8 h.). — Spectacle 

varié. '
MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès le  

matin. A 3 h. et à 8 h., les fantoches Holden,
POLE NORD, rue de rÉvêque. — Ouvert de 2 h. à 

à minuit. Patinage sur vraie glace. — Orchestre. —Tir. — 
Vélo. — Attractions.

PANORAMA. — 8, rue Jules Van Praet. L’Italie.
CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire de Leipzig. — 

Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre.

BESSON, IMPRIMEUR, RUE DU L’ESCA LIER, 22, BRUXELLES.

FEUILLETON DU DIABLE-AU-CORPS (*).

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIÈRE PARTIE

C H A P IT R E  P R E M IE R
- \ ’ wj&HQH - ; ; -• * .■  I . , - ‘ , n i  ,

L a  route/de C arcasson e à  C openhague.
«/ (Suite).

/““"Îïn  avait pas dit : lu, qu’il fut dé rechef renversé 
par un troisième cavalier qui s’arrêta, le regarda 
bien m face et éclata de rire en se tenant les côtes. 
Un grand escogriffe, qui l’accompagnait, un vrai 
géant portant pour toute arme une colichemarde à 
•coquille d’acier, d’une longueur inusitée, partageait 
irrévérencieusement son hilarité.

—  Au moins, Monsieur, si ça vous amuse de 
renverser les gens,-faites taire votre écuyer. Je suis 
gentilhomme et m’en prendrai à vous des insolences 
de ce manant, dit de Crabesac.

—  A votre aise, Monsieur, prenez-vous en à qui 
vous voulez. Magnus est un vieux serviteur à qui 
je pardonne bien des choses.
■ ■— Je crois, dit Magnus de sa grosse voix, que 

je vais être dans la triste nécessité de faire une 
partie carrée avec cet homme mal vêtu, si toutefois 
M. le Baron le permet, et mettant pied à terre, il 
sortit son immense rapière du fourreau. ?

—  Rengaine, mon vieux camarade, fit Ernest, 
si M. lç baron de la Guerche et Magnus voyagent 
avec une telle rapidité, c’est qu’ils doivent avoir

(*) Reproduction réservée.

des raisons pour ça. Nous nous ferions un scrupule 
de les arrêter.

—  Tiens, c’est Ernest, fit Magnus en se faisant 
un abat jour de la main. Un verre de fil en quatre, 
mon brave?

—  Avec empressement. Et Ernest prit avec res
pect la gourde que Magnus lui tendait et la lui 
rendit après lui avoir donné une longue accolade.

—  Je regrette, dit poliment le baron au chevalier 
le petit accident qui vous est arrivé, et surtout 
mon intempestive hilarité, mais en vérité vous avez 
une touche impossible et vous êtçs fagotté comme 
l’as de pique. Au revoir, mon petit.

—  Enfer et damnation ? s’écria lechevalier quand 
ils se furent éloignés, tu m’avoueras que cela 
devient embêtant. Y  en a-t-il encore beaucoup 
comme cela ?

—  On ne les compte plus, fit philosophiquement 
Ernest; il y  a encore les trois autres mousque
taires : Aramis, Porthos et Athos, puis le capitaine 
Flamberge, le capitaine Fracasse, le comte de 
Pardaillan, le fou Chicot —  une lame bien 
remarquable —  M. de Bussy, etc., etc. Il en pleut.

— Mais quand deux hommes comme cela se 
rencontrent, cela doit être terrible.

—  Jamais ils ne se rencontrent. Leurs voies sont 
parallèles.

—  C ’est très curieux. En tout cas, j ’estime que 
nous ferions bien de prendre les côtés de la route, 
ce sera moins dangereux.

—  Cela serait en effet sage et prudent.
L e chevalier et Ernest étaient arrivés sans 

encombre aux environs de Braine-le-Comte quand 
ils rencontrèrent un gentilhomme vêtu de velours 
violet et d’apparence désagréable que de Crabesac 
salua avec courtoisie.

L e gentilhomme jeta un regard dédaigneux sur 
l’accoutrement de noâ deux héros et ne répondit pas.

—  Eh ! l’ami, fit insolemment Ernest. On vous 
a salué.

—  Oui, on vous a salué, insista de Crabesac.
—  C’est possible, Monsieur, je n’y  avais point 

pris garde.
—  Il faut prendre garde, reprit Ernest et il 

poussa significativement son maître du coude.
—  Vous êtes un insolent, affirma crânement le 

chevalier.
—  Ça, dit paisiblement l’inconnu, savez-vous 

que vous commencez à m’échauffer les, oreilles, 
jeune drôle. Désirez-vous une leçon, par hasard ?

—  Jen donne et n’en reçois pas.
Et sautant à terre, de Crabesac mit l’épée à la 

main. L ’inconnu lui opposa immédiatement la 
sienne.

De Crabesac engagea le fer en tierce et se fendit 
d ’un coup droit que son adversaire para d’un mou
vement du poignet. Il essaya d’un coupé qui fut 
tout aussi aisément paré, puis d’un dégagé, puis 
d’un déluge de feintes, coups d’estoc, de taille, 
couronnés d’une flanconade savante qui furent 
parés avec la même facilité. Enfin, d’un rapide bat
tement, son antagoniste lui fit sauter le fer des 
main et mit le pied dessus.

—  Eh 1 bien, mon jeunecoq. En avez-vous assez !
De Crabesac ramassa son épée qu’il remit au

fourreau.
—  Je vous remercie, Monsieur, dit-il avec 

noblesse. Une autre fois je tâcherai de faire mieux.

L ’inconnu les salua d’un air hautain, remonta à 
cheval et s’en alla.

—  Je n’y comprends rien, dit Ernest l’oreille' 
basse C’est M. de Rçchefort, qui reçoit tous les 
coups d ’épée et n’en donne jamais. Il a fait joli
ment de progrès.

La suite au prochain numéro.
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Les bureaux du Diable-au-Corps sont 
transférés DÉFINITIVEMENT RUE AUX 
c h o u x , i l  , . , r .;.' 

% z  re to u r be 3 a m e s  S im o n e
’e s t  d im a n c h e .

Toutes les boutiques et toutes les tavernes 
de Liverpool sont closes.

Les petites bourgeoises, avec leurs plus jolis 
chapeaux à plumes, quittent les cuisines fraîche* 
ment astiquées et, leur livre de prières sous le L ras', 
s’en vont à l’office.

D ’autres se rendent à l’office en voilure. Celles- 
là, ont de plus belles plumes à leurs chapeaux,' et 
c’est un petit groom qui porte leur livre de prières.

Plus un seul va-nu-pieds devant la statue éques
tre dé la reine, plus un seul marchand d’allumettes 
aux pieds du prince Albert ni devant la façade du 
North-Western Hôtel.

Ainsi que les papillons dès que survient l’orage, 
tous les ivrognes qu’on voyait hier zigzaguer par les 
rues, se cognant la tête aux trottoirs, et menaçant 
la sécurité des becs de gaz, —  tous les ivrognes 
sont disparus comme par enchantement.

Où sont-ils passés? Mystère. —  Où vont les 
insectes d’or quand il pleut?

Mais quand reviendra le joyeux soleil de samedi 
prochain, vers quatre heures, sous la baguette de 
lafée des Bars, tout ce peuple mal équilibré sortira 
de terre, pour tituber de plus belle, —  et les crânes 
recommenceront leur bataille avec les trottoirs...

C’est dimanche.
Les mille et mille marteaux des chantiers de 

construction se sont tus. Les ponts des navires, 
pavoisés, sont propres maintenant comme des tables 
de cuisine, et les mousses ont abandonné leurs 
gros habits de toile. En voilà un sur le Louisa- 
Campbell, qu’on prendrait vraiment pour un petit 
lord, tant il est élégant et joli. E t pourtant, il y a 
line demi-heure à peine, il lavait encore la vais
selle...

A  l’avant du brick Immanuel, au grand mât 
duquel flotte le pavillon danois, un matelot, couché 
à plat ventre, écrit à sa bonne amie avec de l’encre 
violette qu’il puise dans un tout petit encrier.

Plus loin, avant qiie de se rendre a l ’église, de 
grands Norwégiens ornent de faux-cols en celluloïd 
leurs chemises de flanelle grise.;.

Les transatlantiques sont déserts,et plus personne 
sur les quais. Les grues sont inactives, et seuls les 
policemen de service animent un peu la solitude 
des docks.

A  bord du trois-mâts, barque Pretty-Belle, James 
Simons donne le dernier coup de brosse à sa, 
vareuse des dimanches..

Tout lemonde est à terre déjà, seul James Simons 
est encore là. L e trois-mâts Pretty-Êelle revient de 
Calcutta chargé d’épices, et voilà onze mois bientôt 
que James Simons n’a pas vu sa, gracieuse petite 
ménagère Minnie Simons, la perle du Cheshire,

Aussi, avec quelle diligence il- va se rendre dans 
Blandford Street, où elle demeure! Avec quel 
plaisir il va l’embrasser ; ;—  et elle, la petite coquine, : 
ne sera-t-elle pas doublement heureuse de le revoir, 
puisqu’il ne l’a pas même avertie de.son retour?,

Enfin, Dieu soit louél James a terminé sa toilette 
et voici qu’il franchit l’échelle...

James Simons est à terre.
De toute la vitesse de ses jambes, il marche dans 

la direction de Blandford Street en chantonnant 
sa chanson favorite :

If you want to know the time,
. Ask a p’iiceman?
Tl)e proper Greenwich time.

I Ask a p'liceman !
. Ev’ry member o£ the force 

Has a watch and chain of course.
If you want to know the time,

Ask a p’liceman (1) ! ’ ' , v

En vérité, s’il marche de ce train-là, dans cinq 
minutes au plus il sera à la maison!

... Mais voici que, pour son malheur, il aperçoit 
la taverne du Vieux Lion Rouge dont la porte est 
entr’ouverte.

Le parfum du whisky lui monte aux lèvres et il 
sent parfaitement que ses forces vont l’abandonner 
et qu’il ne pourra faire un pas de plus, s’il ne renoue 
connaissance avec ce vieux camarade.

Voici que le froid de la mort le gagne... et peut- 
être même serait-il déjà sur le sol, privé de connais
sance, s’il n’apercevait toujours ces trois mots 
magiques : OU Red Lion.

James Simons, après avoir soigneusement 
inspecté les alentours, pénètre dans le couloir de 
la taverne. Justement voici le vieux Jack, le maître 
de céans.

—  Comment va maître Jack?
—  Et vous-même, aini Simons?
Et James pense en lui-même : « Comment va le 

petit tonneau de Scotch-whisky? Pourvu qu’il ne 
lui soit rien arrivé de fâcheux ! Est-il toujours à sa 
place, près de la cheminée, avec ses- petits cercles 
de cuivre bien luisants?... »

Maître Jack, dit; Simons, êtes-vous un homme?
—  Je le pense...,*
—  Êtes-vous un homme capable de rendre un 

service ?
—  Certainement...
—  Eh bien! maître Jack, je voudrais avoir du 

whisky.
—  Impossible, ami, répond Jack; pas de whisky 

le dimanche, ni surtout pendant l’office divin. La 
police a mille yeux et vingt-cinq mille oreilles...

—  L a police n’en saura rien...
—  Impossible.
—  Écoutez, Jack, si vous refusez encore, vous 

êtes un mauvais homme... Savez-vous pourquoi je 
yeux du whisky?,

—  Hé ! Hé ! pour le boire, apparemment.
—  Pas du tout! Dieu me garde d’en boire seule

ment une goutte, Jack... ce n’est pas pour moi, 
Jack, c’est pour ma femme, pour ma pauvre petite 
femme qui vient d’accoucher...

Ce mensonge vient d’être dit avec un tel accent 
de sincérité, que le vieux Jack se sent ému.

S’il en est ainsi, dit-il, en voici une bouteille; 
prenez-la, vous la paierez une autre fois... surtout 
cachez-la bien, le policeman pourrait vous voir...

—  Merci, vieux, vous allez lui sauver la vie; 
merci, à demain...

—  A  demain, répond Jack en reconduisant son 
ami: dans le couloir; surtout soignez-la bien... 
Quand donc est-élle accouchée !

Ici James est embarrassé. Il ne s’attendait pas à

(I) Si vous voulez savoir l’heure — Démandez au poli- 
cemau — La véritable heure de Greenwich — Chaque 
membre de la police — A une- montre et une chaîne, 
certainement — Si vous voulez savoir l’heure, — Deman
dez au policeman.

cette question. Mais baste, puisqu’il tient le whisky 
il peut répondre carrément.

—  Quand elle est accouchée? dit-il, je ne sais 
pas. Il ÿ  a dix mois et demi que je suis parti.,. 
Néanmoins, je vais la trouver et je vous promets de 
faire tout mon possible pour qu’elle soit mère avant 
qu’un semblable laps de temps se soit écoulé de 
nouveau ..

» Lorsque James Simons fut danç Brandford 
Street, il'ne restait plus une goutte de whisky lans 
là bouteille.

’ Quand il entra dans sa maison, il trouva dans 
¡’escalier sa belle-mère, la vieille Jeriny.

Mais quelle ne fut pas sa surprise en apprenant 
de la bouche même de cette respectable dame que 
sa femme Minnie était accouchée le matin même 
de deux pètits jumeaux !

G e o r g e  A x jr io l .

Les deux Ajax
A ir de : Pandorp.

Deux .Messieurs d’une tournure austère
Arpentaient les ru’s gravement :
L ’un avait l’air d ’un militaire,
L ’autre d’un pasteur anglican.
Ce dernier dit d’un ton maussade :
Faudrait flanquer c’monde en prison !

Prorecteur, dit son camarade, I , ■’ • \bts
Prorecteur, vous avez raison. \

Simplement les mettre à ¡la. porte, 
Comm’ je fis, n’ pouvant autrement, 
Par Karel ! la pein’ n’est pas forte, 
Au contrair’ c’est un agrément. 
Faudrait qu’un panier à salade 
Vint les cueillir à la maison !

Proreçteur, dit son camarade, 
Prorecteür, vous avez raison.

bis '

Les  mamans verseraient des larmes,
Mais ça ne me fléchirait pas :
J’ veux qu’ votr’ fils aille aux Petits-Carmes, 
Médèm’, dirais-je, de ce pas.
L e  crapaud n ’en s’ra pas malade 
E t ça lui servira d’ leçon !

Prorecteur, dit son camarade, 
Prorecteur, vous avez raison.

bis

Mon très cher, après cet exemple,
Plus un d’entre eux n’os’rait broncher : 
Tous les cours, ça serait comme au Temple, 
Mêm’ si ¡’professeur est étranger.
Plus d’boucan et plus d’algarades,
Mais d’ la di'scipline â foison 1

Protecteur, dit son camarade, 
Prorecteur, vous avez raison.

bis

Mais voilà que du bas d’ la ville 
U n’ rumeur s’élèv’ tout à coup.
L e  premier dit : Mon vieux, moi j ’file,
Et prend ses jambes à son cou.
L e  second 1’ suit sans null’ bravade 
En lui marchant sur les talons :,

Prorecteur, dit son camarade, ) j . . 
Prorecteur, nous avons raison, j

L etochès.
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A V A N T -P R O PO S
Nos lecteurs nous pardonneront de remplacer, 

pour cette fois, une nouvelle de l’un de nos conteurs 
habituels par la traduction d’un petit poème nor- 
wégien d’un auteur tout à fait inconnu. Les Scan
dinaves sont de mode, mais bien peu d’entre eux 
parviennent jusqu’à nous. Seuls, les plus célèbres 
obtiennent les honneurs de la traduction.
\ Il nous a paru curieux de donner Un morceau 
d’un poète norwégien, qui, sans être de première 
envergure, tient néanmoins une place honorable 
parmi les « âmes du nord », d’autant plus curieux 
que la traduction en a été faite par un Suédois qui 
possède assez bien les ressources de la langue 
française.

Le morceau n’est pas sans tache : il commence 
à notre sens « trop haut » pour arriver à la galante 
joliesse du dénoûment; en un mot, il est inégal 
quoique non sans grâce. Il convient de tenir 
compte cependant de ce qu’il s’agit d’un poème, 
primitivement écrit en ' vers, dont les mérites 
harmoniques doivent nécessairement nous échap
per ; peut-être aussi le traducteur suédois a-t-il trop 
voulu prouver qu’il savait son français et s’est-il 
trop allongé sur certaines des douze Strophes du 
poète norwégien?

Quoi qu’il en soit, le morceau nous a semblé ori
ginal et c’est ce qui nous engage à le publier.

Les Boules de Neige
J-iÉ G E N D E  D E S  T E M P S  G L A C I A I R E S

u r  son trône polaire, aux parois cha
toyantes aux froids rayons d’un soleil 
d’or vert, est assise la vierge des glaces. 

Elle songe, drapée de son blanc et hiératique vête
ment, dans son manteau tissé des cristaux étoilés 
des flocons de neige, si blanche et si frigide elle- 
même qu’elle semble se réchauffer dans ce glacial 
suaire. Nimbé de cheveux glauques, d’une nuance 
délicate de flot, son visage marmoréen resplendit 
de deux yeux immenses, d’azur mourant, et leur 
regard profond dit une souffrance.

Elle rêVe, la vierge des glaces. Du fond des 
vallées sombres aux sommets aigus qui n’ont 
jamais vu d’ombre, elle étend son empire mortel. 
Depuis six fois six siècles nul pas humain n’a 
souillé de son empreinte le tapis herminé qui se 
déroule et fuit infiniment. Depuis six fois six 
siècles, nulle fleur, pas même le frissonnant perce- 
neige, n’a vrillé l’immaculé linceùl épaissi par un 
perpétuel hiver. Depuis six fois six siècles, l ’océan 
demeure muet, figé en transparents portiques, en 
fantasques aiguilles, carapacé d’une ' si pesante 
cuirasse qu’elle maîtrise ses colères et étouffe ses 
sourds grondements.

Seule la lumière vit. Pâle et verdâtre le jour, à 
peine crépusculaire, elle s’anime, la nuit, de tous 
les feux des boréales aurores aux changeantes et 
mystérieuses écharpes, brillants baudriers ceignant 
le firmament. Aux lueurs rutilantes d’incendie, fla
vescentes de soleil touchant,'ou infiniment douces 
et éteintes d’iris ou d’aigue-marine, lés colonnes et 
les arches Sortent de leur immuable sommeil. C ’est 
une ville immense, dévastée par l’incendie, un 
écrin de joyaux féériques, aux capricieux éclats, 
un chœur de gothique cathédrale illuminé de sa 
multicolore verrière. Transparentes elles-mêmes;, 
les ombres se confondent en harmonies nouvelles 
aux tons exquis, en reflets fugaces, insaissisables, 
sans fin comme sans commencement.

Assise sur son trône polaire, nonchalamment 
accoudée, sa joue frOide reposant sur sa froide

main, elle rêve, la vierge des glaces, et ses yeux 
profonds s’agrandissent encore. Depuis six fois six 
siècles elle attend, et elle ne sait ce qu’elle attend. 
Son âme engourdie, paresseuse et inconsciente 
s’égare en flottantes songeries que traverse parfois, 
comme un lancinant éclair, l’espoir indécis d’un 
réveil. Il lui est pénible de s'arrêter à cet espoir, 
météore de sa noire pensée, bien pénible. Lourd 
est l’effort, et il l’écrase.

Ses yeux d’azur mourant, ses yeux étranges 
s’agrandissent encore. Une tache sombre vient 
d’apparaître sur le blanc tapis, une tache sombre, 
gouffre d’où sourdit nn majestueux grondement. 
Au fond gire la vague, frangée d’écume; elle attire 
et suce les transparents portiques et les fantasques 
aiguilles qui s’écroulent avec Un bruit clair. L a 
tache s’étend, dévorant solides arches et indestruc
tibles colonnes, rongeant tout autour d’elle, et 
l’auguste océan, se déployant en flots parallèles, 
vient frapper les marches gémissantes du trône de 
la vierge des glaces, rejaillissant sur elle en légères 
bruines et en vivifiants embruns. Elle jette un cri 
et se dresse debout, les bras tendus vers l’horizon, 
laissant tomber son sceptre de cristal qui se brise 
avec une plainte musicale.

L e soleil flamboie et, dans une gloire, s’avance 
une nef triomphale voilée de feuilles de pandanus. 
Piquetés de semi-humaines orchidées, de lianes 
verdoyantes sont les cordages étreignant les mâts. 
Un vent chaud, humide et parfumé des tropiques 
la pousse et, à l’arrière, pesant sur la barre, un 
superbe et flave adolescent darde un regard de feu 
sur la vierge des glaces.

L e froid manteau, le manteau tissé des cristaux 
étoilés des flocons de neige est tombé à ses pieds, 
résolu en gouttes claires, et la blanche vierge 
rougit. Elle rougit de se voir nue; une nuance 
tendre de rose, moussue l’envahit et l ’anime, et 
elle baisse avec embarras ses yeux d’azur alanguis.

—  Viens, lui dit-il tendrement.
Son ordre est une prière. Abandonnant son 

trône qui chancelle, elle tombe entre ses bras. Il 
frissonne : bien frigide est encore la vierge des 
glaces et faiblement et lentement bat son cœur. Il 
frissonne, mais plus fort encore il la serre contre 
sa puissante poitrine et une douce chaleur la 
pénètre. L a nef déborde et vogue sur la mer bleue. 
A l’arrière ils sont enlacés.

Une fois encore les yeux de la vierge des glaces 
redeviennent profonds, froids et durs. Elle regarde 
les cimes, qui Seules restent blanches, et les vallées 
où, par plaques, pourrit la neige sous un impla
cable soleil. Dans ce regard, l ’adolescent lit une 
muette prièire ; il la baise au front : Que veux-tu, 
mon aimée? demande-t-il.

—  O mon aimé, longtemps je t’ai attendu dans 
mon froid royaume, engourdie sous mon impérial 
manteau de frimas. L ’attente m’était facile, car 
point je ne pensais. Je voudrais, dans les pays 
ensoleillés où nous allons vivre, ne pas perdre la 
triste et douce souvenance de ces jours de sommeil. 
Laisse-moi pétrir un peu de cette neige et l’empor
ter avec moi, témoignage des heures, si brèves et 
si longues, où ma vie était semblable à la mort.

—  Mon règne commence, répondit-il, et je ne 
Veux pas, mon aimée, qu’il reste un témoignage 
de ces sombres temps. Je ne veux pas non plus 
que la prime heure de notre réunion, tant attardée, 
soit attristée d’un refus opposé à toii premier désir. 
Je sais quelle amère joie est le ressouvenir des 
jours de souffrance et Combien la pensée se com
plaît à y  retourner, mais je te veux les rappeler en 
même temps que ce jour heureux.

Il fait un grand geste circulaire et, à perte de 
vue, couvre les rivages de verdoyants arbrisseaux 
dont les fleurs, groupées au sommet d’une tige 
flexible se peletonnent,- telles des boules de neige, 
froides et inodôrantes. Les peuples appellent 
encore ces fleurs des boules de neiges, mais ils ont 
oublié quelles sont nées sur un désir de la vierge 
des glaces.,

T r a d u i t  d ’OLAF T ja iîl e s o n . 
p a r  G u sta v  S o n d e r s e n .

-----------------—— rifrflgfritr---  ——---- ;—  ---»

Pour cause d’indivision, à. céder après 
fortune faite

Etablissement bien achalandé dit

UNIVERSITÉ LIBRE DE BRUXELLES
sis rue de l’Impératrice avec sortie sur 
la  rue des Sols.

Pour la  clef et renseignements s ’adres
ser au concierge.

Courrier de Paris
e  ne parle guère politique dans le Diable- 

au-Corps, et pour plus d’une raison : 
d’abord, ce n’est pas précisément un sujet 

pouvant emplir un mois de gaîtés ; puis on m’engage 
à n’aborder qu’avec précaution cette matière péril
leuse ; enfin, plus désagréable encore que le soulier 
de l’Auvergnat, elle est souvent sale et elle tient de 
la place.

Après ce préambule, vous pensez bien que je n’ai 
plus qu’à m’aventurer discrètement sur ce terrain 
interdit ; ce sera pour peu de temps, rassurez-vous. 
Je voudrais seulement rappeler l’accusation extra
vagante portée par un pamphlétaire contre certain 
ex-ministre dont la chute n’a pas désarmé les enne
mis ; et qui a dû être un peu surpris, en ouvrant les 
gazettes, d’y lire sur son propre compte des r'vé- 
lations torrentielles d’inouïsme. ÏJn ex-ministre 
assassin. Nombreuses victimes. Mon Dieu oui, sans 
l’ombre d’une preuve, bien entendu (autrement ça 
ne serait pas drôle), cet infortuné politicien est 
représenté comme un bandit capable —  partant, 
coupable —• d’avoir égorgé, ou fait égorger, « plu
sieurs » innocents, porteurs de papiers politiques 
« d’importance ». Ce « d’importance » me plaît; 
évidemment, si les papiers n’avaient été que des 
chansonnettes françaises ou des valeurs italiennes,» .1 •
le Tropmann parlementaire n’aurait pas mis à mal, 
pour le plaisir de se les procurer, tant de monde. 
Car ils étaient « plusieurs », les innocents ainsi 
jugulés. Le journal l’affirme; s’il he précise pas 
leur nombre, c’est pure discrétion de sa part..!

A la louange du bon sens public, reconnaissons 
qu’il ne s’est pas ému de ces articles mélodrama
tiques; pas plus, d’ailleurs, que le prétendu 
criminel contre lequel on les a lancés et qui a su, 
eh gardant un silence indifférent, peut-être amusé, 
mettre tous les rieurs de son côté. Il n’y a eu, pour 
croire à ces balivernes forcenées, que les gobeur§ 
de Panurge, toujours prêts à voir dans leur voisin 
le voleur des tours de Notre-Dame, toujours 
disposés à redire le fameux et inique : « Pas de 
fumée sans feu ! »

Un homme de lettres d’autrefois, Léon Gozlan, 
montra jadis autant de belle humeur insoucieuse
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iff?
flfll Grandissant, il montra bientôt ses artistiques 

dispositions en dessinant sur les murs divers ani
maux bizarres tels que : hiboux à long bec, 
poissons à quatre pattes, crabes volants, et tous 
fantastiques êtres si 'frappant par leur étrangeté 
que maints passants s’arrêtaient, prenant plaisir 
voir ce gamin inventer telles cocasseries, et 
disaient hochant la tête : Ça deviendra pour sûr 
un Rubens.

Puis, abandonnant le mur pour le papier, il 
portraiture Madame la Châtelaine. Ce fût sa 
première oeuvre.

IB IS!
m m â

.r v 'vi W m m m oS m t
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Or, Gérominus têtant sa mère, interrompait 
souventefois cette besogne, non point pour 
reprendre haleine, mais bien par aHmiratin  ̂
pour ces belles et dodues formes qui sont à 
l’enfant, sources de vie; et ainsi se montra-t-il 
précocement esprit observateur et amatupr ¿ 9  

vivants reliefs.
1) n ’abandonna ce bon régime que le jour od 

son père Nicolas, en place de lait, lui donna 
pinte de bon lambic.
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que l’homme politique d’aujourd’hui; au cours 
d’une polémique virulente, son adversaire eut le 
courage d’écrire : « On nous demandé s’il est vrai 
que M. Gozlan ait, quand il était matelot, tué 
ls capitaine sous les ordres duquel il se trouvait. 
Nous ne saurions répondre avec précision à cette 
question, sur laquelle notre adversaire devrait bien 
nous éclairer. Pas de fumée sans feu, dit-on.., » 
Une heure plus tard, le valet de chambre de Goz
lan apportait au perspicace rédacteur une lettre 
ainsi conçue :

Mon cher confrère.
Un de vos correspondants, que vous n’osez démentir, 

vous demande si je n’aurais pas eu dans ma jeunesse l’idée 
peu banale de tuer le capitaine du navire sur lequel j ’ai 
Bîrvi. Vous ajoutez : » Pas.de fumée sans fèu ». Yo.us ne 
pensiez pas si bien dire ! Il y a eu fumée, il y a eu feu; 
car, sur la grand’place de Brest, pendant la musique, à 
4 heures de l’après-midi, un dimanche, après avoir trié le 
capitaine en question, je l’ai fait cuiré et je l’ai mangé.

Agréez l’assurance de mes sentiments confraternellé- 
ment dévoués.

L é o n  G o z l a n .
** *

Entre la dynamite et le choléra, la pauvre exis
tence humaine est singulièrement menacée. D ’or
dinaire, les habitants des pays, où les épidémies- 
sévissent font leurs malles en toute hâte et viennent 
s’ installer à Paris; parfois, les médecins sont lès 
premiers à donner le signal de la fuite. Du moins, 
l ’histoire rapporte que Galien quitta Rome avec 
précipitation dès qu’il y  vit éclater la peste, et que 
l’illustre Sydenham, en i 665, abandonna Londres 
aux horreurs de la maladie sans retard sinon sans 
remords. Aujourd'hui, les « princes de la science » 
montrent plus de fermeté. Aussi bien, s’ils attendent 
le mal de pied ferme, n’est-ce pas surtout parcè 
qu’ils goûtent, à l’étudier, un très noble, mais très 
réel plaisir? (Chacun le prend où il le trouve), 
« L a médecine n’est pas une science donnant des 
résultats corrects, disait Trousseau, mais un art 
dont les jouissances sont imprévues ».

Espérons que Paris,' en dégit des pronostics 
affligeants dont regorgent les journaux étrangers, 
sera toujours, malgré ses incidents explosifs, la 
villeoù les habitantsdes pays contaminés viendront 
chercher l’oubli de leurs épidémies nationales. Au 
pis aller, et en admettant la possibilité des attentats 
dont la bourgeoisie française est menacée par les 
gazettes anarchistes publiées à l’étranger, n’est-on 
pas soigné chez nous mieux encore qu’ailleurs? Où 
le diagnostic est-il plus sûr? L e  traitement plus 
logique? Villemot contait gaîment qu’un jour, se 
trouvant dans le cabinet de consultation d’un célè
bre docteur, il vit apporter un pauvre diable litté
ralement embroché par une tige de fer qui, entrant 
par le ventre, ressortait par le doS.

L e  médecin, impassible, tâte le pouls longue
ment, et :

—  Vous avez une fièvre assez forte, monsieur, 
qui me prouve que vous êtes dangereusement 
blessé.

—  Je vous crois I Je suis transpercé comme un 
poulet rôti.

—  C’est la première fois que vous vous plaignez 
d’une pareille indisposition ?

—  Bien sûr 1
—  N i votre père, ni votre mère, ni personne 

parmi vos ascendants n’a souffert d’une gêne ana
logue?

—  Nonl ,
—  Bon. Dites-moi, vous ne devez pas vous 

coucher facilement sur le dos ?
—  Pas facilement du tout.

—  N i sur le ventre non plus.
—  Non plus.
—  Sur le côté, ça doit vous être plus commode.
—  Mon Dieu, oui.
—  Parfait, je vois ce que c’est. Vous avez une

tige de fer qui vous traverse le corps. Pour le trai
tement a suivre, c’est vous qui déciderez. Ou nous 
laisserons la broche, et il se produira une inflam
mation mortelle, où nous l’extrairons, et l’opération 
a peu de chances de réussir. Choisissez vous-même. 
Quel que soit lé parti auquel vous vous arrêterez, 
soyez certain que lâ science y prendra le plus vif 
intérêt. W i l l y .

- • >n« 000» >n< ■ ----

LES TÉLÉGRAMMES AU PRO-RE€TEUR
Nous'nous sommes reîidus, au lendemain des 

exclusions prononcées contre les étudiants de 
l’Université de Bruxelles, chez M. Vanderkindere. 
L a maison! était gardée par cinquante licteurs en 
bourgeois. M Vanderkindere était occupé à lire 
« les Fourberies de Scapin ». Il n'a pu nous rece
voir. Mais, néanmoins, nous avons pu, à prix d’or, 
obtenir, de sa cuisinière, copie des télégrammes 
qu’a reçus, â l’occasion des derniers événements, 
le pro-recteur devenu soudain si sympathique et si 
populaire.

Nous sommes heureux de les offrir en lecture à 
nos lecteurs. Les voici :

Stanley-Falls.
Voâ être boun, très boun maître. Volez vo£ pas acheter 

esclaves noirs? Moâ aimer voâ; massa.
T ip p o - T ib .

Paris.
, Mes sijicères félicitations, mon très cher Monsieur. 

Vous exécutez très bien. Que n’ètes-vous ici pour 
Vaillant! Comment va Graux?

Confraternèllement,
D e ib l e r .

Abomey.
Très bien ! C’est comme cela que je comprends aussi 

renseignement. Mettez leurs tètes au bout de piquets à la 
palissade de votre village. Irai vous voir.

B e h a n z in .

Noir Tartare. 
Nous sommes doublement confrères. J ’ai été pion et 

tyran. Seulement,' vous ne vous êtes pas bien conduit 
avec Hector, qui porte mon nom.

D e n is , tyran de Syracusé.

Noir Tartare.
Venez ici. J ’ai une place ppur vous.

N é r o n .

Enfer^
Je vous admire, Monsieur. Envoyez-moi votre photo

graphie. Vous avez la. main preste. Dumollard m’en 
parlait encore tantôt. .

T r o p p m a n n .

Champs Élysées. 
Quand vous ne parlez pas de moi, vous cherchez à 

m’imiter; vous m’embêtez.
T a r q u in  l e  S u p e r b e .

Paradis.
Continuez, cher frère1. Je  prie pour vous.

T o r ü ü e m a d a .

Enfer.
Vôtis avez encore à apprendre. Veillez. Graux va vous 

rouler,
M a c h ia Ve l .

, Champs Élysées.
Petit cochon!

C l é o p a t r e .

Rome.
A Monsieur Vanderkindere A. M. D. G.

Mon cher fils. Vos récentes mesures m!ont rempli de 
joie. Je crois que lâ grâce a touché votre âme. Deo gratiasl 

X . . . ,  G é n é r a l  d e  l a  S o c ié t é  d e  J é s u s .

Préfécture de police. Section des Misérables. 
Vous avez du poil aux dents.

J a v e r t .

Purgatoire.
J ’avais vendu mon maître. Vous livrez vos disciples. 

Prenez garde a votre oreille.
J u d a s  I s c a r io t e .

Territoire indien.
A mon frère la langue amère.

Mon frère n’est pas une femme. Son visage est pâle 
son cœur est rouge. Qu’il m’envoie le scalp du jeune 
Rousseau, le hurleur des plaines.

S it t in g -B u l l .
Chef des Indiens-Sioux.

Escurial Souterrain. 
Manant! Vous cherchez à me recommencer!

Duc i>’A l b e .

Téhéran.
Vous avez de la poigne. Devez faire joie de votre 

sérail. Vous enverrai mouchoirs brodés.
S h a h  d e  P e r s e .

Rives du Styx.
Ai besoin suppléant. Voulez-vous téléphoner à Cerbère.

C a r o n  (rien de Rose).

Ezelbrechtegen*,
Massié la Proconsul,

Ça l’est tine çausse qué til doit faire attachon, couprend’ 
bien:

A l b r e c h t .

Pour copie conforme, 
C a b r i o n .

EXPOSITION BELGE A CENÈVE
On annonce la participation de la ligue des 

Artistes belges à l’exposition des produits expor
tables à Genève.

L a section des beaux-arts de cette exposition 
constituera donc tout un salon belge, dans un pays 
où l’art'belge est peu connu.

On sait qu’une grande exposition internationale 
de l’importance de celle d’Anvers a lieu cette année 
à Lyon. Une propagande active sera faite pour 
amener les visiteurs de l ’exposition de Lyon à 
Genève et renforcer ainsi le nombre des touristes 
qui visitent la Suisse chaque année.

Tous les moyens de communication et de publi
cité seront mis en œuvre par le comité exécutif 
pour assurer le succès de l ’exposition de Genève 
qui sera féconde en résultats pour la Belgique et 
la Suisse,

■ >"<*ooo»>n<. — :---------------u

Vadrouillana
Elle est danseuse au théâtre de la Monnaie, lui 

oisif, ce qui fait qu’ils ne savaient pas comment 
faire pour tuer agréablement If. temps. Il leur 
vint une idée, aller visiter des maisons à louer. 
Pourquoi ? Je ne sais. Une maison, sise rue Fossé- 
aux-Loups-, surtout, les intéressa-*’ particulièrement. 
Chaque jour; ils allaient cherc'tasr la clef, déposée 
chez un cabaretier voisin, une fois pour revoir la 
cuisine, le lendemain pour revisiter le grenier, le 
surlendemain pour voir si leurs meubles pourraient 
entrer, etc. Puis, enfin, au bout de quelques 
jours, en reportant la clef, ils arguèrent que leur 
mobilier ne pourrait pas entrer. Ce à quoi le 
patron du café répondît : « Heureusement qu’il 
n’y a que les meubles qui ne peuvent pas entrer.

★
* ¥

Nous nous faisons un véritable plaisir d'an
noncer à la Vadrouille le mariage de « Katy » 
avec un richisisme allemand.

Il lui sera beaucoup pardonné...
. ♦. « r% fÜ¥ *

Actrice d’un théâtre très en vogue, elle n’avait 
pas tardé à être aimée et... aimante. Il y  a quelques 
jours, elle avait, à son ami, demandé si gentiment 
une robe en velours noir, qu’il l’avait conduite chez 
une tailleuse et fait faire la robe. On la fournit, 
mais ne voyant pas v^nir l’argent, la couturière fit, 
sous prétexte i ’un changement, reprendre la toi
lette,qu’ellen’a renvoyéque contreargent comptant. 
Et ce fut dur.

★

* *
Très remarqué à la première de l’Attaque du Mou

lin, l’absence de notre ami Osselet. Une place lui 
avait cependant été réservée à côté de son ami 
intime Georges.

*♦ ¥
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Crânu commence à se lancer.
Nous l’avons aperçu l’autre semaine tâchant de 

se faire ouvrir les porteç de l’Hôtel Plétinckx. Ce 
n’est pas là cependant qu’il eût dû conduire les 
deux gentes dames qui l’accompagnent.

**. *
Pour manger de superbes moules parquées, des 

huîtres exquises, des poissons délicieux, des entre
côtes remarquables et autres mets de cuisine nature, 
il faut aller chez Justin e, 17, Quai au Bois à Brû
ler, i j .

N .B . Pendant le carnaval la maison Justine sera 
ouverte toute la nuit. M é p h is t o .

■■■■ — --------

BULLETIN FINANCIER
L ’Université étant fermée, les cours sont sus

pendus. . Ua-ii ■ !, • v- ■ *'-i
La Dèche monte.
En somme to u t va  bien. A r t o n .

—---------------  " ,--  ■

T H É Â T R E S
Monnaie. — Ce soir, samedi, premier grand bal masqué 

offert à MM. les abonnés. On peut louer des loges pour 
les bals de la Monnaie par téléphone ou par télégramme.

Dimanche, Faust. . .

Parc. —  Aujourd’hui, samedi, et dimanche, dernières 
représentations du grand succès : Leurs Gigolettes, pour 
les représentations de Mllc Berthe Cerny.

Lundi, première de : Amoureuse, comédie en trois actes 
<le M. Porto-Riche, pour les dernières d.e Mlle Cerny.

Dimanche, matinée à 2 heures, spectacle redemandé : 
Le Gendre de M. Poirier et Lolotte.

FEU ILLETO N  DU D IABLE-AU -CORPS (*).

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIÈRE PARTIE

C H A P IT R E  D E U X IÈ M E

L ’auberge du Crabe d’argent.
Le chevalier de C ibesac et son fidèle écuyer 

suivirent leur route sa s nouvelle aventure jusqu’à 
Bruxelles. Rendu pi ident par les nombreuses 
leçons qu'il avait reç es, le jeune -gentilhomme 
céda d’ailleurs poliment le haut de la route —  elle 
n’était pas pavée —  aux divers cavaliers qui, 
comme la Dame Blanche, le regardaient, et aussi 
à ceux qui ne le regardaient pas.

Ils entfèrent à Bruxelles par la future place 
Rouppe et se dirigèrent vers celle de l’Hôtel-de-Ville 
où il n’y avait pas ericore de maisons espagnoles. 
Ils s’arrêtèrent au n° 9 de la rue de la Tête d’or—  
bien entendu il n’y avait pas de numéro —  et 
heurtèrent à l’huis d’une auberge de bonne appa
rence qui remplaçait avantageusement l’établisse
ment artistique qui devait lui succéder.

Un guichet s’ouvrit,’ encadrant une tête qui, 
d’après la'douceur de sa voix, devait appartenir au 
sexe féminin.

—  Qui frappe si tard dans une maison honnête ? 
demanda la voix de cette tête. ,

—  Deux cavaliers, répondit Ernest. Ça se voyait 
d’ailleurs à leurs chevaux.

—  Fourth! ré p o n d it  la  v o ix  d e  la  tête  a v e c  le  
laconism e Spartiate q u i a to u jo u rs  d is t in g u é  la  

dom esticité b ru x e llo ise .

De CrabesaC tira de la poche gauche de son 
(*) Reproduction réservée.

Galeries. — La Tournée Erneslin, opérette-vaudbville 
(nouveauté) en titus actes et cinq tableaux de M. Léon 
Gandillot.

Dimanche, à 11/2 h., première matinée de La Tournée 
Ernestin. -, Chaque enfant, accompagné d’une grande 
personne, aura son entrée gratuite à la matinée.

Molière. — Tête de Linotte n’aura plus qu’un nombre 
limité de représentations. Avis aux retardataires.

Salons Modernes. — On s’apprête à y fêter dignement le 
carnaval. Tous les jours de carnaval, le cours de danse de 
M. Lamarche sera paré, masqué et travesti. En plus, un 
grand bal aura lieu le Mardi-Gras. Pour cette dernière 
fête le prix d’entrée sera d’un franc:

Projections lumineuses, Bataille de confettis, Serpen
tins multicolores, etc.

Alhambra. — Nous rappelons à'nos lecteurs la première 
fête de nuit (fête des fous) qui aura lieu aujourd’hui, 
dimanche 4 avril, à 10 heures du soir, au théâtre, de 
l’Alhambra, à l’occasion du Petit Carnaval. Le quadrille 
du Moulin-Rouge, qui &  livrera à partir de minuit aux 
dansés-lçs plu* excentriques) .isei'oompôsèrk dé la Saiiib- 
rellc, la Glu,- Serpolette et la Gazelle qui sont en ce 
moment, á Paris, les virtuoses du cancan, les plus en 
renom.
• Presque toutes les actrices des' théâtres de Bruxelles 
prendront part au concours de beauté et de costumes, 
grâcè à une innovation très heureuse. Les concurrentes 
,11e devront pas se faire inscrire’'— formalité qui a tenu 
éloignée Jusqu’à présent des concours de beauté, les 
plus méritantes. Le jury, composé d’artistes et d’hommes 
de lettres, circulera dans la salle, fixera son choix 'et 
proclamera son verdict à 2 heures du matin. Les prix en 
espèces seront immédiatement distribués.

On dit merveille de Ja bataille de confettis. Les organi
sateurs ont. fait provisions de quelques centaines de kilogs 
de confetlis, légers et parfumés. Des milliers de serpen
tins, dernier genre, àrrivésde Nice, sillonneront l’espace 
dans les rayons dé douze foyers à projections électriques 
multicolores.

Le coup d’œil sera féérique !

haut-dë-chausses un dictionnaire franco-languedo- 
cien pour y chercher la signification de ce vocable 
énergique. Après avoir vainement cherché pendant 
vingt-six minutes, il s’avisa que n’étant ni en France 
ni en Languedoc, ce lexique, ne pouvait lui être 
d’aucune utilité et il se décida à passer la parole à 
Ernest qu’il savait homme de ressources.

Derechef celui-ci frappa à l’huis et le guichet se 
rouvrit.

—  Qui frappe encore plus tard dans une maison 
honnête? recommença la voix.

—  Ouvrez, articula Ernest avec autorité, ou 
nous chambardons tout. Nous sommes bien armés 
et nous avons neuf coups à tirer.

—  Ça va faire bien plaisir à Madame, répondit 
la voix avec une nuance d’admiration. Et la- porte 
s’ouvrit.

—  O puissance des armes à feu ! pensa de 
Crabesac, et inclinant la plume de son feutre pour 
ne pas la casser au sommet de la porté, il la 
flanqua dans l’œil de la servante, cartel était le 
rang social de la voix de la tête.

Ernest, qui n'àvait pas de plume,à son cabasset, 
le suivit sans se courber,'introduisant les chevaux 
et les armes.

Cinq minutes après; les deux compagnons d’aven
ture étaient attablés avec l ’hôtesse et la servante 
dèvant une oie grasse flanquée de tranches de 
jambon rôties et d’une fumante omelette que 
d’imposants vidrecomes de gueuze lambic étaient 
destinés à arroser. Par principe, ils avaient fichu 
le patron à la porte en l’assurant de leur considé
ration distinguée.

Nous passerons sur les détails de ce festin, qui 
tourna en une orgie auprès de laquelle les soirées 
d’Alexandre V I Borgia —  un brave homme —  
passeraient pour une réunion du conseil communal 
de Bruxelles. Qu’il nous suffise de dire que lorsque 
de Crabesac gagna la chambre du baes, qu’il s’était

Scala. — De nombreux et importants débuts ont eu lieu 
jeudi à la Scala et ont renouvelé entièrement le pro
gramme. Citons entre autres : ceux de MUo dé Kerville, 
une chanteuse de beaucoup de talent; d’Alexandre, le 
chanteur bruxellois si aimé du public; de la célèbre 
charmeuse de perroquets; de Musto, l’homme-reptile; 
des frères Lang’s, négro-burlesques, etc., etc.

Spectacles de la  Sem aine.
MONNAIE (7 1/2 h.). — L'Attaque du Moulin;
PARC (8 h.). — Suzanne ou les deux Vieillards; Leurs 

Gigolettes.
GALERIES (8 h.). — La Tournée Ernestin.
MOLIÈRE (8 h.) — La Consigne est de ronfler ; Tête de 

Linotte.
THÉÂTRE FLAMAND. — Relâche.
VAUDEVILLE (8h.). — Le Sous-Préfet de Nanterre; 

Rigobert.
ALCAZAR (8 h.). — Spectacle-concert. Bruxclles-Port- 

de-Mer.
SCALA (8 h.). — Spectacle-concert. Brunin, Dare, 

l’unijambiste. Les Jironemann.
CIRQUE KREMBSER (rue de l’Enseignement. 8 h.).— 

Représentations variées.
CIRQUE LOCKHART, boul. Jamar (8 h.). — Spectacle 

varié.
« MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès le 
matin. A 3 h. et à 8 h., les fantoches Holden.

POLE NORD, rue de l’Évèque. — Ouvert de 2 h. à 
minuit. Patinage sur vraie glace.—  Orchestre.— Tir.— 
Vélo. — Attractions.

PANORAMA. — 8, rue Jules Van Praet.
CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire dp Leipzig. — 

Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre.

B E S S O N ,  IMPRIMEUR, RUE DE L’ESC A LIER , 22, BRUXELLES.

réservée, il s’était à la hâte revêtu d’un costume 
d’ordre composite dans lequel la chemise de 
l’hôtesse, le corset de la servante-et le cabasset de 
son écuyer formaient un pittoresque asemblage à 
laCallof. Pourêtre juste, il fautavoiierque l’hôtesse, 
insérée avec peine dans le haut-de-chausses du 
gentilhomme, sur les formes duquel les siennes 
l’emportaient de beaucoup en ampleur,, le ventre 
ceint du tablier de la servante et un pourpoint de 
buffle jeté sur les épaules, ne le cédait en rien,, 
comme pittoresque, au chevalier. Inutile de. dire 
que cet accoutrement était tout à fait provisoire et 
n’avait d’autre utilité que d’éviter un rhume dans 
les escaliers.

Il était environ deux heures dix-sept du matin 
quand de Crabesac se réveilla, traversé par une 
sourde inquiétude. L a lune éclairait en plein 
l’appartement dans lequel il reposait et, en face de 
lui, un portrait, la figure traversée d’une cicatrice 
transversale qui partant de l ’oreille gauche rejoi
gnait l’os maxillaire droit, le regardait avec une 
sévérité tempérée par une expression de calme stu
pidité qui lui donnait l’air d’un veau.

—  Enfer et damnation ! hurla le chevalier. Quel 
est ce museau?

—  Lequel, demanda l’hôtesse,’ réveillée en 
sursaut.

—  Celui-là, fit de Crabesac, hagard, échevelé, 
debout sur son lit et désignant du doigt le portrait.

—  Ca, fit l’hôtesse. C ’est mon oncle,* 7
—  Horreur 1 exclama de Crabesac* Votre oncle. 

Alors je couche avec la belle-mère démon père. Un 
inceste latéral ! Malédiction sur moi, sur vous, sur 
votre mari, votre père, mon oncle, vos cousins et 
le bourgmestre de Saint-Denis Bovesse ! Je suis 
donc maudit! Je traînerai donc partout l’inéluctable 
fatalité qui a présidé à ma triste naissance ! Mais, 
malheureuse, tu ne sais donc pas qui je suis?

La suite au prochain numéro.
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Une lectrice qui, courageusement, 
s’avoue « coquette » —  pourquoi pas? —  m’écrit 
qu’elle voudrait bien avoir quelques renseigne
ments sur les toilettes portées par M11'  Darlaud, 
dans Dette de Jeunesse, de Bertal.

Rien de plus facile ; la jolie artiste du Gymnase 
arbore, au premier acte, une robe de velours crème citron (j’adorais ça jadis, 
la crème au citron, à présent, je préfère le romsteak) ; la jupe, très ample, 
est en drap tout uni, et la petite veste en velours brodé, où scintillent des 
paillettes bleues et des cabochons, m’a paru une de ces vestes qu’on aimerait 
à remporter.

Quant à sa robe de bal, elle est merveilleuse, elle est......tunique. Car
c’est une véritable tunique courte en satin blanc, entièrement couvert de 

tulle illusion, sur lequel trois rangées de paillettes 
d’argent éblouissantes forment, -dans le bas, un bord 
appuyant sur une ruche, dont je voudrais être l’abeille. 

Et pour complément, une berthe, retombant 
sur les manches retenues par des nœuds de 
satin blanc, emboîte exactement le décolle
tage en carré.

Etes-vous satisfaite, Madame?

L e manqne  d é  p la ce  m'e m p êch e d’in Sister 
longuement sur la reprise de la Korrigane, 
où Mlle Mauri a fa it  a p p la u d ir  frénétique- 

jment par toute la salle de l'Opéra le pas 
»spirituel et malin de la sabotière, si 
malaisé d ’e xécu tio n  que toute autre qu’elle 

ne pourrait que le saboter. L a  musique de M. Wid.oi n’a p as grande origi
nalité, mais elle plaît aux dames. Et je sais même sur ce p o in t, pour parler 
comme le Bonhomme, « b o n  nombre d’hommes qui s o n t femmes ».

Pour célébrer,le 272e anniversaire de la naissance de Molière, la Comédie 
Française a joint au Malade imaginaire un petit à propros en mauvais 
alexandrins, du député Gustave Rivet, qui m’a semblé d’une lourde et 
compacte niaiserie. Au risque d'être désagréable au représentant de l’Isère, 
je  rappellerai que son petit travail (en vers de potache incendié par le 
douteux champagne de la Saint-Chaxlemagne) fut représenté il y a une 
quinzaine d’années, dans un café concert borgne du faubourg du Temple, 
où M . Claretie aurait bien dû le laisser. En peu de mots, voici l’argument 
de ce Cimetière Saint-Joseph : dans le fameux coin de terre, « obtenu par 
prière » que vous savez, deux fossoyeurs à tendances hamlétiques viennent 
d ’enterrer le grand comique français, ils 
échangent des propos dénués d’intérêt, se 
retirent, et sont remplacés par Alceste,
Dorine’ Agnès, Scapin, Tartufe; ce dernier, 
en joie, crache, des rimes vindicatives sur la 
tombe de son ennemi mort, et est houspillé 
par les autres enfants du génie molièresque, 
même par Scapin, âme délicate et pure; 
comme chacun sait.

Il s’ensuit une massive tirade de la France, 
hurlée par Mlle du Minil, où sont flétris les 
crimes de la Monarchie absolue, exaltés les IÎ Ti Wjf 
bienfaits de i la Révolution et glorifiés les 
mérites de la Libre-Pensée ; car, à une science 
historique de conseiller municipal, M. Rivet 
joint un anticléricalisme de « sublime » gorgé 
de feuilletons « populaires ». Oh ! l’horrible 
mélange ! Pouah !

Je serai bref sur un autre à propos, Novus doctor qui sévit à l’Odéon ; 
l’auteur M. Rengade prodigue les couplets écrits en argot médical, dont 
voici un spécimen :

Le m icrobeA  ce mot, redoutable menace,
Ou sent autour de soi comme un fléau qui passe!

, Car l’impalpable atome est partout aujourd’hui ! 
lîn mal vient : choléra, peste ou,grippe... C’est lui!
L’invisible poison sous vingt formes circule :

\r\We, «n "bâtonnet, en losange, erj virgule ;
Pénètre-t-il en nous, il s’attache au mucus,
Où le monoeoccus devient diloccoccus,
Se coupe et se recoiipe, engendrant par séries 
Bacilles, vibrions, spirilles, bactéries.

Poésie officinale! On affirme que les directeurs de l’Odéon, honteux et 
confus d’avoir accueilli cette littérature d’apothicaire, jurent (mais un 
potàrd!) qu'on ne les y prendra plus.

Adieu, les jolies marionnettes 
qui nous ravirent dans Noël, dans 
Tobie, dans Sainte-Cécile ! Maurice 
Bouchor vient de nous convier à 
leur dernier spectacle, grave cou
ronnement d’une œuvre où sou
vent la fantaisie se permit de sou
rire, les Mystères d’Eleusis. Pièce 
philosophique, pièce en cinq 
tableaux, pièce en vers, où quel
ques strophes, trop rares, éveil
lent comme un gai souvenir des 
chœurs . aristophanesques de la 
Paix célébrant les agrestes ripail
les, où de nobles morceaux lyri
ques exposant des théories alexan
drines nuancées de boudhisme, et 
l’évanouissement des vieilles lois 
cruelles devant la pure lumière de 
la Pitié et la nécessité, pour les 
âmes bienheureuses de ne pas 
faiblir, de ne pas se reposer un 
seul instant dans une égoïste 
quiétude* sous peine de supplices 
auxquels je les aurais crues;défi- 
nitivement échappées.. Zeus le 
proclame :

L’âme quo je verrais, lentement 
[obscurcie,

Glisser vers une lâche et honteuse 
[inertie...

Cette âme, par le poids de son crime,
[bientôt

Cesserait de planer et tomberait (Je 
{haut, etc.

Impitoyable Bouchor! Dire 
que, même défunts, nous rte pour
rons pas encore être tranquilles ! .

Ça n’èmpêche pas les mélodies simili-grecques Paul Vidal d’avoir 
beaucoup de charme. -

Les Revues des « Nouveautés », comme celles du 14 juillet, se ressem- ! 
blent toutes. Paris qui passe, de MM. Blum et Toclié, peut distraire.

M. Germain, le compère, multiplie les contorsions et les grimaces pour 
confondre les antidarwiniens obstinés à prétendre que l’homme ne descend j  
pas du singe. La commère, Mlle Prelly, a peu de voix et beaucoup de j 
gorge, ce qui ne permet pas de la confondre avec Sarah Bernhardt. On a ri 
d’une parodie fort irrévérencieuse d'Antigone, au cours de laquelle, enten
dant Créon ordonner que l’on enferme la fille d’Œdipe en un noir cachot, le I 
chœur antique, représenté par deux vieux aveugles, entonne 'd’une voix 
funèbre : Ah!.la pttu... la pau... la pauvre fille !

On a furieusement applaudi, à la Renaissance, le drame lyrique hindou 
de MM. Armand Sylvestre et Morand, galvanisé par les géniales audaces 

, de jeu, de diction, d’attitudes, de costumes, risquées par Sarah Bernhardt, 
Si puissant est le prestige de la tragédienne, enfin désaméricanisée

Qui des eieux azurés a’repris le chemin 
Le rêve sur son front, le laurier dans sa main

que peut-être Izeyl pourra, durant de longs soirs, attirer les foules en ce 
théâtre où, pendant tant d’années, se trémoussa l’Opérette court-vêtue. Rien 
n’est moins sûr, cependant, malgré les acclamations sans fin de la première : 
en effet, le boudhisme fleuri, emprunté par les auteurs au Lalita-Vistara et 
au Lotus de la bonne Loi, les théories de renoncement exprimées par leurs 
personnages* leur mysticisme précatholique datant du vie siècle avant notre
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ère, toiit cet attirail hindou ennuie (à tort) le spectateur parisien, hindoubi- 
tablement; et les oreilles d’un public gâté par tant de prose vaudev llesque 
s’accommodent malaisément des vers lyriques. Après une courte et très 
brillante carrière, Izeyl disparaîtrait de l'affiche que je n’en serais pas autre
ment surpris. Du reste, je souhaite de tout mon cœur me tromper, car, 
devant le mérite de MM. Sylvestre et Morand, les auteurs acclamés de 
Griselidis, jamais mon admiration ne Bouddha.

C’est dans la ville de Kaplavastou (un joli nom), dont les marmoréennes 
blancheurs se découpent sur le saphir du ciel, que vit Izeyl, belle, riche, 
dangereuse, démunie de vertu, et aimée du prince Scindya quelle ne, paie 
point de retour. Ce jeune présomptueux est frère du roi, un roi nommé 
Sidantha, qui n’a rien d’ocsidanthal, car il renonce au trône, sur les exhor
tations d’un prophètê loquace et tonitruant, d’un « Yoghi » qui lui prêche 
le néant des couronnes de ce monde, en si bon style qu’on le pourrait sur
nommer Yoghi de Maupassant.

Assis sur un cèdre immense, planté par les jardiniers Amathe et Gardy, 
et dont la croissance est extrêmement rapide, si j'en crois le proverbe 
« rapide comme un cèdre », l ’ex-roi contemple la nuit calme,, et le lac 
miroitant sous la lune; tout rempli d’espoir —  lac etspéra, c’est la devise de 
l ’éditeur hindou Lemerïe —  il songe au paradis d’Indra qu’il va mériter 
par lé jeûne, l’aumône et la prière; il prêche la pitié aux humbles qui 
l’entourent; il repoussa les tentatives d’Izeyl qui lui récite des choses bien 
tournées.

Illusions, dis-tu ? Mais tu ne sais donc pas 
Les désirs que j ’ai fait se lever sur mes pas 
Ainsi que dus oiseaux envolés? les paroles 
De prière, les vœux et les passions folles,
Et les rêves d’amour infini que je sens

* Monter autour de moi comme un parfum d’encens?

Et la vertu de ce sage, évadé du pouvoir, est si forte que, loin d'être 
entamée par Izeyl, c ’est lui, tout au contraire, qui la convertit; de sorte

qu’elle se hâte de rentrer chez elle pour envoyer tout son mobilier à l’Hôtel 
des Ventes, afin d’en distribuer le prix aux„pauvres. Malheureusement, elle 
trouve installé dans son appartement le prince Scindya, qui fait un tapage 
de tons les cent sein... dyables, la menace de son flétrissant amour, veut se - 
jeter sur elle... D ’abord indifférente et perdue d^is son rêve mystique, puis 
stupéfaite, puis indignée, Izéyl apprend avec horreur que , le misérable 
veut tuer le Penseur inspiré de Bouddha, l’Apôtre Sidantha qui l'a conquise 
au Vrai ; alors, remplie d’une sainte colère, elle saisit le poignard du 
mécréant et léjugule... V ’ian!

Le public éclate en tfifavos, mais la mère du défunt trouve le procédé un 
peu vif et l'infortunée Izeyl est bâtonnéé, tenaillée, aveuglée, j ’en passe et
des pires. A demi-morte de faim et de souffrances, elle entend venir à elle
Sidantha, elle tourne vers liii ses yeux qui ne voient plus; et lui qui sent 
son cœur se fondre, soupire ce noble aveu : « C’est maintenant, Izeyl, que 
je t’aime ». Aussitôt, ruisselant d’une joie surhumaine, elle élè.ve aUx cj.eux 
un hymne éperdu de reconnaissance et d’amour.

O clémence des dieux ! Amour, pitié suprême! ^
Que me font à présent ma fortune et nies iriàux,? •'
Ali ! je bénis la mort qui t’arrache ces mots ! ‘ " - f ,
Vienne,, vienne la Mort bienfaisantçet iar<mcheJ
Qui, seule, inclinera ta bojiche sivr nra feotioihe,. i : : * , - îSr
Non pas pour voir entin son désir s’apaisër, ; ; r- '
Mais pour boire mon âme en un dernier baiser...

Elle meurt, le Yoghi et Sidantha l’ensevelissent—  ça m’a rappelé le 
dénouement d’Atala —  mais, rassurez-vous, âmés sensibles, sur les.genoux 
d’une gigantesque statue de Bouddha s’ouvre le calice d’un lotus immense, 
entre les feuilles duquel Izeyl reparaît belle, souriante, irrésistible, aussi 
fraîche que si elle avait passé la soirée en famille à chercher des quines au 
jeu de lotus... pardon ! de loto.

La musique de la chose est de G. Pierné.
W illy.

La Sauvage
o b in s o n  Van der Pijp, comme son nom 

l'indique suffisamment, était destiné à 
fcSS. faire naufrage et à coloniser une île dé

serte. Les événements ne vinrent pas démentir la 
prescience de son parrain. A  peine était-il majeur 
qu’il s’embarqua en qualité de subrécargue — je 
dis subrécargue, parce que ce vocable me paraît 
distingué —  sur un navire marchan-d-t (*) à la 
voile et qu’au bout d’un nombre indéterminé de 
nœuds, il fut assailli par une affreuse tempête.

L ’ouragan dura trois jours et trois nuits —  c’est 
toujours ce temps-là qu’il faut pour transformer un 
navigateur en Robinson —  et le capitaine,, qui 
avait perdu son estime ainsi que celle de son équi
page, exprima l’opinion que l ’on était f......

A ce moment, le nçivirè toucha; tout le monde 
sauta dans les canots, excepté Robinson, emberli
ficoté dans les ficelles d’une ceinture de natation, 
et on n’en entendit plus jamais parler.

Naturellement, à peine cet accident, affreux 
mais nécessaire, fut-il arrivé, que le temps se 
calma comme par enchantement et que Robinson 
eut tout celui de déménager la cargaison du navire 
sous les cocotiers du rivage. Les aptitudes de dé
ménageurs des Robinson sont suffisamment con
nues pour que l’on ne doute, pas un instant de ce 
que le mien ait été capable d'effectuer cette opéra
tion en vingt-quatre heures.

Comme l’île * produisait, en abondance les pro
duits les plus divers, tels que tuiles, carreaux de 
vitre, serrures, châssis de fenêtres, cheminées de 
marbre, etc., Robinson eut vite fait de construire 
une habitation confortable avec eau de la ville et 
gaz à tous les étages; il y installa aussi des sonne
ries électriques dans l’espoir de trouver un jour ou 
l’autre un Vendredi pour lui cirer les bottes.

Ayant ainsi organisé son existence, et introduit' 
dans l’île déserte toutes les commodités de la civi
lisation—  y compris les W . C. —  Robinson se

(*) Recommandé pour éviter des homonymies désa
gréables.

mit à élever des perroquets. De temps en temps, 
pour se distraire, il attrapait des chèvres à la coursé
—  en bicyclette.

Mais le Vendredi tant attendu ne venait pas. Il 
paraît que les semaines n’étaient que de six jours 
dans cette île. Robinson s’embêtait, d’autant plus, 
comme disent les livres saints, que les tentations 
de la chair lui faisaient sentir leurs aiguillons. 
Van der Pijp admirait la continence de ses aînés 
dans la carrière, mais i l . était peu disposé à les 
imiter. Il ne réclamait un Vendredi que pour motif 
de couleur locale. Dans son for intérieur, il eût 
préféré une Vendredite.

U n jour qu’il parcourait une partie de l’île qu’il 
n’avait pàs encore visitée —  comme dit M. de Foë
—  il tomba sur une empreinte qu’avec son coup 
d’œil exercé —  il avait été cordonnier —  il recon
nut immédiatement pour celle d'un pied de femme.

—  Fichtre! exclama-t-il. >Du trente-cinq et 
demi. Elle se chausse bien, la petite.

Elle ne se chaussait pas du tout, comme il put 
s’en convaincre bientôt en admirant la propriétaire 
de la dite empreinte dans le plus primitif des cos
tumes. Admirer est peut-être exagéré. En l ’aper
cevant, la belle, effarouchée, ne fit qu’un bond jus
qu’à sa case, dans laquelle elle s'enferma. Robinson 
entrevit seulement des formes rebondies qui sem
blaient d’une irréprochable fermeté, et une magni
fique toison d’un roux ardent que le fer du coiffeur 
n’avait" jamais déshonoré de crespelantes ondula
tions.

Ebloui,,Robinson forma immédiatement-le pro
jet de séduire la belle étrangère. Comme C’était un 
garçon distingué, qui se piquait de délicatesse, il 
fit un bouquet de fleurs qu’il alla pendre poétique
ment à la serrure de la porte, et retourna se cou
cher. Il fit des rêves d’or.

Il constata, le lendemain, que son offrande avait 
été accueillie avec un mépris, énergiquement ma
nifesté par le vase intime —  rempli, hélas ! —  qui 
avait remplacé le bouquet.

Enflammé, et non rebuté par cette réponse peu 
sentimentale, Robinson résolut d’écrire. L ’obstacle 
était seulement qu’il ignorait radicalement le

dialecte dans lequel s’exprimait la noble étran
gère.

En homme de génie, Robinson eut vite tourné 
la difficulté. Il commença par dessiner un cœur 
enflammé et percé d’une flèche, à côté d’une case 
vers laquelle se dirigeaient des pas masculins, 
exprimés par les dimensions formidables des em
preintes.' •>.

Puis, au-dessous, il redessina la môme case, d'où 
ressortaient les pas en sens inverse, accompagnés 
d’autres pas plus petits, tournés vers sa grande 
maison.

Enfin, une corde, avec un nœud, une bouteille 
de Champagne et un lit complétaient ce rébus, 
qu’il alla insérer dans une fente de la porté de 
l’inconnue.

Il dormait encore, le lendemain, quand il fut 
rcveillé par sa lettre, adroitement lancée sur son 
nez par la fenêtre ouverte, et proprement repliée. 
Il louvrit.; son dessin avait été orné, en guise de 
réponse, d’un croquis représentant un tuyau, percé 
de petits trous que fermaient des clefs assez com
pliquées..

Après avoir longuement étudié ce croquis, 
Robinson acquit la conviction qu’il représentait 
une flûte, et même une flûte Bœhm. Flûte ! L a 
réponse était claire.

Robinson se résolut d’agir par lui-même. Il ma
nœuvra tellement bien qu’il parvint à surprendre 
de rechef la jolie rousse, toujours dans le mêmé 
costume primitif.

Il mit la main surdon cœur. Elle éclata de rire. 
Il se jeta à genoux. Elle éclata de rire, i l  tendit 
vers elle des bras suppliants. Ellé éclata de rire. 
Il se fit tendre, passionné, exigeant, férocé. Tou
jours elle lui éclata de rire au nez.

Enfin, il eut une inspiration. Il prit dans la 
poche gauche de son gilet une pièce de cent sous 
qu’il s’incrusta sous l’arcade sourcilière.

—  Une thune! exclama la sauvage. Je marche.
R hamsès I I .



A partir de ce chapitre, notre tâche de biographe 
devient plus aisée, n’ayant plus qu’A reproduire le journal 
que G. Bosch lui-même a laissé de sa vie. Nous en garan
tissons la parfaite authenticité et en respectons absolument 
le style et l’ortographe. Nousnous permettrons seulement 
de donner à chacun des chapitres suivants les titres (fui 
leur conviennent. (Note de Fauteur).

CHAPITRE III 
Où ton voit G. B. chercher sa voie.

Mon. père vient de me dire : Manneke, tu en 
sais assez pour ne pas te faire carotter dans ton 
existence, c’est-à-dire compter sur tes doigts, tu 
sais lire juste ce qu’il faut pour comprendre l'ai* 
manach et écrire assez clairement pour nous 
donner de tes nouvelles. Hebt gij verstoet ? Bliek- 
schijter.
\  — Ja, papa.

La première personne que j’y ai rencontré, c’est 
M. Van Hammée qui m'a tout de suite demandé 
quel livre je voulais, je lui ai montré ma lettre et 
il a dit à Guillaume de me conduire chez le 
Directeur.

Dans le vestibule il y avait des élèves tout nus 
qu’on visitait pour voir s’ils n’avaient pas des docu
ments sur eux. C’étaient ceux qui entraient en 
loge pour le concours de composition.

Au moment d’entrer chez le Directeur, y avait 
une demoiselle qui sortait de chez lui. Je crois 
que c’était une poseuse car j’ai vu son portrait 
que Meester Portaelsfaisaitpour le Gouvernement.

Alors il m’a dit : Mon ami, il faut commmencer 
par dessiner des morceaux, n’est-il pas vrai ?

C’est pour ça que je suis allé le lendemain à 
Dieghem, où j’ai dessiné des gens incomplets qui 
se tenaient le long du mur de l’église ; j’ai montré 
ce dessin à Portaels qui m’a dit : — Ketje, vous t 
êtes trop malin. L

— Je vois aussi que tu n’es bon à rien, sauf à 
devenir artiste. Je vais te conduire à Bruxelles et 
là, tu demanderas où est l’Académie. Je te remet
trai une recommandation de nof curé pour 
Portaels, le directeur de cet établissement, un bon 
garçon qui aimait de rigoler dans son temps. 
Verstoet mij ? Junge zievereer.

— Ja, papa.
—  A c’t’ heure, en route, dis au revoir à ta mère 

et prends ton sac.
Arrivés près de Bruxelles, ôn s’est arrêté dans 

un estaminet où mon père a bu une pinte en 
disant que la bière est le lait des vieillards. Alors 
on s’est embrassé et je suis allé à l’Académie,
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Chronique néo-religieuse
à Paul Spéculaire 

e  comte Léon Tolstoï rêve, comme on sait, 
un vague communisme religieux où 
chacun réduirait ses ambitions et ses 

besoins au minimum et travaillerait de ses mains : 
on échangerait les uns avec les autres les produits 
de son manufacturai, toute fabrication de luxe 
naturellement exclue et tout emploi du vil or mon
nayé, —  insigne et moyen de l ’esclavage anonyme 
moderne, puisque la possession d’un louis vous 
assure une tyranniè provisoire et exorbitante sur tous 
ceux qui en ont besoin. Il estvrai, penserontles gens 
méticuleusement raisonnables, que, dans le nouveau 
système, lorsqu’on sera désireux de manger, sans 
avoir préalablementmânigancéune mécaniquequel- 
conque, échangeable, on sera aussi à la merci de 
ses coreligionnaires plus laborieux!

Le comte Tolstoï, pour prêche d’exemple, ouvre 
des souliers! ce qui paraît déjà bien somptueux 
pour des moujiks qui pourraient se contenter de 
bons et solides sabots, puisque d’ailleurs ils passent 
seize heures sur vingt-quatre à digérer leur vodka, 
couchés sur le poêle! L ’auteur de la Guerre et la paix, 
moins expert, cela va de soi, à tailler une empeigne 
qu’à écrire des chefs d’œuvre, travaille donc d'ar- 
rache-pied pour faire son salut! mais les pitoyables 
paysans de son mir prétendent que c’est à leurs 
dépens, en renouvelant presque les horreurs de 
l'Inquisition, car ils sont obligés, pour ne pas 
humilier davantage le comte..., de porter les brode
quins qu’il confectionne. Aussi, les pédicures petits 
russiens, depuis la rédemption de l’ex-grand 
romancier, liment-ils et brossent-ils éperdûment les 
orteils endommagés par sa cordonnerieévangélique; 
mais ces sculpteurs de durillons, ont, sans doute, 
un calus au cœur, ou la prospérité le leur a-t-elle 
peut-être enflé, car.ils restent incrédules et préten
dent le comte n’ètre qu’un faux prophète !. De son 
côté, le gouvernement du Tzar, excité par un va- 
nu-pieds de pope, veut faire payer patente à 
Tolstoï, sous prétexte qu’il exerce le. métier de 
chausseur hétéropédique ; d’un autre côté il retarde 
d’autoriser la construction de l ’atelier-Temple 
parce que dans l ’antique emblème triangulaire de 
la providence, il faudrait inscrire au lieu du tradi
tionnel œil, un œil de perdrix !

Un autre fou, plus dangereux, assure-t-on, a 
ému déjà un schisme qui menace de saper par la 
base l’avenir de la jeune église tolstoïcienne : les 
prosélytes de cette plus récente hérésie abdiquent 
leurs pieds! les renoncent, les offrent en ablation, 
de peur qu’ils ne les conduisent à leur perdition 
finale. C’est autant de soustrait à la géhenpe du 
feu ! Il faut, du reste, ajouter que cette sorte de 
moignonisme fait peu de chemin ; les culs-de-jatte, 
seuls, témoignent de quelque enthousiasme !

Qn a essayé de trouver un terrain de concilia
tion, d’unité, une synthèse entre les dogmes de 
Tolstoï et ceux des scissionnaires ; mais ces der
niers qui semblent élaborés en vue d’atteindre 
dans son essence même, dans son entéléchie pro
fonde, la doctrine du comte, ont désespéré que 
l ’on puisse jamais les amener à compatir; —  elles 
sont trop à contre-pied l’une de l’autre.

Des esprits ingénieux, épris de syncrétisme, re
marquent cette coïncidence surprenante : le Christ 
a été désaltéré avec du vinaigre, ingrédient qui sert 
également à modifier le cuir, —  le cuir, hostie 
rituelle de la secte tolstoïstique !

(De telles pensées annoncent peut-être la fin des 
Tans, vaticinée par l’Apocalypse ! —  Toute l’anti

quité païenne a vénéré le cuir, sous différentes 
formes ; il a servi d’attribut et d’hiéroglyphe ma
tériel à plusieurs conceptidns cosmogoniques et 
même d’instrument actif du culte : sous forme de 
Baubôo, spécialement, dans tout le monde hellé
nique, â Alexandrie, notamment; —  àNinivepour 
remonter plus haut, encore, certaines parois du 
palais d’Assur Bani-Pal, à Koyoundijk étaient 
reliées en peau, humaine, à vrai dire, et que l’on 
empruntait aux prisonniers de guerre,., le scalp 
chez les indiens Pawnies, Comanches et autres 
héros de l’immortel Gustave Aymard se rattache, 
sans doute, —  quien sabe?—  aux mêmes conceptions 
idolâtres...

Nos mœurs, est-il besoin de l’affirmer, excluent 
ces formés un peu excessives de la liturgie . '

ÎÎlÉROCÉRYX T .1.
M a r m é l a d o f f .

Fables de Letochès
V III 

UNE CARRIÈRE
Devant que d’entrer au harem de Sa Hautesse, 

Margot pratiquait ses caresses 
Au quelconque client péché dessus le Mail.

m o r a le  : w -
Quart avant Sérail.

IX  '
ANTICLÉRICALISME

Un homme noir, repouSsé de partout, /  
Même sous le chaume 

Ne trouva d’abri pour dormir son soûl. 
m o r a l e  :

Cafard n’a home!

X
BONNE LECTURE

Un jeune Alboche avait fait sa pâture 
De la critiqué de la raison pure :

Ça le rendit stupide! 
m o r a l e  :

Kant aride.

XI
MUSIQUE DE CHAMBRE

X. de farineux se nourrit :
Il incommode sa femme la nuit.

MORALE :
V æ S olil

L e t o c h è s .

La wisteclette
Ça l’est tine çausse qué til doit faire attachon, 

ça l ’est de gallocepiède, de wisteclette couprend’ 
bien, qu’il roule da le rie, pourquoisquand til fait 
pas l’attachon, li court dessus qu’il entend pas de 
sonnette ou de trompette et li fout par terre, di 
cassé soun jambe, enn de bras, enn de tête, enn de 
roule enn de toute la boutique, couprend’ bien, 
quil fait de zaçcident.

t M ayeà Bru selles, libo'urlima,istreMa$siéKarel, 
la fé de zordonnance d’obligachôn, couprend bién, 
pourquoisque toute le wisteclette quil Veut courir 
da le rie, il doit z’avoir de zindicachon qu’il afficé; 
couprend’ bien, avé l’iméro quil vient plus de 
zacciderit minant, couprend’bien, pourquoisquand 
til rigard son iméro du gallocepiède quil court da 
le rie, til. voit de wisteclette quil arrive qué til peut 
ti mettre sur l’autre côté, couprend bien, ne pas 
lécrâsé.

Ça fé minan qu’il est quéchon pourquoisquil 
met de ziméros sur la civaux, sur ,lé sarette, sur la 
locmotive di ciendefer sur la toute quil court da le 
zens, comme ça quil a plus de zaccidents quil est 
plus crasé jamais personne.

A l b r e c h t .

Vadrouillana
U n officier de la garde civique 

d’Ixelles, astiqué et sanglé 
pour aller au bal de la Cour, 
descendait son escalier, en 
mettant ses gants, lorsqu’il 
s'entendit rappeler par sa 
femme: « D is,Eugène,n’ou

blie pas de me rapporter des truffes ».
★

* *
L a dernière chasse de Rotterdam. Notre grand 

ami se baladait fusil sur l’épaule le long des dunes, 
à Heyst, quand il aperçoit dépasser, d’un pli de 
terrain, la tête d’un canard. Pan! Pan! deux 
coups, et le canard ne bouge pas. Pali! Pan! 
deux nouvelles cartouches, et cette fois le canard 
tombe. «. Sarawak » s ’élance ¿et ,rapportera ¡son 
maître, un superbe canard sauvage empaillé.

** * #
Quelques malveillants font courir le bruit que 

« Requin » va s’offrir une villégiature à Saint- 
Gilles. C’est absolument faux : c’est un homo
nyme qui va se payer ce luxe.

*
*

« L ’Ours » vient de se convertir au militarisme. 
Il s’est présenté au corps spécial des « Chaste- 
leers ».

L a  petite île est dans les bottes.
★

Ht *
L e grand explorateur Georges Battâ, vient de 

partir pour la Syrie. Au départ du train une dépu
tation de notables est venUe lui faire des'àdieux 
touchants. Pendant les discours, une fanfare 
jouait discrètement l'air de circonstance.

En quelques mots brefs, le brave pionnier de la 
civilisation a remercié les présents et les absents 
pour les innombrables marques de sympathie et 
vœux de succès reçus en ces derniers temps.

Et, quand le train se mit en marche, il y avait 
des larmes sur bien des joues.

,

* *
« Polo le chevelu », désespéré de se voir exclu 

de l’Université, a tenté de mettre fin à ses jours 
en s’empoisonnant avec des inouïes,,

- Au dernier moment, on nous annonce un léger 
mieux.

*
* f ; 1

«' Paul Raiducou » est depuis quelque temps 
atteint du délire de la persécution. Sa monomànie 
consiste à croire recevoir des lettres dé patrons de 
café réclamant leur « allumoir pour le gaz ». Puis 
il voit des allumoires dans tout : ‘ cannes, para
pluies, balais, jambes de Rotterdam, etc.

Somme toute, il n’est pas dangereux.
ie

* *
« Bretelles » et « Commissaire » avaient fait 

quelques courses en fiacre et ensemble descen
dirent prendre un verre à la Brasserie Flamande, 
où ils rencontrèrent « Colibri». Quand ils sortirent, 
leur cocher, le célèbre Jan, avait disparu dans un 
cavitje voisin. « Colibri » monta sur le siège et 
conduisit ses amis chez Cirio. L à  se trouvait 
« Maître à Robinchon » et « Tir-han-tam ». Après 
force appéritifs, on convint d’aller manger des 
moules chez Dorothée, et toujours « Colibri » 
conduisant on partit. Mais au beau milieu du 
souper, apparut, terrible, le cocher furibond. Ils 
durent lui offrir à souper, à leur table, pour qu’il 
retira sa plainte déjà fyite à la police.

* *
Le baron « Fritz » à délaissé Denise. Celle-ci a 

juré de se venger d’une façon exemplaire.
En attendant, la pauvrette cherche un conso

lateur.
*

* *
i< Boule de Siam », « Osselet » et « Requin » 

faisaient1 tranquillement, en compagnie de trois 
vierges à prix fixes, une partie hexagone dans un 
cabinet de café nocturne, quand soudain la porte, 
qu’ils avaient négligé de fermer, s’ouvrit et trois 
intrus se précipitèrent dans le salon... Et quel 
tableau !

Ce n’est pas gentil, messieurs, vous avez failli 
leur faire couper la chique.★
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« Rotterdam » à Londres, avec « Bith-pacha », 
fit une sortie monstre et... se retrouva Je matin, 
seul (ils s’étaient perdus, les ivrognes), dans une 
chambre d'hôtel, sans portefeuille. Il lui reSta.it 
juste assez pour payer sa chambre et son ticket de 
chemin de fer jusqu’à Douvres.

Il était encore trop pochard pour, songer à 
télégraphier à son intendant, et pour revenir, il 
s’engagea comme aide-cuisinier à bord d’un 
paquebot.

¥ ¥
Très remarquée, dimanche soir, Mariette... cha

peronnée par « Ugène » en affriolante pierrette.
★

¥ ¥ ■
Un gros propriétaire de l’avenue des Palmiers, 

à Nice, ex-cuisinier dans la marine française, res
taurateur rué des Harengs, fait partie d'un cercle 
dont chaque membre doit,1 à son tour, offrir un 
dîner aux autres, chez lui.1 Or, le tour de « Bon 
Bock » était fixé à un vendredi. L e vendredi 
arrivé, « Vinaigre » (c’est le surnom du restaura
teur, surnom donné par suite d'un rapprochement 
entre l’enseigne de sa maison et cet assaisonnant 
produit), muni d’un superbe bouquet, se présentât 
au domicile,de « Bon Bock », de l’autre côté dû 
canal. Il sônne, un domestique vient ouvrir.

—  « Monsieur est-il là? »
—  « Non, monsieur. »
—  « Et madame ? »
—  « Non plus, monsieur. »
Il était venu huit jours trop tôt!
Et le distiait déconfit reprit lechemin de la ville.

| On n’a jamais su ce qu’est devenu le bouquet.ic.
\  ¥  *

Onannonce les débuts au grandthéâtre deGand, 
d’une dame dont lé second divorce a fait quelque 
bruit.

★
V ¥

Le vidame Spons, rond comme une grive, inter
pelle un masque qui lui répond : ferme ta boîte!

Alors « Spons » se frappant sur les lèvres de 
deux doigts : « Impossible, la, maison reste ouverte 
les nuits de bals dé la Monnaie. M é p h i s t o .

PETITES CORRESPONDANCES
AurioJ, Paris. — Compliments au vieux gentlemen, 

nos pipes sont toujours sans tuyaux.

M11?- L. D. — Avons fait fabriquer caisse pour vous 
'■ renvoyer tire-bouchons.

Oui, Mademoiselle, Rliamsès vient de gagner dix mille: 
francs au dernier tirage, le moment est donc très bien 
choisi.

Notaire D. A. — 143, 0. B. 45. -{-.

T H E A T R E S
Alcazar. L’Alcazar, faisant ja concurrence au 'Vaude

ville, voilà ce qu’on peut voir tous les soirs, Xa Plantation 
Thomassin, vaudeville en trois actes de M. Maurice 
Ordonncaü, nous ramène le bateau du Capricorne èt un 

joli décor, très réussi tle M. Duboscq.
Un mari trompe sa femme, pendant trois mois par an, 

qu’il dit passer dans sa plantation de Saint-Domingue, 
JL,ors du retour au domicile conjugal, il raconte ses 
chasses et aventures imaginaires. Mais un jour, au 
moment de son départ, sa belle-mère déclare qù’elle va 
raccompagner avec sa fille. Et ils partent pour Saint- 
Domingue. Sur le navire se trouvent le mari trompé, 
cherchant Tamant do sa femme et représentant une 
maison de vins; une famille bruxelloise dont la fille 
voyage pour épouser un planteur. Mais le faux planteur 
a pris le nom de cè dernier pour séduire la femme du 
courtier en vins. Ou voit d’ici les complications de 
rigueur.

L’interprétation fait beaucoup’ de bien à la pièce. 
M. Chalmin est un planteur très colérique, M. Royol est 
bien le hâbleur qui n’a jamais rien fait. Le trio bruxellois, 
M110 Laporte et MM. Ambreville et Crômmelynk sont 
ébouriffants. Citons aussi M“* Lange,, une bèlle-mëre 
comme je ne Vous eti souhaite pas une: M. Lejeune est 
réjouissant dans le rôle du mari offensé.

Le grand tort, c’est la brièveté du spectacle:

Pilla Nord. — Parmi les attractions du troisième bal du 
Pôle Nord, qui aura lieu dimanche, figurera un original 
cortège carnavalesque organisé par un groupe de peintres 
dont font partie MM. Amédée Lynen, Léon D&rdenne, 
Crespiti et Duyck. La fête sera égayée aussi par une 
pantomime inédite, des concours nouveaux, des distribu-. 
tions de surprises, un cabaret Bruant, etc.

Aujourd’hui, samedi, soirée de gala, avec le concours 
de l’orchestre tsigane.

Spectacles de la  Sem aine.
MONNAIE (7 1/2 h.). — Faust.
PARC (8 h.). — LeN ° J3;Àmôüfèusë;'
GALERIES (8 h.). — La Tournee Ernestine
MOLIÈRE (8 h.) — Le Fils Naturel.
THÉÂTRE FLAMAND. — Relâche.
VAUDEVILLE (8h.).— Le Sous-Préfet de Nanterre; 

Rir/obert.
ALCAZAR (8 h.). —•- Spectacle-concert. La Plantation 

Thomassin.
SCALA (8 h.). — M110 de Kervillè; Alexandre, Les 

Lang’s.
CIRQUE KREMBSER (rue de l’Enseignement. 8 h.).— 

Représentations variées. *
CIRQUE LOCKHART, boul. Jamar (8 h.), — Spectacle 

varié.
MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès le  

matin.
POLE NORD, rue de l’Évêque. — Ouvert de 2 li. à 

minuit. Patinage sur vraie glace. — Orchestre.— T ir.— 
Vélo. — Attractions.

PANORAMA. — 8, rue Jules Vau Praet.
, CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire de. Leipzig. — 

Orqjiestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre.

BESSON, IMPRIMEUR, R.UE DG L’ESCA LIER, 22, BRUXELLES.
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C H A P IT R E  D E U X IÈ M E

L ’auberge du Crabe d’argent.
(Suite).

■ —  Pour le moment vous êtes plein, répondit pai
siblement sa compagne. Recouchez-vous, nous 
éclaircirons cela demain. D’ailleurs le mal est fait 
si mal il y a.

. —  Après tout, dit philosophiquement de Cra-
besac, vous avez parfaitement raison. Il est impos
sible d’éviter sa destinée. Je. vous propose d® nous 
enfoncer encore un péu plus dans nôtre fatale- 
méprise.

—  Ça m’est égal, répondit pudiquement la 
jeune femme, mais ne gueulez plus comme ça.

1 Vous pourriez attirer l’attention de mon màri.
. —  Ah bah! fit de Crabesac. Alors votre mari ne 
sait pas.,.

—  Mais si, mais si. Mais il m’a fixé un maximum.
Il était écrit que cette nuit, signalée par - un

incident aussi bizarre, ne devait pas se terminer 
d'une façon ordinaire. Vers quatre heures du 
matin, de Crabesac fut réveillé par des coups vio
lents frappés à la porte de sa cham bre;.

—  Qui est là, demanda-t-il?

(*) Reproduction réservé*.

—  La Saiiite Inquisition, lui répondit urie voix, 
creuse comme le département de ce nom.

—  Cré nom ! On ne peut donc pas dormir tran
quille ici ? revenez demain.

—  Les familiers du Saint Office n’attendent pas.
—  C ’est avec moi que vous me paraissez un peu 

trop familier. Que voulez-vous?
—  Rien.
—  Alors fichez-moi la paix.
—  La funèbre voix , ne dit plus rien, mais-une 

main exercée introduisit un passe-partout' dans la 
serrure et sept hommes, vêtus de longs vêtements 
rouges avec une cagoule verte, et un cierge à la 
main, vinrent silencieusement se ranger autour de 
son lit.

Celui qui paraissait être le chef de cette bande de 
spectres et que l’on reconnaissait aisément à ses 
vêtements plus' rouges, et à sa cagoule plus verte 
qué celle de ses compagnons, leva unemanchedans 
laquelle entrait au liioins vingt six mètres d’étoffe, 
et appuya1 Un ’index décharné sur là poitrine nue 
de de Crabesac.

*— Es-tu. brave ?
—  Des fois.
—  Prends ton épée.
—  Je l’ai oubliée en bas.
-*r Prends celle-ci, alors. Et la mánche lui ten

dait une brette d’une longueur phénoménale»
L e chevalier prit l’épée.
—  Que faut-il faire, dit-il?
—  T u  le verras. Suis-nous.
Et les sept hommes rouges, dont les cagoules 

étaient vertes, sortirent processionnellement suivis 
du chevalier. Ils s’engagèrent dans les côulôirs et 
gagnèrent l’escalier du second étage;

Au second étage, il s’engagèrent dans des couloirs 
et gagnèrent l’escalier du troisième étage.

Au troisième étage, ils s’engagèrent dans des 
couloirs et gagnèrent l’escalier des greniers.

Dans les greniers, ils gagnèrent une fenêtre 
tabatière et firent impérieusement signe à de Cra- 

j besac de monter sur les toits.
—  Il me paraît difficile, d’aller plus haut; dit le 

chevalier.
—  Tu le verras, répondit la voix sombré; ; _
Les hommes rouges cherchèrent un instant dans

l’obscùrité de la gouttière, «puis, .l’un d’eux fit signe 
f à de Crabesac d’approcher. Une échelle de cordes 
, balayait, le toit de l’une dé ses extrémités^ L ’autre 

extrémité se perdait obliquement dans le ciel.,
—  Précède-nous, reprit la voix, n6us te suivrons.
—  Vous n’avez jamais dit quelqüe chose de plus 

vrai grpmmela lé çjhevalier, mais ça commence à 
m'embêter. Ça vat-Sdurerèncorelongtemps cette...

Zwanze, acheva la vôix. Ce n’est paé une 
zwanzel Montez. \  • * 's#'*’

: De Crabesac monta pendant environ une heure, 
•toujours suivi des sept hommes rouges àiçagôules 
Vertes, portéurs de leur? sept cierges. L ’échelle n'en 
fiiiissait pas. Enfin, il heurta un objet métallique.

—  Qu’est-ce que c’est que ça, demanda-t-il.
— ; C’est Saint-Michel, lui-répondit, derrière lui, 

sç>n gi^ide. Nous sommes arriV éS è

— ‘Du ça? ,.
—  Au sommet de l’Hôtel-Sfe-Ville. S’il faisait jour

vous auriez d’ici une vue splendide, mâ|s il ne 
s’agit pas de ça. Empoignez la barre dè fer que 
vouj§ trouverez sur votre gauche et laissez-vous 

■'glisser; ' f/  ’’•'■''■ÿ;...- ’ 'iÿ-v:
«t (Là iuiti itii prochain mmero).

t.’~ 'Ji i l s , '• ifi
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Le Conseil de révision
¡H 'i i j j j  a r  une de ces erreurs qui arrivent encore 
H nram assez fréquemment, une femme a été 
iPtBflBa inscrite comme appartenant au sexe 
masculin sur . les registres de l’Etat civil de Trépi- 
gny-1 es-Canards, et a reçu les noms et prénoms 
de Félix-Auguste-Bonifece Lathuile. L ’erreur a 
été reconnue à l'époque de la conscription, mais 
Félix n’en doit pas moins passer le Conseil de 
révision. C’est la loi.

Simple formalité d’ailleurs. Les membres du 
Conseil sont prévenus, sauf cependant le Colonel 
Ramoîlôt, désigné au dernier moment pour 
remplacer un collègue empêché.

On appelle Félix-Auguste-Boni face Lathuile. 
L a  jeune personne qui répond à cette appellation 
masculine s’avance en rougissant.

—  C ’est bon, prononçe le major des Etripettes. 
Dispensé.

Le Colonel. —  Minute major. Pas si vite. N ’avons 
pas vu le Félix Lathuile en question.

Le Major. —  Il est devant vous, colonel.
Le Colonel. —  V ’foutez de ma fiole. Sais bien 

distinguer un jupon d’une culotte. C’que c’est 
encore que cette mascarade ?

Le Major. —  Si cette personne est ici, colonel, 
c’est par erreur.

Le Colonel. M’doute plutôt que c’est par la
porte. Mais si c’est par erreur, qu’elle foute son 
camp, et que l’véritable Félix s’amène (à Félix) 
s’avez entendu? Rompez.

Le Major. —  On s’est trompé dans les registres, 
colonel. Mademoiselle a été inscrite sous le nom 
de Félix Lathuile.

Le Colonel. —: M’fiche pas mal qu’elle ait été 
inscrite au-dessous ou au-dessus du nom de 
Lathuile,Scrongnegnieu! Si Lathuile ne se présente 
pas, il est réfractaire. N ’connais qu’ça. M’putréfie 
d'étonnement, major, que l'conseil dispense un 
conscrit parce' qu’il lui plait d’envoyer une per
sonne du sesque à sa place. Vous savais bien 
bonace, mais pas si tourte que ça.

Le Major. — Je voulais dire que par suite d’une 
erreur, l’officier d’Etat civil a inscrit mademoiselle 
comme garçon sur ses registres.

Le Colonel. —  S’que vous m’foutez alors? N ’y a 
pas de Félix Lathuile! S ’c’que cest encore que 
c ’conscrard qui n’existe pas? Qu’est ce qu’il en a 
fait, vot’offlcier civil? N ’I’a pas mangé je suppose, 
commeun autre potage. N'en.ioutent jamais d’autres, 
les officiers civils. V l’a c ’que c’est que d’nommer 
des officiers qui n’sont pas militaires.

Le Major. —  En fait, jusqu’à nouvel ordre, c ’est 
à-dire jusqu’à ce qu’il aît été intenté un procès 
en rectification d’état-civil, mademoiselle est bien 
Félix Lathuile.

Le Çolo'nel (furieux). —  C’que c’est encore que 
cette manigance? (à Félix) Vous êtes bien Félix 
Lathuile?

Félix. —  Oui,, monsieur.
Le Colonel. Colonel ! Scrongnegnieu. Et vous 

prétendez que v’s’êtes une femme ?
Félix (avec embarras). —  Dam 1 mon co...
Le Colonel. —  M’obstructionne d’estétupéfaction 

que vous vous présentez ici porteur d’un sexe qui 
n’est pas, le vôtre. S ’allonS vérifier ça. Allons, 
déshabillez-vous.

Le Major. —  Mais c’est inutile, colonel, nous 
sommes tous convaincus que mademoiselle...

Le Colonel. —  Taisez-vous, major. M’convul- 
sionnez d ’vos façons d’guimauve. L a  personne est 
Félix ou elle n’est pas Félix. Si elle est Félix.-

I

elle doit marcher, n’connais que ça. Etes-vous 
Félix ?

Félix (pleurant). —  H il Hi I H il...
Le Colonel. —  Vous intentionnez de m’ fout’ 

dedans, j ’imagine. C ’est vot’amoureux, c’Félix et 
voulez l’faire réformer.

Le Major. —  Légalement, colonel, la per
sonne est, pour le moment, un garçon, mais il est 
de notoriété publique qu’il y a erreur.

Le Colonel. —  N ’admets pas d ’erreur, major, 
qui fait perdre un soldat au pays, et m’gondole de 
pitié à votre détriment que vous vous favorisiez 
d’estupidités pareilles dont tout un chacun vrai 
militaire serait honteux. Egalement que vous dites 
que pour le moment la personne..,, il est masculin.

Le Major. —  Légalement, colonel, légalement.
Le Colonel. —  S’que vous m’chantez alors que 

c’est une femme? A des moments homme et des 
moments femme, çui là? N ’ai jamais connu d’his
toire plus... antihistorique. E h! bien sera homme 
aux moments d’exercice et femme pour ses cama
rades de chambrée Ça leur fera plaisir:

Le Major, —  Vous ne me comprenez pas, 
colonel. Physiquement, c ’est une femme, mais 
légalement, c’est un homme.

Le Colonel. —  Ne m’frictionne pas de subtilités 
comme ça. Si c’est une femme, c’est pas un 
homme et si c’est un homme, c’est pas une femme. 
C ’t’évident que c’est pas l’as de pique.

Le Major. —  Certainement, colonel, mais....
Le Colonel. —  Que vous y  coupez, dans la 

simulation, jusqu’à la gauche, mais ne m’iaisserai 
pas fout’ dedans, Scrongnegnieu ! Allons, sale 
conscrard, mettez-vous in latrinibus. Pourquoi 
réclamez-vous ?

Félix. —  Je ne réclame pas, colonel, je...
Le Colonel. —  N ’réclamez pas. C’que vous 

foutez ici, alors? apte; inscrivez apte, capitaine..., 
marchera, et aurai l’œil dessus, Scrongnegnieu ! 
Lui apprendrai à ' s’présenter d’vant le Conseil 
avec un autre sexe que l’sien.

Le Major. —  Précisément, mon' colonel. C’est 
pour cela que nous devons l’exempter. Admettons 
que ce soit un homme,' il n’en est pas moins de 
sexe féminin,

Le Colonel. —<- C ’est pas un cas de réforme. N ’a 
pas deux pieds gauches, ou les oreilles du même 
côté de la figure. C’t’animal. N ’est ni boiteux, ni 
sourd, ni aveugle. M’fous de son sexe, du moment 
que c’est un homme. S ’il n’en a pas, c’est son 
affaire. '

Le Major (frappé d'une idée subite). —  Mais il y a 
un cas de réforme, colonel. Tenez, venez par ici. 
Regardez-moi cette poitrine et dites-moi si- cela 
pourra jamais entrer dans les rangs.

Le Colonel (à Félix), t— Rentrez-ça.
Félix. —  J’peux pas, mon colonel, c’est naturel.
Le Colonel. —  Scrongnegnieu! non, c’pas 

naturel. V ’s’êtes légalement un homme et n’pouvez 
avoir des nénés comme l’machin, l’dôme du Pan
théon. Comment c ’que ça vous est venu?

Félix. —  Tout seul, mon colonel, avec mes 
iôans.

Le Colonel. —  Hum ! C ’pas du coton?
. Félix (rougissante). —  Dam! mon colonel Assu
rez-vous en.

Le Colonel. —  Curieux, scrongnegnieu ! très 
curieux. Hum! Pouvez disposer, conscrard. Rom
pez. (Awmajor) Comment c’que vous appelez cette 
maladie là ?

Le Major (très sérieux). —  Une double tumeur 
constitutionnelle des tétons.

L eColoneU —  Incurable, hein!

Le Major. —  Tout ce qu’il y  a de plus incu
rable.

Le Colonel (furieux). —  Scrongnegnieu! Pour 
quoi ne l’disiez-vous pas, alors. V ’ià une demi- 
heure que vous vous payez ma tête. Nadmets pas 
qu’on s’fout’ de moi aussi longtemps. Comprends 
la plaisanterie'et l’admets de supérieur à inférieur. 
Autrement ne la permettrai jamais. Tendez-vous?

Le Major. —  Mais, colonel...
Le Colonel. —  M’ferez huit jours d’arrêts pour 

avoir tenté d’introduire à votre colonel qu’un 
conscrit simulait un sexe qui lui était étranger, 
alors qu’il était atteint d’infirmité tétonniêre jus
qu’à la gauche. Rompez.

R h a m s è s  II.

Rimes Gaies
L E S  PO M M E S D E  TO IN O N

A Georges Meynart.

Au centre du pommier, sur une échelle torse, 
Jean cueillait en riant les pommes du voisin. 
Toinon le regardait en croquant du raisin, 
Tendait son tablier en avançant le torse.

Il faut croire, ma foi, que le sein de Toinette, 
Avait ce matin là, des désirs folichons;
Car il faisait craquer de cent mille façons,
Les très rares boutons de sa blanche jaquette.

Or, Jean qui regardait d’un air de.convoitise 
Les deux pommes d’amour du jardin de Toinon, 
Il haussa lentement, grimpant d’un échelon,
Au risque de tomber, (dangereuse bétise). j J S

—  « Veux-tu, dit-il, changer tous ces fruits-ci Toi
lette

Pour deux pommes qu’il faut tôt ou tard partager?
—  « Deux pommes? » —  « Oui, ma foi, que je

[voudrais manger. 
L e marché fut conclu de façon pure et nette,

Un champ était voisin, et Jean sans préambule
Y  conduisit Toinon pour échanger les fruits.
Et loin des indiscrets, bien loin de tous les bruits 
Les voilà tous les deux en concilabule.

Il faut dire que Jean était un franc-gredin,
Car loin de respecter sa parole remise,
Quand il fut possesseur de l’aubaine promise,
Il parcourut encore en entier le... jardin!

H e n r y  B r a c .

(Reproduction interdite).
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Cabaret Flamando-Hollandais . j
Il est trois heures —■; le ciel est gris —  l’église 

du Finistère fait tinter dolemment sa cloché dans 
un firmament pâle d’où la neige est tombée, lente
ment, avec des caresses blanches fondues mainte
nant dans la boue des trottoirs.

On se dirait vraiment ici en une Hollande rêvée 
par un fumeur de pipes. —  Dans le fond, là bas, 
s’érige une vieille cheminée en granit noir, avec 
des cariatides qui ont l ’air d’idoles de pagodes et
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qui sont les contemporaines, dit-on, du roi 
François Ier. Au-dessus d’elles, un chêne ouvré, 
brun comme une vieille stalle d’abbaye et suppor
tant des ciboires, des chandeliers de cuivre, des 
faïences de Bruxelles, en une polychromie de 
bleus sombres, de blancs porcelaineux, de luisants 
àrgenteux et de roses d’assiettes anciennes. Sous 
l’auvent large, sur un fond de briques rouges 
s’allonge, en style Louis XVI, un poêle à poignées 
de cuivre, tel qu’on les faisait aux temps passés en 
la cité universitaire de Louvain, avec un couvercle 
en fonte, solide ainsi qu’un bouclier, et sous le 
foyer rond comme un boulet et plus rougeoyant 
qu’une jeune pucelle à qui l’on conte pour la 
première fois des choses d’amour, une ouvêrture 
flambante du feu allumé.

Tout à l ’entour de la salle court un lambris de 
vieux carreaux hollandais. Des navires qui sem
blent à la dérive de tableaux de Vande Velde 
voisinent, dans ce carrelage bariolé, avec des 
corbeilles de fleurs et d’abricots, avec des manants 
et des animaux fantastiques,, avec de bleus moulins 
à vent, des pots de fleurs, des pêcheurs à la ligne 
des Christs en croix, des chérubins joufflus et 
des barquettes. C ’est une kermesse de la faïence 
encastrée en les rouges planchettes appliquées 
aux murs, et, par dessus, s’alignent toujours 
des étains luisants et des chopes de vieux buveurs. 
Du plafond jaune pendent de grosses et pesantes 
lanternes en cuivre.

Et soudain —  l’heure va sonner! —  songez au 
temps qui passe et fuit, songez aux minutes qui 
glissent lumineuses comme des étoiles filantes dans 
l’espace —  oh ! vous les gais rigoleurs ! Soudain 
un air mélancolique fait vibrer lesfibresde la vieille 
horloge, et c’est comme une voix de marquise 
morte, qui, avec un accent d’outre-tombe, ainsi 
que les mémoires de Châteaubriand, paraît l ’âme 
chantante de ce cabaret fait de passé et d’avenir.

J .  K. W u y s m a n s .

------- - '■

Les Deux Amis
Ia n s  une bonne ville, dans une bonne 

vieille ville des Flandres, vivaient —r 
septuagénairement —  deux célibataires.

Ils ne s’étaient jamais vus, ces bons vieux, mais 
ils étaient destinés —  de par la volonté d’un 
pêcheur à la ligne —  à devenir les deux amis que 
je diable-au-corpsise aujourd’hui.

Et voici comme...
Le hasard des flâneries quotidiennes les avait 

conduits le même jour, à la même heure, sur le 
même pont.

C’était le soir, un soir triste d’automne, assez 
pareil au soir triste de leur vie.

Heureux d’avoir trouvé ce plaisir inattendu, les 
deux bons vieux s'abîmèrent dans la contempla
tion du pêcheur, dont la ligne tombait et se rele
vait mélancoliquement, de temps à autre.

Mais leurs regards, distraits parfois, se rencon
trèrent, et, d’instinct, ils se rapprochèrent, pres
sentant tous deux, dans le fond de leur être, que 
le sort, clément enfin, préparait une amitié pour 
adoucir la solitude de leur vie.

Et cependant, sans se parler, ils se quittèrent, 
rentrant chez eux, un peu inquiets, comme deux 
amoureux de vingt ans, qui se seraient vus un 
instant et auraient senti naître, dans le cœur, une 
aurore d’amour.

Le lendemain, le surlendemain encore, la pro
menade habituelle les ramena sur le même pont ; 
et toujours le même pêcheur péchait à la ligne, et 
toujours, n’osant pas, ils se quittaient sans rien 
dire.

Mais, une fois, le pêcheur n’y fut pas Alors, 
s’enhardissant, téméraire, l’un des deux parla :

—  Il n’y  est pas...
—  Non! il n’y  est pas .. répondit l’autre, d’une 

voix profonde qui semblait dire : « Enfin! » et, 
dès ce moment, le sort était jeté ; les deux amou
reux, non, les deux vieux, sentirent comme une 
grande paix, une grande consolation, envahir le 
fond de leur âme.

Et çe jour-là, comme si, de toute éternité, la 
chose eût été décidée, l’un accompagna l’autre et 
ne le quitta qu’au seuil de sa maison.

E n c r i e r  d e  S a i n t e - H é l è n e .

(La suite au prochain numéro.)

Vadrouillana
« Fonsky », « Lélère » et « Chariot le Parigot », 

ayant l’intention de s’amuser ferme résolurent de 
se mettre en train et pour ce Se mirent à visiter les 
bars ,à femmes. Dans un de ceux-ci non loin de la 
place de Brouckère, « Chariot » donna en paye
ment un billet de cinq louis, et comme il n’y  avait 
pas de monnaie dans l’établissement, (établisse
ment ? hum) une serveuse se chargea d’aller changer 
la banknote. Au bout de quelque temps elle repa
raît, toute en larmes, disant avoir perdu le billet.

On la fouilla, complètement mais inutilement, 
« Chariot » put faire une belle croix sur son abdo
men et l ’on ne s’amusa pas de la soirée. •

•k 
¥ *

On nous demande de plusieurs côtés : quelle 
était la suave jeune personne qui se pavanait mardi 
au bras de « Canada » ? Nous ne lui avons demandé 
en vain, à la pendaison de crémaillère de « Polo 
le chevelu ». Nous chercherons d’un autre côté.

** *
- « L ’Entraîneur » eût une singulière aventure 
lundi matin, à la sortie du bal, chez Old Tom. 
Entrepris par une femme, il lui répondit avec son 
aménité habituelle, si bien que la belle, furieuse, 
lui envoya un pain. Lui, étendant instinctivement 
le bras toucha. Et ellé d’y aller de sa petite attaque 
de nerfs, qui fut courte, car, tout à coup se relevant 
elle se passe Un doigt dans la bouche et s’écrie, en 
s’élançant vers « l’Entraîneur » : « Rends-moi mes 
dents, salaud ! » L ’autre avait détraqué son râtelier.

★
* ; * ■'

Entendu, à travers une cloison de chambre 
d’hôtel : « Mais, mon ami, où as-tu donc la tête? »

** *
L e vidame Spons vient de retenir, pour en faire 

son pied-à-terré, le rez de chaussée d’un immeuble 
ayant douze fenêtres de façade par étage. On dit 
merveille de la prochaine pendaison de crémaillère.

’ ★
\, * *

Il vient dé se fonder à Ostende un cercle des 
Beaux-Arts, dont la présidence a été dévolue à 
M. Dujardin, l’architecté des villas, et la Vice-pré- 
sidence à M. James Ensor, le peintre bien connu 
et l ’aqua-fortiste mondain. L e  nom de ce dernier 
est un gage de la valeur d’art du nouveau cercle. 
Une exposition sera organisée à Ostende pendant 
la prochaine saison. Quelques sommités de l’art

belge ont adhéré à cette nouvelle manifestation 
qui donnera un nouveau relief à notre jeune école, 
nous n’en doutons pas.

★

* *
Le succès du cours, mardi-gras, a certes été pour 

un joli garçon qui avait l’air de prendre un bain 
dans un landeau, entièrement rempli de confetti, 
sa tête seule émergeait et, sous le bombardement, 
il restait impassible, sans se servir le moins du 
monde de son amas de projectiles, Les femmes 
surtout le suivaient et s’acharnaient mais sans 
l’émouvoir. Et la foule murmurait : quel triste 
usage de tous ces confetti.

★

* *
« Blontte Félix f ;  le navigateur au petit cours, 

est dans la désolation : la « bouteille à encre » va 
fumer ses cigarettes en province.

*
* ¥■

« Jorche » devient absolument sérieux. Il fera, 
sous peu, partie du conseil d’administration.

*
♦ *

« Voyez terrasse » avec quelques copains, fit 
irruption dans un bal dé société et se vit prié de 
sortir : l’habit était de rigueur. Qu’à cela ne tienne, 
dit-il, et prenant un garçon dans un coin, il lui 
emprunta son pit. L a quantité de sucre enfouie 
dans les poches de ce vêtement, par le garçon peu 
scrupuleux, l’empêcha bien de déployer toutes ses 
grâces de valseur, mais il eut, somme toute, le 
succès de la soirée.

★
* *

- « Blœmpot » et sa dame, revenant du bal, 
remontaient tranquillement la rue de Ligne, 
lorsqu’ils furent rattrapés par un groupe de batail
leurs menés au poste par des agents, au moment 
où ils passaient devant la porte du bureau de 
police. Comme ils voulaient continuer leur chemin, 
un des querelleurs lui dit : « Allons, monsieur, 
vous devez venir aussi ». L a  dessus « Blœmpot » 
se facha tout rouge et ne prétendit pas entrer. 
Alors l’autre pria un agent de faire entrer le témoin 
récalcitrant, qui, somme toute, n’avait rien vu de 
l ’affaire. L e malheurenx dut rester une bonne 
heure dans la salle d’attente, à attendre son tour, 
afin de pouvoir dire qu’il ne savait rien.

Ce qu’il a du fumer.
** ¥

« L ’Enchainé », ce monsieur poivre et sel, joli 
garçon, portant pince-nez, se promenant toujours 
avec de grands chiens, est un photographe ama
teur distingué. Il a comme spécialité de faire des 
portraits de dames sans la moindre feuille de vigne. 
Il est vrai qu’elles ont la faculté de garder leurs 
jarretières. Mais, sans conteste, son chef-d’œuvre 
est la photographie en pied d’une dame de la rue 
du Champ-de-Mars, grasse, blonde, bien en 
pointe, enfin une femme comme il les aime. 
Depuis il fâit partie du Cercle du « Kouyon », et 
se place toujours, à l’Old Tom d'Ixelles, dans la 
salle dénommée l’Hospice Sainte-Gertrude.

Il ne fait même plus la cour à Mârie.
★

* *
A V IS. —  Un masque horriblement pochard, 

faisant les chapeaux des consommateurs dans les 
cafés et se promenant bras-dessus bras-dessous 
avec « Prohibés », se faisait passer pour rédacteur 
de notre journal. Nous le renions formellement.

S .



Il y  a dans le journal de G. B. une 
grande quantité de pages blanches. Cette 
période indique-t-elle d’absorbantes préoc
cupations d’art, ou la première phase 
d’amour que traverse tout jeune homme? 
Nous sommes portés à attribuer la négli
gence de noter ses propres faits et gestes 
à la seconde supposition, ainsi qu’il res
sort du présent croquis, représentant 
Gérominus Bosch en personne, observaï||||g
la nature au point de vue du mouvemesfct ’

' ; -WÊSÊÈi
Ce chapitre pourrait s'intituler : (N. de

De l'emploi de ses matinées .
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Education. —  Ensei- 
L g ne ment.

Nous publions en première page quelques des
sins destinés à illustrer la lettre pastorale du 
bourgmestre de Bruxelles au peintre de Lalaing.

Voici Jes extraits de la dite lettre, auxquels se 
rapportent nos illustrations de première page :

Etat civil. Il saisit l’homme à sa naissance pour
Vinscrire comme bourgeois de la cité; 
il donne au mariage sa consécration, 
et fournit à, la mort des funérailles et 
une tombe.

Dans l’intervalle dé cps trois gran
des étapes de la vie, il étend sans cesse 
sa prévoyante sollicitude sur l’ènfant 
de la cité. Si celui-ci est pauvre, il le 
recueille dans ses crèches et ses ja r
dins d’enfants ; puis il ouvre à tous ses 
écoles, orgueil de la ville. Car la com
mune a sii se suffire à elle-même à. 
tous les degrés de l’enseignement. 
Elle forme elle-même ses instituteurs, 
ses artistes, ses savants.

Elle a son école normale, ses écoles 
moyennes, son université, ses biblio
thèques (*).

Garde civique. De même que le citoyen doit son sang
à la patrie, le bourgeois doit son bras 
au maintien de la paix de la cité, et 
la commune l’enrôle dans là milice 
citoyenne. Au jour du danger, il doit 
accourir à la réquisition du B ourg
mestre.

Droit de police de la Celui-ci est aussi le chef de la police 
commune. et le chef des pompiers, qui lui don

nent la puissance de sauvegarder la 
vie et les biens des citoyens. ,

(A suivre.)

Le carnaval de Knocke
Villa Faffner.

Dimanche gras entortillé de serpentins ! —  ce que 
nous l ’avons lâché ! Et nous avons passé —  dans 
un calme, ô combien relatif —  des vacances de dix 
heures dans les dunes là bas que rabottait la tem
pête.

Sous le vent qui faisait cheminer la plage et 
organisait un déménagement des sables un groupe 
d’histrions évadés a accompli—  comme en vœu —  
l ’étape de Heyst à Knocke. Quel chahut des élé
ments. Notre ami Nautet qui connut cependant les 
émotions d’un voyage canin, en est demeuré défrisé 
et déplore encoré l’anarchisme de la nature dégui
sée en bouleversement. L a  valse des flots était 
furieuse et le bateau-phare en pinçait une fantaisie 
à le croire pochard d’eau de mer.

Knocke ignore le peinturage des masques et ne 
respecte dans les jours gras que la tradition des 
grandes beuveries et des énergiques indigestions.

La bonne hôtesse de l’hôtel du Phare nous avait 
confectionné avec les savants agencements d’une 
très lente cuisson un de ces lapins, festin de l’esto
mac,

Et nous avons tout un jour oublié que des fem
mes de chambre en congé promènent des plumes 
de paon sur les visages des badauds et que les cali
cots trouvent les confetti la dernière expression du 
spirituel moderne.

E n récitant un long chapelet de Schiedam,

(*) Ouvertes au public les jours non fériés, de midi et
quart à midi et demi.

derrière une bonne vitre nous montrant une des 
plus belles rages de la mer crachant une bave qui 
visait sans doute l’esprit des capitales carnavales
ques, nous devisions : Maurice Kufferath déclarait 
Wagner supérieur à la mer et promettait un nou
veau volume, Nautet racontait ses derniers naufra
ges, Barbier critiquait l’architecture des dunes, 
Rotiers improvisait du Munichausen des Galeries 
Saint-Hubert, Don Martin foudroyait les universi
taires et Vandrunen se taisait......

Mais le but dé cet aveu, d’un carnaval si peu 
drôle, nous demandera le lecteur qui suivant des
us démodés veut encore des conclusions......

Or donc les voici : c’est une réclamation en règle 
que nous adressons à M. le Ministre des Chemins 
de fer qui vend des journaux vraiment amusants 
durant les jours gras au bénéfice des œuvres de 
charité.

Imaginez-vous, bénévoles contribuables, qu’en
suite de cette aérante journée, un étrange fonction
naire de l’administration des rails nationaux a 
défendu à ce groupe de journalistes inoffensifs, 
mais fumeurs, de monter dans un niel rooken béant 
et vide, tandis que le train était pour le surplus 
plein comme un client du Diable-au-Corps.

C’est tout bonnementscandaleux et il fallait con
signer ce fragment de scandale dans les annales 
véridiques de notre histoire nationale telle que 
l’enregistre hebdomadairement ce journal.

D on Martin.

-**==><BgKx

Un rendez-vous
u a n d , le dimanche matin, sur le coup de

10 1/2 h., François Loorjas s’en allait 
prendre son apéritif : une bouteille de 

gueuse lambic, jouée au smosejas,au Diable-au-Corps 
il longeait flegmatiquement les quais, laissant errer 
inconsciemment ses regards sur l’eau sale du canal. 
Mais, quand il arrivait devant la charcuterie 
Huttefrut, ses yeux s’allumaient, il se cambrait et, 
l’air dégagé, il s’approchait de la vitrine : il avait 
une intrigue avec la belle charcutière, Rosalie 
Huttefrut. Chaque jour, en revenant du bureau, il 
échangeàit, en passant, un clin d’œil avec l’opu
lente personne, et le dimanche, étant libre, il con
templait, pendant un bon quart d’heure, l’objet de 
ses amours, puis s’en allait. L à  se bornait cette 
fameuse intrigue ; jamais même il n’était entré dans 
le magasin, il n’aurait osé.

Un dimanche matin pourtant, il stationnait 
depuis vingt minutes et la belle Rosalie n’avait pas 
apparu. Il se souvint alors qu’il n’avait pas bien 
déjeuné, et que de là à  une heure, heure du dîner, 
son estomac aurait des tiraillements etc,, etc. tous 
motifs qu’il se donnait pour entrer. Enfin il prit 
son courage à deux mains et pénétra dans la bou
tique; L a porte de l ’arrière-boutique s’ouvrit et la 
charcutière parut.

« Madame, donnez-moi un.« pistolet » avec du 
gekapt, s’il vous plait ».

« S’il vous plait, monsieur ».
Et pendant que, accoudé au comptoir, François 

mangeait lentement son petit pain, la marchande 
commença la conversation stéréotype' sur la pluie, 
le beau temps, avec son plus gentil sourire. Loor
jas, aux anges, répondait par quelques banalités 
courantes et, de fil en aiguille, la parlotte en arriva

au commerce, aux enfants, au mari. Oh! le mari, 
toujours absent, fourré au cabaret, ne s’occupant 
pas le moins du monde de sa femme, Lui, apitoyé 
et indigné de cette indifférence approuvait de la 
tête, et, quand elle eut fini, à son tour il commença: 
sa vie de bureau, toute la semaine, jamais libre que 
le dimanche, et encore, souvent le matin pris par 
cette garde-civique. Mais les autres jours libres, il 
restait au lit jusqu’à 10 heures, pour se reposer une 
bonne fois. Elle lui donnait raison : on n’a jamais 
que le bon temps qu’on se donne. Tout à coup ils 
s’aperçurent qu’il était 1 heure. Il s’en alla dîner. 
Plusieurs dimanches de suite il revint, et, insensi
blement, devenant plus hardi, il en vint à demander 
à Rosalie de venir, pourunefois, lui faire une visite, 
le dimanche suivant. Elle le promit.

Mais trois fois consécutives il fut convoqué pour 
la garde-civique. Enfin arriva un dimanche libre. 
Joyeux, i l  but quelques lambics en plus etse coucha 
tard et pochard. L e lendemain matin à  7 heures,, 
on frappe à sa porte : la bonne de la pension 
bourgeoise demandait ses bottines qu’il avait oublié 
de 'mettre dehors. Une demie heure après, elle 
revint frapper, une lettre pour M. François. Furieux 
il s’écria : « laissez-moi donc tranquille ! » Un peu 
plus tard elle revint encore : la blanchisseuse était 
là. N ’y  tenant plus il jura : « N. d. D. fichez-moi 
le camp! laissez-moi donc dormir! »

Il venait à peine de refermer l’œil que trois coups 
timides résonnèrent sur l’huis. Alors, hors de lui :
« Sacré n .d .D . de chameau! Allez-vous me fouttre 
la paix ! »

Il entendit un oh ! eflàrouché, et soudain se 
souvint de son rendez-vous; Sautant à bas du lit, 
il passe un pantalon, un veston, ouvre et, court 
sur le palier d’où il reconnaît la belle charcutière 
qui descendait. D ’un bond il fut près d’elle et vou
lant s’excuser : « Madame. . . » Mais elle, furibonde;:” 
se retournant; « chameau?!... Vous et toute votre 
famille, chameau ! c’est vous qui avez une gueule 
comme un chameau! chameau?!... » Et, mépri
sante, le toisant des pieds à la tête, elle sortit.

François Loorjas ne passe plus jamais devant* 
la charcuterie Huttefrut.,

G. T afk.

■» >n< «000»-3

BULLETIN FINANCIER

L a situation se maintient toujours instable et, 
fort variable.. Cette uniformité commence à peser 
sur le marché. L ’approche du carnaval a jeté un 
momentde perturbation, tous les papiers semblaient 
devoir monter en prévision de la confection des 
confetti; ce n’a été qu’une fausse alerte, la demande 
de papier pour la consommation est presque nulle r 
et seulement contrainte par les plus pressants 
besoins Un mouvement de hausse.se produit en 
Brésil sur l ’annonce de la démission du président 
Petit coco, dé même que l ’abdication du bonze des 
enfants ferait réorganiser le cours d’Elisée Reclus.

Les zincs mpllissent, il n’y a que la Vieille- 
Montague qui résiste, sacré Vieille-Montagne va 1 

Les Verres à vitres, se brisent 
La Glace s’émiette (au Pôle Nord),
Les Croûtes pullulent.
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Les Moules se mangent entre elles.
La Galette toujours très recherchée.
Les Jours s’al longent.
Les Graux sont à la baisse.
Les Vers mifugent.
Une surprise agréable pour les porteurs du Congo 

{emprunt) qui ont acheté de 60 à 64, a été de voir 
■cette valeur atteindre 69 et même dépasser ce chiffre. 

La Dèche tient une position solide.
En somme tout va mal.

A r t o n .

PETITES CORRESPONDANCES
Lecteur assidu, Anvers. — Avons reçu votre lettre : pas 

dessin au charbon de terre, dessin au charbon de bois, 
•dit fusain^

. Tiiine. — On vous reconnaît trop facilement lorsque 
t o u s  êtes masquée.

Bretelles. — Merci pour calendrier.

Princesse. — Ne vous saoulez plus chez Cavenaille 
¡frères, « Trifke » était bien embêté.

Colibri. — Oh! ça n’ëst rien ! Comment va la blees 1. Et 
les buses 1

Mlle Beb... — Rassurez-vous, la photographie que 
■« Flemme » possède provient de La Libre Critique.

Ludo, à Ixellés.— Ce n’était pas rue de Namur, comme 
vous avez dit au cocher. C’est Margot qui nous l’a dit.

Letochès. — Quelles cuites et quelles indigestions, mon 
vieux!

Jan Bol. — Vive Jacqueline.

T H E A T R E S

Monnaie. — Dimanche, Sigurd. Lundi, l'Attaque du 
Moulin, abonnement suspendu.

Parc. — Tous les soirs, grand succès, la Souris.
Dimanche, matinée à 2 heures, la Souris.

Galeries. — Demain, dernier dimanche de la Tournée 
Ernestin. La pièce sera jouée deux fois, à 11/2 h. et à 8 h. 
Pour la matinée, entrée gratuite pour-chaque enfant 
accompagné d’une grande personne.

Mercredi, première représentation de Sainte-Freya, 
opérette eh trois actes de MM. Boucheron et Audran.

Alcazar. —  L’un des clous du spectacle que viendra 
donner, à l’Alcazar, la troupe du Ba-Ta-Clan, sera la 
représentation d’une pièce en un acte : le Ravaillac, de 
M. Em. Moreau, dans lequel Mévisto se révéla à Paris.

Pftle Nord. — Le quatrième bal du Pôle Nord aura lieu
■ dimanche. Cette fête ne le cédera en rien, comme éclat 
et comme originalité, à celles qui l’ont précédée. La piste 
d’eau cbngelée sera maintenue ; on assistera au. carnaval 
des patineurs, au carnaval sur la glace que l’on aura 
jamais réalisé ici. Afin d’avoir à ce bal l’élite du public 
bruxellois, la direction a fixé à 10 francs le prix d’entrée 
des cavaliers. Il y aura un concours de costume et d’abon
dantes distributions de surprises.

Pour répondre au désir d’un grand nombre d’habitués, 
il y aura dorénavant deux Galas par semaine, au Pôle 
Nord, le vendredi après-midi, de 2 à 6 heures, et le 
samedi soir de 8 heures à minuit.

La fête de nuit sur la glace qui aura lieu dimanche, 
s’annonce comme un événement mondain. Lès cartes de 
cavalier, à 10 francs, donnent droit à trois invitations de 
dame.

Le déguisement §era obligatoire pour les invitées.
***

Spectacles de la  Sem aine.
MONNAIE (7 1/2 h.). — Relâche.
PARC(8h.). — Le N° 13; La Souris.
GALERIES (8 h;). — La Tournée Ernestin.
MOLIÈRE (8 h.) — Le Fils Naturel.
THÉÂTRE FLAMAND. — Relâche.
VAUDEVILLE (8h.).— Le Sous-Préfet de Nanterre; 

Rigobert.
ALCAZAR (8 h.1). — Spectacle-concert. La Plantation 

Thomassin.
SCALA (8 h.). — MUo de Kerville. Alexandre. Les 

Lang’s.
CIRQUE KREMBSER (rue de l’Enseignement. « h.).— 

Représentations variées.
CIRQUE LOCKHART, boul. Jamar (8 h.). Spectacle 

varié.
MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès le 

matin.
POLE NORD, rue de l’Évêque. — Patinage sur vraie 

glace. — Tir. — Concert. — Attractions. — De 9 1/2 h. 
à midi, de 2 à 6 heures et de 8 heures à minuit.

Dimanche 18 février, à 9 1/2 heures, grande fête de 
nuit. Carnaval sur la glace.

PANORAMA. — 8, rue Jules Van Praet.
CAPÉ UNIVERSEL, ancienne foire de Leipzig. — 

Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre.

BESSON, IMPRIMEUR, RUB DB L’ESCA LIER, 22, BRUXELLES.

FEUILLETON DU DIABLE-AU-CORPS (*).

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIÈRE PARTIE

C H A P IT R E  TR O ISIÈ M E

L a  flèche de l ’hôtel de ville  de Bruxelles.
Le chevalier se laissa glisser et se trouva à cheval 
sur un des clochetons qu’entourent là petite plate
forme hexagonale qui se trouve perpendiculai
rement au-dessous de Saint-Michel.
' . — Brisez le carreau que vous trouverez devant 
vous, dit, au-dessus du chevalier, la voix sinistre 
du chef des hommes rouges à cagoules vertes.
; —  Il n’y en a pas, répondit de Cabresac.

— Brisez-le tout de même.
Le chevalier eut un ‘moment d’angoisse terrible. 

Il sentait qu’üne désobéissance, c’était la mort, et 
une mort affreuse, et d’un autre côté, l’impossi
bilité de casser un carreau qui n’existait pas se 
présentait vivement à son esprit.

Tout à coup, il eut une inspiration. Il prit sa 
montre, en détacha le verre et le laissa tomber, 
Un bruit de cristal qui se biise apprit au familier 
du Saint-Office que ses ordres étaient exécutés.

—'C ’estbien, reprit la voix. Maintenant, sautez 
à l’intérieur.

—  Est-ce que c’est haut? demanda de Crabesac 
avec une nuance d’inquiétude.

(*} Reproduction réservé».

—  Tout au plus 3o centimètres.
Le chevalier pensa qu’il valait tout autant 

enjamber que de sauter. Bien lui en prit, car il 
heurta un corps mou sur lequel il trébucha et il 
allait tomber lorsqu’une main de fer le retint.

—  Doucement, jeune homme, dit l’inquisiteur, 
car c’était lui ; regarde^.

L a scène était grandiosement horrible. A 
chacun des angles de l’hexagone se tenait un des 
hommes revêtus de cagoules, une torche dans la 
main gauche et un poignard dans la main droite. 
Au centre, les dominant de toute la tête, leur 
chef, avec deux torches et deux poignards pour 
bien montrer sa supériorité. A sa droite, de Cra
besac, en chemise, le teint livide et plombé encore 
par les débauches de la nuit et l’épée à la main. A 
terré, enfin, un sac,- dans ce sac une forme 
humaine que l’on devinait une femme, à certaines 
protubérances, et une femme jeune, à la fermeté 
de ces protubcrances.
^pj§Prends ton épée, djt celui qui, s’ il n’était pas 
le chef, en jouait tout au moins le rôle, et plonge- 
la dans ce sac.

—  Je ne peux pas, répondit de Crabesac, 
heureux de trouver une excuse. Elle est trop 
longue.
' L ’épée était, en effet, trop longue. Par suite de 
l’exiguité du local, de Crabesac avait été forcé de 
l’engager dans une des fenêtres gothiques que son 
extrémité dépassait au moins de sept pieds,

—  Par tous les diables d’enfer, exclama l’homme 
à la cagoule. Un obstacle matériel viendra donc 
toujours se mettre entre ma vengëance et moi ! 
Prends ce poignard alors.

—  Pardon, fit de Crabesac. Ce que 'vous me

proposez est certes facile à exécuter, mais je suis 
étranger et je désirerais savoir d’abord si l’acte 
que je vais poser ne m’exposera pas à quelque 
désagrément.

—  Aucun, répondit l’inquisiteur. Nous te 
tuerons, et voilà tout.

—  Permettez-moi de vous faire observer, reprit 
le chevalier, que vous avez une façon très peu 
engageante de vous servir des gens. Vous auriez 
tout aussi bien pu faire votre besogne vous-même 
et je me demande pourquoi vous êtes venu me 
chercher.

—  L a femme, répondit la sinistre voix, est un 
être douze fois impur. Il nous est défendu de 
souiller nos mains de son sang. Une main non 
consacrée seule peut faire couler le sang d’une 
femme.

—  Permettez-moi, reprit de nouveau le che
valier avec la même exquise politesse, de vous 
faire observer encore qu’au point de vue exclusi
vement- mathématique « douze fois impur » con
stitue une inexactitude. Treize’arrive tout aussi 
fréquemment. .

—  Qui m’appelle, fit une voix plaintive du fond 
du Sac. Qui appelle la malheureuse Thérèse?

—  Taisez-vous fit rudement l’inquisiteur en 
donnant un coup de pied au sac. Et vous, jeune 
homme, êtes-vous décidé enfin à exécuter mes 
ordres ?

—  Je demande à réfléchir, dit de Crabesac.
—  Combien de temps ?
—  Quarante-sept ans.
—  Assez. Ta réponse me prouve que j ’avais 

compté à tort sur ton courage. Tu vas mourir.
{La suite au prochain numéro').
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Tiens, les bottines à la grande Olga; pauv’vieux, j’te plainsI
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^  R a i s o n  'J 'h é a t r a l e

a  P A R IS.

h ,' les pauvres théâtres ! Comme la dynamite les videl 
En dépit d’une interprétation remarquable —  

presque aussi bonne que celles qu’Alfred Ernst
- donne des textes wagnériens — l’Héroïque Le Cardu

nois n'a fait que passer aux Variétés. M. Bisson a 
souvent mieux réussi ; je ne dis pas qu’il ait mieux 
écrit.

Son protagoniste, qui passe pour un parangon de 
bravoure, est aussi couard que le légendaire Paul 
Tron lui-même. A la lâcheté, il joint l’inconduite et 
le mensonge, assortiment complet. Légitime seigneur 
et maître d’une fort agréable petite femme, il a bien
le cœur de lui donner des rivales, beaucoup de
rivales, et pas une qui la vaille. (Je ne prétends pas 
que la découverte d’une damoiselle encore plus jolie 
que M““  L e Cardunois justifierait les fugues de ce 
polisson; nonl non! on connaît mes mœurs!)

Pour que la pauvre délaissée ne s ’aperçoive pas 
des frasques de ce conjoint volage, il s’improvise 
héros tout bonnement Toutes les fois qu’il est retenu 
hors du logis conjugal par les moins avouables 

motifs, il revient triomphant, le chapeau auréolé de gloire,' et prétend 
avoir accompli assez de hauts faits pour que le récit en remplisse trois 
colonnes de ce journal. Et quels hauts faits! La Tour Eiffel n’est pas si 
haute ! Tantôt il a arraché aux flammes une mère et ses quatorze enfants en
bas-âge, tantôt il s’est jeté au guidon d ’une bicyclette emportée. Bref, le'
plus dévoué terre-neuve ne pourrait lutter avec Le Cardunois.

Malheureusement pour le brave fumiste, tant’d’héroïsme finit par devenir 
suspect à deux amis, sceptiques et malveillants comme la plupart des amis, 
qui décousirent le pot aux lauriers et comprennent vite que l’imaginaire épée 
du faux duelliste est un simple canif dtstiné à percer comme une écumoire 
son contrat de mariage Dès lors, ils s’abouchent avec un citoyen coiffé d’un 
couvre-chef de haut-bord, le chargent de distribuer au Fracasse échauffé 
quelques gourmades sédatives...; le masque tombe, l’homme reste, et le 
zéro s’épanouit.

Déçue, l’épouse vexée se vengera, je vous laisse à penser de quelle façon. 
Pauvre matamore berné, ce 
n’est plus L e  Car d’une oie, 
mais bien une oie toute entière.

M. Dupuis s’est révélé un 
parfait chevalier des boulevards 
extérieurs, et on ne saurait se 
lasser d’entendre l’organe en
chanteur de Baron —  à la voix 
d’or. Quant à MUe Lender, elle 
exhibe des toilettes idoines à 
fanatiser les cœurs des provin
ciaux venus jeter leur gourme 
à Paris, des robes éblouissantes 
dont on parlera à Lender-nau.

*
* *

L ’Opéra ne veut pas se décider à 
faire ballet neuf; après la Korrigane, 
il reprend les Deux Pigeons, fable de 
L a  Fontaine, dérangée en trois actes 
par MM. Régnier et Mérante. Ce ballet, 
depuis le 18 octobre 1886, date de sa naissance, 
n’a pas vieilli; je n’en saurais dire autant des 
danseuses qui s’y trémoussent : MIIe Subra, sans 
faire oublier la créatrice Rosita Mauri, réjouit les 
amateurs de ballerines bien portantes ; \l1Ie Hirsch 
est plus appréciée de ceux qui ne craignent point 
un soupçon d’ètisie; mais le prix de plastique doit 
être sans contredit décerné à Mlle Laus.

Toute imprégnée de langueur fougueuse, de mélancoliques élans, de 
vigueur et de charme, la musique aux tendances tziganes de M. Messager, 
assez distinguée pour ravir les véritables musiciens, assez nette d’ailleurs 
pour plaire aux amateurs de rythmes « faciles à retenir », réunit tous les 
suffrages, C ’est le régal des mélomanes et le charme du public à bon 
marché.

Je suis sûr que M. Germain n’a pas prétendu, avec 
sa Famille, rénover l’art dramatique, il a seulement 
voulu, sans faire éclater ce « vieux moule » honni p ar’ 
tant de jeunes moules, introduire de la gaîté, de l’ac
tualité, de l’observation fine encore que peu profonde, 
dans les cadres déjà connus ; il y a parfaitement réussi.
Sa pièce est une sorte de transposition de la Famille 
Benoiton mise au goût du jour, alerte, joyeuse, mutine, 
et qui a « désenguignonné » le Gymnase, voué depuis 
trop longtemps aux ours morts à la fleur de l’âge et aux 
fours d’où l’on retirait plus de « brioches » que de 
« galette ».

Essentiellement, c’est la lutte de deux frères, le bon 
Lucien et le mauvais Maurice, qui se disputent la main 
de la jolie Jane (prononcez Dj'ene), la jeune fille mil
lionnaire, intelligente, charmeuse, et abonnée du Diàble- 
au-Corps. Où il y  a de la Jane il y a du plaisir Le vain
queur de ce « struggle for love » est le plus gentil des 
deux frères, bien entendu ; il prête de l’argent à son 
père, il gifle son aîné, il récite des vers de Victor 
Hugo, il reprend une lettre imprudemment écrite par 
sa petite écervelée de sœur à un ténor hispano-belge, qui, non content de 
chanter ; veut faire chanter les autres, bref, c’est un ange. Et le personnage 
est représenté par M. Noblet; vous jugez du succès!

Un gros acteur jovial, M. Torin, a soulevé des tempête d’applaudis
sements dans le rôle du collégien bien portant —  potache de santé, comme 
prononcent les maîtres d’hôtel alsaciens —  qui fait traduire ses versions de 
Milton par son domestique anglais, boxe, patine, rame, nage, court, saute, 
pourrait tomber un hercule de baraque foraine, mais fait trop le Lendit 
pour être jamais capable de passer son bachot, en véritable bourrique 
sportive qu’il est : l’âne-tennis !

Mlle Demarsy n’a pas su dessiner la silhouette de 
la sociétaire qui' délaisse volontiers la Comédie- 
Française pour réciter dans les salons des mono
logues imbécile et productifs. Pourtant cette charge 
de la petite doyenne, bien comprise, pouvait fournir 
à une actrice sachant sop métier de jolis effets On 
me permettra de remarquer que MUe Demarsy 
affectionne les toilettes du mauvais goût le plus 
somptueux : où a t-elle vu que l’on se présente dans 
une famille pour donner-une leçon de diction, à
10 heures du matin, vêtue d’une robe de soie avec 
tablier de dentelle? A Buenos-Ayres, peut-être.

Le Trésor des Radjahs sert de prétexe à MM. d’En- 
nery et Ferrier pour faire défiler devant leur public 
rois cents figurants, cent danseuses, vingt-cinq chevaux, cinq éléphants, 
trois dromadaires, deux lions; ce n’est plus le Châtelet, c’est le Jardin des 
Plantes I

L ’affabulation est simple comme la colombe. Diane de Je-ne-sais-plus- 
quoi est aimée du chevalier de Saverny (ça se passe sous Louis XV), mais 
la tuteur d’icelle ne juge pas le jeune homme assez cossu et l’envoie pro
mener —  c ’est le mot —  aux Indes pour y chercher le trésor des radjahs, 
où se trouvent des statues « taillées à même l’or le plus pur » qui lui permet
tront de « combler l’abîme de misère » qui le sépare de Diane. Alors, les 
bêtises commencent : Saverny est pris par des corsaires et vendu à Alger, 
puis nous le retrouvons à Téhéran, ensuite sur la côte du Malabar, enfin, 
dans l’armée de Dupleix, qu’il aide à prendre d’assaut la ville de Bedjapour. 
A  minuit, on s’épouse. Le tout entremêlé de danses de clichés de mélo, 
d’hexhibitions zoologiques, de trucs, etc., manœuvrant au son d’une 
musique dont l’originalité ne troublera pas Beethoven dans son tombeau.

Il y  a aussi un pachyderme dans le drame en neuf tableaux du Théâtre 
de la République ÏEléphant blanc. C ’est la farouche histoire d’un piraté qui, 
insoucieux des malh< urs causés par sa folle passion, se lave les mains ce 
qui peut arriver (Ponce-Pirate, en un mot), et poursuit de son amour coloré 
une jeune fille blanche. Il est lestement jugulé par sa légitime, donzelle 
plutôt jalouse, et la jeune blanche est épousée par un jeune blanc. Tout 
est blanc dans cet Eléphant blanc, pour la réussite duquel l’indestructible 
Dennery a fait blanc de son épée. Et les acteurs eux-mêmes ont la voix 
blanche.

W illy.
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La Bombe
a r  une heureuse combinaison de la géla- 

tinodinitrobenzine, de l'acide picrique, 
du sucre de pomme de Rouen et de l’eau 

dentifrice de Botot, Evariste Panclaste, anar
chiste de son état, était parvenu à composer un 
produit explosif d’une puissance rare et qui avait 
l’immense avantage de ne pas devoir être bourré 
de çlous, de balles mâchées —  singulière nourri
ture —  et autres débris métalliques qui, par leurs 
propriétés thérapeutiques, produisent parfois un 
effet diamétralement opposé à celui que l’on en 
attend.

Personne 41’ignore que, lors de la dernière 
explosion, à la Chambre des députés (*), une 
malheureuse jeune fille chlorotique, dont les pâles 
couleurs faisaient le désespoir de sa famille, dut la 
régénérescence d’un sang épuisé parles crapuleuses 
débauches de ses ascendants, à quelques kilogram
mes de clous judicieusement répandus dans son 
économie par un des nombreux successeurs de 
Vaillant.

Le produit d’Evariste Panclaste ne présentait 
pas ces côtés faibles : gélatineux et transparent 
comme le glycérin savon barbifère, il ne nécessi
tait l’addition d’aucun projectile métallique. La 
colonne d’air déplacée par la déflagration de 
l’engin suffisait pour réduire —  les calculs de Pan
claste l’établissaient —  en capilotade le monument 
le plus gigantesque. Trente grammes du produit, 
simplement placés au sommet de l’une des pyra
mides d’Egypte, devaient réduire en poudre, 
impalpable comme les dividendes des mines de 
beurre de Péloponèse, cet indestructible témoi
gnage de la puissance des Pharaons.

Le nouvel explosif —  le soleil a bien des taches
n’avait qu’un léger défaut il devait être cuit à 

l’eau bouillante pendant trente-sept jours pour 
acquérir la consistance nécessaire. L a dépense en 
charbon était donc considérable et augmentait 
beaucoup le prix de revient. En un mot, pour 
parfaire l’opération, il fallait des capitaux, ce qui 
paraissait dur aux anarchistes purs ét contraire à 
tous leurs principes.

Quoi qu’il en soit, Panclaste venait de retirer de 
la casserole l’essuie-main contenant le redoutable 
engin de destruction et il était résolu à en faire un 

.emploi immédiat; il le laissa refroidir quelques 
instants, endossa une pelisse et entêta un chapeau 
haute-forme, pour ne pas attirer l ’attention par une 
mise négligée et sortit dans l’ intention de détruite 
un immeuble quelconque, renfermant le plus 
grand nombre de bourgeois possible.

Il n’avait pas fait dix pas qu’il s’aperçut qu’il 
était filé par un individu de physionomie patibu
laire. Impossible de douter, la rousse avait eu 
vent de ses savantes manipulations et avait détaché 
un de ses argousins pour le surveiller.

Panclaste hâta le pas, l’inconnu hâta le pas. 
Panclaste se mit à courir, l’individu- se mit à 
courir. Panclaste sauta dans un fiacre, lui fit faire 
mille détours et trouva, en sautant du marche-pied, 
le même individu qui l’attendait à la portière.

De guerre lasse,' l ’anarchiste entra dans la 
première maison venue, gravit des escaliers, en 
redescendit et finit par pénétrer dans une cuisine, 
veuve en ce moment de toute espèce de cuisinière. 
Après avoir procédé à un rapide examen des 
lieux, il résolut de se débarrasser momentanément 
de son fardeau et l’inséra dans une casserole qu’il 
recouvrit soigneusement de son couvercle. Puis il 

(*) Il s’agit de la septième.

ressortit, les mains dans les poches. Le bonhomme 
qui marquait mal l’attendait.

—  Ah! ça, fit Panclaste. Qu’est-ce que vous me 
voulez ?

—  N ’auriez-vous pas, fit timidement l’inconnu, 
la monnaie de deux sous?

—  C’est pour ça que vous me suivez depuis une 
heure.

—  Je vais vous dire, commença l'individu......
Mais il ne continua pas. Profitant de ce que la.

rue était en ce moment déserte, Evariste venait de 
lui plonger dans le corps un double décimètre de 
stylet préalablement plongé dans le terrible suc 
de l’Upas-antiar.

—  Diàble soit de l’animal ! exclama Evariste, il 
m’a fait perdre une heure Et, rentrant résolument 
dans l’immeuble, il regravit des escaliers, les 
redescendit, retrouva sa cuisine, sa casserole et 
son paquet, et ressortit, bien décidé à procéder à 
la sanglante opération qu’il méditait.

Un quart d’heure après, installé aux quatrièmes 
galeries du Théâtre de la Monnaie, il assistait, 
flegmatique, à la représentation de L'Attaque du 
Moulin et, au premier entr’acte, au moment où 
tout le monde se levait, il lançait sa bombe aux 
fauteuils d’orchestre et se précipitait dans les esca
liers.

Il arriva au contrôle, légèrement étonné de ce 
que le théâtre ne lui était pas déjà tombé sur la 
tête.

—  Une contremarque, Monsieur, lui dit le sym
pathique Clootens.

—  Hein?... Ali ! O ui..., répondit Evariste,
de plus en plus ahuri.

Impossible d’en douter, la bombe avait raté, 
tout comme une cartouche du gouvernement. 
C’est tout à fait inexplicable.

Panclaste résolut d’en avoir le cœur net, il prit 
un supplément de quatrième galerie à fauteuil 
d’orchestre, ce qui faillit tuer la buraliste à laquelle 
cet accident n’était encore jamais arrivé, et prit 
place aux stalles.

Il manqua s’évanouir de surprise. A  côté de lui, 
un Anglais, l’essuie-main largement ouvert sur les 
genoux, était entrain de manger la bombe, en 
murmurant :

—  Aôh ! Il était excellent, cette plum-pudding, 
mais il était un peu grosse.

—  Donnez-m’en donc un morceau ? fit Pan
daste.

L a bombe s’était incontestablement transformée 
en plum-pudding. Ce fut un trait de lumière pour 
Evariste. La substitution s’était effectuée dans la 
cuisine pendant le court instant où il s’était trouvé 
dans l’agréable nécessité d’occire le mouchard 
attaché à sa poursuite.

Mais alors, la bombe, la vraie bombe, celle qui 
devait pulvériser le théâtre de la Monnaie ; elle 
devait avoir éclaté; elle devait avoir réduit en 
morceaux les bourgeois réunis en famille pour 
manger un plum-pudding. Comment se faisait-il 
que cet accident n’eût pas encore transpiré? Com
ment la cuisinière n’avait-èlle pas été, en renversant 
le pudding —  ou plutôt la bombe ;-** sur le plat, 
la première victime de l'invention de Panclaste.

Une seule explication était possible. La bombe 
était encore dans la casserole; ceux qui devaient 
manger le pudding aimaient à le manger froid, 
comme la vengeance. Evariste n’avait pas un 
moment à perdre pour rentrer en prssession de 
son engin, réellement trop perfectionné pour ne 
faire sauter qu’une banale maison bourgeoise.

Se précipiter dans l’immeuble, arriver à l'a 
cuisine fut l’affaire d’un instant. Seulement, cette 
fois, le laboratoire de la cuisinière n’était plus 
désert et la dite artiste culinaire y dégustait paisi
blement une vieille bouteille de bourgogne en 
compagnie d’un pompier.

Un coup d’œil apprit à Panclaste que sa bombe 
n’était plus à sa place.

—  Monsieur désire? dit la cuisinière.
—  Oh ! fit Panclaste, simplement jeter un coup 

d’œil, si c’est possible, dans la salle à manger. 
Histoire de voir si mon cousin ne dîne pas ici.

Rien ne plus facile, monsieur, fit la cuisinière. 
Et, lui faisant traverser un corridor, elle entr’ouvrit 
une porte.

Evariste arriva précisément au moment où un 
Anglais, celui du Théâtre de la Monnaie, avalait 
le dernier morceau de sa bombe, en disant :

Aôh! Je avais déjà mangé du plum-pudding ce 
soir, mais celui-ci, il était plus meilleur.

R h a m s è s  II.

Appel aux artistes
UNE COOPÉRATIVE ARTISTIQUE

Une coopérative pour les artistes va se fonder à 
Bruxelles. Longtemps déjà cette nécessité se faisait 
sentir parce qu’elle correspond à un besoin immé
diat dont tous les artistes pauvres souffrent. L ’ex
ploitation commerciale des marchands de produits 
artistiques est, en effet, trop flagrante pour ne pas 
chercher à y obvier d’une manière légitime, par la 
fondation d’une coopérative bâtie sur des bases 
essentiellement économiques et pratiques. L a coo
pération est une forme vraiment hùmaine du col
lectivisme expérimental dont les artistes peuvent 
se servir dans l’intérêt général. On sait que la 
coopération a pour but primordial la suppression 
des trafics intermédiaires en facilitant l’achat en 
commun des matières premières. Pour les artistes, se 
solidariser ainsi c’est éviter bien des difficultés, 
c’est, surtout, éviter les effets douloureux du drame 
moral qui se joue dans l’esprit de la plupart 
d’entre eux, c’est encore vivifier les forces de l’Art 
lui-même.

Mais que l’on sache aussi : notre intention ne 
doit pas être celle de limiter l’influence coopéra
tive au seul matériel, à l’outillage artistiques. Si la 
coopérative permet tout d’abord le pouvoir de pro
curer à ses membres, dans les conditions les plus 
favorables de prix et de qualités, lès matières pre
mières telles que toiles, couleurs, pinceaux, vernis, 
palettes, etc..., elle doit permettre d’étudier et de 
poursuivre toutes les réformes utiles à F Art et aux 
artistes, d’organiser une caisse de pension pour les 
membres de la Coopérative et subsidiée par celle- 
ci et le Gouvernement, si possible.

Afin d’étudier ces différents points d’organisa
tion et de décider la fondation collective de la' 
Coopérative artistique, nous avons l’honneur de con
voquer tous les artistes, sans distinction d’écoles ou 
de tendances, à la grande réunion qui aura lieu le 
mardi 27 février, à 8 heures du soir, rue du 
Marquis, 3 (rue de Loxum), dans les salons du 
café à la Fontaine.

Jules du Jardih Jean Dehille Motte
artiste peintre ‘ artiste peintre chef de bureau

à la Caisse 
générale d’épargne 

et de retraite



Mes Chers Parents, 
Voilà. bien longtemps que je ne vous ai donné 

de mes nouvelles; cela tient à. ce , que l'Art de 
peindre exige beaucoup d'étude. Je travaille tout 
le temps, car, croyez-le bien, mon grand déSir est 
d'arriver à faire bien et espère être d'ici peu de 
temps à. même de composer un tableau. Les sujets, 
ne me manqueront pas, je sens naitre en ma 
cervelle des idées en masse. Ah! qu'il sera beau 
le jour où je pourrai vous aider par mon travail, 
et vous envoyer le produit de la vente de mes 
œuvres. 

Je vis ici selon les faib'es moyens que je reçois 
de votre bonté, c'est-à-dire: sobrement~ Je sor~ 
fort peu, si ce l1'est pour me ren'dre à J'Académie 
que je fréquente assidûment. Le temps me 
manque pour vous en dire davantage en ce 
moment, j'ai un tableau sur le chevalet et la ' 
couleur pourrait sécher. 

CherS Parents, votre fils Gérominus vous 
embrasse., 
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Mon bon Pourbus. 

Se faire un àvenir n'est possible qu'i l'artistes de 

grande volonté: 
10 Ne point aller à l'Académie; 

• 20 Travaille~ beaucoup plus' du cex:veau que de 

la main; 
30 De n'aller -à. la campagne _que pour y chel'

cher l'ombrage et la fraîcheur; 

, 40 Se 'coucher tôt quand on est deux:; 
50 Se lever tard quand on se trouve dans cette 

même conditio'n. 

Il faut faire du Nu sa principale étude, l'étudiet 

do très près et serrer son travail. 

Je me suis associé, 'pour ·suivre ce dur régime, t 

deux rapins convaincus, aussi joyeux compères 

que flâneurs tenaces. Nous vivons à trois en un 

atelier situé dans le haut de la ville, de la fenêtre 

duquel on domine un pensionnat de jeunes filles • 

Jamais un nuage ne trouble la bonne entente qui 

règne entre nous: l'un fournit la pip~,le second. le 

tabac et le troisième, l'allumette.. 

Alfred, seul, fron,ce parfois le sourcil, quand il 
trouve ,le matin le groupe d'accessoires, qu'il est 

,en train de peindre, dérangé . 

- Cette déroute, dit-il, trahit l'un de vous 

deux, et prouve que vous amenez ici, le soir, des 

hétaïres sans, usage. 
Pourquoi aussi arranger ses motifs sur le coin 

de la table? 
Fais ton possible, mon cher ami Pourbus, pour 

venir nous v'oir à Bruxelles, tu y seras reçu à bras 

ouverts, et te conduiront à l'estaminet: au Fla· 

mand où il y a une bonne qui adore les artistes. 

Ce n'est point en restant à Bruges que tu te 

! feras décoré pour ton talent . 

.. :t Jete serre la main et te prie de présenter, de 

\ ma part, tous mes respects au père Memling. 

G. BOSCH. 

Mon cher Fils, 

Je ne t'engage pas à reparattre de sitôt à SchQO
nekerke; Pie, -not' voisin, te ficherait une pile, car 

il prétend que si le cochon, qu'il a tué un peu 

avant ton départ, n'a fourni que du boudin noir, 

c'est parce que tu lui avais donné de l'encre à 

boire. 
Je t'annonce aussi qu'à partir de ce jour, je ne 

pourrai plus t'envoyer un liard. 

(Réflexion de G. B .) Voilà le monstre de la. dèche qui , 
parait à l'horizon! 

On t'a entendu dire à une servante lavant son 

trottoir: Je voudrais être la loque que vous 
tQrdez. 

A ton âge, on n'a pas de ces idées-là 1 
Ton père, 
NICOLAS. 

\ 
1 '-------- ...... ~, .. _--
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Illustrations pour la lettre d’onze Karel au 
peintre de Lalaing. (Suite.)

(Voir notre précédent numéro).

Marchés.

Police sanitaire.

Police des mœurs.

Bienfaisance.

Mais sa protection ne doit pas seule
ment écarter d’eux les violences, les 
troubles, les rapts et l’incendie : elle 
doit être prévoyante : afin que la famine 
ne montre pas sa face décharnée il assurera 
l'alimentation de la ville, par l’organi
sation des marchés;

Afin que la peste ne vienne pas y souffler 

son haleine empoisonnée, il prendra toutes 
les mesures de salubrité qui doivent 
assurer la santé publique.

Mais les contagions morales ne sont 
pas moins dangereuses que les conta
gions physiques ; il appartient encore 
au premier magistrat de la cité d’enchaî
ner dans ses antres la repoussante débauche.

Inflexible dans la défense .de ses 
droits, protecteur énergique de l’ordre 
et des lois, le pouvoir communal est 
humain, charitable, bienfaisant aux 
déshérités, aux infirmes, aux malades ; 
il leur ouvre ses hôpitaux, ses hospi
ces, il leur distribue ses aumônes et 
ses secours.

La suite au prochain numéro.

Le thé de la comtesse
| e  gardeville Jef Pakvast, de la huitième 

division, est un gaillard de ressource. 
Jamais embarrassé dans n’importe quelle 

circonstance de la vie, il a évidemment manqué sa 
vocation. S ’il avait, à peine au sortir de l’enfance, 
bifurqué vers le droit, qui sait si, lui aidant, 
Beernaert en mènerait large pour le quart d’heure. 
Hélas I il n’a pas bifurqué, et gardeville, simple 
gardeville il mourra. Mais ça m'est égal, dit-il, j ’ai 
une bonne collecte! (Pourquoi collecte? J’en 
ignore).

Ce qui a quelque peu nui à son avancement 
dans le dictionnaire cher à Floquet (la rousse,
h ... d... D ...!  faut-il être gnolle de ne pas saisir 
ça du coup !), c’est son amour immodéré pour les 
petites bonnes. C’était ce que nous autres latinistes 
nous nommons un ancillaire. (Entre nous, je n’ai 
pas dépassé la déclinaison de rosa).

Il négligeait la poursuite des escarpes et autres 
anarchos pour aller pincer la taille des nombreuses 
amies qu’il avait su se faire dans les sous-sols des 
meilleurs hôtels du Quartier-Léopold. Mais, je 
crois déjà l ’avoir dit, c’était un gaillard de res
source : jamais on ne l’avait pincé en train de 
le faire. Seulement, quelques bonnes prises lui 
ayant passé devant le nez, il n’avait pas réussi à 
s’élever d’un cran dans l’échelle (qu’est-ce que ça 
fait que cette image ait beaucoup servi?) de la 
hiérarchie (le mot rare, je m’assoies dessus) poli
cière. je  crois déjà avoir dit également qu’il së 
tamponnait le coquillard de cette absence d’avan
cement, en répétant ; Ça m’est égal, j ’ai une bonne 
Recherche. (Pourquoi recherche ? Point ne le 
sais).

Ce préambule était indispensable pour faire 
saisir par le lecteur pourquoi Pakvast ne fut pas 
embarrassé pendant un quart de seconde, lorsque 
sa bien-àîmée du moment, Philomène, de son 
état cuisinière chez une comtesse peu authentique, 
s’écria, en faisant clacher la porte de la cuisine :

•— T u  sais pas pourquoi a ma sonné? Pour

avoir de thé ciendent, et ze n’ai ne pas pour un 
cents ici dans mon boîte, que ça fait que ze 
faudra sortir en cercer par un froid parelle comme
i fait, comprends bien !

Pakvast avait laissé couler ce déluge de paroles, 
n’étant point interrupteur de sa nature. Puis 
tirant une énorme bouffée de fumée d’un excel
lent Avoine, don d’une autre de ses amies dont le 
maître ne tétait que les meilleurs Vuelta de Abajo. 
il laissa tomber ces quelques mots :

—  Laisse-moi faire, et madame a n’aura sa thé 
ciendent et vous pas besoin sortir.

—  C’est toi alorsse, s’écria Philomène, que 
vous va aller le cercer ?

—  Voui, s’écria Pakvast, et il disparut pour 
quelques secondes, laissant Philomène pétrifiée 
par Tétonnemënt. Telle l’épouse Loth, lorsque 
cet abominable fumiste de Jéhovah lui fit, près 
des murs de Sodome, la célèbre, mais sale farce 
que vous savez.

Pakvast revint brandissant dans sa dextre un 
objet de forme bizarre, une espèce de goupillon :

—  Tiens, fit-il en le remettant à Philomène, 
fais vot’e thé avec ça !

La comtesse a déclaré, un quart d'heure plus 
tard, que jamais elle n’avait bu un thé de chien
dent plus savoureux.

Quand je vous disais que Jef Pakvast est un 
gaillard de ressource.

L e t o c h è s .

La Calicon di CarelA 5
A mon ami Charles S.

Ça l’est tinne çausse qué til doit faire attachon, 
ça l’est di client qu’il vient dans ta mison pour- 
quoisqu’il veut pour pradre u verre du la bière di 
counsoumachon, comprend’bien, du quil difâit sa 
pantalon di sa montré sa caliçon da lé madame 
qu’il é pas une çausse convenable qué til doit 
comprend’bien, flanquer à la porte,

Maye qué til doit li savoir qu’il sont sou é quil 
sait pas qu’il fé de zinconvenance et quand til veut 
qué la madames qu’il é venu avé di zamis il é pas 
facé, comprend’bien, qué til doitli faire de zexpli- 
cachon pourquoisque til peu pas li zempécé et qué 
til veut pas li scandale, é quand til veut li pas 
zécouté di raison, comprend’bien, qu’il est raison
nablement sirieuse qu’alors til doit, li plus laissé 
rentrer da li mison, que ça l’est du grand du- 
france ave li client qu’il a de zéducachon de 
convenablement, couprend’bien qué zamais il fé 
qua il est pas ou qu’il est sou, de çausses qu’il est 
arazant pour la société.

Ça l’est comprend bien de zimpourtance pour 
le camarade et li donné la main pourquoisqu’il est 
pas facé.

A l b r e ç h t .

L’Ouragan
Hurlant, le vent fait rage sur la campagne, et 

fait entre-choquer les branches des arbres bordant 
la route, Une pâle lune éclaire de bizarres et trans- 
parents nuages gris-noirs, se poursuivant, fantas
tiques, éperduement vers l’Est. Des sarabandes de 
feuilles et branchettes tourbillonnent en montant 
vers le ciel. Au loin quelques vagues lumières font 
deviner un village. Sur le chemin, un paysan et

une vieille paysanne avancent avec difficulté, 
courbés presque à angle droit, luttant contre le 
vent. L a blouse de l’homme, plaquée sur la poi
trine, lui ballonne dans le dos, et, son pantalon de 
toile claque sur ses jambes maigres. Il bougonne: 
en jurant : « Cré N. d. D. d’sale cochon d’vent! » 
L a  femme, elle, ne dit rien. D ’une main, avec un. 
pan de son châle jeté sur la tête, en capuchon, 
elle se couvre la bouche, et suit péniblement, à  

quelques pas en arrière,' son compagnon. De- 
l’autre main elle retient ses jupes.

Soudain le paysan entend un formidable craque
ment, un cri, un bruit mat, sourd. Il se retourne- 
Un hêtre vient de s’abattre et, sous l’arbre, gît la 
vieille, écrasée. Alors l ’autre, se redressant, porte 
la main à sa casquette et se tournant vers l’Ouest i 
« Merci, compère Vent, c'était ma belle-mère ! »

G. T a f k .

Yadrouillana
« Requin » vient de manquer un joli mariage t 

il était fiancé a une jeune fille jolie, riche, l’aimant 
et le comprenant (sic), puis tout d'un coup l’union 
devint impossible. L a malheureuse lui avait avoué 
qu’elle n’aimait pas le noble jeu de dominos.

Nous savons enfin combien « Rotterdam » a 
payé le célèbre fox-terrier « Sarawak », qui a rem
porté toutes les vestes au coursing de dimanche 
dernier ; profitant d’un état voisin de l’ivresse dans 
lequel nous l’avons rencontré, nous avons réussi à 
lui arracher son secret. Ce chien unique lui a 
coûté 3o,ooo francs, payés en actions de la « Société 
des Tramways à voie étroite de la rue d’Une Per
sonne. »

** *

Un jeune haut-noceur, connu par ses succès, 
attelés, au concours hippique, se trouvait derniè
rement au Café Vénitien en compagnie d’une: 
dame, quand un chasseur vint lui apporter une 
lettre. Il jette un coup d’œil sur l'adresse : écriture 
inconnue, il ouvre et trouve le poulet suivant : 

Monsieur,
La dame qui se trouve avec vous est ma femme légi

time ; si, dans cinq minutes, vous êtes encore avec elle,, 
je  viendrai vous tirer les oreilles.

Signé Van... (le reste illisible)., i j i
A peine le baron (je ne vous avais pas dit qu’il se 

fait appeler baron ?) eût-il lu qu’il appela le garçon, 
régla, et s’en fut précipitamment. Mais il ne vit 
pas, dans l’aubette du tram, deux jeunes gens se 
tordant en le regardant fuir un mari inventé par 
eux.

C’est égal, le baron a eu une belle frousse. : K,

« Katœn « avait fort bien dîné et largement 
arrosé son dessert de champagne « Choubry 
frères » et gai, content de lui-même, il s’en fut au 
« Pôle Nord ». Là il fit la rencontre de Tata Ser
polet... et retourna souper. Il fut brillant comme il 
ne lui était plus arrivé depuis longtemps. Tant et 
si bien que Tata lui a'fait jurer de ne plus la 
quitter. Il l ’a promis et tient sa promesse depuis 
déjà huit jours.

Est-ce le champagn’? Est-ce la femme? - '
* -* *
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D R O IT D E R É P O N S E  

Cher Diable-au-Corps,
En citant dans vos colonnes l ’Enchaîné, vous 

-vous êtes incidemm ent occupé du cercle des Koyons.
En qualité du plus fort membre de ce club je me 

-permets de relever les insinuations par trop plaisantes 
■dirigées contre notre société.

Oui Môssieu I notre honorable membre et ami 
M. l’Enchaîné a fait notre portrait à tous. Vous 
oubliez que les grands chiens sont allés rejoindre 
les vieilles lunes et la vertu de Coco.

La grosse blonde ne nous regarde point. Qu’H 
s ’agisse ou non de feuilles de vigne, c ’est un détail.

Qu’il se range et devienne plus sérieux, c’est 
notre désir à tous; qu’il travaille avec ou sans 
feuille de vigne, cela nous est égal. Mais quant à 
faire avaler par le Cercle des Koyons les feuilles de 
vigne en question, nous protestons.

Vous retardez, cher Môssieu, et avez prouvé que 
vous ne connaissiez par l’Hospice Sainte-Gertrude 
•qui est très honorablement connu dans le beau fau
bourg d’Ixell'es.

Il y a « Koyon » vermeil, « Koyon » d’or, 
jusqu’au « Koyon » platine et ce dernier par paren
thèse est un charmant homme. Dans cette hiérar
chie il y a président, vice-piésident et membres. On 
y  rencontre des hauts fonctionnaires de grands éta
blissements financiers, de l’armée (mon style est 
peut être boiteux), des cousins d’illustres sénateurs, 
des membres du barreau, des musiciens distingués 
•ex-premiers de Sa Majesté, des conseillers provin
ciaux et même des modistes pour hommes. Ce 
■cercle s’occupe non seulement de bienfaisance mais 
bouffe bien et protège encore l’art. Et ce n’est pas

parce qu’il a acheté deux œuvres capitales (TEntrée 
et la Sortie du bain) de notre illustre peintre Vogs.;., 
que vous pouvez lui jeter la pierre comme s’il 
s’agissait de l ’acquisition des fantaisies du plus vul
gaire façade klatscher d’Old Tom Tavern.

Vous parlez aussi de la brâve Mûrie délaissée. 
Respect, Môssieu, à la jalouserie conjugale ! Si elle 
est tombée dans l’oubli à la suite de la tournée de 
Champagne du nouvel an, elle se console tous les 
dimanches dans l’armoire à linge. Et tout cela à 
cause d’un pet de Requin.

C’est triste Môssieu I ,
Pleurez avec nous et croyez-moi, laissez les 

« Koyons » tranquilles.
G r o s K o y o n .

★
* ¥

Fragment de conversation entre « Chariot Trou- 
duquoi » et « Cabrion ».

C h a r l o t . —  Moi je me nourris avec du filet 
d’Anvers. C’est la seule viande que mon estomac 
supporte, et puis je l'adore.

C a b r io n . —  Parce que ça te donne soif, n’est-ce 
pas?

M é p h is t o .

—.........  i —.

T H E A T R E S
Salons Modernes (Brasserie flamande). — Toujours la 

même foule le dimanche après-midi ; aussi, les jours de 
carnaval l’on se serait crû au bal de la Monnaie. Il est 
vrai que c’est le même public, ce qui explique l’entrain 
de ce cours de danse.

Nous attendons avec impatience la Mi-Carême, pour de 
nouveau y rencontrer les jolis masques de ces derniers 
jours.

POIa Nord. — Rappelons à nos lecteurs qu’il y a mainte
nant au Pôle Nord deux galas par semaine : le vendredi 
après-midi, de 2 à 6 heures, et le samedi soir, de 8 heures 
à minuit. Entrée : 3 francs/

***

— ■ ■ » « ------ T

S p e c t a c l e s  d e  l a  S e m a i n e .

MONNAIE (7 1/2 h.)..— L’Attaqué du Moulin.
PARC (8 h.). — Le N° 13; La Souris.
GALERIES (8 h.). — Sainte-Freya.
MOLIÈRE (8 h .)— L'Abbé Constantin; La Consigne 

est de ronfler.
THÉÂTRE FLAMAND. — Relâche.
VAUDEVILLE (8h.). — Le Sous-Préfet de Nanterre; 

Rigobert.
ALCAZAR (8 h.). — Paulus. Mévisto. Le Procès 

Ravaillac. La troupe de Ba-Ta-Clan.
SCALA (8 h.). — MUe de Kerville. Alexandre. Les 

Lang’s.
CIRQUE KREMBSER (rue de l’Enseignement. 8 h.).— 

Représentations variées.
CIRQUE LOCKHART, boul. Jamar (8 h.). — Spectacle 

varié.
MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès le 

matin.
POLE NORD, rue de l’Évêque. — Patinage sur vraie 

glace. '— Tir. — Concert. — Attractions. — De 9 1/2 h. 
à midi, de 2 à 6 heures et de 8 heures à minuit.

Dimanche 18 février, à 9 1/2 heures, grande fête de 
nuit. Carnaval sur la glace.

PANORAMA. — 8, rue Jules Van Praet.
CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire 4e Leipzig. — 

Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre. • .

BESSON, IMPRIMEUR, RUE DE L’ESCA LIER, 22, BRUXELLES.

FEUILLETON DU PIABLE-AU-CORPS (*).

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIÈRE PARTIE 

C H A P IT R E  TR O ISIÈM E

Xia flèche de l’Hôtel-de-Ville de Bruxelles
(Suite).

La situation de de Crabesac était certes déses
pérée. Heureusement qu'il était doué d’un sang- 
froid à toute épreuve. Il se souvint fort à propos 
qu’il jouissait d’un souffle puissant développé par 
une étude approfondie du flageolet à sept trous.
Il gonfla ses joues et les dégonfla brusquement en 
pivotant sur lui-même. Un vent d’orage emplit la 
tourelle qui vacilla un instant, et les huit torches 
«’éteignirent du même coup.

Profitant du moment de stupéfaction légitime 
■causé par cet exploit, de Crabesac saisit le sac, 
dégagea son épée, sauta sur le clocheton et par 
nn miracle de force et d’énergie, il parvint, sans 
le secours de ses mains, qui n’étaient pas libres, à 
remonter la barre de fer avec les pieds seulement. 
Arrivé à la base de Saint-Michel, il s’orienta.

A gauche de lui, s’étendait l ’aile droite du 
diable, à droite s’étendait l’aile gauche du diable, 
ce qui lui donna à supposer qu’il était sur la tête 
du démonet la face tournée vers la queue. Derrière

(*) Reproduction réserré*.

lui l’échelle de cordes fuyait dans l’ombre vers 
l’auberge du numéro 9 de la rue de la Tête-d’Or.

Les instants étaient comptés. Il était hors de 
doute que les familiers du Saint-Office allaient 
poursuivre de Crabesac par le chemin qu’il avait 
pris. Il était douteux que, chargé comme il était,
il put franchir l ’échelle assez rapidement pour 
échapper à cette poursuite et la perspective d ’un 
combat sur ces frêles cordages, à trois cents pieds 
en l ’air lui souriait fort peu.

Il résolut donc de se cacher le mieux qu’il 
pouvait et de ne pas s’engageir sur l’échelle. Il 
se tapit entre une des ailes du diable et le corps du 
monstre métallique et plaça le sac dans une posi
tion symétrique. Nul, tant la nuit était noire, 
n ’eut put deviner qu’il y  avait là un homme, une 
épée et un sac.

L e chevalier avait eu là une inspiration de 
génie. A  peine s'était-il blotti dans sa cachette 
qu’une lueur illumina la partie inférieure du 
diable et qu’une des cagoules vertes apparut au 
sommet de la barre de fer. Le fâmilier du Saint- 
Office rampa jusqu’à l’échelle.

— Il sera bien attrappé, pensa de Crabesac, 
lorsqu’il arrivera à l’autre bout.

L e chevalier se trompait. L ’homme détacha le 
sommet de l’échelle de celui de la tour et lança 
tout l’appareil dans l’espace.

—  Voilà une sale blague, ricana-t-il.
—  Fitchre ! Si j ’avais été dessus, se dit de 

Crabesac. Attends, moi aussi je vais te faire une 
sale blague.

Et saisissant son épée, dont les dimensions 
extraordinaires lui permettaient de ne pas se

déranger, il la plonge entre les deux épaules de 
l’inquisiteur qui tomba de toute la hauteur de 
la tour et s’écrasa —  avec un bruit mat comme la 
peinture à la détrempe —  sur le pavé de la Grand’- 
Place.

A  peine avait-il disparu qu’une seconde ca
goule se montrait au sommet de la barre et rampait 
jusqu’à l’endroit où il n’y  avait plus d’échelle,

—  Imbécile, fit-elle. Il s’est mis sur l’échelle 
pour la détacher. Et ça lui paraissait si cocasse 
qu’elle se tordait de rire.

—  Je m’en vais te faire rigoler, moi, dit de 
Crabesac, in petto, et il lui fit le même savant 
coup d’escrime qu’au premier.

De Crabesac dépêcha ainsi successivement six 
inquisiteurs. Il venait de précipiter le dernier de 
la tourelle quand une voie s’éleva des profondeurs 
de là place.

—  Eh là-bas. Avez-vous'bientôt fini de jeter vos 
ordures ?

—  Mon père I s’écria le sac en s’agitant déses
pérément. Le chevalier n’eut que le temps de le 
retenir pour l’empêcher de rejoindre les familiers 
du Saint Office.

—  Sapristi, faites-doiic attention, c’est malsain, 
dit de Crabesac au sac —  sans crabe.

—  Vous pourriez bien ouvrir, fit cet ustentile 
d’un petit ton mécontent.

—  C’est juste, fit de Crabesac. Excusez-moi, 
madame, mais j ’ai été occupé.

Et il se mit en devoir de dénouer les cordons 
du sac.

(La suite au prochain numéro)..
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retour du jongleur
a n s  seu lem e n t d o n n e r à  la  b o n n e  le  tem p s 

d ’o u v r ir  co m p lète m en t la  p orte; e t  b ie n  

q u ’il  fû t  à  p ein e  sep t h e u res  d u  m atin , 
c e  m o n sie u r p én étra  d a n s m o n  ca b in e t a v e c  l ’im 

p é tu o sité  du b uffle  d e  co m b a t.

—  Pardon, fit-il. '
—  C’est moi qui vous demande pardon, répon

dis-je en ramenant modestement sur mon sein les 
revers de ma robe de chambre Liberty —  c’est moi 
qui vous demande pardon, cher monsieur. . et 
comme je lui présentais un siège, je vis qu’il pre
nait rapidement quelques notes sur son carnet. 
C’était un grand diable d’homme sec et noirâtre 
sa têle ressemblait assez à celle du sansonnet, et 
son oeil rOndsemblait tournoyer sans cesse comme 
un soleil. Il était en outre muni de souliers vernis, 
mal graissés sans doute, car ils ne cessaient de 
gémir de la façon la plus lamentable...

L a bonne ayant apporté le déjeuner, je deman
dai à ce monsieur s’il voulait me faire l’amitié de 
le partager avec moi. Il me répondit que oui, si 
cela pouvait me faire plaisir, et, sans plus tarder, 
il s’introduisit un petit pain dans la bouche, en 
disant : Excusez-moi...

—  Excusez-moi, reprit-il, j ’étais au bal de la 
comtesse d’Hodela. samedi dernier... J’étais pré
sent, lorsque vous avez escaladé les épaules du 
pianiste avec une bougie dans chaque main et une 
bouteille sur la tête... J’ai aussitôt demandé qui 
vous étiez, et je n’ai pas été peu surpris, je vous 
l ’avoue, en apprenant votre nom. Je connaissais 
depuis longtemps vos productions littéraires, mais 
j ’ignorais que vous fussiez en même temps un 
équilibriste de premier ordre... Ce n’est donc pas 
à l’homme de. lettres que je m’adresse en ce mo
ment, mais au jongleur...'

—  S ’agit-il d’un engagement?
—  Non, non. Je voudrais simplement faire un 

petit article sur vous dans Y Impartial du X V IIIe... 
et, si vous le voulez bien, je vais vous poser quel
ques questions.

—- Je vous écoute.
—  Y  a-t-il longtemps que vous jonglez ?

—  Certes, oui; au collège, j ’étais déjà d'une 
force surprenante... je lançais mes dictionnaires à 
des hauteurs formidables et je les rattrapais comme 
des plumés en exécutant les pas les plus fantai
sistes. Mon grand succès, à cette époque, était la 
Valse du gradus ad Parnassum...

—  C’est extraordinaire...
—  Dites-moi, avez-vous entendu parler du 

Crabe-Volant?
—  Jamais!
—  C ’est un exercice extrêmement périlleux que 

j ’ai créé en 1877, au Crotoy, Il s'agissait de lancer 
un tourteau de forte dimension à une hauteur de 
dix mètres et de le rattraper par les pinces...

—  Et vous faisiez cela ?
—  Je l’ai fait cent fois, sans jamais me faire le 

moindre mal. Victorien Sardou pourra vous le 
dire-. ,

—  Vous connaissez Sardou?
—  Parfaitement ! J’ai fait sa connaissance cette

année-là au Crotoy, en lui jetant une sole frite sur 
la tête. L a sole était tellement bien envoyée qu’elle 
est restée sur la tête du maître (et notez qu’elle 
avait un rond de citron dans la bouche 1). Sardou 
a trouvé ça si drôle qu’il a voulu m’être présenté 
sur-le-champ. Depuis, nous sommes les meilleurs 
amis du monde... . •

Le
¡irafm1

—  C’est prodigieux! Et Alexandre Dumas, le 
connaissez-vous ?

—  Oui, mais c’est un poseur... Figurez-vous 
qu’un jour il était aux Ambassadeurs.., J’étais 
assis à une dizaine de mètres ¡de lui, et je croyais 
l’amuser en jetant de là des petits bouts de sucre 
dans son café... Eh bien! il s’est fâché pour cela,.. 
C ’est idiot!...

—  En effet... Vous jonglez souvent dans la rue, 
m’a-t-on dit?

—  Oui, quelquefois je jette ma canne par-dessus 
le tramway et je cours la rattraper de l’autre côté, 
mais c’est un exercice sans importance... A  table 
d’hôte, il m’arrîve aussi de faire voltiger les bou
teilles pour effrayer les commis-voyageurs, ou d’al
lumer les becs de gaz au vol, en lançant une allu
mette-tison...

—  Oh! c’est extraordinaire... \
—  Extraordinaire, non. C’est drôle, voilà tout I 

En somme, il ne faut pas être bien malin pour 
projeter une allumette à cinq ou six mètres. Vou
lez-vous que je vous en envoie une dans le nez?

—  Oh! ce n’est pas la peine, je m’en rapporte 
à vous...

—  Comme vous voudrez... Mais, ditesnmoi, la 
poussière ne vous incommode pas ? Et l’odeur de 
la cire? C'est que je vais vous dire... dans quel
ques minutes, le frotteur va venir...

—  Oh! oh! vous faites des vers...
—  Vous croyez ?
—  Mais... Cire, dire, venir.,.
—  C’est possible,.. Je n’y avais pas pris garde... 

En tous cas, si vous voulez passer sur le balcon, 
je vais vous faire voir quelque chose d’épatant... 
Tenez, passez donc !..

—  Tiens! mais c’est la tour Eiffel, là-bas!...
—  Vous l’avez dit, c'est la tour Eiffel elle-même, 

et puisque vous amenez la conversation là-dessus, 
un mot.,, à quel étage croyez-vous être ici?

—  Au cinquième.
—  Voixs êtes effectivement au cinquième. Et 

qu’est-ce que vous voyez ici en-dessous?
—  Je vois une véranda. 1

—  Une véranda! c’est fort biôn... C’est en 
effet une véranda, c ’est même la véranda du 
marchand de vins d'en bas... et quelle distance 
croyez-vous qu’il y ait d’ici à cette véranda ?

—  Je ne sais pas...
—  Vous ne savez pas... eh bien ! je vais vous le 

dire, moi. Il y  a douze mètres...
—  Tant que cela?
—  Oui. Maintenant, regardez au milieu de la 

véranda !• Regardez bien... Qu’est-ce que vous 
voyez ?

—  Une sorte de vase en bronze...
—  Ce n’est pas une sorte de vase, c’est bien 

réellement un vase, un vase en fonte... Et dans ce 
vase qu’apercevez-vous?
. —  Une plante.

—  Quelle plante?
—  Une capucine.
—  Une capucine, c’est parfait. Et par qui 

Supposez-vous qu’elle a été plantée, cette capucine?
—  Par le marchand de vins.
—  Erreur, mon brave, profonde erreur...
—  Alors par qui ?
—  Par qui? Je vous le dirai tout à l’heure, mais 

sachez d’abord qu’au mois de mars ce vase de 
bronze était vide...

—  Qu’est-ce qu’il y a d’extraordinaire à cela?
— Rien, oh rien... Seulement, maintenant, il y 

a du terreau dans ce vase et dans le terreau pousse

une capucine et cette capucine a des fleurs couleurs 
de Vermillon de Chine —  voilà ce qui est ex-tra* 
or-di-naire 1

—  Pourquoi ?
—  Pourquoi ? Mais parce qu’au mois de janvier 

le vase était vide, absolument vide...
—  E h bien! on l’a rem pli..,,
—  Oui, on l’a rempli.,, et ce justement là que 

je vous attendais, mon bonhomme... car celui qui 
a rempli ce vase est dévant vous.

—  Je vous en félicite..,.
—  Vous me félicitez : pourquoi ? . Est-ce donc 

bien malin de remplir un pot de fleurs ?
1—  Non.
—  Ah, ce n’est pas bien malin? eh bien! je 

voudrais vous y  voir ! Je voudrais vous y voir, 
Vous ! Je voudrais vous y  voir... Sachez donc, 
pauvre niais, que j ’ai rempli ce vase d’ici, —  séparé 
de lui par une distance de douze mètres. J’ai jeté 
cette terre motte par motte, et quand le vase a été 
plein, j ’ai jeté des graines de capucines. Et ensuite 
à l’aide d’une seringue, j ’ai arrosé cela tous les 
jours... Et maintenant, si vous voulez une de ces 
fleurs vermillon, je vais vous en cueillir une de 
suite à douze mètres de distance.

—  Vous allez me cueillir utie de ces fleurs qui 
sont là en bas ?

—  Oui, et sans bouger d’ici... Tenez, vous 
voyez cette > ficelle et ce petit bout de plomb au 
bout? Eh bieh ! regardez... regardez comment je 
lance le lasso ; une, deux, trois... la capucine est 
prise... la voici, je la remonte; sa tige est empri
sonnée dans un nœud léger, ses pétales ne sont 
pas froissées, elle est intacte... En feriez-vous 
autant ?

—  Certes non.
—  Eh bien ! alors, mettez ça à votre boutonnière 

et sauvez-vous, car ce n’est pas pour dire, mais je 
suis sûr que mon professeur de saxophone 
m’attend depuis une bonne demi-heure...

-*-* Au revoir, mon vieux, au revoir !

G e o r g e  A u r io l ,

J-.Ë  J ^ E T I T  j^ E T I T  p O N C O M B R E  

o u  l e s  m a l h e u r s  d ’ u n  c u c u r b i t a c é

A  M. A dolphe V incenot, l ’original poète

I,
sGéfrotin (Oscar, Jean-Marie, Capu- 
) affectionnait la solitude, loin du 
:, des tracas, de la lumière et d’un 

tas de choses qu’il ne pouvait définir.-Cependant 
très-actif, consciencieusement il se promenait tous 
les jours dans les Vastes allées de son parc, buvait, 
mangeait, dormait, pour le lendemain dormir, 
manger, boire et se promener dans les vastes 
allées de son parc.

Et cela, sans éprouver la moindre fatigue.
C ’est pourquoi, je ne puis expliquer comment 

il se fit que fut reçu chez l’exquis Géfrotin un 
nommé Biburce Bellicard, auteur du Petit Concombre 
ou les malheurs d'un cucurbitacé, poème remarquable, 
non seulement par la forme, mais encore par la 
ha'rdiesse d’une conception fabuleuse. Toutes les
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après-midi le voyaient à la table de son nouvel 
ami prendre le café, puis réciter le Petit Concombre. 
Géfrotin en maigrissait à Vvue d’œil, sans télescope. 
Son ventre énorme, son ventre, toute sa joie, son 
légitime orgueil, son passé, son avenir, son espé
rance, ce ventre aimé, choyé, dorlotté, amoureuse
ment soigné, dépérissait, se ridait, tombait ; ce 
n’était plus une outre, c’était une vessie.

Un matin, que Géfrotin gonflait une peau de 
cervelas pour étudier la stabilité du saucisson dans 
les couches atmosphériques, rare trávail digne de 
son attention, il s’écria :

# Et cet'animal de Bellicard qui va venir me 
réciter Le Petit Concombre ou les malheurs d'un cucur
bitacé avant le parfait gonflement dé ma peati'de 
cervelas. Oh! ce concombre! »

Il réfléchit un instant, puis, à pleins poumons, 
appela : 1

—  Hortensia!... Hortensia!!... Hortensia!!!... 
Une grosse blonde, rouge comme le derrière

d'un singe, répondit :
—  Monsieur désire?...
—  Vous voici, ce n’est pas malheureux! Si je 

suis obligé de vous « hurler » vingt fois pendant 
trente heures, ou trente fois pendant vingt heures, 
car je ne veux pas exagérer, moi ! je vous fiche à 
la porte, tranquillement et sans ostentation.

—  Mais,... Monsieur,..,
—  Pas d’observation.
—  Oui, Monsieur,
—  Zut!.., je  voulais vous dire ¡quand reviendra 

M. Bellicard, le poète qui promulgue Le Petit 
Concombre ou.les malheurs d’un cucurbitacé, vous lui 
direz: Monsieur gonfle sa peau de cervelas... 
Non, vous insinuerez : Monsieur est mort.

.. Hortensia répondit :
,—  Oui.

II.

A l’heure' habituelle, Bellicard se présenta chez 
Géfrotin. Hortensia eut un malicieux sourire :

—  Ce Cher Monsieur Bellicard, ce cher poète !
— Apparément... poil aux dents.
—  Ne faites pas'de vers en une pareille circon

stance.
-— Comprends pas.
Essuyant deux larmes, la brave Hortensia 

continua :
-— Pauvre homme!...' Quel malheur!
—  Malheur!... quoi?... qui?... recomprends 

pas.
—  Je parle du patron, de M. Géfrotin.
—  Poil au thym.
—  Il est mort.
—  Allons donc !
—  Oui, tout seul, sans sàvoir pourqupi.
—  Il aurait dû m’avertir... poil au zéphir.
—  C ’est vrai... Il était si,bon.

™ — 'Poil àu jambon.
—  Je vous en supplie, Monsieur Bellicard, ne 

faites paà de vers.
—  C’est plus fort que moi... poil aux doigts.
—  Pauvre Géfrotin!
—  Quelle guigne ! Seigneur, quelle malveine ! 

juste au moment où je viens de rajouter un admi
rable couplet au Petit Concombre ou les malheurs d'un 
cucurbitacé... poil au nez.

—  Hélas ! lui qui aimait tant votre concombre. 
Il me disait encore hier, avant de mourir : « ce 
que je vais rigoler demain avec Le Petit Concombre 
ou les malheurs d’un cucurbitacé ».

—  Pas d’erreur, il ne pourra plus rigoler... 
Enfin, rien à faire. L a  vie c’est la mort. Si

personne ne vivait, personne ne pourrait mourir.
—  Oh! oui... Adieu, Monsieur Bellicard.
—  Adieu, jamais! Je veux réciter à son âme 

envolée le nouveau couplet du Petit Concombre ou 
les malheurs d'un cucurbitacé... Où repose l’enveloppe 
grossière de son moi ?

—• Dans sa chambre.
—  J.’y  vais.
—  Attendez.'
—  Pourquoi?
—  Les fenêtres sont fermées, faut lés ouvrir. 

Pensez donc! si vous attrapiez sa maladie.
—  Qu’avait-il?
—  Des douleurs intercostales dans les genoux.
—  Effrayant! Pauvre homme... poil à sa 

pomme.
★

* *
Hortensia trouve Géfrotin assoupi dans son 

fauteuil, les pieds sur la table non desservie. Avec 
mille précautions, elle le rend aux réalités envo
lées dans la vapeur des vins.

—  Monsieur... Bellicard, le concombre, est là.
—  Je suis occi.
—  Il veut rendre hommage à votre cadavre.
—  Zutî zut! zut!
—  Couchèz-vous. Faites le mort.
—  Jamais de la vie I
—  Il ne partira pas.
—  Dites-lui que je sens mauvais.
—  Il aime cette odeur.
—« Dites-lui que je sens bon,
—  Mais non. Faites le mort. Lorsqu’il vous 

aura vu, là, entre deux bougies... Je vais allumer 
deux bougies... il sera persuadé de votre décès et 
plus ne vous inquiétera.

—  Tu n’es pas si bêtasse que je le croyais... 
Oh! ce concombre!... Je me couche... Horrible 
poète !... Allume les bougies... Animal !... Allume 
aussi la lampe... Vautour! vampire! assassin!... 
Ouvre les fenêtres afin que. je ne sente rien... J‘y 
suis. Qu’il vienne le Kanguroo boxeur !

III. 1

Bellicard entre gravement, attend que la 1 porte 
se referme sur Hortensia, puis, s’adressant à 
Géfrotin :

« Enfin ! tu l’es ! C’était bien ton tour. Si tu 
crois, vieux chenapan, entendre le nouveau 
couplet du Petit Concombre ou les malheurs d’un cucur
bitacé, ta naïveté égale ta bêtise... Quand me 
rembourseras-tu les cinq sous de Livaro que ma 
générosité t’apporta ces jours derniers? Affreux 
pingouin... Ce que tu as une tête! Quelle tête, 
mes amis!... pas belle, non, pas belle... J’ai 
presque l’envie de lui administrer un brelan de 
coups de poing... Ah ! tu voulais m’empoisonner 
avec les cafés que tu m’offrais ! »

Tout à coup, un souffle, un soupir. Bellicard 
épouvanté fixe le lit, étrangement.

« Un mort, pense-t-il, ne peut soupirer, à moins 
qu’une exception ne soit faite en sa faveur, suppo
sition par trop invraisemblable pour me convain
cre, moi, poète. » Géfrotin bavait, se tordait, 
crissait des dents avec tous les signes d’une colère 
mal contenue.

Revenu de son épouvantement, l’auteur du 
Petit Concombre ou les malheurs d’un cucurbitacé com
prend : « Tu a voulu te payer ma poire, attends ! »

Et, sans discontinuer, émaillant son discours de 
rimes symboliques, il reste deux heures près de 
Géfrotin qui, pâlissant, rageant, écumant, furieux, 
ne sait s’il doit ressusciter et jeter à la porte 
l’outrageant « petit malheur d’un cucurbitacé ».

Enfin las, Bellicard dit :
« Je pars sans espoir de retour..; ce' que je 

t’aimais, vieux cannibal. Je pars, c’est dit, mais 
non sans remplir un dernier devoir... Es-tu béni? 
je n’en sais rien, et n’en sachant rien, je dois, par 
ordre de mon inaltérable conscience, laver tes 
crimes. Où se trouve ton ignoble pot à eau? Ah! 
le voici. Parfait ! Attention ! »

Flic ! floc! flac! Bellicard asperge Géfrotin, vide 
le pot à eau, la cuvette, le seau, le broc, verse 
toujours. L ’eau ruisselle, innonde la chambre, le 
salon, passe sous la porte et, dans l’escalier, tombe 
en cascade de marche en marche. Soudain, comme 
porté par les flots, Géfrotin se déplace, roule et 
tombe aux pieds de Bellicard. Sa’ patiente, quoi
que bien trempée, se détrempe aussitôt : d’un 
bond il est sur pied; « Ah ! oh! sacré carreau de 
papier! attends! » Bellicard n’attend pas, il suit 
l’eau purifiante et, comme elle, fuit par toutes les 
issues, suivit du célèbre gonfleur de peau de cerve
las. Tous deux sautent, glissent, patinent. Dans 
l’escalier, Bellicard saute sur la rampe, tour
billonne et disparatt, ce, pendant qüe Géfrotin 
« jaillit » d’étage en étage, écorne l’angle des 
paliers et les rotondités de sa grasse personne pour 
venir s’affaler, brisé, noyé dans une mare.

** *
Près de la grille du parc, Hortensia flûte avec 

le fils du concierge. Apercevant Bellicard :
—  Qu’y a-t-il, doux Jésus! vous courez, vous 

courez !
1 —  C’était pour vous dire que votre maître 

prend son bain . et qu’il désire trois gilets de 
flanelle, bien chauds.

Dehors, Bellicard n’eut qu’un cri : « Quel sale 
type! »

G e o r g e s  B r a n d im b o u r g .

------ — ~ï8 »«OQ&xiC-i-— -------------

Le Fiacre
u ü t , le célèbre dompteur australien, avait 

longtemps cherché un tuyau pour corser 
ses représentations. Les danseuses ser

pentines, les violonistes, les bons hommes jouant 
une partie d’écarté dans les cages des fauves 
avaient fait leur temps. Il fallait du nouveau, et 
Huüt avait eu une idée réellement originale.

L a cage des lions, dont plusieurs étaient des 
tigres, si j ’ose m’exprimer ainsi, recélait dans ses 
vastes flancs un fiacre monumental, vêtu de cou
leurs criardes : caisse jaune, roues vertes et por
tières rouges. Huüt avait coutume de présenter ce 
fiacre arc-en-ciel comme « I’ànimal le plus féroce 
de toute sa ménagerie attendu qu’il avait déjà 
écrasé trois personnes, dont un Japonais, tandis 
que ses fauves, parfaitement dressés, étaient la dou
ceur même et n’étaient redoutables que pour 
l’espèce bovine qu’on leur servait sous forme de 
biftecks —  comment doit s’écrire ce mot? —  
crus ».

Ce petit boniment faisait beaucoup rigoler le 
public, non qu’il fût drôle, non plus que le fiacre, 
mais parce qu’il était prononcé avec un accent 
impossible —  l’accent australien qui pue la laine 
en suint —  et avec une conviction qui en doublait 
le prix.

Inutile de dire que pour corser la représen
tation, le fiacre était occupé. Huüt y  introduisait 
tous les soirs sa femme, charmante personne 
supérieurement modelée et dont le maillot faisait 
ressortir les formes appétissantes; il y  introduisait
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CHAPITRE IV

Comment une rencontre inattendue, révèle à 
G. B . son vrai genre. *

Je fis à cette époque là connaissance de deux 
maîtres d’armes : Merckx et Mayens, professeurs 
ès bottes secrètes, ' expéditeurs de seigneurs et 
maroufles vers le royaume de l’oubli, desquels 
seignèurs et maroufles n’avaient commis que le 
simple crime de se trouver sur le chemin de ces 
pourfendeurs émérites. J’aimais leur entendre 
narrer leurs fâits d’armes, et admirais leur superbe 
dédain pour l’existence d'autrui. Que.de fois me 
sùis-jé attardé en leur compagnie, dans une 
faméusé 'taverne, retenu par leurs histoires de 
duels.

Pensez si la fréquentation de ces deux rebrousse- 
poils me donna envie de porter l’épép et surtout à 

' m’e.n servir. Tudieu! Je sentais naître en moi les 
plus bouillantes dispositions à crever la panse à 
quiconque' me regarderait de travers. Aussi 
accueillai-je âVëc enthousiasme la proposition 
qu’ils me firent un soir, entre deux tournées 
d’hydromel et de dobbel-kuyt, de m’enseigner 
l’art de déblayer le monde des gens antipathiques 
et autres sires d’aigres trognes, par le seul aide- 
d’une flâmbérge de Tolède. <

L e  coq annonçait le jour lorsque nous nous 
séparâmes et décidâmes des heures de leçons 
qu’ils donnaient en une clairière de la forêt de 
Soignes.

Or-, un jour que nous nous y  rendions, tout en 
' devisant de Sixtes et de quartes, assistâmes-nous ■ 
à un spectacle fait pour toucher une âme d’artiste.

En plein bois, nous rencontrâmes deux femmes 
absolument nues, belles, jeunes et galbeuses assez 
pour faire sortir un mort de terre. Plusieurs êtres 
bizarres -ét dé conformation étrange les accompa
gnaient. ;

Elles ne nous laissèrent pas longtemps dans cet 
état de surprise et nous apprirent qu’elles venaient' 
de la grotte où Saint-Antoine s ’était enfermé en 
compagnie d’un cochon et d’un vœu de chasteté.

. L e tenancier de l’Enfer les y  avait envoyées avec 
l’ordre de détpurner, par tous moyens voluptueux 
et lascifs, ce moine de ces devoirs de mortification.
« Il allait, dirent-elles, succomber à la tentation de 
la chair, lorsque parut, au fond de la grotte; en 
caractères, lumineux, l’offre, s’il résistait, de la 
décoration de l’Ordre de Léopold. L a  vafiité
l’emporta sur l’aiguillon de l’amour...... Quelle
brute!! et nous nous en retournons, vierges 
comme devant......»

Ce récit frappa mon imagination et, pris d’un 
désir subit de composer la Tentation de ce bon 
saint, je laissai là mes deux am is.....

Je ne crois pas qu’ils en firent autant des deux 
petites charmeuses.
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aussi le « spectateur de bonne volonté » que l’on 
retrouve dans toutes les entreprises foraines, 
c’est-à-dire un employé de la ménagerie, spéciale
ment désigné à cet effet, et représentant dans la 
distinction de ses allures, le parfait rastaquouère.

Ce particulier n’avait pu se trouver renfermé 
tous les soirs, pendant toute la durée de la repré
sentation —  cinquante-huit minutes — , avec la 
troublante Mme Huüt sans ressentir une violente 
passion à son égard, passion exacerbée par un 
décolletage savant, par en haut et par en bas, et 
par l ’exiguité du fiacre -qui rendait inévitable des 
rapprochements qui le faisaient frissonner jus
qu’aux moelles.

Aussi pressait-il fort la charmante Australienne, 
lui faisant une cour en règle, la sollicitant effron
tément de planter les. cornes du cocuage sur le 
front du naïf dompteur, sans doute pour ajouter 
un nouvel animal à la ménagerie.

La chair est faible. Enveloppée, pendant cin
quante-huit minutes, tous les soirs, des chaudes 
effluves d’une passion qu’elle sentait iréelle, la 
belle dompteuse se sentait faiblir. Romanesque 
comme toutes les Anglo-Saxonnes, elle voulait 
néanmoins tomber romantiquement, et elle déclara 
à son Roméo qu’elle consentait à « céder à sa 
flamme », mais pendant la représentation, au 
milieu des rauquements des tigres et des rugisse
ments des lions.

Le Roméo fut légèrement étonné de ces exi
gences, —  eu égard au manque de confortabilité 
du fiacre, —  mais, comme Guzman, il ne connais
sait pas d’obstacles —  il était Marollien —  et 
Mme Huüt valait bien qu’il risquât l’aventure que la 
présence du mari, à deux pas, des fauves et du 
public, ne rendait que plus piquante. Artiste 
d’ailleurs, quoique rastoquouère, il se sentait 
capable de faire des prodiges dans ce cadre 
original.

Ce soir-là, Huüt remarqua que sa femme avait 
un maillot qu’il ne lui connaissait pas, un maillot 
admirable, qui ne faisaitaucun pli et qui, mieux que 
tout autre, moulait sa jambe divine. Pendant un 
instant il faillit en oublier ses fauves ; ce maillot 
l’étonnait, d’autant plus qu'il lui sembla recouvert 
d’un vague duvet blond qui s’allumait aux lueurs 
du gaz. Il fut vite ramené à l’ordre par un gro
gnement de mauvaise augure de l’un des tigres 
du Bengale et introduisit dans le fiacre, avec les 
cérémonies d’usagè, la jeune femme ainsi que le 
« spectateur de bonne volonté »

Entre nous, Mme Huüt n’avait pas de maillot 
du tout et il fallait que Huüt ne l’eût jamais 
bien regardée pour ne pas s’apercevoir de 
cette audacieuse simplification de son costiime. 
Comme tous les maris —  ou presque tous —  il 
ignorait les réelles beautés de sa femme, dont 
il avait toujours respecté l’austère pudeur anglo- 
saxonne. Il y  a des maris qui sont bétès ; les autres 
sont idiots. Cela fait une jolie collection d’imbé
ciles. .

L a  belle dompteuse, à la grande stupéfaction 
du public, ferma résolument les rideaux du fiacre 
et...... la représentation commença.

L e  bonimentde Huüt eut son succès accoutumé ; 
il lui sembla pourtant que les rires joyeux du 
public avaient cette fois un accent d’ironie qui 
l ’inquiéta. D ’où provenait cette nouvelle note? 
L e  tuyau commençait-il à s’user? Tracassé par 
cette‘idée, il exécutait distraitement ses exercices,, 
habituels. Les lions et les tigres le regardaient du 
coin de l’œil, espérant que l’occasion, tant attendue, 
de goûter une tranche de dompteur, allait se pré

senter et Huüt fut obligé de cravacher à tour de 
bras le plus jeune de ses lions qui avait délica
tement tenté de lui introduire une canine dans le 
mollet.

Décidément le public rigolait, et rigolait ferme. 
Les rires partaient comme des fusées, communi
catifs, et lçs dames cachaient leurs visages rougis
sants derrière leurs éventails ou dans leurs mou
choirs, C’était inexplicable.

Tout à coup l’attention de Huüt fut attirée sur 
le fiacre —  j ’ai oublié de dire que les ressorts en 
étaient excellents —; qui se balançait dans un 
mouvement rythmique uniformément accéléré. 
Le dompteur ouvrit des yeux énormes et, stupéfié, 
considéra un instant, abruti, le fiacre, herméti
quement clos, sans comprendre la raison de cet 
extraordinaire changement de ses habitudes.

Tout à coup la lumière se fit dans son intel
ligence épaisse. D ’un mouvement violent, il ouvrit 
la portière rouge et d’un geste violent jeta ses 
fauves sur la voiture : Pille 1 hurla-t-il.

Les fauves se pourléchèrent les babines; les 
tigres poussèrent des rauquements de tigre et les 
lions des rugissements de lions et, réunis en une 
seule masse, ils allaient se précipiter sur la voiture, 
lorsque le plus vieux lion dè la ménagerie —  il 
avait déjà la crinière poivre et sel —  se précipita 
entre la portière et le groupe des animaux.

—  Ce fiacre, dit-il, est l’animal le plus féroce 
de la ménagerie. Il a déjà écrasé-trois personnes, 
dont un Japonais. N ’affrontons pas la fureur de 
cet engin redoutable.

Les fauves s’arrêtèrent —  comme un seul 
homme —  et la portière se referma.

R h a m s è s  II.

Illustrations pour la lettre d’onze Karel au 
peintre de Lalaing. {Suite.)

(Voir nos deux précédents numéros).
Travaux publics. Mais non content d’assurer à la cité 

Eaux. - Gaz. - Égouts, des voies commodes, de fournir l’eau 
Protection des arts, et la lumière, de porter au loin les 

détritus corrompus, le pouvoir com
munal veille encore avec un soin 
jaloux à la conservation des monu
ments légués par nos ancêtres (1), il 
en crée de nouveaux (2), il demande à
l’art de les embellir (3)............ ... . . «

(La fin au prochain numéro.)

BRUXELLES S'AMUSE
« L e jet des confetti dans les établissements 

publics ayant donné lieu à des plaintes nom
breuses (!) et provoqué des désordres (! ! ! ! !), le 
bourgmestre vient de publier un arrêté interdisant 
de jeter des confetti et autres projectiles dans les 
établissements publics le jour de la Mi-Carême. 
Les contrevenants seront passibles de peines de 
simple police » (pourquoi pas la guillotine).

Finie la joie de cet envolement de petits papiers 
multicolores- soulevés par le tourbillonnement des 
danses et qui mouchetaient si joliment nos tristes 
habits noirs. Finie la gaîté des batailles courtoises 
qui donnaient tant d’animation à nos cafés si 
mornes d ’habitude. Fini aussi, le carnaval agoni
sant à Bruxelles et qui, grâce aux confetti, avait 
repris quelque vie; car nul doute que l’an prochain 
il soit aussi interdit d’en lancer dans les rues.

Saint Michel, patron vénéré de Bruxelles en 
Brabant, quand donc serons-nous débarrassés de 
notre trop provincial bourgmestre? J .B .

(1) L’église Sainte-Çatherine, le temple des Augustins, 
et parmi les, monuments plus récents le Théâtre de la 
Bourse et l’Éden-Théâtre, trop joyeux pour nos édiles.

(2) L’usine d’électricité, remarquable par sonélégancej
(3) L’escalier de l’hôtel de ville!!! ,

Vadrouillana
Il y  a cette semaine, à la 4me batterie, élection 

d’un brigadier en remplacement de 1’ « Homme« 
cochon », démissionnaire,

★
¥ *

« Jantje. » a complètement lâché Bruxelles, il 
ne s’amuse plus qu’à Lille. Que peut-il bien y 
faire? Hum !

*
* *

L e baron dorît j ’ai raconté la mésaventure 
samedi passé, vient d’acheter un énorme chien de 
berger qu’il fera sauter à la gorge de ceux qui 
l’en... nuyront. Ce sont ses propres paroles.

« Majarin », prends garde à toi.
•ksic *

« Bidh-pacha # s’occupe de plantation de lapins, 
à Heyst, en compagnie de « l’Ecosse »

** *
« Botte » entra au Central, en chantonnant. Ce 

qu’entendant « Lieutenant » lui proposa de chanter 
pour une œuvre de charité quelconque. Edouard 
accepta à condition que chacun donnerait cent 
sous. Les autres dirent oui et « Botte » le premier 
y alla de sa thune dans le plateau. « Lieutenant » 
la prit et fit semblant de la mettre en poche en 
disant ; « Ça fait cinq » ; puis, passant la pièce au 
camarade suivant, il fit signe, l’autre le remit dans 
le plateau et le même jeu de recommencer jusqu’à 
ce que le tour fut complet. Alors « Lieutenant » 
se levant : « Messieurs, je suis tellement heureux 
de votre généreux élan de charité que je mets, 
moi, en surplus, cent sous à boire entre nous. Et, 
l’on but les cinq francs de cette bonne poire de 
« Botte ».

Inutile de dire que l’œuvre de charité n’a ¡pas 
eu bezef.

*♦ < *
L a  marine n’est plus admise a.u Pôle Nord, à 

cause de 1’ « Amiral » qu’on a été forcé d’expulsér,. 
nîalgré et à cause de tout le champagne ingurgité,

★
* *

L ’Aède tempétueux s’est enfin résolu à la sincé
rité, lui aussi.

L e jour de la Mi-Carème il s’est promené par* 
tout, arborant d’ostensibles plumes de paon !

★
¥ 4

Quand le « Fondeur » rentre chez lui les coqs 
chantent.

I *!* *
Mercredi, jour de bourse, Mârie a bu du cham

pagne avec le monsieur qui a mis une poule dans 
la lanterne, chaussée de Wavre.

★
* *

Depuis que « Boter-Koek » a trouvé sa char
mante petite amie, il ne va plus prendre son verre 
à l’Old Tom d’Ixelles. Il avait cru remarquer que 
tout le çercle des Koyons faisait de la prunelle à sa 
belle. Depuis il fait son café à l’Horloge. Mais il 
n’a pas vu que le « Jeune dessinateur »; l’ami du 
docteur, a déjà croqué sa belle de face, de profil, 
de dos, de trois quarts, de quart, etc., en atten
dant mieux.

« Boter-Koek » mon ami, à votre place j ’irais me 
promener en ville.

' ** *
« Rotterdam » vient d’ajouter à son nom patro

nymique celui de Trublot. Un arrêté royal récent 
l ’y autorise, vu ses goûts anciilaires.

★
* *

Désespéré de l’abandon de « Coco », « Loques » 
avait loué un appartement à Molenbeek, pour 
fuir la commune qui vit ses amours heureuses. 
Mais une force mystérieuse le faisant aller déjeuner 
tous les jours à Ixelles, il s’est résolu à réhabiter 
cette commune,

A  bientôt la ioe année.
Méphisto,

*
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PETITES CORRESPONDANCES

Tony. — Attendez-moi, je vais prévenir ma mère.

Colibri. — De laquelle des deux sœurs est-ce le tour 
cette semaine?

Josette. — Au Pôle Nord, mardi.

Vidame P. d. C. — Rentrez plus tôt quand vous 
sortirez encore « Flemme ».

Un méfiant. — Essayez. Moi, je n’en sais rien.

Vidame Spons. — Prière donner adresse du tapissier 
qui a arrangé vastes appartements,

T H É Â T R E S
Alhambra. — Le bal de la Mi-Carême, à l’Alhambra, 

dépassera encore en éclat le succès des précédentes fêtes 
de nuit. Les organisateurs ont juré de faire défiler sous 
nos yeux toutes les attractions des centres de récréation 
parisiens les plus en vogue. Après le Moulin-Rouge, le 
Casino de Paris, avec son premier quadrille excentrique 
de l’époque, sous la direction de Rayon d’or, la danseuse 
incomparable, et de Grille d’Egout, la créatrice du genre, 
avec le concours de Fauvette et de Môme Fromage, cette 
dernière un véritable clown, désopilant au possible. La 
féte s’appellera, comme au Casino de Paris, la Redoute 
des nez ; chaque cavalier recevra, en entrant, un faux-iiez ;
il y en aura de toutes les formes, de toutes les dimensions 
et de toutes les couleurs, et l’effet de cet ensemble, qui ^ 
eu dernièrement à Paris un succès fou, est tout ce qu’on 
peut rèvèr de plus cocasse. i

FEUILLETON DU DIABLE-AU-CORPS (*).

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIÈRE PARTIE

C H A P IT R E  Q U A T R IÈ M E

L e  c o u p  d e  fo u d re .
—  Je t’aime, s’écria-t-il aussitôt après avoir 

découvert une adorable tête de jeune fille, dont les 
yeux, d’un bleu mourant, s’illuminèrentd’un rayon 
de céleste joie.

—  Moi aussi, répondit-elle pudiquement, et je 
me jetterais dans tes bras si cet affreux sac me lais
sait la liberté de mes mouvements.

—  Qu’à cela ne tienne, répondit-il, je m’en vais 
te débarrasser de cet importun vêtement.

—  Non, laisse, ami,,reprit-elle en baissant les 
yeux, laisse-moi cet abri qui protège ma pudeur. 
Le costume réel que je porte à l’intérieur de ce sac 
est réellement trop succinct pour que j ’ose m’expo
ser à, tes yeux dans cet attirail, qui pourrait blesser 
la pureté de tes sentiments à mon égard.

—  O ange. Je te comprends et je respecte tes 
scrupules. Mais ça va te gêner pour marcher,

—  Tu me porteras, mon bien-aimé.
D’un bras puissant, il la jeta sur son épaule, 

saisit son épée entre les dents et se disposa à 
quitter l’étroit théâtre où avaient commencé leurs 
amours; un seul chemin lui était ouvert : la glis
sante barre de fer, perpendiculaire et polie, sur

(*) Reproduction réservée.

Le prix d’entrée ne sera pas augmenté, mais, à la 
demande du public désireux d’assister aux ébats chori- 
graphiques des « Gloires » du Casino de Paris, les fau
teuils de balcon seront mis en location au prix de deux 
francs.

Le quadrille dahsëra : à 111/2 h., La Petite Mariée ; à
12 1/2 h., Les demoiselles en pension ; à 2 h. (changement 
de costumes), La Carmago.

Bouffes du Nord. — Le théâtre des Bouffes du Nord 
(ancienne Renaissance) va prochainement rouvrir ses 
portes, ë'xploîté pbr une association artistique k la tête de 
laquelle nous retrouvons, comme administrateur délégué, 
M. A. Dutertre, le comédien bien connu. L’ouverture 
aura lieu le samedi, 10 mars prochain, avec : Devant 
l’ennemi, le beau drame militaire de M. P. Charton.

Parmi les artistes sociétaires nous reverrons’ : Messieurs 
Julien Deschamps, Dupont, Andrieux, Hangys, Roman; 
Mesdames Blamville. Singellée, Th., et M.Pelcot;

Le prix des places, réduit le; plus possible, est fixé 
comme suit : baignoires, 1,50 ; fauteuils, 1,00; parquet, 
0,75 ; promenoir, 0,50. La lociatiou se fera sans augmenta
tion do prix, et il sera accordé, en outre, dès billets ,dô 
série, avec réduction do prix, pour les familles, sociétés 
et ligues ouvrières.

Musée Castan. — Les Milna’s plaisent de jour, en jour 
davantage au public et la salle du Musée ne désemplit pas 
aux représentations de ces artistes incomparables. Les 
expériences de transmission de la pensée sont ce que l’on 
a vu de plus extraordinaire en ce genre : la transmission 
s’opère avec une instantanéité prodigieuse et le ^sujet se 
prête aux plus déconcertantes fantaisies du, public, sans 
pouvoir jamais être mise en défaut. Ce spectacle vraiment 
extraordinaire laisse loin, derrière lui, tout ce qui a été 
donné jusqu’à ce jour.

Pôle Nord. — La direction du Pôle Nord vient d’engager, 
pour débuter au premier jour, le célèbre patineur

laquelle, deux fois déjà dans cette soirée fertile en 
incidents, il,s’était aventuré dans des états d’esprit 
différents.

De rechef il prit ce chemin dangereux et il se 
retrouva bientôt dans la petite salle hexagonale où 
les familiers de la sainte Inquisition, dans leur 
fureur sanguinaire, avaient voulu lui faire insérer 
un fer homicide dans le sein de la charmante tête 
qui émergeait du sac.

—  Enfin, soupira-t-il en y pénétrant.
—  Oui, enfin, lui fépondit, avec un ricanement 

de défi, une voix fauve comme celle du jaguar de 
la pampa argentine, Vous aviez compté sans moi, 
paraît-il, mon jeune seigneur. A  nous deux!

—  Par les trippes de Belzébuth, hurla le cheva
lier, je ne les ai donc pas tués tous.

—  Et s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là, 
riposta son interlocuteur, qui n’était autre que le 
chef des inquisiteurs : celui dont la robe était plus 
rouge et la cagoule plus verte que celles de ceux, 
qui, fracassés, se profilaientsur lepavé de la Grand’ 
Place,

Les deux adversaires se mesuraient :du regard. 
Si les éclairs de leurs yeux eussent été ceux de la 
foudre, ils se fussent déjà, tant ils en avaient 
échange dans ces courts moments, foudroyés mille 
fois.

—i Êtes-vous gentilhomme? demanda de Cra- 
besac. .

—  Je le suis, répondit l’inconnu.
—  Alors, jetez ces poignards, qui sont l'arme du 

bravo et du bandit des Abbruzzes. L ’épée seule 
est digne d’un gentilhomme. Et j ’ai la mienne.

—  Pardon, la mienne, fit l’ inquisiteur. Vous 
avez la mémoire courte, chevalier.

norwéglen Paulsen qui détient le titre de champion du 
monde.

Samedi. — Carnaval sur la glace.
Dimanche. — Cinquième bal masqué, paré et travesti,

— Fête villageoise. — L’un des clous de ce bal, le dernier 
de la saison, sera .la mise en loterie d’une voiture attelée. 
Chasjüe dame recevra, à l’entrée, un billet de participa
tion à cette tombola originale.

. **#

S p e c t a c l e s  d e  l a  S e m a i n e .
MONNAIE (7 1/2 h.). — L'Attaque du Moulin.
PARC (8 h.). — M. Camille; La Cagnotte.
GALERIES (8 h.). — Sainte-Freya.
MOLIÈRE (8 h.)— Les Hantzau.
THEATRE FLAMAND. — Relâche.
VAUDEVILLE (8 h.). — Une Dette de Jeu; VHëroïque 

Le Cardinois.
ALCAZAR (8 h.). — Paulus. Mévisto. La troupe de Ba- 

Ta-Clan.
SCALA (8 h.). '— Spectacle-concert. L'Attaque du

Meulehr.
MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès le 

matin.
POLE NORD, rue de l’Évêque. — Patinage sur vraie 

glace. — Tir. — Concert. — Attractions. — De 9 1/2 h. 
à midi, de 2 à 6 heures et de 8 heures à minuit.

PANORAMA. — 8, rue Jules Van Praet.
CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire de Leipzig. — 

Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre«

BESSON, IMPRIMEUR, RUB. DK L'ESCALIER, 22, BRUXELLES.

—  Vous avez raison. C ’est la vôtre.
—  Alors, rendez-la moi.
—  Permettez. Si je vous la rendais, je n’en 

aurais plus. Il me paraît assez difficile de nous 
battre avec une seule épée.

—  C’est assez juste. Comment faire?
—  Allez en chercher une, je vous attendrai, 

prononça noblement de Crabesac.
r— Votre parole.
-— Ma parole d’honneur. Et ce sera un combat 

à  mort.
L ’inquisiteur fixa un regard pénétrant sur le 

visage du chevalier qui respirait la résolution. Il fit 
un geste de résignation, souleva une trappe et 
disparut.

—  Sauvons-nous, maintenant, fit de Crabesac, il 
nous a montré le chemin,

—  Mais, dit la jeune fille. E t ta parole, mon 
bien-airqé, l’as-tu déjà oubliée?

—  Pas du tout. Je lui ai promis de l’attendre, 
mais je n’ai pas dit où. Je l’attendrai en me prome
nant ; à lui de me retrouver,

•—  Ça se fait?
—  Constammeng dang le Midn

—  Ah ! Je vois que j ’ai bien placé mon affection. 
Je t’aime, ô mon bien-aimé, et je me jetterais dans 
tes bras..,

—  Si cet affreux sac te laissait la liberté de tes 
mouvements. Je sais cela. Mais, auparavant, allons- 
nous-en. Cet endroit, exposé à tous les vents, est 
malsain et de nature à provoquer des rhumatismes^»

—  O noble intelligence !
—  Merci. A propos, comment t’appelles-tu ?

La suite au [r . cliain numéro.
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LE DIABLE-AU’-CORPS

manque quatre colonnes
e p u i s  qu’hebdomadairement, dans ce 
journal, je traîne le boulet de l’inexorable 
nonvelle, l’imprimeur accompagne les 

épreuves' —■ cruelles épreuves —  qu’il a la bien
veillance de soumettre ^aux correcteur du Diable- 
au-Corps —  catiguant ridendo —  d’un billet dont 
l ’invariable rédaction, si elle n’altère pas l’aimable 
philosophie de notre culinaire directeur Charles 
Vos —  c’est la seule chose chez lui qui ne soit 
jamais altérée —  n’en plonge pas .moins le rédac- 
tcur-en-chef —  être mystérieux et sauvage (r) —  
dans un désespoir que l’alcool hollandais ne par
vient pas toujours à dissiper.

Quatre colonnes! Te figures-tu, public, ce que 
cela représente d’efforts au pluriel -— intellec
tuels Les anciens —  assurent les auteurs —  ne 
sont jamais arrivés que jusqu’à trois : la Trajane et 
les deux d’Hercule, car c’est à tort que des compi
lateurs de basse extraction donnent le nom de 
colonne à l’aiguille de Cléopâtre, celle avec 
laquelle elle se complaisait à coudre les péplums 
Loïe-Fuller que Marc-Antoirie —  le cochon —  
avait coutume de dédraper.

Quatre colonnes ! Où diable, imprimeur féroce! 
veux-tu que je les trouve? —  Cette question excla- 
mative signifie naturellement que j ’ai sous la 
main de quoi les remplir. Quand un écrivain —  
ou se disant tel —  s’écrie : Où vais-je trouver de 
quoi compléter mon journal? C’est dans le seul 
but d épat.er son public et de lui faire croire que 
cette opération présente autant de difficultés que 
le maniement d’un mata-fuegos. Je dénonce ce 
truc canaille pour fermer un robinet ouvert depuis 
trop longtemps.

Vous avez pu remarquer, en jetant parfois un 
négligent regard sur les étalages de libraires, que 
Napoléon —  le grand —  est fort à la mode. C ’est 
à qui publiera des mémoires sur ce souvenir, 
décédé depuis un certain temps, il est bon de le 
rappeler quelquefois. On nous a montré le Napo
léon militaire, le Napoléon amoureux, le Napo
léon administrateur, le Napoléon gastronome, 
des Napoléons de toute espèce, sauf celui de vingt 
francs que je regrette de ne pouvoir considérer 
plus souvent.

Il était réservé à M. de Feredrupt d’Esternay 
de nous présenter le Napoléon jocrisse, dans un 
ouvrage qui vient de voir le jour à Paris —  en 
France —  sous le titre de Napoléon inconnu. — J’te 
crois —  qui est « achevé d’imprimer » chez 
Dubois, à Moulins, et édité par Brossart. Livrons 
à la vindicte publique les complices du crime avec 
leur auteur.

Je me fous absolument de Nappléon, auquel je 
préfère de beaucoup George Auriot ou Alphonse 
Allais —  tous les goûts sont dans la nature —  
mais j ’aime à supposer qu’il n’était pas tout à fait 
aussi idiot que tend à le faire supposer l’extraor
dinaire ouvrage de M. de Feredrupt d’Esternay. 
L e fils du sous-valet de chambre du grand homme 
qui lui a procuré ses « précieux documents » lui a 
tout simplement volé son argent.

Certaines des pensées prêtées à l’Empereur —  
il ne les rendra pas —  confinent à la plus énorme 
bouffonnerie, telle le :

v —  Jugurtha fut l’Abd-el-Kader des guerres 
romaines en Afrique ».

Je ne ferai pas l’injure à mes lecteurs de rappro
cher des dates qui prouvent que si Napoléon a pu

(1) Visible de temps en temps, 12, rue aux Choux.

connaître Abd-el-Kader, il lui a été de toute impos
sibilité d’entendre parler de Jugurtha, dont il a 
été fait mention pour la première fois dans un 
ouvrage d’un nommé Tite-Live, dont la prime 
traduction a été faite en 1844 par Amédéé Lynen.

Il me suffira dé faire remarquer qu’aucune 
comparaison ne peut être faite entre Jugurtha, qui 
opérait en Tunisie, et Abd-el-Kader qui manœu
vrait furies frontières du Maroc. M. de Feredrupt 
d’Esternay, ne trouvant pas les documents du 
sous-valet de chambre suffisants, s’est permis, par 
dessus le marché, de retaper des mots d’une. 
solennelle antiquité pour les attribuer à Napoléon. 
L ’adaptation du mot d’Archimède est tout bonne
ment exquise. Je cite textuellement :

« La balistique —  on le Sait —  fut toujours une 
des principales préoccupations de l’Empereur qui 
était avant tout un général d ’artillerie. Les riches . 
gisements de l’île d’Elbe avaient depuis longtemps 
attiré son attention, aussi, à pëine y  avait-il arboré 
le drapeau aux trois abeilles qu’il frappa le sol du 
pied en s’écriant : Dire qu’il y a ici' assez de fer 
pour forger le canon qui lancerait la terre dans 
l’éternité ! •

Sans m’arrêter au style de portière dans lequel 
est rédigé cette idiote adaptation, je crois devoir 
observer au délicieux de Feredrupt que, précisé
ment parce qu’il était un artilleur d’un certain 
mérite, Napoléon ne pouvait ignorer que depuis 
longtemps les canons ne sont plus forgés, mais 
coulés dans les célèbres usines de Krupp, du 
Creuzot, de Cockerill, etc.

Les anecdotes galantes fourmillent’ dans le 
Napoléon inconnu. Elles montrent l’Empereur sous 
un aspect nouveau, toujours arrêté par un obstacle 
ridicule au moment de « subjuguer la beauté », 
comme on disait en 1810. Nombreuses sont les 
mésaventures amoureuses de Napoléon, con
stamment victime d’accidents cocassés à l’instant 
psychologique. Une de ces anecdotes suffira pour 
faire juger du ton du livre :

« Napoléon avait les cuisses molles et flasques, 
comme du saucisson de foie (sic), et une des ses co
quetteries était de porter des culottes de peau très 
justes, qui, les lui serrant, leur prêtaient une 
élasticité factice. C ’était chez lui une habitude 
constante que de revêtir une culotte de peau lors
qu’il avait un rendez-vous amoureux dans la soirée. 
Il avait la faiblesse de croire que la vue d’une 
cuissè puissamment moulée était l ’apéritif. de 
l’amour.

» Il poursuivait depuis longtemps de ses assi
duités Me de K .., qui consentit enfin à couronner 
sa flamme et à se laisser conduire au palais. En 
apprenant cet heureux résultat de ses négociations, 
Napoléon revêtit sa plus belle culotte avec laquelle 
il eût fàntaisie de passer, aux flambeaux, la revue 
du bataillon de grenadiers de garde ce jour-là au 
palais.

» Malheureusement, il pleuvait ; l’Empereur 
n’avait pas son manteau et la pluie lui colla hermé
tiquement la culotte sur les jambes.

» Sur ces entrefaites, B ..., vint lui apprendre 
que Me de K ..., l’attendait^ La belle fit de façons

■ et prétendit se défaire dans lé cabinet de travail 
de Napoléon, tandis que lui-même se dévêtait 
dans la chambre à coucher contiguë.

» ■Son valet «des chambre s’étant éloigné,. par. 
discrétion, l’Empereur tenta de se déshabiller lui- 
même. L a culotte étant absolument adhérente 
aux cuisses, il ¿riait et sacrait :

» Sacré peau! S. N , de D. de sacré peau! 
Sale peau !

» Me,de K ..., s’imaginant quèces épithètes lui 
étaient adressées, s’en formalisa, ragraffa sa robe, 
et Napoléon trouva la pie enlevée >t.

Comme on le voit, le livre est digne d’un sous- 
valet de chambre, et M. de Feredrupt —  historien 
tout aussi inconnu jusqu’ici que son Napoléon —  
ne l’a pas illustré d’un style bien transcendant. Ce 
n’est pas lui qui fera oublier Tallemant-des-Réaux 
qu’il se vante de né pas vouloir imiter.

R h a m s è s  II.

Fatalité
Il y avait une fois un monsieur qui détestait la 

chaleur. Il faisait toujours, toujours le tour de la 
terre pour jouir d’un hiver perpétuel.

Il y avait aussi une dame qui détestait le froid. 
Elle faisait toujours, toujours le tour de la terre 
pour jouir d’un printemps perpétuel.

Leur itinéraire, immuable, se croisait en un 
point, précisément à l’équinoxe du printemps. Et 
ce point était une chambre d’hôtel, une chambre 
4 deux lits.

Un jour il se produisit une catastrophe. L ’hôte
lier avait oté un des deux lits et le monsieur et la 
dame couchèrent dans le même lit —  â l’équinoxe 
du printemps.

L ’année suivante, le monsieurrencontra la dame 
dans la même chambre, dans le même lit, et elle 
lui confia qu’elle avait un bébé âgé exactement de 
trois mois pt né —  fait singulier —  précisément au 
solstice d’hiver.

L ’année suivante, le monsieur rencontra de 
nouveau la dame dans la même chambre, dans le 
même lit, et elle lui confia qu’elle avait deux bébés, 
âgés exactement l ’un de quinzemois, l’autredetrois 
mois, et nés, fait singulier, précisément à deux 
solstices d’hiver consécutifs.

Et ça dura  ̂ainsi quarante-quatre ans. La dame 
avait quarante-quatre bébés, dont plusieurs adultes, 
tous nés au solstice d’hiver.

La quarante-cinquième année, le monsieur ne- 
vint pas, parce qu’il était mort.

Et la dame dit : c’est bien heureux, parce que ça 
commençait à m’embêter.

D u r a n d .

Notre ami et collaborateur, . George Auriol, 
le délicat humoriste, vient de faire paraître, chez 
l'éditeur E  F l a m m a r i o n  (Paris, 26, r. Racine) un 
nouveau volume de ses étourdissantes fantaisies 
sous ce titre délicieux : E n reven an t de Pontoise.

Nos lectrices nous sauront gré d’en détacher à 
leur intention la nouvelle suivante :

Vive la Russie!
jous auriez tort de vous figurer que tous les 

Russes parlent couramment le français.
| C’est une affreuse blague.

De deux choses l’une: ou les geps qui vous ont 
dit cela n’ont jamais mi§, les pieds en Russie, —  ou 
bien ils se sont scandaleusement payé votre tête.

Moi qui ai péché l’esturgeon pendant quatre 
ans sur le Volga, — quatre ans, ce n’est pas un 
jour, ça! —  je puis vous'affirmer que sur cent 
Russes il n’y  en a pas trois qui soient fichus de
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s’exprimer un peu proprement dans la langue du 
vieux La Fontaine.

A part le tzar, le grand-duc Alexis et quelques 
autres personnages de marque, personne n’y 
entend rien...

Bojé n’a pas voulu, —  Bojé soit béni !
Bojé. dans sa sagesse éternelle, a dit au peuple 

russe: « Ceux d’entre vous qui parleront correc
tement le français seront aussi rares que les étoiles 
filantes au mois de janvier. »

Que le saint nom de Bojé soit à jamais bénil
Car rien de plus terrible au monde que le Russe 

qui sait le français sur le bout du doigt. Rien !
J’en ai connu quelques-uns à Paris, charmants, 

trè̂  bien élevés, hommes de cœur, tout ce que 
vous voudrez, mais si rasants qu’on ne saurait le 
dk<‘.
' Si, au besoin, ou pourrait le dire, mais ce ne 
serait pas convenable: il y  a des mots qui répu
gnent à la plume d’un vrai gentleman.

Le Russe qui parle le français est ordinairement 
un gaillard de forte encolure. Il n’a généralement 
pas moins de i  m. 80 de haut sur j 5 c. de large. Il 
n est pas fragile.

Les pieds sont vastes et il a du poil sur les 
mains.

Il est blond, coiffé â la Bressant. Sa figure est 
large, ses pommettes saillantes, son nez camard.

Sa barbe est taillée eh carré, il a de tout petits 
yeux gris.

Quand il parle, on est surpris qu’un gaillard de 
cette dimension ait une voix aussi douce, aussi 
fluette, aussi carressante, aussi musicale même.

Quand il ne parle pas, il mange; quand il ne 
mange pas, il fume des cigarettes qui sentent le 
crottin de cheval,et quand il a fini, il recommence 
à parler.

Il parle de sa voix douce, et voici ce qu’il dit :
— En Russie, tous les ans, au mois de janvier, 

nous avons le baptême des eaux ; on fait, dans la 
glace de la Néva, un grand trou en forme de croix, 
et le tzar vient lui-mênie bénir les eaux.... et ce 
qu’il y a de curieux, c’est que les fanatiques se 
précipitent quelquefois dans cette eau glacée...

Il dit encore :
—  A Moscou, nous avons plus de cent églises; 

à Moscou, nous mangeons plus de mille kilos de 
caviar par jour....

Ou bien :
—  A Pétersbourg, lorsque le tzar sort de chez 

lui. le premier jour de l’an, il embrasse le faction
naire sur la bouche, et le factionnaire lui dit: 
Bonjour, petit père...

Lorsqu’il a raconté une dizaine d’anecdotes dans 
ce genre, le Russo-franc fume un peu de crottin 
de cheval et fait une petite collation; puis il 
recommence à conter et toujours ses histoires 
commencent par ces mots : A  Moscou, à Péters
bourg, en Russie, et ces mots sont prononcés 
d'une façon si douce qu’on en est tout de suite 
troublé.

Mais, hélas I on se lasse de tout. Lorsqu’on sait 
exactement le nombredes églises qui ornentMoscou, 
quand on sait la date de la grande revue que passe 
le tzar, quand on connaît la façon de préparer 
convenablement une tartine de caviar, et quand on 
connaît jusqu’aux moindres canons du Kremlin, 
on finit par trouver fade la fumée du crottin de 
cheval, et insipide la voix douce du bon Russe.

Mais le bon Russe ne veut rien savoir ; toujours 
plus doux, toujours plus aimable, il se colle à vous 
comme une sangsue ; il vous suit partout, s’inté

resse à vos moindres gestes, vous tient compagnie 
jusqu’à deux heurés du matin, et va vous réveiller 
le lendemain, histoire de prendre le thé avec vous, 
et il dit :

—  En Russie, nous faisons le thé dans des 
samowars ..

Oh! Bojé! grand et puissant Bojé, sauve le 
tzar, mais garde-nous à jamais du Russe qui sait 
le français.

★
* * •

Mais les Russes qui ne savent pas le français, 
voilà des gens exquis!

Délicieux! délicieux!
Autant le Russe qui parle, notre langue est 

insipide, autant le Russe qui ne sait pas dire 
« papa » est amusant.
. Dernièrement, j ’ai été introduit dans une famille 
russe. L e  père, deux fils, (1 m. 80x0 m. 75); la 
mère, et deux charmantes jeunes filles avec de 
très longues nattes blondes. Figures un peu inquié-, 
tantes, mais si jolies...

Et puis, aussi, une petite servante drôle comme 
tout, avec des tabliers brodés de rouges et de bleu
—  comme les chemises de nuit, vous savez...

Ils savaient environ vingt mots de français à 
eux tous. C’était très drôle !

Après le dîner; —  fort bon dîner, ma foi ! —  on 
apporte le fameux samowar, les cigarettes en 
crottin de cheval, du kümmel et des cartes.

—  Spolsky ! me dit le chef de la famille, vous 
jouer spolsky ?

—  Oui ! oui ! partie de spolsky! oui !
Alors voilà les jeunes filles qui battent des inains 

en criant : Spolsky! spolsky ! et les grands garçons 
qui répètent : Spolsky !

On apporte les cartes.
Le père distribue six cartes à chacun, et en 

avant !
Je ne connaissais pas le jeu, mais je jouais tout 

de même! Au hasard, je jetais mes as, mes carreaux, 
mes rois...

Chose singulière, personne ne paraissait trouver 
que je jouais mal.

Mes hôtes eux aussi, semblaient jouer au hasard. 
Seulement, de temps en temps, l’un d’eux pous
sait un cri :

Ho ! ho ! ha ! et tout en riant il ramassait l’argent 
de ses voisins.

Alors on remettait d’autre argent sur le tapis, et 
l’on recommençait.

Au bout de quelques minutes un nouveau cri;
—  Ho ! ho ! ha !
Et tout l’argent était de nouveau raflé.

, Cela dura environ une heure.
A  la fin, comme c’était tantôt le père, tantôt les 

fils ou les filles qui gagnaient, je me dis: « Puisque 
ce jeu est si simple, pourquoi ne gagnerais-je pas, 
moi aussi,'? Essayons ! » Alors, comme je venais 
de jeter le neuf de carreau, je poussai un triomphal 
Ho! ho! hà! et rapidement je m’adjugeai la mon
naie.

S,ans doute j’avais réellement gagné, car nul ne 
songea à me chercher querelle. —  Quel drôle de 
jeu, hein ?

Jé renouvelai l’expérience cinq autres fois.
—  Ho ! ho ! ha ! A moi la galette ! et l’on me laissa 

faire tranquillement.
A  la fin de la soirée, j ’avais 49 francs de bénéfice.
Après cela, vraiment, il faudrait être un rude 

sale type pour ne pas lever son chapeau en l’air 
et pour ne pas crier par trois fois : Vive la Russie !

G e o r g e  A u r i o l .

I

Le Peigne ébréché
Vous n’a pas connu John Kipper? Non? Parole 

d’honneur, Ras? Ah bien, ça est drolle, à cause que 
ce John Kipper, ma matante a l!a eu très boucoup' 
longtemps dans son mizon pour faire de courses, 
faire blinquer les bottes, nettoyer les blaftures, 
conduire le menneke chez les Chics et la sa 
màsceur chez les Masœurkes, parce que ma 
matante, que le bon Dieu il a son âme, ça était la 
plus grande rosse de bigote que t’a jamais vue dans 
votre sale garde civique de vie. John, enfin, il 
faisiont toute la travaille d’un domstique dans ma 
matante son mizon. mais ça était quamême pas 
un domstique

C’était un nègre.
Pas un du Congo, savez-vous, ça pas. D'abord, 

il était blanche comme vous èt moi, ’xepté que toi 
tu es rouge comme un n’homard â cause que tu es 
tous les soirs saoul comme toute la porte de 
Cologne, comme on dit. Ensuitre il était né à 
Cracovie et il avait un sale nom en ki, pas Voici 
c’ qu’y, mais quette chose dedans ce geare, mais 
on l’avait appelé John Kipper, à cause qu’on l’avait 
ramassé à moitié crevé de faim et qu’il disiont 
comme ça tout le temps :

—  Ayez pittiè d’un pauvre homme qu’il a faie 
John Kipper depuis huite jours!

Mais pourquoi, tu vas me dire, puisque ça était 
pas un nègre, tu dis que ça était un? Voici :

Mon mononque, que la Sainte-Vierge il a son 
âme, que ça étiont le plus grand Jean Foutre 
qu’il a eue dessous la culotte des cieux, comme 
on dit, même qu’il a m’a fait la crasse d’avoir sept 
enfants pour pas qu’on hérite de son fortune, mais 
il a été bien punie, il est mouru un jour avant qu’il 
aurait pu avoir la croix de garde-civique pour 
trente-cinq ans de grade de simple bleue, —  ah 
bien, mon mononque, un vraie zwanzeur dedans 
le geare du vidame Spons, y  disiont toujours de 
John Kipper: Mon nègre par-ci, mon nègre par-là, 
mon vi nègre, egcètera.

Ce John Kipper y l ’auriont encore s’y  n’étiont 
pas mourus tous les deux, à cause qu’y l’aimiont 
boucoup,- malgré que ça était bien le plus bête 
parteculier que j’ai jamais rencontré, les personnes 
persentes exceptées.

Figure-vous qu’une fois ma matante a ditcomme 
ça:

—  John, tu vois cette peigne, est-ce pas? Ah 
bien, y  manque deux dents après.

—  Ça on peut arranger, qui dit John.
—  Alorsse, fais le vite faire, que ma matante y  

dit.
—  Bien, Madame, que John y dit, et y  part 

comme une flèche sans se presser.
Quatre heures après y revient de retour avec la 

peigne et un n’eulle bleue : -
—  Ah bien, qu’est-ce que ça est maittenant? que 

ma matante y demande.
—  Ça est, que John y dit, que j ’aie été avec vote 

sale peigne, pour faire remette les deux dents qu’il 
manque après, et que j ’ai attrapé un attout maître.

—  Och erme, que ma matante y  dit, et de qui 
ça donc pour une fois?

—  Ah bien, de Jekoum Pourkan, le dentiste de 
la rue de Bodeghem-Straat!...

L e t o c h è s .

I



CHAPITRE V.

Nous retrouvons dans le copie de lettres de 
G. B . la lettre suivante, qu’il adressa à son oncle 
Jordaens, et qui dépeint bien ce digne et noble 
caractère d'artiste. (Note de Fauteur.)

Mon gros Oncle,

L a  Tentation de Saint-Antoine, que Vous avez 
vue esquissée chez moi, lors de votre dernière 
visite, m’a valu, je puis vous le dire, un réel 
succès. Mes amis artistes sont unanimes à dirè 
qu’un fiéyrëüx ne peut pas iàire- de rêves plus 
bizarres, çt ne compfénrtent point comment ce 
Saint n’én a point été troiiblé. Tous avouent que, 
plutôt que de subir une telle torture d'esprit, ils 
sé seraièni jetéé dans les braà de: la première 
femme venue.

Or-,.figurez-vous qu’à là  suite de l’exposition de 
ce tableau,-jê reçus la Visite dé la Fortune, sous 
la forme d’un grbs et ample patron de brasserie. Il 
m’ofttit, pour l’achat de ma composition, un prix 
énormè, à  condition de pouvoir la.reproduire en 
autant d’exemplaires qu’il lui plaisait, en ajoutant 
•tout, simplement, disait-il, les noms de ses diffé
rentes, bières sur' chacun dés pots défilant à

• I’avant-'plan du tableau.- /
En entendant cela, je me suis redresse de toute 

ma' hautèur, et lui ai dit' :
Hors d’ici! vil commerçant! plutôt crever que 

prostituer mon art en l’employant à faire de la 
réclame à vos poisons.

Il était à peine sorti, que mon ami Courtens, le 
Termondois, entrait. Voyant ma pâleur, il m’en 
demanda la cause, et, la lui ayant expliquée, i l  
répondit, me frappant sur l’épaule :

—  Gjj hebt, G. v. doume gelijk !
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Illustrations pour la lettre d’onze Karel au 
peintre de Lalaing. (Suite et fin.)

(Voir nos trois précédents numéros).

Fêtes patriotiques. .....et, continuant les fastueuses et
patriotiques traditions du passé, > il 
célèbre •par des fêtes pompeuses les 
grands événements de la patrie (*).

(*) A remarquer le faste et la pompe du pèlerinage des 
survivants des combats de 1830 à la place des Martyrs.

La pipe turque
Quand j ’étaisconsul de Bolivie à Constantinople

—  qui n’a pas été consul de Bolivie à Contanti- 
nople! —  j ’éprouyais le vif désir de visiter une 
maison vieille-turque. Les jeunes-turcs sont trop 
fin-de-siècle.

Je fis la connaissance d’un vieux-turc —  n’ou
bliez pas le trait-d’union, S. V. P . —  et, savam
ment je l ’amenai, par une pente insensible -—•
o.ooooi par mètre de conversation —  à me dire 
familièrement :

—  Venez donc fumer une pipe chez moi.

Non, c’était tordant. Figurez-vous que le réser
voir du narghiléh dont le vieux-turc m’offrait le 
bout d’ambre enrichi de pierres précieuses —  c’est 
joli, mais ça vous abîme les lèvres —  était un 
ancien clysopompe.

L e vieux-turc me regardait fumer d’un air bien
veillant sans paraître sè douter que je me payais 
sa têt .

La' pipe terminée, il me dit avec un fin sourire.

—  Je lis, jeune giaour, dans tes yeux un rire 
inté: ieur. Tu te fous du vieux-turc assez loufoque 
pour avoir fait d’un clysole réservoir d’un narghiléh. 
Apprends que je n’ignore pas ce que c’est qu'un 
clyso et que celui-ci a beaucoup servi et sert encore 
journellement d’irrigateur à tout mon harem.

_???
—  J’éprouve une satisfaction intime à l’offrir à 

de nobles étrangers.
—  ???
■—  Mais j ’ai soin d’en changer le bout, à cause 

des aspérités des pierres précieuses.

D u r a n d .

Au Bois
Sans doute sous l’impression très pénible que 

m’a causé la mort de ta chère Aglaée, mon pauvre 
Pierre, j ’en suis réduit à te faire un peu de peine, 
ma prose, va, sera triste et la mélancolie me sied 
mieux encore, en cette circonstance, que moi- 
même j ’ai le cœur meurtri.

T e souviens-tu du sauvage amour que je vouais 
à Laure, jamais je ne la quittais, je vivais pour 
elle et par elle. Ce fut là ma perte, coquette elle 
m’enivrait de ses parfums, puis, brusquement, 
comme lasse de mes caresses, elle me quittait, 
fuyant notre paisible intérieur pour courir à de 
nouveaux plaisirs. L e cœur ulcéré, l ’âme morte 
maintenant, je me suis hier promené au Bois et 
j 'y  ai revu Laure en splendide équipage. Je ne 
lui en veux certes pas à cette fille, c’est là son

métier, mais se Voir ainsi méprisé après avoir 
donné le meilleur de soi. On appelle cela une 
trahison, et, ma foi, je suis revenu les larmes aux 
yeux, pleurant comme un enfant. Ah, pardonnes- 
moi donc si je  te cause, sans le vouloir, une 
peine de plus, mais songe qu’il y  va de ma vie et 
de mon bonheur.

Je voudrais que tu me donnes ta recette pour 
réagir contre l’amour, que tu me blindes, en un 
mot, contre ces transports qui vous mènent trop 
loin et qui, au lieu de satisfaire l ’appétit, ne font 
que l’exciter davantage encore. Merci, mon pauvre 
Pierre, merci d’avance et à toi pour la vie.

G e o r g e s  V i t a l .

PERPLEXITÉ
Un pointilliste sans scrupule, 
Peignant avec une canule,
Cherchait un sujet de tableau,
Mais ne trouvait rien de nouveau.

m o r a l e  :

Seurat, ne vois-tu rien venir ?

L e n f a n g é  S u s .

Vadrouillana
On a enfin reçu des nouvelles du célèbre explo

rateur Georges Battà. Il avait été fait prisonnier par 
une Arabe qui ne l’a relâché que lorsqu’elle a su 
qu’il avait perdu son porte-monnaie à Athènes.

, ★.
♦ *

. « Rotterdam-Trublot » vient d’acquérir, moyen
nant la forte somme, un fox-terrier célèbre sur les 
champs de Coursing, pour tenir compagnie à 
« Sarawak ». Mais, pàr un sentiment de modestie, 
dont nous le félicitons vivement, notre grand ami 
a résolu de lui donner un autre nom, moins connu. 
C ’est pourquoi il a choisi le vocable court et eupho
nique de « Popocatepelt ». Nous reconnaissons 
bien là la délicatesse du Gentleman-rider en 
courses de fox-terriers.

** *

Un peu de statistique : « Sarawak » a mangé, 
cette semaine, dix-sept lapins, avec la peau. Quand 
on pense qu’on aurait pu faire, de ces fourrures, 
dix-sept coiffures pour pauvres gens !

» *
* . *

« Poivre-et-sel » accoste une dame, qu’il a vu 
souvent en compagnie du même monsieur, et 
saluant poliment : .

—  Madame, avez-vous un amant?
—  !!!?■
—  Sérieux?
—  Mais Monsieur...
—  Sans cela, je ... je ... remplirais volontiers le 

rôle de l’autre.
*

* *

« Castar-Effendi » vient de s’associer avec 
v Bidh-pacha », pour l’exploitation de la planta
tion de lapins de ce dernier.

*♦ *

SC È N E  IX E L L O IS E

Il est 11 heures du matin. L e mastic bat son 
plein, une odeur de fricassée se répand dans le- 
restaurant. La caissière a fini ses menus. Les- 
tables, proprement dressées, attendentjes clients- 
de midi.

Paraît Madame, les yeux encore gonflés par un. 
trop long sommeil.

—  Mademoiselle, le patron n’est pas là ?
—  Non Madame, pas encore.
—  Eh bien ! c’est du propre ! Les maquereaux 

sont à la carte et l’on ne pourra pas en servir. C’est 
dégoûtant! Il est encore avec ses vadrouilles au 
Tienda. Il va encore faire du propre en rentrant.

Entre un encaisseur :
—  Madame, c’est une quittance de fr. 1,20,. 

pour de la chapelure.
—  Qu’est-ce que c’est? De la chapelure ? Ce n’est 

pas dè la sciure de bois, par hasard ?
—  Mais, Madame, voilà trois fois que je viens- 

pour une quittance de fr. 1,20.
—  Eh bien ! revenez une quatrième fois !
Exit l'encaisseur.

Midi cinq. Arrive Monsieur. Il cogne le .comp
toir, les chaises, puis en...treprend l’officier (chef 
garçon).

Madame cramoisie :
—  C’est du propre! cochon! saligaud! J ’ai déjà 

dû refuser quatre maquereaux. Vous avez encore 
été voir votre Marianne, n’est-ce pas? Vous; ne= 
sortirez plus.

Monsieur :
-— Tais-toi, vieille grand-mère! Mademoiselle, 

un porto, s’il vous plaît.
—  Je vous le défends, Mademoiselle, il est assez, 

plein comme ça.

11  heures du soir. Entrée des habitués.
—  Bonsoir, Madame.
—  Bonsoir, Monsieur Vogs.
—  Pietro, un mousseline. Merci.
—  Mais à votre service, Monsieur,

Entrée du « Récepteur ».
—  Garçon, trois grogs chauds et deux « Mar- 

nier ». Allons, Messieurs, unç tournée générale et 
un cigare pour chacun, mais pas pour Vogs. ,

1 heure du matin.
Un client : « Madame, où est le patron? »
—  Il est indisposé.
Le garçon (à part) : « J’ te crois. »
Défilent d’innombrables consommateurs et con

sommations
3 1 ¡2 heures du matin.
Madame : « Allons, Monsieur l’Erichaîné, vous- 

me châtouillez, laissez-moi tranquille »
Surgit le patron, les cheveux ébouriffés, les 

yeux plus qu’à moitié fermés :
—  Eh bien ! c’est du propre ! il est 4 heures du 

matin. On ferme, Messieurs, on ferme. Sacrebleu L 
nous ne voulons nous crever pour vous autres On 
ferme.

*♦ *

Reconnu dimanche, au bal de la Monnaie, 
quelques habitanis d’Arlon. Entre autres, Ugène 
et la jolie Mariette, Emile, le petit Emile, celui 
qui se fiance une fois par jour, cette fois la fiancée 
était la charmante Ninie Patte-de-travers ; aussi la 
nuit de rioce a-t-elle été épatante. Au Pôle Nord, 
c’était la nature volcanique qui s’était donné
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T e n d e z -vous ; nous y  avons reconnn le beau Jean 
-des Ketjes Chemins de fer avec sa jolie Clarinette, 
et l’incomparable Lucien avec sa Gigolette. Les 
mauvaises langues racontent que ées deux couples 
-ont fait fondre la glace du Pôle à plus d’un endroit. 
Heureux tempérament que celui des Arlonnais?

** *
Quand le « Fondeur » rentre chez lui, les coqs 

aie chantent plus : il leur a fait tordre le cou.
M é p h i s t o .

T H É Â T R E S
Alhambra. — Le Chevalier Omart Cumberland, le 

-célèbre liseur de pensées, et Miss Phvllis Bentley, qui 
-viennent de donner quelques séances à la Grande H a rm o 
nie avec un succès sans précédent, reviendront tout 
exprès de La Haye, où ils opèrent en ce moment, pour 
•donner, le dimanche 11 mars, à 8 1/4 heures du soir, une 
.soirée populaire à l’Alhambra.

M. Cumberland renouvellera ce soir-là l’expérientfe 
^u’il fit avec M. Siegfried Wagner, il y a quelques années, 
A Bayreuth. Il se tiendra à la disposition des composi
teurs de musique, prêt à lire dans leur pensée et à 
reconstituer immédiatement, lui qui n’est pas musicien 
•et a horreur de la musique, toutes lés mélodies qu’il leur 
plaira de lui poser.

C’est la première fois que cetlé expérience, absolument 
.concluante, sera faite à Bruxelles.

Miss Bentley renouvellera les exercices, en apparence 
^prodigieux, qui ont émerveillé le public de la Grande 
„Harmonie.

Le prix des places a été fixé comme suit : Avant- I 
scènes, 5 fr.; baignoires, 3 fr.; fauteuils d’orchestte, 2 fr.; 
balcons, 2 fr.; promenoirs et premières galeries, 1 fr.; 
amphithéâtres, fr. 0,50.

Le bureau de location sera ouvert à l’Alhambra samedi
10 et dimanche 11, sans augmentation de prix.

Musée Castan. —  Le succès des Milna’s est de jour en jour 
affirmé, non-seulement par le nombreux public qui 
encombre la salle du Musée, mais encore par les lettres 
de demandes qui affluent pour prier ces incomparables 
liseurs de pensée, d’aller donner des soirées privées dan§ 
les salons aristocratiques de la ville.Leur répertoire, qui 
varie tous les jours, comprend les expériences de sugges
tion à distance, divination de la pensée, reconstitution de 
faits exécutés par les spectateurs, etc. La salle du Musée 
se prête merveilleusement à ce genre de spôctacle qui ne 
coûte qu’un franc. , /

Pôle Nord. — Axel Paulsen a débuté mercredi soir au 
Pôle Nord avec un énorme succès ; ses exercices sont 
vraiment extraordinaires et dépassent en hardiesse, en 
légèreté, en souplesse, en élégance, tout ce que l’on peut 
irtiaginer. Le succès obtenu par Paulsen est d’autant plus 
méritoire que le pauvre garçon était en proie à une dou
loureuse émotion : on lui avait apporté, au moment où il 
allait paraître sur la piste de glace, un télégramme de 
Christiania lui annonçant que son frère est très grave
ment malade et souhaitant son retour. Les Paulsen sont 
marchands et associés. Pendant que lé patineur parcourt 
le monde et moissonne des succès, son frère, à Christia
nia, dirige leur maiso* de commerce.

Axel Paulseïl patinera ce soir à 10 heures

Vendredi, 16 mars, k 8 1/2 heures précises, à la salle
Ravenstein, rue Ravenstein, concert par le pianiste 
Arthur Van Dooren.

Sur le programme figure du Beethoven, Mendelsohn, 
Schumann, Raff, Chopin, Liszt, Zaremski, etc.

Billets chez les marchands de musique.
* # *

S p e c t a c l e s  d e  l a  S e m a i n e .
MONNAIE (7 1/2 h.). — Orphée; Cavalleria Rusticana. 
PARC (8 h.). — Le N° 13; Madame Mongodin. 
GALERIES (8 h.). — Sainte-Freya.
MOLIÈRE (8 h.) — Les Rantzau.
THÉÂTRE FLAMAND. — Relâche.
VAUDEVILLE (8 h,). — Une Dette de Jeu; THéroïque 

Le Cardunois.
ALCAZAR (8 h.). — Paulus. Mévisto. La troupe de Ba- 

Ta-Clan.
SCALA (8 h.),* — Specfacle-concert. L'Attaque du 

Meuleke.
MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès le 

matin.
POLE NORD, rue de l’Évêque. — Patinage sur vraie 

glace. Tir. — Concert. — Attractions. — De 9 1/2 h . 
à midi, de 2 à 6 heures et de 8 heures à minuit.
• PANORAMA- — 8, rue Jules Van Praet.

CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire de Leipzig. — 
Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre.

BEÖSON, IMPRIMEUR, RUE DE L’ESCA LIER, 22, BRUXELLES.

FEUILLETON DU DIABLE-AU-CORPS (*).

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIÈRE PARTIE 

C H A P IT R E  Q U A T R IÈ M E

L e  coup de foudre.
(Suite).

—  Ordaliè.
—  Voilà, par exemple, un sale nom. Ce n’est 

pas un nom de chrétienne, cela?
—  Que veux-tu? On ne s’appelle pas comme 

■on veut.
—  Enfin. Je te pardonne. Filons.
Et reprenant la jeune fille et la rejetant sur son 

•épaule, il souleva la trappe par laquelle avait dis
paru l’inquisiteur.

Un escalier tournant, dont une spire seulement 
apparaissait, Cachant les autres, s’enfonçait per
pendiculairement dans les entrailles de la tour. Le 
chevalier compta six cent quatre-vingt-sept marches 
■etsentit enfin le sol plane se dérouler sous ses pieds.

—  Il doit y  avoir une porte, murmura-t-il et il 
sonda à droite et à gauche avec son épée qui ne 
rencontra que le mur. Il se trouvait décidément 
dans une galerie, dont l’obscurité complète qui 
régnait ne lui permettait pas d’apprécier l’étendue, 
mais qui devait tout au moins être plus longue que 
«a colichemarde, ce qui était déjà peu ordinaire.

— Parfandious] exçlama-t-il, il fait ici plus noir 
que dans un dessin d’Odilon-Redon. Ma vie pour 
une chandelle, comme disait le plus illustre per
sonnage, dé l’antiquité cherchant à jeter la lumière 
dans une contestation judiciaire entre un avoué et 
un notaire.

(*) Reproduction réservée.

Il avait à peine achevé qu’un magnifique coup 
de poing sur l’œil gauche lui arrivait, décoché 
d’une main sûre.

—  Bagasse I Qu’est-cé que tu fais ? hurla-t-il.
—  De quoi te plains-tu, mon bien-aimé, lui 

répondit la .douce voix d’Ordalie. T u  demandes 
une chandelle et je t’en fais voir cent?

—  L e procédé est naïf et puisé dans les aven
tures de l ’illustre baron de Crac. Maisces chandelles, 
ma mie, ne sont point chandelles de cire, pas 
même de suif de mouton. Ce sont chandelles illu
soires et passagères qui s’éteignentaussi tôt allumées 
et ne laissent qu’un cercle orbiculaire passant par 
les couleurs de l’arc-en-ciel pour se fixer au bleu 
de Prusse. Allume plutôt tes yeux, tes yeux bril
lants, tes yeux célestes. Ce me sera douce lumière 
pour me guider dans ceá enténébrés souterrains 
qui me barbouillent l’âme d’un noir infect autant 
qu’épais.

—  Hélas! Point ne suit chatte pour que mes 
yeux luisent ès-ténèbres. Point ne comprends cette 
nuit depuis que mon cœur s’est illuminé de pur 
amour.

—  C’est que l’excès de cette morale lumière 
nous éblouit. C’est pourquoi ne trouvons-nous pas 
notre chemin en cette sacrée cave.

—  C’est charmant, mon cher Seigneur, mais 
nous lanternons.

—  Nous lanternons sans lanterne. L e mot est 
cruel, ma bien-aimée, mais il est en situation 
comme oh dit dans les publiques administrations. 
La température me paraît d’ailleurs polaire. Ton 
sac et ma chemise sont insuffisants vêtements dans 
¡ce lieu sombre où le salpêtre est un des seuls élé
ments de la poudre à  canon. Je voudrais avoir 
l’autre, allumé.

—  Comprends pas. Je n’ai pas étudié la chimie, 
mon bien-aimé.

—  J’entends parler du charbon.

—  Ingrat, notre amour ne te réchauffe-t-il pas.
—  Si ! Si ! Mais avançons. Tiens le pan de ma 

chemise. Blanc comme le panache d’Henri IV, il 
te guidera sur le chemin'de ton déshonneur, que 
j ’entends bien perpétrer.

—  Petit cochon. Tu oublies que mon sac m’em
pêche de marcher.

—  Diable soit du sac! Voici mon canif. Fends-le 
par le bas et passe-s-y les jambes.

Ordalie obéit ; elle dégagea ses jambes, puis ses 
bras, de sorte que le sac ne lui recouvrait plus que 
le torse et ellé saisit le pan de la chemise du cheva
lier qui ¿'avança (i), en tâtant le terrain. Au bout de 
dix minutes, il sentit la première marche d’un 
escalier, également tournant, sous ses pas. Il le 
gravit et s’arrêta devant une porte, fermée.

Une clef se trouvait sur la serrure; il la tourna 
doucement et pénétra dans une chambre qu’éclai- 
ràit la lueur de la lune. En face de lui un portrait, 
la figure traversée d’üne cicatrice partant de 
l’oreiile gauche pour rejoindre l’os maxillaire droit, 
le regardait avec une sévérité tempérée', par une 
expression de calme stupidité qui lui donnait l ’air 
d’un veau.

Un co u p  d ’œil suffit à dè Crabesac pQ «r le 
re co n n a ître .

—  Par le nombril du Saint-Esprit ! exclamà-t-il. 
C’est ma chambre. Sans s’en douter il avait suivi lë 
même chemin feecret que les familiers du Saint- 
Office.

—  C’eSt vous, mon ami, dit l’hôtesse —  toujours 
couchée dans son lit et se frottant les yeux. —  
Mais vous ne revenez pas seul, je  crois. Ciel! C’est 
ma nièce !

—  La nièce de la belle-mère de mon père ! hurla 
de Crabesac. Quelle famille ! mon Dieu !

La suite au prochain numéro.

(1) L e chevalier, pas le  pan. (iV. de la R.)
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Un Gaillard
L a table d’hôte du Lion dor, àNafltua, était alors 

fréquentées par quelques personnages dignes d’êtres 
mentionnés.

Il y avait d’abord M. le sous-préfet, petit 
homme chauve et criard portant monocle ; puis 
le vérificateur des poids et mesures, grand collec
tionneur d'assiettes ; le receveur de l’enregistre
ment, qui passait sa vie à deviner des charades ; 
le sous-inspecteur des forêts et divers autres vieux 
garçons,

Mais le plus remarquable de tous était sans 
contredit le père Lamadou, ancien capitaine de 
recrutement et premier commis aux Hypothèques.

Droit comme un î ,  malgré ses soixante-dixans, 
e père Lamadou portait une grande redingote 

brune et un chapeau melon d’une forme particu
lière. Il faisait venir ses chapeaux' de Paris, ainsi 
que ses chaussures •: pour rien au monde, il n’eût, 
acheté le moindre soulier dans la localité. Il avait 
sa forme à l ui, déposée chez un bottier deconfiance, 
et lorsqu'il avait besoin de quelque chose, il écri
vait»

Un jour que ledit bottier lui avait expédié par 
erreur des bottines à la mode du jour, il avait 
failli révolutionner toute la région.

—  Ah 1 fit-il, le drôle aura de mes nouvelles !
E t le père Lamadou exigea que la chose fût

signalé dans le Moniteur du Bugey, organe de la 
contrée.

Finalement, l’affaire fut arrangée, le fournisseur 
ayant réparé sa bévue. Mais il était temps I .

L e père Lamadou avait un profil d’aigle, deux 
yeux gris et üne petite moustache taillée à la mode 
d’autrefois. C’était le plus grand fumeur du pays. 
Je ne me rappelle pas l’avoir jamais rencontré 
sans un cigare à la bouche, et il le laissait éteindre 
si fréquemment qu’il n’usait pas moins de deux 
boîtes d’allumettes par jour.

Il avait en outre une singulière manie: il man
geait de la moutarde avec tout. A table, nous étions 
sans cesse occupés à la lui passer; il en mettait 
dans le potage, dans les œufs à la coque et dans 
les pommes de terre frites ; —  fet, comme il man
geait-de tout, je crois, Dieu me pardonne! qu’il 
en mettait également dans le fromage à la crème.

Il avait coutume, lorsqu’il lisait son journal, de 
grommeler continuellement et de faire ses com
mentaires à haute voix :

—  Ah! faisait-il, voilà encore qu’ils changent la 
tenue des hussards ! Bah ! ils sont libres. Il faut 
bien que les hussards aient une tenue, pardine ! Je 
ne dis rien, mais ces gaillards-là verront où tout 
ça les mènera. Les hussards auraient aussi bien 
marché comme ils étaient. De mon temps, ils 
avaient la vieille tenue et ils ne s’en portaient pas 
plus mal 1

Une autre fois. ' , ,
—  A h! ah! encore un nouveau ministère! Je 

vous le disais bien. Je ne m’y  trompe pas. Si c’est 
comme ça qu’ils se figurent de relever les affaires, 
ils se trompent! Ah! nous irons loin avec des 
gaillards comme ça !

«Ils» et «ces gaillards là » désignaient invaria
blement les gros bonnets de toutes sortes dans 
ses discours. Lorsqu’il parlait de quelqu’un avec 
admiration,' il l’appelait aussi « ce gaillard-là ».

—  Ah! ah! ce gaillard-là fera parler de lui. Je 
ne suis pas inquiet sur son compte. Ils diront ce 
qu’ils voudront ! Ils peuvent faire des pieds et des 
mains 1 II marchera, je vous en réponds 1

Malgré ses allures un peu brusques* le père 
Lamadou, était avec les dames, d’une courtoisie 
excessive. Rencontrait-il la femme du recevèur des 
finances, du banquier ou du notaire, il la saluait 
jusques à terre, et lorsqu’il écrivait à quelqu’un de 
ses amis, il terminait ainsi sa lettre: «Tout à vous 
et aux pieds de madame Un tel. »

Il avait eu, au cours de sa carrière, une foule 
d’aventures galantes qu’il narrait assez volontiers. 
Pour ma part, je lui ai entendu raconter au moins 
vingt fois la fameuse histoire de la malle. •

Il suffisait, pour le mettre sur ce terrain, d’ame
ner la conversation sur les colis en général.

—  Avez-vous vu partir Mme X ..,, hier, à la gare; 
Elle avait au moins six malles avec elle

—  A  propos de malles, disait aussitôt Lamadou, 
il m’est arrivé une bien drôle d’aventure....

—  Ah! contez-nous ça.
—  Il y  a environ quarante ans de ça ; hé ! ce 

n’est pas d'hier...
J’étais alors en garnison à Meaux, Meaux en 

Brie, une fichue ville, triste comme un bonnet de 
nuit. J’avais fait la connaissance, dans ce bougre 
de pays, d'une petites brune tout à fait bien tour
née. C ’était la fillé d’un épicier. Je n’ai jamais 
aimé les épicièrs, mais, ma foi, cette fille-la était 
tout de même rudement jolie. Des yeux à faire 
pâlir les aiguillettes de tout un état-major ! Ça 
commença par des rendez-vous, le soir, sur les 
promenades ; vous savez ce que c’est, vous avez 
tous passé par là. Et puis, un beau jour, elle est 
venue chez moi. Je demeurais tout au bout de la 
ville ; il y  avait une entrée sur le derrière : rien de 
plus faciles. Ah! cristi! c'est ce jour-là que je vis 
que c’était une véritable gaillarde ! A quoi bon 
vous en dire plus ? Quand une demoiselle vient 
chez un officier, chacun sait ce qu elle vient y faire, 
n’est-ce pas?

Inutile donc de vous rapporter la conversation, 
toutes ces cônversations-là se ressemblent. —  Ça 
durait comme cela depuis pas mal de temps, lors
qu’une après-midi, comme elle sepréparaità sortir, 
on frappe à ma porte.

—  Pour sûr, c’est papa, fit-elle.
Il y avait pas une minute à perdre. J'avise une 

malle et je lui dit :
—  Fourre-toi là-dedans.
Elle s’y couche, j ’abaisse le couvercle, je mets un 

paquet de livres dessus et j'ouvre sans attendre. 
Autrement, mes gaillards n’auraient pas manqué 
de crier : « Au nom de la loi ! » vous comprenez ! 
Je ne leur en donnai pas le temps-.

J’ouvre donc...
En effet, c'était bien l'épicier. Il était accompa

gné du commissaire.
—  Pardonnez-moi ma tenue, fis-je. . ( j ’étais en 

robe de chambre)... donnez-vous la peine d’entrer, 
messieurs...

Aussitôt, voilà le père qui crie :
—  Ma fille est ici !
:—  Votre fille? Quelle fille?
—  Ma fille est ici !
Voyant qu’il insistait, je  deviens digne et je 

réponds :
-—  L e  lieutenant Lamadou est un galant 

homme; jamais femme n’a pénétré chez lui. Vous 
pouvez chercher, messieurs !

Ils cherchèrent partout, dans l’antichambre, 
dans les placards, dans le cabinet de toilette et 
sous le lit. Rien. Au bout d’un quart d’heure, ils se 
retirèrent confus.

—  Ah ! fis-je en reconduisant le papa, si vous

n’étiez pas un épicier, vous auriez de mes nouvel
les, monsieur! Fort heureusement pour vous, je 
ne veux pas servir de risée à mon régiment. Mais 
rappelez-vous, à l'avenir, que le lieutenant Lama
dou est un galant homme et qu’il vaut mieux à lui 
tout seul, qu’une demie-brigade d’épiciers toute 
entière !

Quand j'ai sorti la petite de sa prison, elle était 
presque asphyxiée. J'ai dû lui taper trois quarts 
d’heure dans les mains pour la rappeler à elle.

Vous croyez peut-être que cela l’a empêchée de 
recommencer ? Pas du tout, le lendemain, à trois 
heures, heure militaire, elle était chez mqi. Ah! 
fichtre! c’était une gaillarde, celle-là, et une rude!

Les soucis des affaires m’avaient fait totalement 
oublier le pèrë Lariladou , et sans doute vous n’au
riez jamais entendu parler de lui, si dernièrement 
comme je terminais mon inventairède fin d’année, 
je n’avait reçii ce billet :

« Le capitaine Stéphane Lamadou a l'hànneur de vous 
faire part de son mariage avec mademoiselle Cécile 
Letourneur. »

Stupéfait, j ’écrivis aussitôt à unde mes camarades 
de Nantua pour avoir,des détails sur ce fait extra
vagant.

« Oui, mon cher, me répondit mon ami, le capi- 
» taine Lamadou se marie, et ce qu’il y  a d'incroya- 
» ble, c’est qu’il se marie pour sauver l'honneur de 
» sa dame. Dans moins de huit mois, il sera père; 
» or le capitaine a aujourd'hui soixante-quinze ans 
» et demi.... »

En voilà un gaillard!
G e o r g e  A u r io l .

Xayier-F rançoi s.
Sggfil'É T À iS  en train de supputer les revenus, 

gKg au denier cinq, d’une somme de trente 
centimes que j ’avais gagnée vendredi 

dernier au whist, quand Auguste — . mon fidèle 
larbin —  vint m’interrompre dans cette opération 
compliquée en m'annonçant qu’il y  avait là « un 
homme qui désirait parler à Monsieur ».

Auguste ne se trompe jamais. Quand il dit « un 
homme », c ’est que l’individu n’appartient pas à 
une caste sociale élevée. Aussi ne fus-je pas peu 
surpris de le voir ajouter à son annonce une carte 
de visite —  le bristol étant peu en usage dans la 
basse classe —  d’un format que je ne craindrai 
pas de qualifier de considérable et portant — fort 
mal imprimés —  les mots :

Xavier - François Sluves
NIVELEÜR DB COUCHES

Sans doute un sociologue quelconque, pen
sai-je. Que le diable l’emporte ! Et je donnai ordre 
d’introduire ce citoyen.

Xavier-François Sluves ne me parut pas —  il 
faut l’ avouer —  bien dangereux. C ’était un petit 
homme d’aspect timide, proprement vêtu d’un cos
tume noir montrant la corde et portant sous le 
bras une petite bêche luisante. Je dis une petite 
bêche, parce qu’elle était très petite. Pôur un 
enfant, c’eût été une grande bêche, mais c’était 
réellement une très, très petite bêche pour un 
homme..
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Donnez-vous donc la peiné de vous asseoir, 
dis-je en étudiant avec attention sa carte, convena
blement placée au bout d’un bras étendu de toute 
sa lortg’lièur, ainsi qu’ont coutume de le faire les 
gens d'importance.

Lé petit homme jeta les yeux autour de lui 
d’un air quelque peu ahuri, avisa une chaise et s’y 
assit, sa petite bêche en travers des genoux, puis il 
me regarda fixement.

—  Slüves, Xavier-François, repris-je. Pourquoi 
Xavier-François ?

—  Pour,ne pas mettre François-Xavier.
—  Question d’opinion, sans doute? 

yf-r- De: mon parr^in.jOqi, ,monsieur.
' —  Très bien. Nous avons donc, cher monsieur 

—• le petit homme chercha derrière lui —  je veux 
dire : citoyen —  le petit homme écarquilla les 
yeux —  notre petit système de rénovation de la 
société ?

—  Quoi ! Vous savez ?...

—  Je m’en doute. Eh bien! exposez-moi ça, j ’ai 
le temps.

Un pâle sourire éclaira les traits fanés du petit 
homme.

—  Monsieur aura sans doute remarqué, dit-il, 
que certains individus, appartenant aux classes les 
plus élevées de la société, soit par leur propre 
faute : insouciance, incurie, conduite déréglée ; 
soit par la faute d’autrui : usuriers, grecs, finan
ciers, dégringolent jusqu’en bas de l’échelle 
sociale ?

—  C’est une vérité corroborée par de nombreux 
exemples.

—  Monsieur aura remarqué aussi que d’autres 
individus, appartenant aux, plus basses classes, 
soit par leurs proprès moyens’ : intelligence, tra
vail; soit par hasard : gros lot, héritage, montent 
jusqu'au haut de la même échelle ?

—  Encore très vrai.
—  Monsieur voudra bien admettre qu’à un mo

ment donné, deux de ces individus : l’un descen
dant, l’autre ascendant, doivent se rencontrer sur 
le même échelon ?

—  Concedo.
—  Si je les immobilise sur cet échelon, il est 

évident que leur position sociale sera équivalente.
—  Très joli, Voilà pour vos deux individus. 

Mais les autres ?
—  Le mouvement de balance doit fatalement 

se produire. D ’ici à un temps X, toute l’espèce 
humaine doit nécessairement se trouver sur cet 
échelon.

—  Evidemment. Le tout est de trouver le 
moyen d’immobiliser vos deux premiers individus.

—  Ça c’est l ’affaire de la société. Cela ne me 
regardé pas.

—  Vous êtes, je le vois, un théoricien.
—  Sais pas. Et le petit homme sembla tomber 

dans une profonde rêverie, et, toujours sa bêche 
en travers sur les genoux, garda l ’immobilité la 
plus complète.

Un pénible silence régna pendant quelques 
instants. Le petit homme conservait toujours la 
même attitude, un pey: timide  ̂ et je le regardais en 
me demandant : # Est-ce qu’il ne va pas bientôt 
S’en aller? » Franchement, il ne m’amusait que 
tout juste, le niveleur de couches. Je le trouvais 
totalement incolore.

Il sortit enfin de son immobilité.
—  Où est la cave ? fit-il de sa petite voix tran

quille.

—  La caVe? répondis-je quelque peu démonté. 
Mais en bas, je suppose.

—  Généralement —  observa-t-il — et le même 
pâle sourire vint éclairer ses traits fanés. Si mon
sieur veut bien me la montrer ?

Cela commençait à devenir drôle. L a parfaite 
tranquillité avec laquelle Xavier-Frànçois me de
mandait à visiter ma cave, comme la chose la plus 
naturelle du monde, me parut aussi originale que 
d’un sàns-gêne absolu. Je voulus pousser l ’aven
ture jusqu’au bout.

—  Je vais vous y  conduire, lui dis-je. Si vous 
voulez bien prendre la peine de descendre, cher 
monsieur ?

De rechef, le petit homme me regarda de Son 
air ahuri. Décidément, il n’était pas habitué à 
s’entendre appeler Monsieur. Il sè leva et remit sa 
bêche sous soii bras.

—  Laissez donc ça, remarquai-je. Ça va vous 
gêner.

Positivement, cette fois, les traits fanés de 
Xavier-François reflétèrent l'expression de la plus 
parfaite terreur. Il serra convulsivement son outil 
entre ses bras.

—  Non, non, cria-t-il, nous en aurons besoin.

Il ne pouvait avoir la prétention de m’enterrer
dans la caVe. Je dois dire, d’ailleurs, que malgré 
son arme horticole, sa chétive personne ne m’in
spirait pas la moindre crainte. Nous descendîmes 
donc, et ce ne fut pas sans un légitime orgueil que 
je levai le luminaire que j’avais emporté pour faire 
admirer à Xavier-François la superbe ordonnahce 
d'un régiment de respectables tonneaux et d’une 
armée de vénérables bouteilles.

—  Je ne Vois que du vin, dit-il tranquillement.
—  Parbleu ! Vous ne vous attendiez pas à trou

ver ici un musée d’histoire naturelle, je suppose?

—  Et lés champignons ?
—  Les..,
—  Les champignons. Où sont-ils?

. —  Quels champignons? Décidément, vous êtes 
un peu timbré, mon cher monsieur. Ah! ça, que 
diable êtes-vous venu faire chez moi ?

—  Mais niveler votre couche de champignons. 
C’est sur ma carte.

—  Sapristi ! Quel est l’idiot qui vous a envoyé?
—  Mais c’est vous-même qui m’avez écrit, mon

sieur. Voici votre lettre.
.—  Mille tonnerres! Elle n’est pas de moi. cette 

lettre. Vous vous êtes trompé d’adresse. Je ne 
comprenais réellement rien à ce que vous me 
chantiez depuis, une heure; espèce de .sociologue 
manqué!

— Moi non plus, Monsieur, je n’y comprenais 
rien. '

J ’eu pitié du pauvre hère dont l’abnjtissëment 
était complet et pour le dédommager je lui donnai 
l’adresse d’une personne qui avait de nombreuses 
couches à soigner. Ce qu’il a dû faire une tête en 
y  allant ! Ça aura été encore plus cocasse que son 
malentendu avec moi.

—  Où l’avez-vous envoyé ?
—  Chez une garde-couches, parbleu !

R h a m s è s  II.

*1

JSa INT fÎN TO IN B
De la’fcorruption de ce monde,
Me sentant un jour écœuré,
Dans une retraite profonde 
Pieusement je me suis retiré.
J’ai fui les plaisirs de la terre,
N ’ayant pas l ’esprit folichon,
Et je vis calme et solitaire 
En compagni’ de mon cochon.

C’t animal qu’ j ’aime avec tendresse 
Partage avec moi mon plaisir ;
Il me console, il mecaresse,
Quand le chagrin vient me saisir.
Pour mé distrair’, quand j'suis morose,
Il r’mu’ sa'queue en tir’-bOuchon 
Et me sourit de son groin rose.
Bref, c’est un vrai frèr’ mon cochon.

Tous mescapric’s il les tolère,
Mais (qu’voulez-vous, c’n'est pas un saint) 
Il se met toujours en colère 
Quand par blagu’ j ’ l’appell’ capucin. 
Alors pour s’ venger, d’un air grave, , 
En m’ voyant sal’ comme un torchon,
Car il est bien rar' que je m’iave,
Il me traite aussitôt d’ cochon.

Au commenc’ment la solitude 
Me pesait un peu, j ’ l’avou’ , mais 
J’en ai bientôt pris l’habitude. '
Et maint’nant je n’ m’ennui’ jamais 
Je m’ donn'parfois la discipline 

J ’ médit’, le front sous le capuchon,
Je mang’, je bois, j ’eherch’ ma vermine 
Et j ’ m’amuse avec mon cochon.

Quand sonnera mon heur’ dernière,
J’ partirai sans 1’ moindre regret 
Au -séjour de paix et d’ lumière.
Avec mon bien-aimé goret.
J’accomplirai c ’ voyag’ suprême 
Sur son dos à califourchon 
Et, là-haut, j ’ prirai Dieu lui-même 
De n’ pas m’ séparer d’ mon cochon..

J a c q u e s  G u e u x .

La Poulet pour rôtir
A Madame Rhamsès.

Ça l’est tinne çausse qué til doit faire attachon, 
ça l’est di poulet qua til va li siersé su la marcé, 
couprend’ bien, quil é pas dir pour la rôtir pour- 
quoisquand il é dir qué til sait li pas manzé qu’il é 
comme likoutsou, couprend’ bien, qué til tire et di 
cassé soun den.c enn d’abimer de couteau en de 
fourçette enn qué toullemonde il est pas countent, 
couprend’ bien, qu’il a faim. •

. Màye quand til counaît pas di poulet, pour 
l’aceter, couprend’ bien, qué til doit li ¡regarder 
sur li patte qu’il est pas de zécaille comme 
de tortue, en de sou bec qu’il est de zeune poulet, 
couprend’ bien, qu’il a de zeune bec enn aussi sur 
son peau qu’il' est de zeune poulet il a son peau 
toute blanc, couprend bien, que ça l’est du gra du- 
françe avé lé madame, qua il est zeune il é rose et 
qu’il vient blanc, qua il est plus pour rôtir, cou
prend’ bien, avé la çausse di la poudrelariz.

Mayë qué til doit pas de confiance da lé mar* 
çand qué til dit qu’il est bon pourquoisque lé mar- 
çand il sé mentir acore plisse fort comme lé çien 
arazé il court da le rie, couprend’bien.

A l b r e c h t .



Si le journal de G. B . contient de nombreuses 
pages blanches, il s’y  trouve aussi quelques 

feuillets roses, non couverts d’écriture, mais bien 

de croquis de la maisonnette ci-contre, qu’il 

dessina souvent, intérieurement et extérieure

ment. Ces esquisses d’un endroit qu’il semble 

avoir bien aimé, sont alternées de dessins et 

portraits d’une belle et gentille femme. L e soin 
particulier qu’i l  mit à la dessiner en diverses 
attitudes* nous amène à croire qu’il en fut amou
reux. Cela nous paraît d’autant plus probable, que 
le seul groupe animant ce paysage se« compose 

dun homme et d’une femme parfaitement d’ac
cord.

Qu’en pensez-vous ?

[Nuit de l’auteur.)
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Contes académiques
I . —  La logique du vidame.

. L e vidame Spons, ce sage vertueux et austère, 
que de dignes pères de famille ne rougissent pas 
de donner en exemple à leurs fils quand ils auront 
vingt ans, — le vidame ne fut pas toujours le par
fait modèle de toutes les belles actions, y  compris 
celles de la Banque Nationale, qü’il est présente
ment devenu. Â  l’époque évanouie ô combien, où 
sur la scène minuscule de la salle S 4 Michel, évo
luait en danseuse aguichante un farouche devenu 
conseiller communal, presque représentant et que 
radical ! à cette époque déjà préhystérique, comme 
dirait Rhamsès, le vidame était un dé nos plus 
intrépides vide-bouteilles. Casseur de cœurs avec 
cela,, Sportman enragé en outre, il ne ratait pas 
une première, même se donnât-elle chez feu 
Toone, —  encore un disparu oïmé! Bref, il dévo
rait son patrimoine et plusieurs héritages qui 
devaient fatalement lui échoir.

Ceux qui ne le connaissent que sous son actuel 
avatar auront quelque peine à s’imaginer le vidame 
élégantissime, beau comme un jeune dieu, l ’air 
conquérant, la démarche altière et noble, toujours 
fleuri d’un gardinéa, embaumant le new hay mooit, 
adoré de toutes les femmes et l’ami de tous leurs 
maris y  compris ceux à la petite semaine.

Les biens au soleil, et même à la pluie, car il 
pleut ferme dans ce sacré chien de pays, que le 
vidame obtint en partage à sa majorité, firent 
quelques années. Il fallut alors entamer quelques 
tantes et un vieil oncle encore verts. Spons tomba 
dans les griffes du respectable Afikomène, un 
Levantin plein de sollicitude pour la jeunesse, à 
laquelle il vendait au plus juste prix d’authentiques 
et inestimables reliques, qu’il se • hâtait de lui 
reprendre moyennant un honnête bénéfice. Il 
n ’en coûtait que la peine de lui remettre une lettre 
de change dûment signée.

L e  vidame avait déjà largement travaillé avec 
Afikomène et lui devait, en traites renouvelées, 
quelque choses comme une somme rondelette, 
mais n’en continuait pas moins à mener une exis
tence de fils de milliardaire, heureux d’éblouir par 
son faste, ses amis Janneke, Konyn et l’Enflé, 
trois pauvres diables de parasites qui ne le quit- 
taieritnon plus que son ombre.

Afikomène finit par trouver que la dette de notre 
homme montait à des hauteurs trop vertigineuses, 
et voici ce qu’il dit au vidame, le 21 septembre 
i 883 — je précise, —  tandis que celui-ci lui pré
sentait une nouvelle traite à trois mois de date :

—  Non, bluS te religues ! Bayez t’apord qu’est-ce 
que fous me toivre afant que cLe.;..

Mais le vidame l’interrompant:
—  Bougre de galapiat, tu ne va pas me couper 

les vivres, n ’est-ce pas, ou sinon je me fais sauter 
le caisson !

—  Vaites bas ça ! gueula Afikomène.
—  Si jp vais de ce pas....
— Non, che brends lé draite, mais Vous toive 

geanger l’èchiance : il est trop long.
—  Bougre de galapiat, est-ce que tu ne vois pas 

quelle court pendant les jours les plus courts de 
l ’année!

Afikomène était vaincu ; il prit la traite et l’es
compta au denier quatre.

L e t o c h è s  fils. (1) '

(1) Ce conte est le début dans la carrière des lettres du 
fils de notre célébré collaborateur Letochès. C’est, on le 
voit, un garçon qui promet, encore que son style se 
ressente par trop de l’incohérence des lectures auquel 
l’auteur de ses jours le condamne.

Bonnes Gens
C O N D O L É A N C E S  

(la scène se passe au café)
Fernand. —  Bonjour, cher monsieur permettez- 

moi de vous présenter mes compliments de 
condoléances.,

Isaac. —  Merci mon cher ami.
Fernand. —  C ’est un bien grand malheur.
Isaac. —  Un bien grand malheur.
Fernand. —  Elle était fort âgée, n’est ce pas, 

votre pauvre mère?
Isaac. —  Soixante dix ans, et toute son intelli

gence, mon cher. Elle suivait régulièrement la cote 
de la bourse. Tenez, la veille de sa mort, elle me 
prend par la main et tout doucement me dit : 
Isaac, vendez les Turcs.

Fernand. —- Extraordinaire !
Isaac. —  J’ai vendu et j ’ai gagné beaucoup 

d’argent. Avez-vous vendu ?
Fernand. —  Quoi ?
Isaac. —  Vos Turcs.
Fernand. -— Je n’en ai jamais eu.
Isaac. —  Tiens ! c’était une bonne valeur, mais 

il fallait choisir le moment. Je ne l’avais jamais 
quittée.

Fernand. —  Qui ?
Isaac. —  Ma mère.
Fernand.—- Ahoui, pardon. Elleétaitimpotente?
Isaac. —  Elle a eu tout le côté droit paralysé 

l’année dernière après sa première attaque, c’était 
très désagréable, on devait lui couper sa viande, 
si on n’arrivait pas en temps, parfois, elle faisait 
tout sous elle.

Fernand. '—  C’est une attaque qui-la emportée ?
Isaac. —  Oui, nous étions à table, tout à coup, 

au dessert, elle était très rouge, sa tête penche sur 
sa poitrine. Comme elle mangeait beaucoup et que 
souvent elle avait des indigestions, j ’àppelle la 
bonne, et je lui dis : Catherine, vite, emportez ma 
mère, elle va salir le tapis !... Elle était morte.

Fernand. —• C’est effrayant.
Isaac. —  Je crois bien, j ’avais le. directeur des 

tramways de Budapesth à dîner, l’affaire a'failli 
rater.

Fernand. —  Mon pauvre ami !
Isaac. -T- Mais ça s’arrange heureusement.
Fernand. —  Alors ce n’est rien.
Isaac; — Non, mais j ’ai été très ému.
Fernand. — Je le conçois, cette mort si subite.
Isaac. —  Et les tramways !,Figurez-vous, voyez 

ma chance, que j ’avais promis à Julie qui vient de 
passer dans le premier quadrille d’aller la voir le 
même soir dans le ballet de Faust.

Fernand. —  C ’est vrai, vous êtes abonné. Heu
reusement que ce malheur est arrivé à la fin de la 
saison théâtrale.

Isaac. —  Oui, cette pauvre Julie aurait été bien 
triste. Vous comprenez, toute la saison sans qu’elle 
me voie là, dans mon fauteuil, au coin du qua
trième rang. 1

Ftrnand. —- En somme ça vaux mieux comme 
ça. ' ; .

Isaac: —  Oui, ça tombe bien.
‘’ Jules N ora.

Yadrouillana
Au coin des « Hiboux », non loin du cercle des 

« Koyons ». 'Minuit. Apparait Ludo, toujours frais 
et rose, son abondante chevelure aussi souple que 
jamais. Pourtant^'à le voir, on ne croirait pas que 
la veille encore, comme tous les jours, il a fait le 
hibou, ce qui, dit-il, ne l’empêche pas d'être sur le 
pont à 8 heures. Il revient de bonne fortune. De 
mauvaises langues prétendent que cette bonne 
fortune c’est un canapé où, après son dîner, il

prend un accomipte de somméil de 8 à 11 1/2 h.; 
mais nous, mieux renseignés, nous pouvons affir
mer qu’il ne revient pas d’aventure galante. Il sort 
simplement.de chez une vieille habitude.

Être sur le pont à 8 heures, consiste en pioncer. 
jusqu’à n  heures du matin.

*¥ *
Rencontré, au bas Ixelles, l’Enchaîné remor

quant une femmelette lui venant presque à la cein
ture

Je préférais la grasse, bien en point, précédente 
à ce demi-syphon.

¥ ¥
Nous avons appris, avec regret, le départ au 

Congo d’un des plus aimables membres du cercle 
des « Koyons ». Espérons qu’il, pourra; là-bas, 
dans ses moments de loisir, s’occuper plus agréa
blement qu’à apprendre sou jeu favori à ces dames 
nègres.

H*
¥  ¥

Pour la première fois de sa vie, .samedi passé, 
« Çarel » a été au cours de son propre gré et pour 
son plaisir. Il est vrai que c’était le cours d’Elisée 
Reclus.

*
* *

« L ’Entraineur » a fait adapter, à sa bicyclette, 
un garde-crotte pour dames, afin de ne pas faire 
prendre, dans les rayons, les mirifiques pans de sa 
jaquette.

*
* *

L a passion des chevaux a complètement dégoûté 
le k Baron » Il ne s’occupe plus que cte bicyclettes, 
et ne sort qu’avec des vélocemen. Il est vrai que ce 
sont des gaillards à poigne sur lesquels on peut 
toujours compter.

*
♦ *

Le très sympathique et connu professeur d’escri
me Ch.Tcharner organise pour démain, dimanche, 
au local de « L a  Libre », rue des Douze-Apôtres, 
une fête de boxe. L ’élite des tireurs de savate et 
boxe anglaise s’étant fait inscrire, les assauts pro
mettent d’être des plus intéressants.
• 1 i . / ■ ** *

Au moment de mettre sous presse, nous rece
vons une triste nouvelle : « Beau Suisse », au cours 
d une promenade poivrote en vélo, s est abimé la 
g...argoulette. « J11 jtï II » était tellement ému qu’il 
a eu toutes les peines du monde à regrimper sur sa 
machine.

*♦ *
« Mazarin », pour faire des études de mœurs, 

assure-t-il, alla l’autre soir faire une promenade à> 
la Verte-Allée. Il en est revenu avec un splendide 
coup de couteau dans le bras, heureux d’en être 
quitte à si bon compte.

Ce qu’il a fait des reproches â « Douard » qui 
l’accompagnait, d’avoir eu cette malencontreuse 
idée !

* .
♦ ■ -■¥.

« Biscuit » est au désespoir .depuis le départ de 
« Florent ». Pourtant « Bretelles » prétend qu’elle 
lui a laissé un souvenir consolateur.

** *
Quand sa-femme est à Paris, « Ugène » dort 

Comme Un loir.
Méphisto. I

-----1-----------♦>n<«a«>oe X  -----------------

Le Trombone et le Loup
I n’avait Un fois un n’appelé Max Seclèze,' un ' 

n’espèce de sale cayutte de la peau de mon dos, 
qu’il jouiont de le Schuyftrompet dedans l’orquesse ■ 
de le Jardin Rompu, mo si bien, si bien, qu’on 
vouliont tout partout l’avoir pour compagner ■ 
quansqu’on dansiont la Holleblokke-Valse et là 
Zwietpatekes-Polka. I seriont divenu pour sûr 
proffseur sur la Congergeatoire si i ne s’aurait pas 
brouillé contre Fétiche, le Gevaert dans c’ temps- 
là, à cause d’une chantatrice de le Casino, que lui
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i disiont que son zut de poitrine, ça était pas même 
une scie naterelle et que Fétiche i disiont la con
traire : des queues de noyaux de cerises, allons !

A cause de ça, Max Seclèze i deviont rouler sa 
bosse dans tous les bals pour pas crever de soif, 
parce que faim in ’aviont jamais, mais soif toujours. 
Même qu’i mangiont que des saucisses pour pas 
perde ses bons l'habitudes dé boire boucoup. Sans 
ça, comme i disiont, i n’auriont pas été foutu de 
tirer une note de son schuyftrompet jujte, mais 
bien fausse.

Ah bien, un jour qu’y faisiont dejasoir et qu’on 
était en plein l’hiver et qu’on avait tout partout la 
neige excepteie sur les trams sa ligne, on avait 
cormnandeie Max pour un bal chez Moeier Lambik, 
dedans Je. Bois la Cambre. •

Max i va là, i joue tout l’ temps et après i rentre 
sur les Marolles, avec un saucisse dedans sa poche. 
A peine qu’il a fait deux pas dedans le Bois, qu’il 
voitqüette chose briller devant sa figure au mélieu 
l’obschurité. ,

Je vais te dire tout suite que ça étiont un loup, 
une pauve bête presque mort de faim. Max voit 
tout suite à qui c ’ qui n’a affaire, i tire sa poche 
dihors la saucisse, une petite mallreuzement, et i 
le jette après le loup. Malgré l’obchurité, le loup i 
l’attrape dedans sa gueule et i l’avale comme si c ’ 
que ça serait un demi liter. Et i reste stampé 
comme si c qui n’attendra la suite.

Le pauve Max i l’aviont plus rien que sa propë 
peau et ça, tu comprends, i l’auriont pas laissé à 
le loup pour un jambon. Alors quoi faire?

FEUILLETON DU DIABLE-AU-CORPS (*).

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIÈRE PARTIE

C H A P IT R E  C IN Q U IÈ M E

L ’assaut.

La situation de de Crabesac —  on le comprend 
aisément —  était assez délicate. Il ne pouvait expli
quer à Ordalie, sans blesser la susceptibilité de la 
jeune fille, la nature des relations qu’il avait eues 
avec sa tante. Aussi, pour cacher son embarras, 
eût-il recours à la pantomime habituelle à' tout 
individu de l’espèce humaine se trouvant en pareil 
cas, il se laissa tomber avec accablement sur un 
canapé, en saisissant tragiquement sa tête entre 
ses deux mains, et en murmurant :

—  Fatalité!
Cette exclamation prouvait une connaissance 

approfondie de l’âme féminine. L a  femme a le 
respect le plus absolu pour la fatalité ; aussi 
Ordalie et l’hotesse se précipitèrent-elles toutes 
deux à genoux à la droite et à la gauche de de 
Crabesac en versant d’abondantes larmes. C’était 
un spectacle à attendrir le cœur d’un crocodile, eu 
égard, surtout au costume dés trois acteurs du 
drame qui se composait, pour eux trois, de deux 
chemises, d’un sac et d’une épée.

Tout à coup, Ernest se précipita comme une

(*) Reproduction réservée.

Tout, d’un coup, i le vient un n’idée. I met son 
enstrement à sa bouche, et comme i n’a deja soif 
comme tout, i fait un épouvantable couac.

Un demi segonde après le loup i netioiit passé 
le lac.

Max i mouriont de soif et de peur. I n’a revenu 
chez Moeier Lambic et i n’a passé la nuit à lamper 
des double half scheut. I l ’a jamais su, i n’a dit, 
commensqu’i n’est ri venu de retour dedans son 
mizon le jour après.

Moi non plus pas.
' L e t o c h è s  p è r e .

------- ■■ ■» >n< » ----

T H É Â T R E S
Scala. —  Deux nouvelles attractions de premier ordre 

viennent de s’ajouter au programme' 4c §$ Scala : Del- 
marre, l’excellent et amusant chanteur comique, dans son 
nouveau répertoire; Dufour et Miss Hartley, danseurs 
excentriques à transformations, de l’Empire , théâtre de 
Londres.

Le spectacle est terminé par l’Attaque du Meulehe, le 
grand succès du moment.

Théâtre Lyrique. —  Les représentations do l’Association 
Artistique dirigées prr M. A. D u tertre, annoncées la 
semaine dernière, sont transférées, pour causes diverses 
et sur arrangements spéciaux, au Théâtre Lyrique, place 
du Marché, à Schaerbeeck.

La première de Devant VEnnemi aura donc irrévoca
blement lieu aujourd’hui, samedi, 17 mars.

Rideau, 7 1/2 heures.

trombe dans l'appartement tandis qu’une volée de 
balles d’arquebuse venaient casser tous les carreaux 
des fenêtres.

—  Sapristi !,qu’est-ce que ç’est que ça? hurla de 
Crabesac en se cachant sauvagement derrière le 
canapé.

—  Nous sommes attaqués, répondit Ernest, et, 
se précipitant sur les fenêtres, il ferma précipitam
ment les lourds volèts de fer contre lesquels vint 
crépiter une nouvelle Volée de balles.

—  Diable ! fit de Crabesac, ils sont beaucoup.
—  Peuh! Six cents tout au plus, répartit 

l’écuyer. Nous allons expédier ça. Gardez l’escalier, 
je vais pratiquer une meurtrière pour les armes à 
feu. ,

Et empoignant son arquebuse rayée, il y  mit 
double charge de poudre et la déchargea à bout 
portant dans le volet. Il ne s’était pas trompé sur 
la force de pénétration de bette arme excellente, 
un trou rond apparut par lequel on pouvait aper- 
cevoirlamasse des assaillants, a:rmés d’arquebuses,, 
d’arbalètes à rouets, de piques, de haches, de hal
lebardes, de gœdendags et autres armes en usage à 
cette époque.

—  Venez dojic èoller votre œil à mon trou de 
balle, dit-il au chevalier en déchargeant son poi- 
trinal dans le tas.

—  Un, compta le chevalier après avoir regardé 
l’effet du coup.

Tour-à-tour Ernest déchargea toutes ses armes 
à feu.

—  Quatorze, compta-t-il.
Pendant trois heures, le combat continua, 

monotone, les assaillants déchargeant régulière
ment leurs arquebuses dansles volets et Ernest 
leur répondant par un unique coup de feu au tra
vers de son trou.

Monnaie. — Samedi, Lakmë et Pierrot Macabre.
Dimanche, Le Prophète.
Voici la distribution de Tristan et Yseült (première 

représentation mercredi prochain) : Tristan, MM. Cos- 
sira; Kourwenal, Séguin; Marke, Lequien; Mélot, 
Danlée; un matelot, un berger, Isouard ; un pilote, Maas ; 
Yscult, M“®* Tanésy ; Brangaine, Wolf.

* * *
------- i > r « 0 0 0 » » n < » -----------------------

S p e c t a c l e s  d e  l a  S e m a i n e .
MONNAIE (7 1/2 h.). — Lachmé et Pierrot Macabre.
PARC (8 h.). — Les Espérances; Le Fiacre 117.
GALERIES (8 h.). — Sainte-Freya.
MOLIÈRE (8 h.) — Le Père.
THÉÂTRE FLAMAND. — Relâche.
VAUDEVILLE (8 h;), r— Une Dette de Jeu; VHéroïque 

Le Car chinois.
ALHAMBRA (8h.).—vPr Crocker et sa troupe équestre.
ALCAZAR (8 h.). — La Gêne; Impure.
SCALA (8 h.). — Delmarre. Dufour et Hartley; à 

10 1/2 li., L'Attaque du MeuJeke.
THEATRE LYRIQUE (7 1/2 li.). — Devant l'Ennemi.
MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dés le 

matin.
POLE NORD, rue de l’Évêque. — Patinage sur vraie 

glace. — Tir. — Concert. — Attractions. -— De 9 1/2 h. 
à midi, de 2 à 6 heures et de 8 heures à minuit.

PANORAMA. — 8, rue Jules Van Praet.
CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire de Leipzig. — 

Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre.

BESSON, IMPRIMEUR, RUE DE L’E s CA UK R, 22, BRUXELLES.

—  Deux cent quarante-quatre comptait l’hon
nête écuyer.

—  Exact, répondaitde Crabesac en contemplant 
avèc satisfaction les marques à la craie, semblables 
à celles que les débardeurs font en déchargeant des 
sacs de charbon, qui zébraient le plancher de la 
chambre. Dans cette lutte étrange, chaque marque 
était un homme, et chaque homme un cadavre.

Tout à coup la tactique des assaillants changea. 
Ils se dispersèrent comme une volée de moineaux.

—  Je ne vois plus rien, fit Ernest. Ils songent 
sans doute à tourner la position. Un bruit qui se 
fit entendre dans l’escalier vint justifier’ ces prévi
sions ; une marée humaine montait, hérissée 
d’armes offensives. On eût dit un monstrueux héris
son d’acier, revêtant la forme d’un serpent à mille 
pattes; qui se mouvait d|un senl bloc dans l’étroit 
boyau.

—  A l ’arme franche, hurla Ernest! et tirant son 
épée, il fit un large moulinet qui renversa les uns 
sur les autres les dix-sept premiers soudards qui 
roulèrent, latêtefracassée, sur les dalles du corridor.

Profitant du désarroi causé' par cet acte de 
vigoureuse défensive, le chevalier et Ernest saisi
rent quatre lourds bahuts de chêne tels qu’on les 
faisait au môÿen-âge, une vingtaine de chaises, le 
lit et trois matelas et en barricadèrent solidement 
le passage.

—  Les lâches ! rugit une voix, deux contre cinq 
cents.

—  Je croyais qu’il y en avait moins, répondit 
railleusement Ernest, en pratiquant dans la barri
cade une meurtrière, comme cela lui avait si bien 
réUssi dans le volet, et en déchargeant son arque
buse dans le tas.

—  Est-ce que ça va continuer ? grogna le cheva
lier, je n’aurai bientôt plus de craie.

La suite au prochain numéro. >
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L E  M O D È L E

P u i s ,  t u  s a i s ,  u n e  é d u c a t i o n  s o i g n é e  ‘r f i g u r e s - t o i  q u e  m ’m a n  n e  m e  l a i s s e r a i t  p a s
t r a v e r s e r  l a  r u e  s a n s  c h a p e a u
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La Quinzaine Théâtrale
A  P A R IS

e soir de la première représentation du 
Jtubdn, les spectateurs accueillirent la 
pièce de M. Feydeau avec plus de fraî

cheur que l’on ne peut constater sur le visage de 
M lle,., (Inscrivez là le nom d’une de vos amies et 
envoyez-lui le  numéro du journal, ça fait toujours 
plaisir), Depuis, M. Sarcey ayant brandi sa bonne 
francisque afin de pourfendre les drames mystiques 
comme Axel et lës psychomédies comme l ’Image, le 
public effrayé s'est détourné dè ces manifestations 
d’esprit nouveau (selon le  mot de M, Sptiller), pour 
ietournêr docilemerit, en longu¿Sfiles moutonnières 
vers l’Odéoii où se joue désormais devant des salles 
pleines le Ruban, vaudeville vieux-jeu, gai, et 
démuni d’aspirations idéales, perpétré par l’auteur 
à'Unfil à la patte et de Champignol malgré lui. Car, 
le bon 'vieux critique du bon vieux Temps l’a dit 
avec sa Bonne vieille franchise : « On n’àrrivera 
jamais à ’jpërsuader au public français que le sno
bisme lui commande d’acheter sept francs le droit 
d’avaler sa langue de neuf heures à minuit, i> 
Et voilà.

Le docteur Paginet est un médecin insuffisant 
et suffisant, dont l’ignorance orgueilleuse se plaît 
à combattre les théories de Pasteur et qui attend 
pour croire' à l'existence des microbes, d’en avoir 
pu contempler à  l’œil nu ; il est susceptible, bébête, 
affamé de distinctions, ingrat comme M.Pérrichon, 
bref, un charmant homme. Tout le monde s’emploie 
à lui faire donner le ruban rouge ; Plumarel, neveu 
du ministre, pour obtenir la main, le cœur et la 
dot de Mlle Simone Paginet, intrigué auprès de 
son onple; le pharmacien Dardillon qui aime la 
même donzelle, s’improvise préparateur dé l ’aspi- 
rant-décoré; Mme Paginet préside des oeuvres 
innombrables, l’œuvre des chiens moralement 
abandonnés, l’œuvre des chattes de gouttières 
repenties, l ’œuvre des sénateurs orphelins, etc., 
etc. Tous ces efforts finissent par aboutir : on va 
donner la croix à Paginet, déjà les journaux 
annoncent son crucifiement ; les dames de la Halle 
apportent le traditionnel bouquet; la fanfare 
cadurcienne vient rugir une aubade sous les 
fenêtres du nouveau légionnaire natif de Cahors et 
fait retentir les airs de celui de « Galathée » si cher 
aux cuivres du Lot : A h! verse en Cahors, vidons 
l'amphore\.'., bref, Paginet nage dans la plus absolue 
félicité, quand retentit comme un éclat de tonnerre 
line effroyable nouvelle, son espérance se meurt, 
son espérance est morte ! Il a commis' l’imprudence 
d ’assister à un banquet réactionnaire, d’y manger 
du veau conservateur et de la salade cléricale : on 
l ’a dénoncé, et le ministre a biffé son nom de la 
liste glorieuse •; on lui a retiré la croix pour l ’atta* 
cher sur le corsage, plus rebondi, de Mme Paginet ! ! 1

Vous devinez l’état d ’âme du médicastre leurré, 
contraint d’abord de refuser les félicitations qui se 
trompent d’adresse,, puis d’entendre les compli
ments dont on embeurre la bonne grosse porteuse 
de croix. Il arrive à la détester; elle étçiit sa coque
luche, il la prend en-grippe, il est sur le point d’en 
avoir la jaunisse, ou, tout enfiévré de colère, 
d’être foudroyé par l ’apoplexie, bref, furiis agitatus 
(quand la situation devient grave, je me mets un 
peu de latin) il va quitter le domicile conjugal, 
quand...

Quand le bon Dardillon que nous avons un peu 
négligé vient sauver la situation. En proie au plus 
atroce désespoir, quand on lui refuse la main de

sa petite Simone, le trop sensible pharmacien court 
se jeter sous les roues d’une voiture dont le cheval 
a pris # 1« défunt' » aux dents, comme dit un anglais 
de ma connaissance. Surpris, le coursier s’arrête 
charitablement, ainsi qu’il convient au quadrupède 
chanté par le poète Buffon ;

La plus noble conquête 
Que l'homme ai jamais faite 

Est celle de ce noble et fougueux animal 
Que l’on nomme le cheval.

On relève Dardillon, assez mal en point, et 
savez-vouS qui sort du coupé, pour se rendre 
compte du degré d'écrasement ? Le ministre, Mes. 
dames 1 L e  ministre, Messieurs! L e ministre lui- 
même! Enchanté que ce courageujc jeune homme 
ait exposé ses jours pour entraver l'emballement 
du destrier officiel, il demande quel est l’intrépide 
sauveteur; mais celui-ci, un peu piétiné, ne peut 
que répondre d'une voix faible, en jurant qu’on ne 
l’y  prendrait plus ; « Ramenez-moi' chez
M. Paginet! # Il n’eii faut pas plus pour que le 
ministre croie avoir affaire au mari de la légion
naire, auqtfelil expédie incontinent la croix. Enfin !

Ivre d’allégresse, le docteur Paginet, dûment 
décoré cette fois, donne sa fille à Dardillon et tout 
finit par des mariages.

L a  troupe de l ’Odéon, malgré des lambeaux de 
tragédie qui lui restent dans le gosier, et des roule
ments d’R trop conservatoriaux, mène gaiement 
cette pochade. Quant au bon gros Dailly, le 
Paginet de la chose, si je voulais énuméner toutes 
ses qualités, il me faudrait dix pages du Diable-au- 
Corps, qui pourrait, dès lors, troquer son titre 
contre celui de « Dailly »-News,

W i l l y .

Le Marbre
Comme un temple païen sur le ciel de l’Attique 
De ses calmes contours découpe la splendeur, 
Sur mes rêves d’amant épris de ta blondeur 
Se profile ton corps pur de Déesse antique.

De même que le dur marbre du vieux portique, 
Rien ne peut entamer ta sereine pudeur;
Sans te brûler au feu, tu laisses, pleins d’ardeur. 
Mes baisers assaillir ta nudité plastique !

O Maïa! Dans tes flancs, la Volupté s’endort; 
Es-tu femme ou statue ? Un pâle duvet d’or,
A u bas du ventre blanc veiné de fines veines,

Frissonne comme si; le saint temple fini, 
Quelque oiseau sacrilège avait construit son nid 
De paille de blé fauve et de folles aveines !

M a u r i c e  D o n n ^ y .

-------- -------------HilpTT*""" — '— ------ -■

Le Tabac du Nord
TT ’e x t i n c t i o n  des feux venait de sonner pour 

la première fois. Un peu gris, étendu 
i. -Y tout habillé sur son lit, le caporal Ven- 

trepotte, de Quesnoy-sur-Deule, écoutait monter 
dans la nuit la chanson mélancolique du clairon. 
Il se souleva sur son coude, cria : « L ’homme de 
chambre, soufflez la lampe! » puis, retombant 
dans sa torpeur, il murmura : «Je fumerais bien

I

une pipe de tabac! » Il répéta cela deux ou trois 
fois, marmotta quelques mots d'un patois inintel
ligible, et, vaincu par la fatigue, il s’affaissa sur 
son traversin et s’assoupit.

L e  caporal Ventrepotte, de Quesnoy-sur-Deule, 
avait reçu le matin même une bouteille de vieux 
genièvre qu’il avait bue sournoisement en com
pagnie de son «pays» le tambour Pluchart; et 
comme il s’endormait la tête lourde, les membres 
engourdis, s’abandonnant aux délices de l'inertie, 
les bienfaisantes vapeurs du genièvre vinrent illu
miner sa pauvre cervelle de brute. Il eut les visions 
de moissons et de grand soleil, descendit dans la 
mine obscure, revit les villages qu’il avait parcou
rus le dimanche, visita la pauvre maison paternelle 
et, finalement, après s’être promené à travers'tout 
ce qui lui était cher, se trouva dans un petit esta, 
minet en face d’une chope dé bière limpide et 
dorée. Au moment où il trempait ses lèvres dans 
son verre, il entendit plusieurs petites voix grêles 
qui chantaient sur des tons divers ; Bonjour mon
sieur Ventrepotte ! Bonjour monsieur Ventrepotte ! 
et il vit sur la table qu’il occupait plusieurs petits 
bonshommes, assez semblables à des gnomes, qui 
dansaient comme des grives en kermesse à l’entour 
de son chapeau râpé.

** *

Lorsqu’ils eurent fini de valser et de glapir, l’un 
d’eux se détacha du groupe et salua le buveur en 
disant: « Je suis le Tabac-Gros, Je ne suis pas fier. 
Je suis vêtu d’un simple bourgeron jaune et ceint 
d’un baudrier bleu. Je suis la consolation de l’armée, 
l’ami du soldat. Lorsqu’i l  s’ennuie dans la déso
lation des casernes ou qu’il marche sous le soleil 
ou la pluie, je fais flamber ma rude chevelure dans 
son brûle-gueule, et j évoqué dans sa tête les sou* 
venirs du « patelin » abandonné. Je cache à ses 
yeux les chiffres des bornes kilométriques, je rends 
la terre moins dure à son pied, le sac moins lourd 
à son échine; je lui fais oublier le temps et la 
fatigue; je fais miroiter à ses yeux le mirage de la 
classe et s’ il tombe un rêve dans sa tête, c’est à moi 
qu’il le doit. Je suis le tabac-gros, »

Comme il achevait de parler, un autre person
nage s’avança, qui parla de la sorte :

*
* *

«Je suis le Fin-Tabac. Je suis vêtu d’une redin
gote tabac d’Espagne et cravaté de blanc. Ne m’a 
pas qui veut. Tout le monde voudrait me posséder 
et l'on fait des bassesses pour une pincée de mes 
trésors. Mais ceux-là seuls dont la poche est ca
rillonnante peuvent obtenir mes faveurs. Vingt 
bons ne sauraient me corrompre. Je suis le tabac 
du civil, je ne connais que l ’argent, et les dix' 
journées d’un soldat suffisent à peine à ma rançon ! 
C’est moi qui suis l’incomparable tabac-fin.»

*Y ’ *

Le, second orateur s’étant retiré, trois aütréâ 
gnomes sortirent alors des rangs. Le plus grand 
des trois ayant fait asseoir ses deux acolytes à ses 
côtés, s’exprima de cette majestueuse façon: '

«Je suis le Signor-Scùferlati-Supénor. Mon jus
taucorps de satin bleu et mon jabot de dentelle 
font rêver les peiiples des deux hémisphères. Je 
porte sous mes habits somptueux une cuirasse 
d’argent, et une chemisette de papier brouillard 
qui me protège contre les perfidies de l’humidité. 
Je suis noble, trois fois noble, issu des plus illustres 
noblesse de l’antiquité. J’ai des parfums exquis et 
d’exquises manières. Je suis le régal des gentils
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hommes, le nec plus ultra des personnes de con
dition et le passe-temps des dames galantes. Ceux 
qui ne sont pas assez riches pour m’avoir, prétendent 
me préférer le caporal grossier, mais c est le dépit 
qui les fait parler, et ils se damneraient pour un 
atome de ma fumée bleue. Je coûte 75 centimes.

» Oui, 75 centimes ! —-  Connaissei-voUs ma 
femme, lady Mary-Land. C'est la plus belle et la 
plus charmante personne du monde. Sés cheveux 
blonds sont d’une délicatesse excessive. Elle est 
vêtue de brocard jaune et porte comme moi cotte 
d’argent et chemise de soie. L e  parfum qu’elle 
distille est la source de toutes les voluptés, et son 
haleine enivrante fait naître des fantômes paradi
siaques. Nous sommes les rois du bureau de tabac 
et les suzerains de la Régie, avec notre beau 
cousin du Levant, qui est blond comme nous, et 
comme nous, parfumé ».

* i♦ *

Lorsque ces trois respectables personnes eurent 
tournés les talons, le dernier bonhomme vint saluer 
le consommateur :

«Moi, fit-il, je suis le bon tabac des Flandres; 
l’incomparable Tabac du Nord. Je suis né à côté 
de ton jardin, dans une grande plantation, tout 
prés d’un champ de betteraves. Nous étions là 
deux cent mille pieds qui balancions sous le ciel 
nos larges feuilles indolentes et nos glorieuses 
Corolles roses. Nous avons été nourris par le sol 
qui t’a nourri. Nous avons été châtrés de notre 
essence, et c’est la main du maître qui nous a cou
pés, si fin qu'on nous prendrais pour du tabac 
arabe. —  Je suis le bon tabac du Nord qu'on 
fume dans les pipes rouges d'Onaing, avec de 
grands bonnets de coton, en buvant la bière à 
pleines chopeâi Je suis le tabac des viëüx maîtres 
flamands, le tabac des gros bourgmestres, le tabac 
des Veilleurs du beffroi et des mineurs. Je rte suis 
pas étiqueté; je ne suis pas tarifé, je  ne suis pas 
matriculé : Je suis libre. J’ai le parfum du village 
où je suis né. Mon habit est un vieux journal du 
pays. J’apporte des nouvelles de la bonne amie, et 
le bonjour des vieux, avec une pièce de cent sous 
qu’on m’a cachée dans le ventre. J’ai passé comme 
Un brave au nez de tous les octrois, et je me suis 
moqué des douaniers. Hou! Hou ! Je suis le bon 
tabac du Nord, et je  ne coûte rienl Hou ! Hou! 
Hou! »

** *

Ayant ainsi parlé, il se mit à sauter. Mais sou* 
dain toute la bande disparut comme par enchan
tement.

Le clairon sonnait le révèil. L e caporal Ventre- 
potte s’étant réveillé tout habillé sur son lit, se 
dressa d’un bond et cria : « Allons ! debout là-de
dans!... Y  a de la joie pour aujourd’hui ! Je lève 
toutes les punitions d’hier... vingt-dieux! »

Puis, ayant pris sa vieille pipe sur son paquetage 
il fit le tour de la chambre en disant : « Y  a-t il 
quelqu’un qu’a une pipe de tabac lâ-dedans ?

—  Tiens ! dit un homme, en voilà une miette I » 
Mais Ventrepotte ayant jeté bien loin de lui la 
blague qu’on lui présentait cria: « Je veux une 
pipe de tabac du paysl J’en veux pas d’autre! Si 
je l’ai pas dans cinq minutes, j ’fiche toute la 
chambre dedans ! »

G e o r g e  A u r io l

La Cardivisite
A M. F r a n z  M a h u t t e .  

Ça l’est tinne çausse qué til doit faire attachon 
ça l’est di la cardivisite qué til doit li avoÿer, 
couprend’bien, à li mocheu qu'il écrivé da li 
ziornal pourquoisqu’il est de qùéchon ladans di 
ton mison qu’il a fé de réclame.

Qué ça lé de zimpourtace pour le camerades 
pourqudisquand til fai li pas di renvoyer sa cardi
visite enn de zotre naussi de zobzédart of de quel* 
que çausse quil é zoli, qué la mocheU quil mé ses 
doigts dà son nez quil é pas countent. '

Maye til doit li pas attendre qué li toullemonde 
il a deza dit qué til doit 1 ¡ faire poürquoisqué li 
mocheU quil a fé de zobservachon de splicàchon 
pourquoisqù'il a rien di tout vu, erin quil a de 
zattertdu quil veut pour la remerchement sur son 
réclame, couprend’ bien, quil à l ’air de zimbechile 
et qué toullemonde il raconte de zistoire quil é pas 
vrai enn quand til veü di ravoyer ta cardivisite 
trop tard qué li mocheu il croit, couprend’ bien, 
qUé til veut pour lâ foutre di lui quil é.cor pas 
countent, couprend’ biert, qué til fé mieux di rien 
faire di tout.

Que ça 1 est dii gra du france av-é li mocheu 
qu’il fé de zarticle sur la ziornal pour son plaisir et 
quil fé pas de réclame of de réclamachon, cou
prend’ bien, quil é pas si zeune.

A l b r e c h t .

A Yigeant
Je ne vous ai point vu, Maître, dans'un assaut, 
Tirer souple, élégant,' l’œil vif et la main preste, 
Montrant cet à-propos décisif qui s atteste.
Par des coups foudroyants portés ainsi qu’il faut.

De longtemps ce plaisir me fera-t-il défaut?
Je ne sais; mais, en moi, vit une idée, au reste : 
Comme en son style, l’homme aussi se manifeste 
En escrime. Il paraît ou subtil ou lourdaud.

Pour vous avoir croisé plusieurs fois par la ville, 
J’ai connu cette allure affinée et civile 
Qui vous caractérise et va se dégageant.

Elle explique amplement, dans la très haute estime 
En laquelle vous tient un public unanime,
Ces qualités qui font qu’on dit tout bref : Vigeant !

P o l  M a r s a n t .

-»■?■» ' ------  ■!>’ <«000»»u< « —------------

Le Chinois
u e l l e  ne fut pas notre surprise en voyant 

Rotterdam s’amener avec un Chinois, un 
| vrai Chinois, jaune comme une tranche 

de citrouille ; les yeux bridés comme un cheval de 
fiacre et la queue tressée comme un cheval de foire, 
un vrai magot d’étagère dodelinant la tête, au 
sourire stéréotypé sur sa face plate et relevant les 
coins d'une large bouche, aussi fendue que Merckx 
dans un « à fond ».

Une colère concentrée assombrissait les nobles 
traits de Rotterdam et mettait unei flamme dans 
son regard, généralement calme comme celui de 
John. Evidemment, notre ami n’était pas dans 
son état normal et le Chinois devait être pour 
quelque chose dans ce déséquilibrement psycho
logique. Mais pourquoi Rotterdam était-il affligé 
de ce Chinois, lui qui détestait le jaune, même 
sous forme de safran dans la rijspaap ?

Pendant que nous entretenions le Chinois des 
difficultés qu’il y  a à poursuivre des études astro
nomiques dans une cave, question importance dont 
Flammarion a fait un examen approfondi ' quoi
qu’accidentel dans son traité sur la forme réelle dé 
l’hypothétique satellite de Mercure, l’artificieux 
Lynen réussit à prendre Rotterdam à part et à 
extraire lé motif de sa sombre humeur, motif 
« peu ordinaire s comme dit spirituellement 
Albrecht.

Saturés de consommations, ayant joué tout ce 
' qui peut raisonnablement être disputé aux cartes, 
aux dés, au vogelpik, à, tous jeux quelconques, le 
yidame Spons et Rotterdam, l’a vànt-veille, avaient 
avisé le célestial et avaient joué « à qui devrait 
épater le Chinois ». Depuis ce jour Rotterdam, 
qui avait perdu, traînait vainement, son jaune 
compagnon dans tous les coins sans parvenir à 
exécuter lés clauses de cette singulière partie. L e  
Chinois , ne s’épatait jamais et suivait Rotterdam 
avec calme, son éternel sourire épanoui sur sa 
face plate. C'était devenu un cauchemar : L e  
Chinois de Nessus.

—  Ça t’apprendra, répartit Lynen à Rotterdam, 
après en avoir obtenu le récit de cette sombre 
aventure. Regarde cette gueule et dis-moi s’il est 
possible de l’épater davantage.

Notis fîmes tous Je serment solennel d’aider 
notre àmi à mener à bonne fin son entreprise. 
Pèndant quarante-huit heures nous déambulâmes 
avec le Chinois, stupéfiant les habitants de Bru
xelles par,d’inénarrables extravagances. Nous lui 
montrâmes les choses les plus extraordinaires: 
Sarawak, le Sar Péladan, Elysée Reclus, Edmond 
Picard, Woeste et l’anarchiste de la Porte 
d'Anderlecht ; nous le conduisîmes à la Chambre 
des Représentants, à l ’Association libérale, au 
Diable an Corps; il ne s’épata pas. Nous lui lûmes 
les plus intéressantes productions d Alphonse 
Allais, de George Auriol et le projet de représen
tation proportionnelle du Gouvernement; il ne 
s’épata, pas. Çarel exécuta une marine sous ses 
yeux et je fis, moi-même, le célèbre tour de la 
chaise, dans lequel je me casse toujours quelque 
chose, ; il ne s’épata pas. On lui fit prendre une 
action de la Société Coopérative Artistique ; il ne 
s’épata pas. Nous soudoyâmes une impure qui 
embrassa M. Buis corampopulo ; il ne s’é-pa-ta pas.

Mornes et désespérés, nous arpentions, à deux 
heures du matin, la rue des Sables, en faisant remar
quer au Chinois —• dernier espoir —  le nombre 
extraordinaire de bureaux de rédaction que l’on 
trouvait dans une seule rue à Bruxelles, lorsque 
le susdit, qui n’avait rien dit pendant trois jours 
demanda de sa voix calme.

—  N ’avez-vous pas de bateaux de fleurs, ici. Je 
sens comme une vague odeur qui me les rappelle?

—  C’est la caserne des grenadiers, observa Gus
tave.

—  Non. L ’odeur Vient de là, répartit le Chinois 
en montrant une petite rue qui longe la caserne et 
dont je crois malséant de rappeler le non ici par 
égard pour le rédacteur en chef de la Réforme.

Le Chinois avait incontestablement dii nez, ce 
dont nous avions douté fortement.

—  En avant, reprit-il.
Nous nous interrogeâmes du regard. Tout à 

coup, Rotterdam bondit et son œil s'éclaira.
—  Je le tiens, s’écria-t-il. Allons.
Nous le suivîmes vivement intrigués.* Il nous 

paraissait improbable que les « bateaux de fleurs » 
très ordinaires, dont l’austère M. Buis a autorisé 
le maintien moyennant des conditions accessibles



Ainsi que nous l’avions promis dans le préeé- - 
dep.t numéro, nous donnons ici deux croquis 

d’une femme dont G. B. fit sa bonne'amie et son 
môdfe\é çattvevxVvet ; IVM. encote avec e\\e diverses 
choses, dont le journal ne peut s’occuper. :

Mais p ourquoiau  milieu de cette période de j
bonheur, qu’ils rua us semblént avoir traversée à 
eux deux, se trouve-t-il ce moment de profond 
abattement?'

; Comment expliquer’ ce dessin symbolisant le

poids de la vie ?
' ' Était-il dans la Dèche ? .

Ou ne faut-il y  voir qu’un sujet drôle ?
Mystère! ....•' - '*''■ *'? ...

N ’est-ce là.qu’une idée noire, comme en a tout ( j
amoureux, en ces instants de solitude ? - |

Tout ce que nous pouvons direi c’est que cette 
partie de son journal est bien embrouillée.

Heureusement que les pages suivantes sont plus 

explicites et tournent au roman.

LE DIABLE-AU-CORPS
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aux millionnaires, pussent —  quels temps! —  
présenter assez d’intérêt pour étonner notre iné 
branlable Chinois.

Après reconnaisance préalable, nous fûmes 
introduits dans le Sanctuaire. Rotterdam eut avec 
'« Madame » une conversation mystérieuse après 
laquelle —  spectacle pénible pour ma vertu, ô 
combien —  des dames peu vêtues reçurent la grâ  
cieuse autorisation de prendre place à côté de 
nous sur des divans qui paraissaient empruntés 
au tramway de la Porte de Ninove à la gare 
Rogier.

—  Qui paye une bouteille de champagne? 
interrogea Rotterdam, 
i —- Moi, fit une personne bien galbée, comme 
on pouvait aisément s’en apercevoir au travers dp 
la mousseline, simple rideau de fenêtre qui la 
drapait, Cette personne, qui répondait au nom de 
Camélia, avait pris place à côté du Chinois, sans 
doute pour lui rappeler les bateaux de fleurs. 
Celui-ci ne parut s’étonner nullement de ce renver
sement des rôles.

Au troisième verre de champagne,notre Chinois 
était devenu loquace et il faisait des déclarations 
passionnées, dans un français approximatif, à son 
Camélia. Je remarquai, phénomène particulier à 
la race chinoise, que sa queue se dressait sur sa 
tête.

A  mesure que s ’allumait le sujet de l ’Empereur 
du milieu, les traits contractés de Rotterdam se 
détendaient et il manifestait une croissante satis
faction. Enfin, je ne sais pour quelle raison secrète, 
le Chinois disparut, suivant sa florale compagne.

—  Ça y est, hurla Rotterdam. Maintenant, je 
suis sûr qu’il sera épaté.

En vain essayâmes-nous d’obtenir l’explication 
de cette exclamation. Notre ami voulait nous 
réserver le plaisir de la surprise.

Au bout de trois quarts d’heure enfin, le Chinois 
reparut. Je dois dire qu’il avait l ’air considérable
ment vanné. De tout jaune il était devenu terreux 
et ses yeux disparaissaient complètément sous ses 
paupières graisseuses.

Madame s’approcha de lui, et après un petit 
compliment bien tourné sur l’honneur qu’il avait 
fait à sa maison, tira de sa poche une pièce de 
vingt francs qu’elle lui offrit.

L e  Chinois accepta le compliment avec bien
veillance, puis sourit d’un petit air modeste :

—  Pas quatre, Madame, fit-il. Trois seulement. 
E t tirant son porte-monnaie, il lui rendit cent

sous.
R h a m s ê s  I I .

Lanterne Magique
Au milieu du disque blafard,
Sur le mur sombre concentré,
Par un pâle rayon filtré 
De la lanterne, Arlequin part

Pour suivre Colombine à part,
E t planter là Pierrot frustré, _
Au milieu du disque blafard,
Sur le mur sombre concentré.

Mais, pâle et tout poudréde fard, 
Pierrot, le vieux rival outré,
Se croyant dans la lune entré,
Sourit, béatement cafard,
Au milieu du disque blafard.

C a m i l l e  H e r s e n t .

Ds Y eau
Conte pour Sara

l y avait une fois un petit garçon qüi 
avait été bien sage, bien sage.

Alors, pour son petit Noël, son papa 
lui avait donné un veau.

—  Un vrai?
—  Oui, Sara, un vrai.
—  En viande et en peau ?
—  Oui, Sara, en viande et en peau,
—  Qui marchait avec ses pattes?
—  Puisque je te dis un vrai veau !
—  Alors ?
—• Alors, le petit garçon était bien content 

d’avoir un veau ; seulemement comme il faisait 
des saletés dans le salon...

—• L e  petit garçon ?
—  Non, le veau... Comme il faisait des saletés 

et du bruit, et qu’il cassait les joujoux de ses 
petites sœurs...

—  Il avait des petites sœurs, le veau?
—- Mais non, les petites scrors du petit garçon... 

Alors on lui bâtit une petite cabane dans le jardin, 
une jolie petite cabane en bois...

—  Avec des petites fenêtres ?
Oui, Sara, des tas de petites fenêtres et des car

reaux de toutes couleurs.;. L e  soir, c’était le 
Réveillon. L e papa et la maman du petit garçon 
étaient invités à souper chez une dame. Après 
dîner, on endort le petit garçon et ses parents s’en 
vont...

•—  On l’a laissé tout seul à la maison ?
—  Non, il y  avait sa bonne,*. Seulement, le 

petit garçon ne dormait pas. Il faisait semblant. 
Quand la bonne a été couchée,' lé petit garçon s’est 
levé et il a été trouver des petits camarades qui 
demeuraient à côté...

Tout nu ?
Oh ! non", il s’était habillé. Alors tous ces 

petits polissons qui voulaient faire réveillon 
comme des grandes personnes, sont entrés dans la 
maison, mais ils ont été bien attrapés, la salle à 
manger et la cuisine était fermées. Alors, qu’est-ce 
qu'ils ont fait?...

—  Qu’est-ce qu’ils ont fait, dis?
—  Ils sont descendus dans le jardin,et ils ont 

mangé le veau...
—  Tout cru?
— Tout cru, tout cru.

—  Oh ! les vilains !
—  Comme le veau cru est très difficile à digérer, 

tous ces petits polissons ont été très malades le 
lendemain.

Heureusement que le médecin est venu J On leur 
a faire boire beaucoup de tisane, et ils ont été 
guéris.

Seulement, depuis ce moment-là, on n’a plus 
jamais donné de veau au petit garçon.

—  Alors, qu’est-ce qu’il a dit le petit garçon ?'
—  L e petit garçon... il s’en fiche pas mal.

A l p h o n s e  A l l a i s .

Yadrouillana
« Fonsky » et « Lei ère » sont dans les 
Bottes ». Sachant cela, pôur éviter les inévi

tables cuites à prendre en leur compagnie les 
jours de prise d’armes, « Louitje Moustache » 

est fait présenter aux # Chasteleers », où, à

cause de son air martial, en uniforme, il est déjà 
question de le nbmmer officier, Il a promis, à 
Margot, uhe Splendide montre enrichie de bril
lants avec chaîne idem, pour le jour de son 
élection,

Allons, messieurs, un coup d’épaule, s’il vous 
plait, elle est si gentille.

*
¥ 4

V u un marchand de bouquets versant sur une 
pincée de violette quelques gouttes d’eissençe. 
Comme nous lui demandions la cause de ce 
singulier baptême, il répondit i

# O ch! monsieur j voudriez-vous croire, sans 
ça ôn saurait pas en vendre ün ».

J’te crois!
★

* *

« Rotterdam-Trublot » n’a pas plus de veine 
avec une sœur qu’avec l ’autre,

Décidément il est dans une passe de guigne eh 
amour.

*¥ ¥
Une bonne nouvelle pour les velocemen : 

M. Woeste, ministre d’Etat, prend des leçons de 
bicyclette. Ils pourront donc, peut-être, compter 
sur lui. A  moins que l’aspirant chef de cabinet 
n’ait pris le parti de pédaler pour plaire au nouvel 
et royal adepte.

*
* * .

M. Bruneau assistait lundi soir, à la Scala, à 
la représentation de « L ’attaque du Meuleke ». Il 
paraissait s’amuser comme une petite folle,

* ■ v . ■ >43* *
Nous apprenons avec regret que « Biscuit a est 

un Joseph de première force. Dernièrement il fut 
invité à prendre un verre de champagne chez une 
tendiesse démarqué. Il y alla en compagnie de son 
ami, le « Monocle d’Outre-Rhin » et d’une autre 
belle. Mais malgré toutes les avances de la jeune 
Mmc Putiphar, il partit avec l’autre couple, aussi 
quasi-merle blanc que devant. A peine dans là rue, 
il regretta son manque d’audace, et quelques jours 
après il voulut retourner chez la pauvre affrontée, 

Hélas ! la place avait été prise entretemps.
Voilà ce que c’est que de manquer de nerfs.

I .Ié p h i s t o .

Li Couradair
A l’ami O m er D ie r ic k x . ,

Ça l’est tinne çausse qué til doit faire attachon, 
ça l’est di portes quil est zouverte coume lé fenêtre,, 
couprend’ bien, di couradair, pourquois quand til 
fait li pas d’attachon qu’il est de probablement 
pourqûoisqu’il de zattrapé de foi enn de rume enn 
de toute, couprend’ bien, qu'il est malate enn de 
zentré da la mauvaise' imeur,

Qu’il est, couprend’ bien, de zimportace pour le 
famile qu’il é pas malate, pourquoisquand le zafant 
il va ta licolle qu’il doit zavoir de çapeau of de 
kassiette et quil zamais passé à la stachon de Midi 
sur la place de Constuchon, couprend’ bien, pour* 
quoisqu’il a Mocheu Anspach, qu’il a fêle constru- 
chonnement di la Bolivar, qu’il a, couprend’ bien 
de soigné pour le zens di Brucelles enn de pas 
socupé ditout pour le zotre, couprend’ bien, di 
demeuré su la fobour, pourquoisqu’il a de zaranzé 
di la construchonnement qu’il a plu di couradair
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da le ville et quil a «Je rassemblement, couprend’ 
bien, di toute sur la place de Constuchon, qué til 
gai li pas d’avace qué til veu pour li traversé qué 
til vient m&late enn de zafants enn de ta femme et 
que tougour qu’il é’ pas countent, que ça lé du gra 
du france avé de l’aciétan, coüprénd’ bien, qu’il 
avé pas de couradair et quil été zamais de zenrumé,

A l b r e c h t ,

-------  >11 -jr^»CB8SP< = rr^ ---------

THEATRES
Gaierlts. — Samedi passé, les Galeries ont donné une 

reprise de la charmante opérette Boccaee, qui retrouve 
son succès de jadis, grâce à sa musique- restée gaie et 
entçainaj)te,.^Il1ç Suzanne Bozzani, joliç femme,e£ jolie 
voix a plu d’emblée au piÿjljCj Nous en connaissons pas 
mal qui retournent pour la’ revoir, M‘>e Librà fait une 
gentille Béatrice, Elle voit son succès augmenter à 
chaque nouveau rôle, et le mérite, Mme Fournier est 
toujours drôle et amusante, de même que M. Darmand, 
On regrette "de voir trop peu MM, Hérault et Duncan, 
M. Lespinasse-Orlando, qui composa toujours parfaite
ment ses personnages, est d’un comique achevé.

Somme toute interprétation des plus homogènes for
mant un tout heureux,

Scala. — La troupe Willy’s, composée de quatre .acro
bates d’une force inouïe, obtient, en ce moment, un 
iminense succès à la Scala, Les "Willy’s sont au moins 
aussi forts que les Cragg’s dont les exercices ont fait 
courir tout Bruxelles au mois de décembre dernier.

La soirée se termine par l'Attaque du Meùlehe, la 
joyeuse parodie,

Alcazar. La nouvelle troupe de concert a débuté 
samedi devant une salle archi-comble. Les habitués ont 
revu avec plaisir Mme Lange et M, Crommelynçk. D’autres 
anciennes connaissances du public bruxellois ont retrouvé

leur succès d’antan, succès des plus mérité d’ailleurs. 
Ce sont Mmcs Lekain et Favart. M. Favart a toujours sa 
note comique personnelle qui le fait rappeler nombre de 
fois par une salle bien mise en gàité, Harry-Lamore est 
un véritable équilibriste, sur le fll de fer, étonnant, 
Marcelle Gay et les autres remplissent agréablement le 
reste du programme, , '

Puis il y a « Vanne! », le pince sans rire, Je fin diseur; 
mais il n’est ici que pour quelques jours.

Pans la première semaine d’avril débuts des Martinetti,

■ Alhambra. Le professeur Crocker a, remporté, à 
J’Alhambra, avec ses chevaux artistes, un énorme succès. 
La salle est comble tous les soirs, il  est vrai qu’en matière 
de dressage, pn n’a rien vu encore d’aussi complet, obtenu 
avec une telle simplicité de moyens, Les chevaux artistes 
de M. Crocker travaillent sur scène,, au feu de la rampe, 
et ce n’est pas la moindre originalité de ce merveilleux 
spectacle, , , , (-

Aux ânes et mulets, aussi bien dressés que lès chevaux, 
sont réservés les intermèdes et c’est li', on conçoit, la 
partie amusante du programme. Le spectacle commence 
à 8 1/2 heures du soir et finit à 11 heures, avant le départ 
des derniers trains pour la.province.

Tous les dimanches et jeudis, ainsi que le lundi de 
Pâques, matinée à 2 1/2 heures.

Les enfants paient demi place.

Pille Mord. — Deux illustrations du patin : Kurten et 
Harrv disputent au fameux Paujsen, que les Bruxellois 
applaudissaient encore il y a quelques jours, le titre de 
champion du monde.

Kurten et Harry viennent d’être engagés par la direc
tion du Pôle Nord. Ils débuteront très prochainement et 
leurs séances auront d’autant plus d’attrait qu’ils parais
sent sur la piste simultanément et combinent leurs 
merveilleux exercices. Le public bruxellois aura eu cette 
bonne, fortune de voir, à moins d’un mois de distance, 
les trois grands champions du patinage international.

Musée Castan. — Le Musée Castan est ouvert depuis 9 h, 
du matin pour la visite des nombreuses collections qui 
font le. Succès de cet établissement renommé Musée des 
souverains et des hommes célèbres, des criminels. La 
Reine immortelle, la petite princesse Mily, le Kaléi
doscope comique, les glaces rigolades, Arton, Baron 
Reinach, Cornélius Herz, etc., etc,

***

Spectacles de la Semaine,
MONNAIE (7 1/2 h.), — Tristan et Yseult,
PARC (8 h.), — La Bonne à tout faire.
GALERIES (8 h.). — Boccace,
MOLIÈRE (8 h.) — Triste Semence,
THÉÂTRE FLAMAND, — Relâche,
VAUDEVILLE (S h.),’ —. Une Bette de Jèu; VHéroïque 

jLe Cardunois. ‘ • ' , • ■
ALHAMBRA (8h.).—Pr Crocker et sa tr-oupe équestre,
ALCAZAR (8 h.), — Spectacle-concert.
SCALA (8 h.). Troupe Willÿ’s ; à 10 1/2 heures, 

L'Attaque du Meuleke.
THEATRE LYRIQUE (71/2 h.). — Devant J  Ennemi.
MUSÉE CASTAN, passage du Nord. — Ouvert dès la 

matin.
POLE NORD, rue de l’Évêque. —̂ Patinage sur vraie 

glace. — Tir. — Concert. — Attractions. —- De 9 1/2 h, 
à midi, de 2 à 6 heures et de 8 heures à minuit,

PANORAMA. — 8, rue Jules Van Praet,
CAFÉ UNIVERSEL, ancienne foire de Leipzig, — 

Orchestre de 50 musiciens. 2,000 places assises. Entrée 
libre,

CARLIER, IMPRIMEUR, RUE DE L’ESC A LIER , 22, BRUXELLES,

.THI
: FEU ILLETO N  DU D IABLE-AU -CORPS (* ),

-f -a .--.t

QUATRE-VINGT-QUATORZE

PREMIÈRE PARTIE

C H A P IT R E  C IN Q U IÈ M E

L ’assaut. (Suite,)

—  Changeons, dit Ernest. Tirez ; je marquerai.
Et de rechef, la même lutte singulière recom

mença, lutte de titans. Au bout de trois nouvelles 
heures, Ernest comptait six cent soixante-dix-sept. 
Il avait été* obligé d’effacer toutes les marques, en 
crachant dçssus, çe qui lui avait complètement 
desséché le gosier, et de recommencer en retenant 
cinq cents.

Soudain une détonation' retentit et une partie de 
là barricade s’écroula'avec fracas dans un nuage 
de poussière.

—  Sacre. .. commença de Crabesac,
. — Ce n’est pas un sacre, c’est un fauconneau,

interrompit gravement Ernest. Cette arme me 
paraît supérieure aux nôtres.

—  Qu’allons-nous faire, interrogea de Çrabesac ?
—  Grimpons d’un étage pendant qu’ils s’échi

nent à abîmer la barricade. Il ieur sera impossible 
de faire monter leur canon jusqu’ici.

—  Hum ! Cet escalier est malheureusement d’une

(*) Reproduction réservée.

solidité qui lui permet de résister au ppids de l’ar
tillerie. ; __

—  Nous allons y mettre ordre. .
Et défonçant le palier à coups de crosse d’arque

buse, l’ingénieux Ernest pratiqua un trou de mihe 
avec la longue, épée de de Crabesac, la bourra de 
poudre et y  mit le feu;

Une effroyable détonation retentit, et, d’un seul 
bloc, la barricade s'écroula sur leurs adversaires»

—  En voilà quelques-uns d’écrabouilléS, ricana 
de Crabesac.

—  Combien, fit Ernest?
—; Ma foi, je n’en sais rien.
.—  Ça va nous gêner pour nos comptes,
—  Voilà qui est bien désagréable. Un instant.
Et, enfilant son mouchoir au bout de sa coliche-

marde, de Crabesac la dressa perpendiculairement 
au sommet de feu l’escalier.

Un signal semblable répondit, et, du fond du 
corridor, surgit un individu; l ’homme à la robe 
rouge et à la cagoule verte,

—  Vous, vous rendez? demanda-t-il avec empres
sement*. « ' j i !'

—  Pas du to^t, n©us désirions une trêve momen
tanée pour vous demander un petit renseignement,

—  Trop heureux de vous être agréable, cheva
lier, parlez, je suis entièrement à vos ordres.

—  Nous voudrions simplement savoir-combien 
la chute de la barricade a occis de vos soudards.

—  Dix sept, et un blessé. .
*—  Mille diables 1 Le blessé nous gêne. Comment 

le Compterons-nous ? Pour un demi-mort.
Si cela vous, gêne réellement, je puis le faire 

achever.
>—  Je vous en prie.
—  Achevez le blessé, ordonna l’homme à la

cagoule d’une voix de Stentor, Un coup de feu 
retentit. ■

—  DiX-huit. compta de Crabesac,' Gela fait six 
cent quatre-vingt-quinze. Il me reste à vous remer* 
cier, Monsieur, de votre exquise obligeance. ■

—  Entre gens de qualité, on Sait ce que l ’on se 
doit, répondit l’inconnu. Etes-vous disposé à con
tinuer? '

—  Parfaitement. Et de Cabresac lui fit courtoi
sement un salut de l’épée et se retira.

■ Il grimpa lestement l’escalier et rejoignit Ernest 
qui eut vite reconstruit une barricade avec le mobi
lier du second étage.

Tout bruit avait cessé. Les gens de l’homme à 
la cagoule ne semblaientplus faire aucune tentative 
pour se rapprocher de leurs deux terribles adver
saires.

■—  Que diable est-ce que cela signifie ? demande 
de Crabesac.

—  Je vais voir, dit Ernest, et il se hissa silen
cieusement sur le matelas qui servait de couron
nement à son édifice.

■— Personne, reprit-il.
—- Pas possible. > Et de ^Crabesac le réjoignit 

d’un bond.
Ernest avait dit vrai. L ’escalier était parfaite

ment vide ; les assaillants paraissaient avoir aban
donné l’assaut,

—  Us veulent nous prendre par la famine, 
observa le chevalier.

Il avait à peine achevé qu’une nouvelle explosion 
retentit et qu’ils furent précipités tous deux au 
rez-de-çhaussée avec leur barricade.

•—  Les cochons ! Clama Ernest en dégringolant. 
Ils m’ont volé mon truc,

La suite au prochain numéro.



LÉ DIABLE-AU-CORPS

( ÇOED ROND 
ÇOED i

riEüwich 
f

De Zienihzee la valeureuse à Gertruidenberg la 
sombre, voyageait le schuit de Jan Berrevoets, 
chaque semaine. Parti le lundi, il rentrait en 
schouwner le samedi. A Io fs  le dimanche paisible, 
avec le temple, le repos et la promenade dans la 
tristesse de la ville, était le jour béni, avec les 
quelques heures de bavardages au bout du quai, 
sous l ’auvent.

C ’était toute la vie de Jan Berrevoets, beurt- 
schipper réputé, en Zeuscheland, lés affaires mar
chaient bien et, pour Un jour de calme plat, on 
avait deux jours de bon vent. Mais c’était un 
menteur que Jan, il avait la langue déliée et plus 
habile à tourner des mensonges que les meilleurs 
avocats et procureurs, et fier, avec cela, de lui- 
mème et de son bateau. Quant un steamer passait 
à côté de sa barque, il lâchait des bordées d’épi- 
thètes sur- la sale caisse noire avec son crasseux 
tuyau de pipe, et à Merine, son matelot, il racon
tait des récits imaginaires de naufrages fantastiques 
de navires à vapeur, d’explosions de chaudières, 
de rencontres, entre cinq ou six steamers courant à 
pic et tous les sinistres que sa fertile imagination 
trouvait à pondre.

Aussi son nom de Leugenaar était mérité, la 
V oile rouge de son schuit était citée de tous les 
marins zélandais comme l’emblème de la bourde.

Un jour, chez Jean Kapoek, le cabaretier de 
Gertruidenberg, il lui tomba sous la main un 
journal illustré (*) représentant le serpent de mer.

Pendant le retour, la nuit, étant à  l'ancre dans 
le Masgat, il réveilla son matelot en lui affirmant 
qu’il avait vu le diable de mer.

(*) Lt Diable-au-Cor pi.

E t à peine arrivé, il se rendit au schippers huis, 
où, devant les marins dégustant le itterje, il 
raconta son aventure avec des détails épouvanta
bles.

C’en était trop et {es matelots jurèrent de se 
venger.

L a  semaine suivante, au moment de sqn entrée 
au chenal, par une demie marée, la  nuit, un 
monstre gigantesque courait sur les hajjtts bancs, 
dans trois pieds d’eau.

L a gueule immense, ouverte, laissait sortir des 
flammes et de la fumée et une odieuse odeur de 
soufre et de goudron arrivait, portée par la b ise.

Les multiples replis du serpent se déroulaient 
avec vitesse et cherchaient à envelopper la bar
que du Leugenaar, qui se démenait à la barre, 
pour échapper aux poursuites du dragon, mais 
trop tard, il était dans la passe.

Merine, le matelôt, était tombé de peur, la tête 
enfouie dans un paquet de cordages, tandis que 
Berrevoets lui criait : Bliksem, vous voyez bien 
qu’il y  a des serpents de mer, regardez, que je 
n'ai pas menti, et celui-ci n’est rien, comparé à 
l’autre.

Mais le monstre, arrivant au plus près, sa gueule 
se mit à crier: Leugenaar! Leugenaar! Leuge
naar!

Brusquement il se rompit et les trente marins 
qui en faisaient les anneaux, montèrent à l’assaut 
de la barque, armés de torches et traînant derrière 
eux les bâches qui faisaient la carapace du 
monstre.

Tous hurlaient la complainte du Leugenaar. 
Mais Berrevoets, sans aucune gêne, criait à tue- 
tête : « Celui de la semaine passée était un vrai et 
bien plus grand. » :

de W impy.
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Chronique Parisienne

ri France, la tradition farceuse du 1er avril 
j disparaît comme toutes les autres ; c’est à 

peine si j’ai reçu cette année, deux où tiois cartes 
de ce genre : ,

Le porteur de la présente
M- WILLY

est autorisé à visiter Xintérieur 
de l'obélisque

et quelques lettres m’informant que des oncles 
d’Àmérique, décédés après fortune faite, me lais
saient chacun la somme de 15 centimes. Mesqui
nes attrapes! Infinitésimales plaisanteries! Combien 
nos pères concevaient avec plus d’ampleur et 
d’éclat la mystification ! Et .que nous sommes 
d’indignes héritiers du grand marquis de Combles! 
' Conseiller du Parlement de Lyon, j’imagine qu’il 

lui devait donner d’étranges conseils. Un jour, 
en 1784, il inventa une farce grandiose dans la
quelle donnèrent tête baissée la province, la cour 
et la ville. (Je ne serais pas fâché de voir Albert 
Guillaume, illustrateur de cette métaphore com
pliquée de synecdoques, dessiner une cour don
nant tête baissée dans une fumisterie.) Donc, un 
jour qu’il se trouvait à Paris, M. de Combles— nom 
oblige ! —r gagea qu’il ferait avaler aux badauds 
de la capitale une bourde énorme.; le pari fut tenu 
par M. de Flesselles, prévôt des marchands, qui 
se porta garant de la perspicacité des Parisiens, 
trop fins pour “gober ce gras double à la lyon
naise,,. Puis, l’enjeu — deux cents écus — déposé 
chez un tiers, le champion de ceux qu’on ne de
vait pas prendre sans vert, le citadin oublia la 
gageure. Il n’en fut pas de même pour son adver
saire.

A peine de retour à Lyon, il s’aboucha avec un 
petit horloger et lui dicta une lettre, adressée au 
Journal de P aris, à peu près conçue en ces ter
mes : “ M’étant toute ma vie occupé d’arts méca
niques, je viens de découvrir un modèle de sabots 
élastiques de mon invention ; je n’ai pas besoin 
de dire combien mes recherches m’on coûté de 
labeur ét aussi d’argent, mais je puis promettre 
que, si le rédacteur en chef du Joürnal de Paris 
peut me procurer une somme de cinq cents louis 
destinée à m’indemniser, je quitterai Lyon et jé 
viendrai à Paris satisfaire la curiosité de cette 
population éclairée, et remonter la Seine depuis 
le Pont-Royal jusqu’au Pont-Neuf, à pied sec. „

~L'&xcû\tni Journal de Paris “coupa* dans le 
Pont-Royal et le Pont-Neuf, ouvrit une souscrip
tion, et reçut immédiatement d’assez grosses som
mes non seulement de ses abonnés, mais des frè- 
res du roi ! mais des gentilshommes le plus en 
vue ! mais des membres de l’Académie ! L’ingénu 
Flesselles n’eut garde de s ’abstenir ; ses fonctions 
lui donnant le titre de “chef de la navigation sur 
la Seine », non seulement il envoya son. obole, 
mais il réclama une place d’honneur, séparée du 
vil populaire. Bref, tout était prêt ; on n’attendait 
plus que l’horloger aux sabots élastiques.

Ce fut M. de Combles qui arriva! Il s’en alla 
trouver le roi et avoua sa ruse. Louis XVI, rendu 
défiant par ses connaissances mécaniques à l’égard 
des sabots merveilleux, avait obstinément refusé 
de souscrire; partant ravi de sa perspicacité, il rit 
de tout cœur en recevant la . confession du malin 
Lyonnais, et déclara hautement la farce excel
lente.

Ceux-là même qui la trouvaient exécrable n’o
sèrent pas se montrer d’un autre avis que le roi, 
et on sjaccorda à reconnaître rue jamais mystifi
cation n’avait été plus joliment conduite. Quant 
au pauvre Flesselles, il perdit son pari, et faillit 
perdre la tête — ce qui lui arriva cinq ans plus 
tard, le 14 juillet 1789.

Les souscriptions du Journal de Paris furent

distribuées aux pàuvres, qui furent seuls, avec le 
. roi, à trouver la plaisanterie du meilleur goût.

En 1793, la folâtre humeur de M. de Combles« 
ne l’abandonna point ; incarcéré, comme süspëctj 
il s’occupa tout d’abord à organiser des spectacles 
de marionnettes, dont se divertissaient beaucoup 

/ses codétenus; et, son geôlier. Celui-ci, âme simple, 
était un ; ancien charpentier que la bonne grâce et 
l'enjouement du conseiller ne tardèrent pas à sé
duire. “ Je vous veux prendre pour confident, lui 
dit un jour le rusé prisonnier ; sous peu avec votre 
aide, je donnerai ici une grande représentation, 
avec machineries .inédites, changements à vue, 
décors s’enlevant jusqu’aux frises, bref un spec
tacle sans précédent. Vous serez mon collabora
teur, mais sous condition que vous garderez le 
silence le plus complet. „

Très flatté, le naïf geôlier promit de se taire et, 
avec une entière candéur, confectionna des échel
les s’emboîtant les unes dans les autres, des cor
des à nœuds, etc., confia au noble machiniste une 
lime, grâce à laquelle les barreaux de la fenêtre ne 
tardèrent pas à être sciés, bref se prêta de la meil
leure foi du monde à l’organisation d’une comédie, 
dont fauteur-acteur cherchait surtout à jouer... 
ceux qui étaient chargés de le garder.

La représentation devait avoir lieu le 6 septem
bre ; la veille, ’f  imprésario demanda à être enfer
mé à double tour, pour que personne ne vînt le 
déranger pendant qu’il mettait la dernière main à 
ses préparatifs. Il ajouta que, devant veiller fort 
avant la nuit, il exigeait qu’on n’ouvrît pas sa 
porte, et qu ’on ne troublât pas son sommeil avant 
midi. Toutes ses recommandations furent exécu
tées de point en point ; et quand, à midi sonnant, 
le geôlier et ses sous-ordres, affalés de dramatur
gie inédite, haletants de curiosité, pénétrèrent chez 
M. de Combles, ils trouvèrent une cellule vide', et, 
sur le mur, une grande affiche dont voici la te
neur :

Aujourd’hui grande représentation de 
LA FUITE DE POLICHINELLE

Cette pièce ne sera jouée qu’une fois

D’ailleurs, quand je plaindrai des geôiiers, il fera 
chaud f

W il l y .

Le Voyage Interrompu.

parole d’onze heures, si je saurais, 
je donnera mon dèmichon. Mais si 
c’que j’donne mon dèmichon, alorss, 
est-ce pas,.i veultent plus pyer le z’ap- 
pointements qu’est-ce qu’i me donn- 
tent, et ça je veuie pas, savez-vous. 
Mais tu peuies les dire,, si vous le ren
contre une fois devant vot’e nez, que 

l’envie ça est pas ça qu’il me manque*- sûr pas.
Mais comment ça vient, do, tu me diras, que 

vous pârle de ton dèmichon et tout allô? Com
ment ça vient ? On voit bien que tu sais cor une 
fois pas qu’est-ce qu’il se passe, of sans ça vous 
ne me le demandereras pas des chosss parelles, 
et si c’ que je seras pas une si bonne bète comme 
c’que je suis, je te rèpondrerais : Fourtt !

Mais j’àime plus mieux tout te dire. De reste ça 
me fera de bien que je peuie une fois videîe mon 
cœur en bas. On dit comme ça quansque t’a de 
chagrin, ça est meilleur çomme tout de, raconteie 
à les gensses quoisque ça est pour des affaires 
qu’il te couïonne : , il n’a rien plus meilleur pour 
êt’e consoleie eh bas,'oh dit, et ça je veuie'croire.

Ah bien, tu fâux savoir que j’avions une fois 
l’aut’e soir, pendant quç je promenions mon 
mankepuut à l’air, fait la connaissance avec une 
crotje chéri, moquette chose touttafaie chowette,

comme on dit les Fransquillons. Naturablement, 
je l’a tout suit demandeie à elle si on voudrerait 
frèquenteie, et naturablement z’aussi la boulleke 
a n̂ a gerèpondeie que .ça se poudrerait bien, mo- 
pas dedans les Màrolles, à cause qu’on l’avait dit 
à elle que Vergenie a n’étiont jalouse comme 
tout. ^

Ça  ̂ca est vraie, saveie-vouS'.-’ Tant pluss que 
Vergenie il devient vieille, tant pluss qu’elle est 
jaloux après moi. Jepeuieplus règardeie en rue 
après une mammoiselte avec le sçheeluug de mon 
monpère, of a se met à jouer sur sa patte et à 
faire une vie que j’en suis t’honteuie pour la femme 
à journeie, c’est vraie sais-tu.

Te comprends alorss que je n’a ne pas dit non, 
quansque la crotte chéri a m’a dit comme ça que 
si on voulait alleie dans un n’aut’e re patrie 
cacheie son bonheur, je pourrais tout avoir d’elle,, 
mo pas avant.

Qu’est-ce que t’auras faie dans ma place ?' 
Fileie, est-çe pas. Oui mais, on file pas comme ça,, 
un, deuie, trois, cheie les Bazoef. Heureusement 
que le merdecin ça est' un l’ami de moi, qu’il a! 
trouveie que j’avions tout sorte de maladies et.que 
j’devions assolutement et siance tannante partir en 
voie pour me guérir of sans ça je serions t’un 
n’homme mort.

Bien, je pars avec ma boulleke qu’il a prendu le 
même train, mo un autte voiture, et on va bien 
loin, bien loin, chercheie un l’endroit oùsqu’on 
sera pas dérangeie pendant qu’on se donne des. 
baises. I n’avait que mon l’ami Birnard, qu’il tient 
pour moi le boutique de saropecrottes., dont duquel 
que je suis le gérant comme on dit, pour la cho- 
cheteie Allolime des Saropecrottes Electriques à. 
Vapeur, — il n’avait que Birnard, qu’il saviont 
oüsqu’on était alleie, Marggritte, la boulleke et 
Bibi.

Et j’étions tranquille comme un mouchechoir 
de Battisse, et occupeie à apprendre à Marggrite 
un tas de choses qu’a me disiont pas savoir — 
les filles, au -jour d’aujourd’hui, ça n’a ne pas 
d’inducachon pour une cents — quansque tout 
d’un coup le garçon i toque à la porte. Qu’est-ce 
que je te diras, i n’apportiont un teielegramme.de- 
Birnard :

« Reviens vite. Bouttique par terre. On a 
bizoin de vous. »

Marggritte a vouliont pas que je pars, moi non; 
plus pas : mo i vient un segond, un quatrième,, 
un soixante neuvième dépêché. Alorss quoisque tu. 
veuies, je n’a attrappeie la vesse et je m’a dit : Une 
boulleke perdu, mille de retrouveies de rétoür, mo
le z’appointrements, une fois- qu’on le za plus, n,
i, ni, c’est fenie avec. Et je n’aie lâcheie Marggritte,. 
et je suis revenu sur le Marolles.

Maittertânt, est-ce que tu veuies croire que 
ça est tout de la farce avec Birnard et que j’auras 
ne pas z’évu bizoin de revenir. Aussi une aute 
fois, tu saies pas quoisque je faie? Je partiras sans- 
donneie mon z’adresse et dedans les z’hôtelsses 
nisqu’on descendra, je me fera appeleie le comte 
de Zwietcadol of le vidame Sporis, et qui c’ qui' 
sera attrapeie ? Pas Bibi, dans tout le cas !

BAZOEF.

CAISSE DES PAUVRES
Reçu pour la crèche Marie-Louise deMolenbeek 

St-Jean : 16 francs, sous la rubrique suivante,:' 
“ Qui. donc a dit quel’ “Entraîneur „ ne connaît pas 
les meilleures routes cyclables? Je le pose en fait, 
et je le maintiens.

Vadrouillana
A la garde civique, plaine de Ten-Bosch. Le 

plus sémillant des majors, constellé de décorations,, 
aussi nombreuses qu’exotiques, s’avance en ca- 
valcadant devant le front de la garde, et, de sa.



LE DIABLE-AU-CORPS

plus belle voix de commandement, il clame, aux 
officiers ahuris :

“ Faites rentrer —  z — un peu vos hommes. „
*

* *
Informations.
—  “ Pottier „ le tout petit, vient d’obtenir sa 

licence de Jockey,
“ Suif-Errant „ vient de recevoir sa licence de 

gentlemen-rider.
—  Le baron vient de se remettre avec Denise.
—  “ P»ulet „ a passé par Bruxelles mercredi. 

31 n’a pas changé.
—  “ Rotterdam-Trublot sur les pressantes 

sollicitations des auteurs de ses jours, s’est, décidé 
à choisir une carrière. Il vient de s’établir professeur 
■de Vogel-pik

—  “ Juju I et II “ Flandrin et " Entraî
neur „ ont établi un record épouvantable. Partis, 
à  quatre, pour battre le champion du monde, ils 
•ont fait 50 kilomètres en 24 heures.

=  “ Beauty » et “ Bobichon „ sont broken- 
Aown.

“ Blonntte Félix „, le navigateur au petit cours, 
■est maintenant la fleur des pois des velocemen aux 
petits poids.

Il a commencé par ôter, de sa machine, le 
garde crotte, puis ce fut le frein, ensuite la lanterne, 
le cornet, sa trousse; il ne savait plus quoi retirer 
■et ce maudit vélo restait trop lourd.

Mais il a eu une idée géniale, il fait gonfler son 
pneu âii gaz hydrogène et sa bicyclette pèse, 
aujourd’hui, moins deux kilogrammes. Mais c’est 
lui qui, maintenant,' est trop lourd.

*  *
*

Personne n’ignore qu’il y  a maintes et maintes 
façons de descendre un escalier. D’aucuns le font 
posément, d’autres plus vite. Certaine catégorie 
d’individus, les créanciers, ‘ le descendent le plus 
souvent sur te dos, le ventre, le flanc, la tête, en 
boule, etc. Mais I’ “ Epatant „, qui, son nom l’in
dique assez, ne fait jamais rien comme les autres, 
vient de le faire d’une façon peu banale. Il est 
-venu d’un 1er étage à là cave sur le dos, mais 
avec l’escalier.

' Stoeffer ! Va. ' ***
Le jour du Vendredi-Saint, “ Suif-Errant „ 

avait invité à dîner chez lui quelques amis : le
* docteur Tonnerre, Visage-Pale, Vélodrome, 
St-Nicolas, Prospoïre et Requin. On sait comment 
“Suif-Errant,, fait les,choses, la chère fut exquise 

•et supérieurement arrosée. Avant de partir, cha
cun glissa la pièce au personnel, ce que « Requin » 
approuva, mais quand vint son tour, il avait at
tendu le dernier, il dit : Bah! Bah ! ça suffit comme 
ça, ils ont assez, ce n’est pas la peine que je donne 
aussi. “ (Textuel.) ***

A la demande générale d’une dame par tête, 
..* Colibri „  et “ Maître à Bobichon „ viennent de 

faire enlever leur barbé. Ça les rajeunit un tant 
■soit peu. ' •***'

Vu,' en même, temps que plusieurs autres, per
sonnes le jour de là démission du cabinet, sortant de 
chez Màlon,porte des cabinets particuliers, àminuit, 
deux curés accompagnés d’une dame.

*
* *

Le 18 mars a eu lieu au local de la Société libre 
de .gymnastique de Bruxelles une séance intime 
de boxe des plus intéressante.

Les membres de la Société ont vraiment fait 
honneur à leur professeur, M. Ch. Tscharner. Ils 
se mesuraient avec les meilleürs tireurs du Boxing- 
Club de Bruxelles, cercle qui, comme on le sait 
d’ailleurs, ne craint pas de rival. Les principaux 
assauts ont été Ceux de MM. François et Flon, 
boxe française, MM. Pleuser et Scheemaker, boxe 
française, MM. Tilbury et Tscharner, boxe an
glaisé, MM. Miette et Tscharner, boxe française, 
MM. Fievet et Verhesen, boxe anglaise.

Fête charmante et des plus réussie.
Méfiez-vous des boîtes aux lettres, Bébert!

MÉPHISTO.

LES  PARCE QUE
i.

paqueTs de noir de fumée, floTs 
~  d’encre, Tombant de la voûte firma-

menteuse vers Moi. Les Voies inFi-
nies sont pavées de Houille sombre.

II. '
v  Des Coulées ombrantes de Jais 

Très Mat enveloppent les coLLon- 
A  nades innombrables de Ma pensée,
4« encore, encore. —

III.
Je cours depuis longtemps Incommensurable- 

ment. Mon œil !
IV.

Il y  a du monde. 0  d’ébène aussi.
V.

Nul Gigantesque aux YeUx feudartificiant qui 
gueulent, qui es-tu ? Je suis Un Autre. O Frousse,

VI.
Vois, je suis le père des franges. Je grimpe 

dans la crotte, ma sœur. Je les mange, ils me 
mangent. Regarde-mes horrifiants jeunes.

VII.
Il est stupide imaginablement.

Vffl.
Du râtelier de ma mère je le tuerai. Gueule, 

Gueule, tu est fichu.
IX.

File, ô ma smala apeurée. File, Un très grand 
dîner est là que nous pouvons manger !

Mariemont, 9999. —  Janvier.

L E  C A S Q U E

DU C A P IT A IN E  P A N D O L P H E
ï Chevalier Onuphrius de Godesberg était 
très embêté. Depuis quelque temps il ne 
se reconnaissait plus lui-même.

Cela datait du dernier lournoi de Heidelberg, où 
il avait reçu un si horrible coup de hache d’armes 
que son heaume s’était fendu en deux comme une 
noix sèche. Coup noblement supporté, d’ailleurs, 
et non moins noblement rendu car, atteint au 
défaut du gorgerin, son adversaire, le burgraf 
von der Trompdeustash, avait vidé les arçons 
tandis qu’il était resté solidement en selle. Il en 
avait été quitte pour un crâne légèrement fendu et 
la perte de son beau casque en acier de Milan que 
nul armurier n’avait réussi à réparer.

Heureusement avait-il eu la chance de pouvoir 
le remplacer, séance tenante, par un armet d’une 
solidité à toute épreuve, qui avait contenu une 
tête remarquable : l’armet du capitaine Pandolphe, 
célèbre soudoyer, grand paillard et buveur, 
détrousseur de grandes routes et trousseur de. 
robes, sacrant volontiers Dieu et ses saints, mais, 
au demeurant, la fleur de la chevalerie du temps, 
rompant une lance dans la perfection et d’une 
courtoisie raffinée dans les pas d’armes.

Ce casque, ^rme de défense magnifique, 
damasquiné d’or et drargent, et au cimier curieu
sement ouvragé, de trois chimères entrelacées, le 
chevalier de Godesberg l’avait eu presque pour 
rien. Trente ducats; ce n’était pas payé et le che
valier ne s ’était pas senti d’aise lorsqu’il avait 
inséré son crâne fêlé dans. ce heaume superbe. 
Sous les trois chimères,, ̂ dont,,;les ailés ressem1 
blaient assez bien à six cornés, le dire de Godes
berg avait réellement fort bon air.

Etait-ce le casque ou la contusion au cerveau ? 
toujours est-il que depuis le tournoi de Heidelberg, 
Onuphrius avait bien Changé et cela ne laissait 
pas que de le tarabiscoter étrangement. Lui, le 
vertueux chevalier, le miroir de la chevalerie, le 
sage conseiller de l’Empereur', lui, qui n’avait 
jamais senti battre son cœur sous sa cotte d’ar
mes, lui, plus vieux quoiqu’il ne comptât que 
quarante ans à peine sonnés, que bien des gen

tilshommes à barbe grise, s’était senti tourmenté 
d’un étonnant regain de jeunesse. A  peine était-il 
sorti de son castel, casqué et cuirassé, qu’il deve
nait plus fou que tous les jeunes chevaliers de la 
vallée du Rhin, buvant sec, lui qui ne supportait 
point la boisson auparavant, détroussant les hon
nêtes négociants, lui qui avait maintes fois flétri 
ces excès, pinçant les jouvencelles dans leurs par
ties charnues, lui plus sage qu’un chartreux avant 
le fameux tournoi.

A  la grande satisfaction de ses vassaux, il 
n’avait jusqu’alors exerce son droit de cuissage 
que théoriquement, se contentant de glisser une 
jambe platonique dans la couche de la mariée. 
Maintenant il l’exerçait dans son entière pléni
tude, fichant l’époux à la porte jusqu’au lende
main matin'. Il lui était même arrivé, contraire
ment aux uSages, de prolonger le droit du Sei
gneur pendant plusieurs nuits consécutives, au 
grand dam de la châtelaine ■ de Godesberg à 
laquelle ces nouvelles façons déplaisaient fort.

Que dis-je? Il lui était arrivé quelque chose de 
plus fort, une aventure inouïe, invraisemblable.

Un beau, jour, entraîné par une chasse un peu 
trop prolongée —  encore un plaisir qu’il se don
nait depuis quelque temps —  il s’était égaré dans 
les environs de Castel de son vieil ami le markgraf 
de Harenseck auquel, sans plus de façons, il était 
allé demander l’hospitalité.

Oncques ne sut jamais quel diable l’avait 
poussé. Mais, ayant trouvé la markgravine Hilde- 
gune seule, il lui avait fait une cour tellement brû
lante, menée si rondement qu’il avait fait son vieil 
ami le Markgraf complètement cocu. Le pis est 
que cela ne leur avait semblé désagréable à aucun 
des d e u x — j ’entends le chevalier et la markgra
vine —  et que c’était dans un remords qu’il 
s’était attablé avec cet estimable Seigneur, échan
geant, sous ses yeux et à sa barbe, des regards, 
significatifs et des coups de genou expressifs avcc 
Hildegune.

Le plus curieux c’est que, à peine rentré chez 
lui, le bon chevalier, de la meilleure foi du monde, 
se sentait l’âme bourrelée de remords, sè confes
sant dévotement à un chapelain de ses péchés et 
jurait de ne plus recommencer. Autant en empor
tait le vent. A  peine recommeqçait-il ses chevau
chées qu’il retombait dans les mêmes fautes dont 
il se repentait de nouveau tout aussi amèrement.

—  C ’est l’été de la Saint-Martin, Monseigneur, 
disait le benoit-chapelain. Jeunesse folle fait sage 
vieillesse et sage jeunesse fait folle vieillesse. Il en 
est même qui restent fous toute' leur vie. C ’est 
regain de printemps et cela se passera.

—  M’est avis plutôt, répondait mélancolique
ment le chevalier, que c’est l’horrifique coup de 
hache de vpn der Trompdeustach qui m’a fêlé le 
cerveau. Fol je suis' devenu et fol je resterai.

Si est-il qu’un matin, en déjeunant, Onuphrius 
conta son cas à un saint pèlerin qui revenait de 
Palestine et qui s’était imposé la pénitence de 
passer un jour dans tous , les couvents qu’il ren
contrerait sur sa route. Il avait acquis, en cette 
sage fréquentation, un immense savoir en astro
logie, cabale, maléfices et .autres diableries du 
temps.

r- Vous êtes, dit-il au chevalier, sous l’influence 
d’un charmé qui vous a été jeté pàr un sorcier 
quelconque. Sage vous, étés au dedans et fol au 
dehors, cela ne se peut que par quelque jonglerie. 
Expert je suis eh science magique et je veux vous 
guérir. „ ■ • ' A  '

Il s’enquit soigneusement du moment, des cir
constances, des particularités qui avaient accom
pagné là- naissance de cette singulière affection, 
dressa un horoscope, consulta les astres, et, après 
nombre d’autres mirifiques-,conjurations, dont le 
détail est trop fastidieux pour être rapporté ici, 
décida que le coupable n’était autre que le casque 
du capitaine Pandolphe.

Se faisant apporter l’armet, il démontra au che-
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vêtues, §De$ m’ont appelé, j’en ai suivi une 
jusque dàns sa chambre,. plus loin même, 
'dans son lit.

Hélas! cette hospitalité ne se donnait pas.
~ Elle se vendait. .
_ Et-je n’avais plus le sou. . , ■ _

Le patron est arrivé dans notre chambre. 
Ce patron était le marchand de bières à qui 

j’avais refusé de vendre ma Tentation de 
St-Anioine, pour des raisons que j’ai déjà dites. 

Me reconnaissant, il m’a dit :
Tu m’as fait affront, tu es à moi, et il a 

appelé sa mauvaise clique.
Je me suis défendu au moyen de mon épée. 
Cependant, blessé, je tombai sur le parquet,, 

et ne repris mes sens que sous l’action d’un 
verre de liqueur que me¡ versait une main amie.

Cette main était celle de mon ami et maître 
Àîerckx.
, Autour de lui, ce n’était que cadavres.

B ine raconta que,_ se trouvant dans réta
blissement au moment de la bagarre, il avait 
reconnu ma voix entre tous ces cris, et était 
accouru à mon secours; qu’il n’avait eü qu’à 
piquer dans le ta»...!, et voilà.

Seulement, dit-il, jamais íes amis ne croi
ront queje suis sorti net d’une affaire pareille; 
aussi, vais-je me blçsser moi-même.

Et il se pique la cuisse de son épée. 
Exprès?
La police nous a fait comparaître devant 

Maître Eugène De Molder, bourgmestre de 
cette cité, qui, entendant nos noms, a dit :

— Gérominus Bosch, artiste peintre et vous, 
Merckx, maître d’armes, votre réputation 
a franchi depuiŝ  longtemps les murs de cette 
cité, je vous arrête et vous condamne à faire 
un séjour chez moi, où vous trouverez bon 
gîte, bon repos et mon étemelle amitié.
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valier, abasourdi, que ce magnifique couvre-chef 
attirait la limaille de fer, qu'en résumé il était 
aimanté. 

- Eh! bien, fit le chevalier. 
- Eh! bien, répartit le pèlerin, comme l'a 

savamment exposé le grand enchanteur Henri de 
Parville, dans la revue scientifique des Débats, 
,ce casque a conservé la mémoire métallique. Cer
tains états vibratoires du cerveau et probablement 
du système nerveux sont susceptibles de s'emma- ' 
gasiner dans un barreau de fer doux et d'y laisser 
,des traces. 

- Hum! fit le chevalier, rêveur. Puisque ce 
,casque est le coupable, si. .... je le gardais. 

- Comme je te comprends, vieux cochon, 
répondit le pèlerin en e'esclaffant. 

RHAMSÈS II. 

A TORCHET 
Un orphéoniste grincheux, pour faire as savoir 

:à ses lecteurs que les Lettres de l'Ouvreuse 
n'ont point l'heur de lui plaire, épanche saprose en 
une longue colonne que je n'hésiterai pas à quali
fier de Rambuteau. 

Avec ce nigaud, renvoyé pour incapacité du 
Musée des Familles, je ne m'attarderai pas à 
discuter. Qu'il blâme la " rosserie " de mes 
Lettres, c'est son droit absolu. Qu'il me prête 
sciemment des inepties qui n'ont existé que dans 
son imagination, ce n'est peut-être pas très délicat, 
mais je m'en soucie comme d'un arioso de Jon
dères. Quant à l'honorer, dans l'Echo de Paris, 
.de la réclame qu'il quémande, non, pas si bête. Je 
ne nommerai même pas le journal où il se soulage. 

Une seule observation: ce musicastre se demande 
si je ne ressentirais pas, par hasard, quelque 
oerainte à endosser la responsabilité de ce qu'avance 
l'Ouvreuse. Il lui est très facile de s'en assurer. 
J'attends. 

C'est tout ce qu'il me plaît de répondre, pour le 
moment, au lèche-Massenet qui se dissimule 
derrière le pseudoyme fécal de Torchet. 

WILLY. 

Le Livre 
l 

A Chambre la chapelle de Notre-
Dame d'Amour - est savamment 
enteridu9 pour les amoureuses joies. 
En face le-lit très, large où les corps 
s'enfoncent et disparaissent dans les 

_ ultimes {Jâmoisons, la grande glace de 
Saint-Gobain, souvenir d'uh amant 
mort dàns un suprême baiser, réfl~chit 

le lit très large . tout fripé de Qaptiste et jonché de, 
roses pâles; ellé s'inCline en des position!?, qu'aide 
un jeu de miroirs _savamment combil1é~ . 

Une lumière' douce ne vientpas troubler la quié
tude des imaginations paresseures et rend plus 
discrets les enlacements et plus sonores les baisèrs. 
Tantôt rose, . tantôt oliue, ou jaurie or ou rouge 
sang, la lumière doùce et parfois violente s'har
monise avec les parfum? p~Fmi lesquels se meurent 
les amants) les parfums que les Amours baignés 
dans un laè, au milieu de la chambre, soufflent par 
la lourde . tiédeur des nuits pâmées, Le parquet 
radie les nudité$ telles que Dieu les fit, .et le ciel, 
transparent, en Un plafond de cristal, illumine des 
visions d'amour. ' , . . 

Augusta s'étire; 'iasse d'une nuit pe repos, les 
iambes fines, nerveuses, hors du dessous des draps 
qui ondulenl .et caressent amoureusement, ou se 
plaqu:mt par èndroits en larges taches roses. 

LE DIABLE-AD-CORPS 

* * * 
Il est six heures du matin. , 
" Eh bien, lui dit-elle, à quoi penses-tu? 
-- A toi. 
- Il me serait permis d'en douter. 
- Crois-tu, Tout:: B.:!lle, qu'il faille te mordre 

pour mieux te prouver l'ivresse que j'éprouve près 
de toi et que me renfermant en mes pensées, où 
je te vois plus belle que la Vierge elle-même, je ne 
savoure pas mieux toutes les délices que les par
fums de ta chair, oh combien douce, ne peuvent 
me donner. 

- Pourquoi cueilles-tu la rose qui t'enivre! 
Pourquoi manges-tu le fruit qui te tente? ' 

- Je ne devrais p'oint le faire. 
- Ne suis·je pas, près de toi,la fleur qui s'étiole 

faute de la divine rosée d'amour? Ne suis-je pas le 
fruit savoureux à l'enivrant arome? ... Cueille-moi, 
mon amant bien doux; mange mes seins si blancs; 
repose-toi en la tiédeur de mes bras et de mes 
reins. frissonnant du plaisir attendu. 

Mais, Lui, ne répondit rien, avec une rougeur 
de ne pouvoir répondre, 

* 
* * 

Les nuits d'Augusta étaient célèbres. Tout Paris 
savait qu'elle avait la puissance des longs spasmes, 
qu'aucun n'avait résisté à, ses supplications d'éna
mourée et que, fombu, le vieillat'd était,' de son 
temple, parti pour l'au-delà éternel. 

Prêtresse d'amour sacrifiant pour son orgueil et 
pour sa jouissance des précieuses choses, elle se 
révolta, soudain, à l'idée que là, sur l'autel des 
incomparables joies, un homme ne croyait pas, 

Sans se départir de son calme, elle dit, suppliante 
et calme: 

" Veux-tu, cher adoré, que nous lisions les vic
toires voulues que d'autres remportèrent sur des 
amies moins belles quê moi? " . 

Et, comme encore il ne répondait rien, elle 
sonna. 

Une jeune femme entra. Ses yeux bleus étaient 
plus doux que n'était douce la lumière qui se 
jouait dans le lac de parfums, au milieu de la 
chambre. Assise près du lit, elle ouvrit un petit 
livre et en commença la lecture. 

Son génial talent consistait, pour les amants 
qui avaient besoin d'être pris par le,cerveau,à lire 
quelques" érotiques ,,, soulignant, avec une émo
tion feinte, les passages scabreux, tremblant, hale
nant, devant certaines énervantes descriptions, 
baissant le verbe avec dans la voix des châteries 
pendant les tendres duos d'amour. Ses joues rosis
saient et ses lèvres osaient à peine prononcer les 
mots trop crus ; elle les disait avec longueur, dans 
un soupir. Avec les perso,nnages, elle se pâmait, 
criait, renversée sur le dosseir du fauteuil, les seins 
saillants hors du corsage dégraffé à point. Et, 
experte en l'art d'étudier son jeu, en actrice con
sommée, elle regardait si lé moment était venu, 
mimant, s'il le fallait, une crise d'hystérie pour 
" activer le client". 

Elle lisait... · .. ' 
Lui, eut ~ne rougeur, s'app~qç~ài d'Augusta et 

en souriant. - '-, ',.," ,-
La liseusé:'.c?mp~it, et sortit. . 

\. ~'. 

l _. :'. i* ~",~~ - .. " 
Augusta dit ~ . :. . V ' 
Comment, bien aimé, s~f1ait-il ., que ... enfin, ce 

livre \1e t'incite donc rienl Pas un de ceux que 
j'~ime et qui ont dédaigné' mes troublantes faveurs 
n'ont cependant résisté à sa lecture. 

Et, comme elle lisait dans ses yeux une fierté 
soudaine, elle continua; 

- Réponds-moi! Comment es-tu bâti pour que 
ce livre ne te dise rien? Je ne comprends pas ça. 

- C'est bien ' simple ... ce fameux livre, c'est 
moi qui l'ai fait. 

GEORGES BRANDIMBOURG. 

MÉLODIE DE CONVALESCENCE 
Quelle heure est-il ?... On ne le sait pas. Dans 

l'alcôve sombre où repose Blanchoiselle malade 
. ' la lumiere, ainsi qu'un oiseau qui se heurte aux 

vitres, essaie en vain de pénétrer à travers le 
rideau bariolé de rayures orientales. 

. Derrière le rideau rayé de bariolages orientaux, 
le jour s'effrite, s'émiet.te, se disperse, s'évanouit j 
on se croirait au fond d'une chapelle dont le vitrail 
serait voilé, et c'est à peine si l'on voit sur son lit 
la pauvre enfant qui sommeille. 

Elle sommeille si légèrement, brisée par le mal 
qui l'a blêmie, que le moindre bruit la fait sursau
ter. Un froissement de papier l'effraie comme le 
fracas d'un rocher qui s'écroule. Malgré sa volonté, 
parce que je ne sais quel fluide sillonne son corps 
anéanti - ses paupières bistrées par la fièvre 
s'entrouvrent d'instant en instant, et ses minces 
bras nus qu'elle tient hors des draps en dépit du 

, froid s'agitent languiss.amment comme pour chas
ser quelque ' chose. Ce qu'elie voudrait écarter 
d'elle, c'est sa pensée: "Ah! quand donc mon 
esprit s'endormira-t-il? " 

Autour d'elle, on marche si doucement qu'elle 
n'entend rien; ceux qui aiment ont le secret des 
pas silencieux. Tristes sont les yeux anxieux Qui 
la regardent, et comme elle n'a rien pris depûis 
près de cent heures, on examine avec effroi la 
tasse de breuvage qu'elle dédaigne à son chevet. 
- Veut-elle dO:1c mourir là, blottie dans sa tris
tess'e, ainsi que les oiseaux qu'on exile des pays 
lointains? 

On se croirait au fond d'une chapelle. où ce 
n'est jamais le jour, jamais la nuit. Quelle heure 
est-il ? ... 

t 
Ses cheveux écartés sur son front donnent à 

son visage une expression férocement doulou
reuse. Une buée confuse, une ombre indécise 
enveloppe sa tête frêle. Elle songe,' et de minute 
en minute une impitoyable main vient rompre le 
fil ténu qui la guide à travers son rêve. Elle est 
agenouillée dans un noir confessionnal aux sculp
tures gothiques; le recueillement glacial de cette 
niche l'absorbe tout entière... elle entend siffler 
auprès d'elle la respiration du prêtre ... elle dit mea 
culpa, maxima... mais voilà qu'il n'y a plus de 
confessionnal, plus de prêtre, plus d'église ... -
Où suis-je? - Dans une barque d'or. Où le vent 
veut qu'elle aille, la barque d'or s'en va, laissant 
s'enfler ses voiles diaphanes; on ne voit rien 
autour d'elle que la mer bleue, phosphorescente ... 
et, soudain, il n'y a plus de mer, plus de barque, 
rien ... - Où suis-je? - Dans la grande tour du 
vieux manoir. Pas un passant' dans la nuit claire. 
La lune argente tôute la campagne, et la lune s'en 
va ... et tout s'écroule, et les ténèbres reviennent. 
- Ainsi les fièvres houleuses secouent son pauvre 
esprit blessé, et le heurtent aux cruels récifs; et la 
douleur va toujours s'incrustant plus prof ondé-
meht dans ses traits... ' 

.1. • 
1 

Maintenant elle ne souffre plus. L'engourdisse-
ment l'a prise, et elle se lâisse bercer par cette 
langueur qui s'empare ,d'elle. Lorsque ses yeux 
s'entr'ouvrent, elle regarde avec étonn'ement les 
g~ns qui l'entourent, puis elle rentre en elle-, 
même effrayée, car ~Ile ' veut .être seule - toute 
seule! Alors ceux qui l'entourent se regardent 
attristés, navrés ' de ce désir cruel, et les respira
tions s'étouffent pour ne la 'pôint troubler'. On 
dirait ,qu'il n'y a plus rien ... plus personne.~ . si-
lence .. , · . 
. Et ,soudain, d'on ne sait où 'part une musique 
douée, douce, douce, qui fôde, qui voltige, qui se 
traîne on ne sa.it où. D'où vient cet air mystique? 
'De très loin sans doute, oar' bn l'entend à peine ... 
··c'est comme un concert t'rès éloigné de voix. ' vir-
ginales, accompagné d'instruments graves, et 
semé de mélodieux silences. - D'où vient cette 
musique éthérée ? ... 
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La petite malade entend cet air si tendre, si 
triste, si extatique, et presque endormie elle dit 
d’une voix éteinte : “ Quel est ce cantique?... »

Oh ! comme ce cantique est suave et berceur, 
malgré sa persistante mélancolie! Comme cet air 
indéfini chasse l’inquiétude! La première noté 
était lugubre et l’on avait peur, mais à présent 
on se laisse aller au charme, on s’abandonne, on 
se laisse glisser au fond de cette béatitude, . et 
l’on voudrait entendre longtemps ces voix' loin
taines, très longtemps, toujours... et ne jamais se 
réveiller.

Blanchoiselle s’endort. Les yeux qui veillaient 
sur Blanchoiselle se ferment... oh! comme cette 
musique est moelleuse !

Pendant qu’ils dorment, ils entendent toujours 
la chanson sereine, et dans leur esprit s’éveille 
une vision :

f
Devant un grand orgue dont les tuyaux sont 

d’or niellé, d’argent ciselé et de cristal, et que 
surmonte en guise de gloire un astre véritable, 
une Vierge, parmi les innombrables touches d’i
voire, laisse errer ses doigts menus. Auprès d’elle, 
ayant des lys pour archets, des anges vêtus de 
blanc font soupirer de longs violoncelles, et 
d’autres anges groupés autour d’un missel chan
tent, d’une voix harmonieuse, on ne, sait quel 
hymne mystérieux.
'. Et tandis que leurs chansons sereines montent 
très haut, très haut, vers le ciel des cieux, passe 
derrière eux une femme blonde, nimbée d’or pâle, 
enveloppée d’un étroit surplis de laine blanche. 
Les plis de sa robe tombent rigidement. Elle serre 
quelque chose, contre sa poitrine frêle, quelque 
chose de sacré sans doute, car on s’incline pro
fondément sur son passage. Elle marche lente
ment, altière, les prunelles perdues au fond d'on 
ne sait quelle contemplation ; elle va... s’éloigne, 
devient toute petite et disparaît. Elle disparaît, et

Feuilleton du D IA B L E -A TJ-C O R P S

‘ QU A T R  E - V I  N G T - Û  U A T O R Z  E
CHAPITRE CINQUIÈME

L ’Assaut.
(Suite.)

Une violente quinte de toux vint l’empêcher de 
terminer ses imprécations. Le chevalier et lui 
avaient complètement disparu dans le nuage de 
poussière soulevé par la chute de leur échafau
dage.

Le chevalier se releva le premier. Sauf une 
, légère commotion, sa descente perpendiculaire de 
déux étages ne paraissait lui avoir fait aucun 
mal.
|  Ernest devait naturellement se relever le second. 
Lui non plus ne ressentait aucune douleur. Le 
matelas sur lequel ils étaient grimpés au moment 
de leur dégringolade avait amorti le choc.

Leur situation n’en était pas moins peu bril
lante. Soixante canons d’arquebuses, prêts à 
vomir la mort, leur faisaient une ceinture d’acier.

L’homme à la robe rouge leva son épée :
—  Feu, s’écria-t-il avec fureur.
Un éclat de rire lui répondit, et les soixante 

arquebusiers tombèrent foudroyés. Le chèvalier et 
Ernest s’étaient jetés à plat ventre et chaque 
arquebusier avait tué celui qui occupait l’autre 
extrémité du diamètre du cercle.

—  A l’arme blanche, hurla l’inquisiteur.
Et, le premier, il croisa le fer avec de Crabesac; 

Immédiatement vingt rapières sortirent du four
reau.

Le chevalier et Ernest se mirent dôs à dos et 
soutinrent vaillamment le choc de leurs adver
saires. Leur épée semblait se multiplier dans leur 
main, décrivant des moulinets étincelants, des 8

avec elle se tait l’hymne mystérieux,- et s’efface 
la vision superbe...

Alors les yeux qui veillaient s’étant ouverts, ils 
voient le visage de Blanchoiselle rasséréné. 
Comme pour une prière, ses petites mains sont 
croisées sur sa poitrine, et plus rien ne trouble sa 
respiration...

• - . f
. ;—  Ah ! dit une voix dans l’ombre, cette mu
sique était vraiment'une musique céleste et non le 
marmonnement banal d’un harmonium quelcon
que, et cette- femme était bien réellement la 
Consolatrice, l’Ange chargé de porter le Saint- 
Viatique de la Convalescence à mon amie...

Le rideau strié de raies orientales triple Son 
opacité ; la lumière cherche en vain à s’introduire 
au fond de l’alcôve silencieuse, et .comme dans 
ces chapelles où ce n’est jamais le jour, jamais 
la nuit, ôn ne sait pas l’heure qu’il est.

G eorge A uriol .

T H E A T R E S
Musée Castan : Une troupe de mandolinistes fantai

sistes a débuté Mer avec grand succès au Musée Castan. 
Elle se compose de cinq personnes qui exécutent un 
répertoire très varié.

Les jeunes virtuoses ont littéralement émerveillé le 
public par la sûreté et l’habileté do leur jeu: c’est la 
première fois que ces artistes se font entendre en Belgi
que et la direction du Musée les a engagés pour quelques 
représentations seulement. La Princesse Mily dans son 
répertoire de chansons modernes.

Toujours beaucoup de monde à l’Alhambra aux re
présentations du professeur Crocker.

Celui-ci, afin de rendre plus varié le programme de 
ses séances, a engagé pour quelques représentations 
seulement les Bast-Cresendo, les clowns comiques,

de chiffre d’une rapidité fantastique. Les coups 
d’estoc et de taille se succédaient avec la vitesse 
d’un train, express lancé au galop, tandis que, 
avec une précision microscopique, leur œil paraît, 
de la dague, les attaquer des vingt rapières achar
nées à les blesser. Ils semblaient environnés d’un 
infranchissable cercle de fer. A  chaque parade, à 
chaque riposte des vigoureux champions, des 
bras, des jambes, des oreilles, des nez, des doigts 
de pied et des doigts de main volaient.

Êntretèmps ils causaient, railleusement terribles.
—; Mon épée s’alourdit. E , la tienne Ernest?
—  C’est le sang caillé qui la couvre, Monsei

gneur.
Eh, de fait, les coups se ralentissaient, infinité- 

simalement, quqfcie les combattants ne pussent 
pas encore apercevoir les épées, dans leur mouve
ment précipité.

: Tout à coup, de. Crabesac poussa un cri de 
surprise auquel répondirent des rugissements de 
colère et d’effroi.

D’un bout à  l’autre, sa colichemarde était cou
verte d’yeux humains enfilés comme des ortolans 
sur une broche.

Il passa négligemment le pouce et l’index le 
long de la lame et les yeux s’abattirent sur les 
dalles du corridor avec le bruit flasque d’une mo
rue retournée dans une charrette.

Il était temps, l’hommè à la cagoule venait de 
lancer à la rescousse quarante nouveaux hom
mes d’armes parmi ceux qui restaient entiers.

Et avec la même implacable régularité du 
fléaii battant le grain dans une grange, Ernest 
et le chevalier recommencèrent à frapper dans 
le tas.

Soudain, Ernest poussa un cri de douleur. 
D’un coup de pointe trop vigoureusement lancé, 
il avait perforé le crâne de trois soudards ' placés 
l’un derrière l’autre et il lui avait été impossible 
de retirer son fer.

musiciens et acrobates, qui ont, fait courir tout Pari» 
aux loties Bergères, et tout Londres, à l’Empire Théâtre.

Rappelons qu’il y a des matinées tous les dimanches 
et jeudi à 2 1/2 h.

Tous les poneys travaillent dans ces séances diurnes, 
spécialement organisées pour les enfants.

Intermèdes par les ânes et les mulets do la troupe.

Vendredi ont eu lieu à la Scala les débuts de 1» 
célèbre troupe Tzigane-Russe, Nicolas Anissimoff Vi- 
chinskaja, chants e t  danses qui s’est' fait entendre 
l’année dernière à Paris, au bal de l’Hôtel de Ville 
offert à l’occation de la visite des officiers de l’escadre 
russe.

Cette troupe, composée de dix personnes, comprend 
des solistes remarquables et des danseuses pleines 
dU>riginalité. Bile a obtenu partout où elle s’est fait 
entendre un immence succès que le public bruxellois 
a: confirmé; son séjour à la Scala ne sera que de 
courte durée.

Le Pôle fil or d. — La fermeture annuelle du Pôle 
Nord aura lieu, ainsi qu’il a été annoncé, le dimanche 
1"  avril.

Avis donc aux personnes qui voudront profiter des 
dernières séances de patinage, en attendant la réouver
ture fin octobre.

L’inauguration du Palais d’Eté anra lieu dans la 
seconde quinzaine de mai.

D’ici là, le Pôle Nord servira de salle do fêtes, de 
bals, d’exposition, etc...

' 7- Le gala de samedi au Pôle Nord, promet d’ètre 
particulièrement brillant. Parmi les courses qui auront 
lieu ce soir-là, figurera le Championnat du Pôle Nord 
Consistant en une course de vitesse (six tours de piste) 
dont le vainqueur recevra une médaille d’or.

Le même soir : Courses en arrière et courses de 
Dames.

De son côté, le chevalier avait été victime d’un 
coup aussi malheureux. Il n’aVait pas remarqué 
que derrière ses adversaires Se trouvait une porte ; 
l’homme à la cagoule qui lui faisait face, s ’était 
adroitement effacé au.moment où il se fendait à  
fond, et sa rapière avait disparu jusqu’à la garde 
dans la serrure.

—  Enfin, nous les tenons, ricana l’inquisiteur.
—  Pas encore répondit une voix mâle, et une 

large épée à deux mains brilla au-dessus de la 
tête des deux héros désarmés.

Lui, gémirent les six cent quarante-deux 
assaillants qui restaient fuyards. ■

Ils n’en eurent pas le temps. C °mme le Condor 
des Andes fonçant sur le paisible lama paissant 
les sommets dénudés de la  Cordilière, l’incOnnu 
se précipita sur, eux, en fauchant des rangs 
entiers. C ’était un spectacle d’une grandiose hideur : 
des tripes pantelantes, palpitant encore d’une 
étincelle de vie, des troncs sans jambes se tordant 
comme le tœnia sous l’étretnte fatale de là racine 
du dragonnier, des têtes décorpsitées, grinçant 
des dents dans un rictus sarcastique, des nombrils 
roulant comme des billes, pêle-mêle avec des 
dents, des rognons et des vertèbres, c’était tout ce 
qui restait, au bout de cinq minufes, de la turbe 
hurlante et grouillante qui emplissait le corridor. •
• Haletant, le terrible escrimeur se reposait sur le 

croisillon de son arme fatale.
—  Tonnerre ! exclama le chevalier. Il nous 

échappe. Et il montrait l’homme à la cagoule, qui 
tournait le coin de la rue de la Colline.

Rapide comme la pensée, Ernest ramassa une 
arquebuse, l’arma et fit feu.

L ’inquisiteur secoua la tête et disparut.
—  Qui êtes-vous, généreux étranger, demanda 

dé Crabesac à l’inconnu ?
—  Je suis Merckx, l’ancêtre du célèbre maître 

d’arrhes du dix-neuvième siècle, répondit celui-ci.
( A  suivre).



Les vieilles ruelles
Dernières ruelles, derniers restes 
des anciens culs-de-sac, vous 
allez disparaître,

Lps gens de l’esthétique des villes: 
les ingénieurs, architectes et autres vilains 
démolisseurs fourbissent leurs compas 

! et polissent leurs équerres.
Les vandales!
Adieu, douce et calme ruelle;

• adieu petits jardins, aux hautes murailles, 
.y où le soleil venait faire risette; 

adieu, bonne voûte sombre, 
dans laquelle s’ouvrait Ventrée, du “ stamitvex

Adieu,, ma. vieille lOYKelle; 
adieu, tous, 

on va vous “ ûche „ à bas, 
Buis vous a vus.

W ympy. ,
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L E S  A T E L I E R S Tiens, vous n avez pas modèle aujourd’hui, je repasserai un autre jour.
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UNE

Mystérieuse disparition.

ïlous ies„v journaux, à cette [ époque, pu: 
blièréht des fafe-djyejrs ffosçus à peu 
près dans ces termé^ V--

“ On se perd en conjectures au sujet de la 
» disparition du comte de Puyfond.

„ Ordinairement très rarïgë'dans ses habitu- 
„ des, M. de Puyfond se-mit, il y ’ a trois moiè/à 
» mener, une existence irrégulière'-et inexplicable. 
„ On né le voyait qu’à de rares intervalles à son 
„ hôtel, et il n’y  faisait que de courtes apparitions. 
„ On remarqua à ce moment qu’il se flt,,riaser les 
„ moustaches. Depuis un mois on t rie l’a plus 
„ revu, et personne de ses parents ou amis n’a 
„ reçu de nouvelles de lui. Une ènquête est 
„ ouverte. „
' L ’enquête resta longtemps ouverte, puis se 
ferma d’elle-même, faute de résultat.

Les plus habiles limiers de la Préfecture, lancés 
dans toutes les directions et sur toutes les pistes, 
revinrent bredouille. -

On parla de suicide, mais on ne trouva pas le 
cadavre. Et puis, d’ailleurs, tous les renseigne
ments excluaient cette hypothèse.

M. de Puyfond étàit un garçon d’une trentaine 
d’années, heureux et bien portant. Ses. plus inti
mes amis ne lui connaissaient pas la moindre 
source de préoccupation.

Ses affaires financières était en parfait état.
On se perdit en cohjectures et tout fut dit.
A  l’époque de cette disparition, j ’étais à Sydney, 

en proie à un terrible ennui qui me faisait fébrile
ment rechercher mes compatriotes, pour causer 
de la patrie absente.

Un soir, dans un music-hall du quai Nelson, je 
rencontrai un Français abominablement gris.

Tout de suite je conquis sa confiance..
Il venait d’arriver en Australie dans des condi

tions étranges qu’il semblait s’expliquer faiblement 
à lui-même.

L ’histoire qu’il me racontait, à grand’peine, 
était mystérieuse eh diable et comme sortie de 
toutes pièces du cerveau <ie Montépin.

Son maître, un gentilhomme dont il était le 
frère de lait et le cocher, lui avait pris ses papiers 
et l’avait expédié en Australie, avec une grosse 
somme et la recommandation de ne pas revenir 
sans ordre.

Le lendemain, je partais pour Melbourne sans 
revoir mon compatriote, mais son histoire m’était 
restée en tête.

•Peu de temps après mon retour en France, un 
.vieux joümal me tombait dans les mains, qui rela
tait la disparition de M. de Puyfond,

Machinalement j ’avais lu le fait-divers en ques
tion et je me demandais où diable j ’avais entendu 
parler de ce Puyfond.

Le souvenir m’en revint facilement.
Le comte de Puyfond était le maître de mon 

cocher de Sydney.
Je comparai la date du journal avec celle de ma 

rencontre. C ’était à peu près la même.
Décidément, l’affaire devenait intéressante et je 

fis mon enquête.
Voici ce que j ’appris :
M. de Puyfond avait Un jour rencontré une 

belle fille qui revenait de son atelier. ,
Il s ’approcha de l’ouvrière, lui fit les compli

ments d’usage, et en reçut u n , tel accueil qu’il 
n ’eut plus l’envie de recommencer.

H s’éloigna, croyant .oublièr cet incident en 
cinq minutes. . • •_

Huit jours après, ayant tout fait pour se dis
traire, il avait encore en tête la belle fiHe entrevue 
un soir.

Il voulut la revbir.
Les renseignements qu’il prit sur la jéune fille

Finfbrm'èrértt qu’elle était- ' d’une ' vertu" rigide ôt' 
bien décidée à n’appartenir qu’à son mari.. .. .

Une idée infernale germa dans le cerveau .. dÏÏ' 
comte. ■ ''■■■■■ ,, ,v' ’V

» ; Liù*, un.Puyfond, ne pouvait épouser cette fille 
du peuple ! ,

’ i ’̂est alors fc[U*il expédia en Australie son fidèle 
cocher Augustin,,

Muni de Ses papiers, ilentra- comme cocher 
aux Petites Voitures, logea dans l’immeuble de sa 
bien-aimée et lui fit une cour assidue.

Au bout d’un mois, il l’épousait.
■ Elle n’avait pas reconnu ' dans le prolétaire à 

face glabre le séducteur de la veille aux fines 
moustaches brunes.

Il furent heureux pendant deux mois.
Un soir, à l’écurie, il reçut en pleine poitrine 

une ruade de cheval et'fut tué raide.
On l’enterra sous le nom de son ancien cooher. 
Au cimetière de Saint-Oueri, urte inscription sur 

une croix de bois proclame qu’il fut bon époux.

. A lphonse A lla is .

Avril
A MES NOUVEAUX AMIS DU Diable au Corps

A  travers la pousse, première,
Avril fait pointer son museau.
Son sourire est toute lurnière;
Son salut est un chant d’oiseau.

Il secoue en riant, les ailes 
Et fait, comme l’âube au réveil, 
Pleuvoir de fraîches étincelles 
Avec des gouttes de soleil.

Son essor est une. harmonie 
Et son sillon est un parfum.
Par toi, la terre est rajeunie, - 
Avril, —  l’hiver étant défunt! — •

Comme la colombe de l’arche 
Portant au bec le rameau vert,
T u  reviens et le patriarche 
Rit aux espoirs du ciel ouvert.

T u  reviens et la bande espiègle 
Des joyeux, lurons de huit ans,
Comme les moineaux sur le seigle, 
Fond aussitôt sur le printemps.

Ton retour ést une kermesse 
Où l’on se marie en plein champ.
Pour s’aimer, pas besoin de messe!
Il suffit d’un soleil couchant. .

Avril! Avril! Je te salue.
Le fermier travaille là-bas.
La vieille aïeule a la berlue 
Et,Jeanne a de si jolis bas!

Avril! Avril! Quelle fournaise 
Flambe dans les seins de vingt ans! 
Oh! quel fbÿer que la jeunesse ■
Et quelle flamme, le printemps!

Avril! Avril! Despommes rondes 
Gonflent les côrsagës étroits.
Au village, on danse des rondes :

- On s’en va deux; on revient trois!

Avril! Oh! clandestines noces 
Sur le talus, dans les chemins !
Oh! les amoureuses précoces, 
Débàucheuses d’amants gamins!

Avril! Monsieur Joseph Prud’homme 
S ’échappe du lit conjugal.
Ohé, ne t’en va pas, bonhomme,
E t je te promets un régaL

T u  verras, à la place ctiàude 
Où tu ronflas, pauvre Dandin,
Un rude gas à la maraude 
Cueillir les fleurs de ton jardin !

T u  verras ta jeune épousée 
Qui, pudique dans le.sommeil,
Chaste; en rêve comme; én pensée, 
Tantôt dormait, le front vermeil,

Tout à coup, bacchante coquette 
Prenant le- plus. fier 4 es esSors,
Au jouvenceau qui ïâ bfecquète, 
Prodiguer ses plus doux trésors !

Avril! Etreinte universelle,
Rut qui flótte, mystérieux.
La terre, de sève, ruisselle.
Le soleil est luxurieux.

L’adultère paraît licite 
-Et le viol devient moral.
Avril, au , stupre, nous incite*,
C ’est un inceste général.

Les vaches beuglent, lamentables,
L ’une sur l’autre se hissant.
Les taureaux font, dans les étables, 
Trembler les murS en mugissant.

L ’entier, au; brancard, sur les routes, 
Piaffe, l’écume aux naseaux.
Les cavales hennissent toutes,
Au pré, faisant d’étranges sauts.

Au fond des bois, la biche brame.
Se bélier court par monts et vaux.
Au loin, on distingue, qui clame,
Le bêlement des boucs rivaux.

Le matou hirsute, en folie,
Pousse un lascif miaulement.
Et sur la poule qui se plie,
Le coq s ’étale insolemment.

Les colombes sur les corniches ; ‘ 
Se baisent à bec-que-yeux-tu. ,
Et les saints, mêmes, dans leurs niches,. 
Sentent cascader leur vertu.

Messieurs les roquets polygames 
Flairent les chiennes tour à tour.
Les oiseaux ont de chaudes gammes, 
Avril, pour, fêter ton retour !,

C ’est' une furia féconde,
C ’est le branle-bas animal. 1 
La sève boüt; saute la bonde!
Sauf l’impuissance, rien neSt mal!

Tout cœur bat, tout, front se déride. 
D’où vient, Suzon, que tu frémis.
L ’air s’imprégne de cantharide. /
Je me sens partout des fourmis.

Avril! Pleine ivresse de vie 
Où tout est bon, doux et cher ! t 
Où toute âme est inassouvie,
Où s ’énamoure toute chair!

Avril! Accouplement dans l’antre I 
Culbutes d’amour au ciel clair?
Avril! Les mâles à plat ventre,
Les femelles, jambes en l’air !

J u l iu s  V index.

Conte Sec
La très grosse1 reine réfugiée avait, pour le très 

jeune attaché de l’Ambassade, un penchant ina
vouable. Or, le très, jeune attaché d’Ambassade 
avait, comme ami, l’ancien, le très ancien intime 
de la grosse bonne reine, et son ami lui dit : Va
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■donc, comme ça, sans avoir l’air de rien, voir la 
reine. —- Tu seras tout au moins... quoi? 
ministre, directeur de choses, etc., etc.

■—  Mais c’est que...
—  Bah!

Et le lendemain :
—  Eh bien !...
—  Non, Jonas.

Ch. de Sivry.

La coupe du vidame

Le vidame Spons me montrait son musée de 
•curiosités. Le musée du vidame est remarquable, 
mais les limites étroites dans lesquelles je suis 
enfermé ne me permettent pas d’en énumérer les 
pièces les plus rares, lesquelles sont au nombre 
4 ’environ cinq cent quarante quatre. Je me conten
terai de parler de la coupe du vidame : un crâne 
humain cerclé d’argent et monté sur un pied du 
même métal, quoique ciselé.

Rien de plus ordinaire qu’un crâne, monté sur 
un pied, de façon à pouvoir être utilement employé 
en guise de coupe. L’essentiel est de visser le pied 
■du coté convexe de l’objet parce que, si on le vis
sait du coté concave", le résultat attendu ne serait 
pas atteint. Pour peu que l’on ait pris cette pré
caution, que je ne craindrai pas de qualifier d’élé
mentaire, le vase ainsi obtenu est absolument pro
pre à contenir toute espèce de liquide, sauf pour
tant ceux dans lesquels le phosphate de chaux 
peut être dissous. Il serait donc imprudent de s ’en 
servir pour avaler une potion d’acide chlorhydrique.

Rien de jtpulsif, non plus, dans ce genre d’us
tensile. Pour peu qu’un crâne soit convenablement 
bouilli, gratté et poli à l’aide de papier d’émeri —  
que d’aucuns nomment papier de sable —  il est 
incontestablement plus propre et plus ragoûtant 
que la chemise de l’infante Isabelle après le siège 
d'Ostende. Si je ne bois pas exclusivement dans 
des crânes —  genre de récipient estimable à cause 
•de ses vastes capacités —  c’est parce que c’est 
•devenu horriblement bourgeois. Il n’est pas une 
famille de portiers qui ne s’honore de , sabler du 
champagne dans un crâne aux fêtes carillonnées, 
pour jouer l’esprit fort. Brutes ! va. Et dire qu’ils 
■ont peur de la dynamite.

Je n’aurais pas honoré la coupe du vidame d’un 
regard ( s’il ne l'avait signalée particulièrement à 
mon attention en me disant :

—  Je te demande pardon de te présenter un 
-objet aussi vulgaire, mais cette coupe m’a été 
•donnée, de plein gré, par le squelette même dont 
elle formait partie intégrante.

—  Un vrai squelette ! en chaif et... non je veux 
dire en os.

- :—  Un squelette mort depuis sept ans —  oü 
plutôt dont le propriétaire était mort depuis ce 
lustre et deux cinquièmes.

—  C’est particulier.
Et je m’apprêtai, philosophiquement, à écouter 

l’histoire du vidame Spons. On peut être certain  ̂que 
quand le vidame Spons s'apprête à vous racontre 
quelque chose, il ne manque pas cfe vous dire une 
’histoire. Sous ce rapport, il est presqu’aussi embê
tant que son frère.

— Tu sais, commença le vidame, que pour satis
faire à l’instinct de rapine qui existe chez tout indi
vidu de l’espèce humaine, les carabins —  rien du 
peintre de ce nom qui s’écrit autrement —  ont 
•coutume de chaparder tous lés morceaux de sque
lettes qu’ils peuvent dérober. Leur industrie s’exerce 
particulièrement sur les cadavres “ réclamés par 
leur famille „• dans l’espoir qu’ils échapperont à un 

: scalpel indiscret. On les dissèque tout de même, 
-quitte à les refermer siartistement que la famille ne

s’aperçoit de rien et qu’elle accepte pârfpisi;uri bàdâ- 
vre complètement désossé pour un cadavre 
complet. .

Rien de plus rigolo, par exemple, que de scal
per délicatement un macchabée quelconque, d’en
lever la portion supérieure du crâne, de là rempla
cer par un objet hétéroclite quelconque: un cul de 
bouteille, un vieux fond, de casserole, etc., et de le 
restituer, après l’avoir convenablement recousu, à 
ses parents. Tu ne peux t’imaginer la satisfaction 
que. l'on éprouve à voir dès gens pleurer un décédé 
incomplet. ■ , ;

—  Au contraire, je me l’imagine fort bien. Ce 
doit être une jouissance d’une nature toute intime.

— , Précisément. Ce crâne que tu vois là, avait 
donc été obtenu par ce procédé ingénieux et je 
l’avais fa.it monter....

—■ Mais alors, ce n’est pàs le squelette qui te l’a 
donné.

—  Si. Après. Attends donc que j ’aie fini. Depuis 
sept ans, il reposait en paix dans une armoire et je 
n’y  pensais plus, quand je fus tourmenté par une 
hallucination bizarre. Tons les nuits un squelette, 
dont, si j ’ose m’exprimer ainsi, la tête finissait par 
un trou, venait s’asseoir au pied de mon lit en 
répétant la même mélopée monotone : —  Vidame. 
Rends-moî mon couvercle.

Au commencement, ça m’était tout à fait égal# 
mais ça ne laissapas quedem ’embêteràlalongue.Je 
résolus donc de m’expliquer une bonne fois avec 
ce facétieux personnage et, une nuit qu’il répé
tait son étemelle autienne, je lui répondis d’un 
ton sévère:

—  Pardon, Monsieur, mais nous n’avons pas 
gardé les vaches ensemble, et je vous défends de 
me tutoyer. Qu’est-ce que vous me voulez, en 
définitive ?

■•¿rr Je veux mon couvercle, dont vous avez fait 
une coupe à champagne.

Ah ! C ’est vous le légitime propriétaire du...? 
Du diable si j ’y  pensais.

—  C ’est moi.
—  Enchanté de faire votre connaissance que je 

n’ai pu cultiver dê  votre vivant. Mais permettez- 
moi une question. Êtes-vous ici réellement ou en 
effigie ?

—  Je suis mon fantôme.
—  Ça me fait plaisir. Dites-moi ? De quoi êtes-: 

vous mort ?
—  Ah ! ça,-est. ce que cette interview va conti

nuer? Je veux mon couvercle, entendez-vous ?
—  Et si je ne vous le rends pas.

Vous ne savez pas à quoi vous vous exposez. 
Je dois être complet le jour du jugement dernier 
et j ’aurai le droit de m’emparer, sur ton propre 
crâne, de la partie qui manque au mien-

—  Ça m’est égal. Mais veuillez ne pas être aussi 
familier, je vous l’ai déjà dit ; vous avez une ten
dance désagréable à introduire Je tutoiement dans 
le discours.

—  Misérable —  hurla effroyablement le sque
lette —  ne blasphème pas la divine providence. 
L ’absence de toute boîte osseuse sur ton cerveau 
reconstitué, t’exposera à un coryza perpétuel.

—  Je mettrai un chapeau.
-T- Les chapeaux sont inconnus dans les séjours 

éterriels.
—  Permettez. Vous me paraissez un fameux 

blagueur. En supposant que je sois en possession 
de deux, ou de plusieurs coupes comme celle que 
j ’ai taillée sur votre personne, je voudrais bien 
savoir comment leurs légitimes propriétaires s’y  
prendraient pour se payer sur mon unique tête.

—  Ça ne te regarde pas. Et de nouveau le sque
lette hurla effroyablement.

Vous gueulez toujours quand la réponse 
vous embarrasse. Et les chirurgiens, sont-ils tenus 
à restituer les bras, les jambes, les côtes qu’ils- ont 
extraites de leur vivant ?

—  Non. C’était pour le bien du patient, il est

cônsidéré par fë ,jugé' céleste, comme leur en ayant 
fait cadeâü dé son plein gré.

—  Eh ! bien, faites-moi cadeau de votre crâne.
—  Jamais. Je veux mon couvercle. — Et de 

nouveau il hurla lugubrement.
—  Allez au,diable ! > V pusêtes atteint de chorée

aboyante. Comment voulez«vous que je vous "le 
rende ; vous ne pourriez pas l ’emporter avec vos 
fantômes de pattes. ■•'•■-,. . • . v

—  Si ton intention, comme semble l’exprimer 
tes dernières paroles, est de me rendre mon cou
vercle s’il en est possibilité, trouve toi à Ménuit....

— .Minuit. : :
— Ménuit précisés, demain, au cimetière d’Evere, 

dix-septième avenue à  gauche,, onzième tombe. 
Mon vrai squelette ÿ  sera. •

Et le faux squelette disparut comme Une ombre. 
C ’était d’ailleurs la seule manière convenable qu’il 
eût de disparaître.

Je ne risquais rien de tenter l’aventure,: qui ne 
laissait pas que d’être assez originale. Le lepdemain 
donc, je me laissai bénévolement enfermer dans le 
cimetière et à minuit sonnant je me dirigeai vers 
la onzjème tombe- de là dix-septième avenue. Mon 
squelettey était, avec sa tête qui finissaitparun trou, 
assis sür une pierre tumulaire. Une lune brillante 
dessinait devant lui une ombre gigantesque où les 
côtes, particulièrement, produisaient l’effet le plus 
chàrmant.

—  Quelle jolie ombre, dis-je en abordant mon 
individu. On dirait un zèbre.

Sans- prononcer une parole, le squelette me mon
tra le trou béant de son crâne.

J’y  insérai la partie manquante qui serrait par
faitement, grâce à la bordure d’argent et j ’appuyai 
fortement. La tête se referma avec ;le bruit d’une 
tabatière. Clac. ; ; . •r..5-;':

Le squelette se leva, souleva la. pierre desa- 
tombe et disparut. J’entendis un remue-ménage 
épouvantable de couvercle secoué avec fureur. La 
pierre se releva brusquement et le squelette resur
git comme un diable à ressort. Il était rouge de 
colère.

—  Nom de Dieu ! hurlà-t-il. Voilà que je  ne 
peux plus rentrer dans mon cercueil.

—  Parbleu 1 c’est votre crâne.
—  Vous vous fichez de moi. Pour un centimè

tre de plus oü de moins....
—  Que voulez-vous que ce soit ?
—  Cré nom de nom. Me voilà propre. Si le fos

soyeur m’attrape sorti après minuit. Diable si je 
comprends comment cela est possible!

— ‘ Parfaitement. Je suis sûr d’ailleurs que vous 
vous sentez la tête lourde.

—  En effet. Ça me pèse sur les -épaules./ Vous 
ne pourriez rogner un peu ?

—- Impossible, j ’ai oublié mon canif.
—  C ’est bien désagréable.
—  Dam, Aussi quelle drôle d’idée de vouloir 

absolument que je vous rende votre couvercle.
—  Nom de nom de nom de nom ! que faire ?..
—  Il y  aurait bien un moyen.
—  Dites* •

••'‘■¿4 Donnez-moi de votre plein gré votre crâne. 
D’ailleurs,il y  a un trou de vrille dedans, c’est vilain.

—  Je vais tessayer encore.
Peine perdue. Le squelette eut beau se 

coucher en long, en travers, la tête aux pieds, 
dans son cercueil, il ne parvenaitpasàle refermer.

—  Que le diable vous emporte, fit-il enfin, re
prenez mon couvercle et f... moi le camp.

—  C’est de votre plein gré que vous me le 
donnez ?

•—  Oui. Dépêchez-vous.
—  Et je n’aurai pas de coryza perpétuel le jour 

du jmgement dernier.
—  Non, vous dis-je. Je ne vous réclamerai rien.
—  Si vous voulez me signer un billet ?
—  Tout ce que vous voulez mais,-par .grâce, 

faisons vite.
Il signa et je repris possession de ma coupe.
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CHAPITRE VI,

Ce bourgmestre d’Yperdamme n était pas 
un homme ordinaire. Possesseur d’une fortune 
sans fin, l’idée lui vint un jour de bâtir une 
villa selon ses désirs. Et il édifia, sur les bords 
de la mer : Yperdamme.

On y  entrait par une porte à tourelles, prati
quée dansjun mur d’enceinte. A  une de ces 
murailles de pierre grise, se trouvaient ados
sées les maisons d’un commèrce spécial, où je 
passai la mauvaise nuit qui fit, par la suite, mon 
bonheur.

Une jolie rivière, sans cesse sillonnée de 
bateaux, batelets et barges, traversait la ville. 
Sur le quai était la demeure magnifique du 
Bourgmestre,, dentellant sur le ciel la ferron-. 
nerie de ses tourillons élégants.

Jamais, je n’ai ressenti de plus profonde 
impression de poésie, que les nuits passées là à 
ma fenêtre, observant le calme de la cité dor
mant sous la garde 'du Beffroi.

Oh ! combien douce fut mon existence 
pàssée en ce palais ! peignant quelquefois, man
geant souvent, buvant toujours. .

Cependant [faut-il que les artistes soient 
mal équilibrés) cette vie exempte de tous soucis 
commençait à me peser, lorsque j’aperçus 
un jour, traversant le grand couloir de marbre, 
une Dame, richement vêtue de brocard d'or, 
accompagnée de sa demoiselle d’honneur.

Cette vision me donna au cœur deux 
secousses une pour la Dame, l’autre pour la 
suivante.

Dans mes rêves d’amour, je les voyais tou
jours ensemble.

Ce double amour encombra ma pensée, mit 
ma. cervelle en émoi et mon tempérament en 
déroute.

Par moments, je, me sentais l ’envie d’enfon
cer d’un coup de tête, la solide porte derrière 
laquelle elles abritaient leur silence virginal.

Mais je rejetais ce moyen brutal d’approcher 
d’elles, et en trouvai un autre, conforme aux 
exigences de mon art.

Monseigneur J’Evêque venait de me com
mander, pour la Cathédrale, une chute des 
Afîges.

Vous me devinez ?

Les modèles d’anges étaient trouvés.

Il ne s’agissait plus que les faire choir.

(La chute au •prochain n°)
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Quant à lui, il réintégra son cercueil, avec ce qui 
eût été un soupir de soulagement s ’il eût encore, 
possédé scs poumons.' ’ * i X '
. — ■ Elle est jolie ton histoire. Mais ce cercueil 
était réellement par trop juste.

—  Pas du tout. C’èst - bien là-dessus que je 
comptais J’avais laissé le .pied dé la coupe, et le 
squelette ne s’en était pas aperçü,Ç’est si bête, lès 
squelettes.’ . ; / V. , ^ ,

R h am sès II.

Le vieux berger
à  Lu c ie n  W ollès.

11 est trèg Vieux, Jadis, . dans son village calme* 
¡1 vivait tranquille, heureux près dé, son dernier 
fils. Il prenait la grand’route, se 'dirigeait à son 
aise vers le bois touffu et pleins de! mystérieuses 
mélpdies. Il .s’arrêtait à la lisière, s’asseyait sur le 
rebord'd’un sentier et contemplait les labours, et 
la plaine. Üh peu de mélancolie lui erftrait alors 
dans le cœ u r, il se souvenait de çes années d’en
fance, de sa jeunesse, des journées pléjnes de 
soleil où il paissait les brebis de Son baes. Il vivait 
dé souvenirs, -des joies passées ' et des tristesses 
que le village et ses horizons suggéraient à  son 
vieux Gœur. -

Après la - mort du dernier enfant, des parents 
éloignés le prirent à  la ville, c ’était la seule p ro têt' 
ion qui lui restait. En quittant le hameau, où sa 

tvie s’écoula- placide et lente, il versa ses, dernières 
larmes. Maintenant il habite la grand’ville, il couche 
sous les .toits, car ceux qui l’ont recueilli; n’ont 
pour lui ni amoür ni pitié ; c’est un devoir qu’ils 
remplissent, heureux seront-ils quand, avec le 
dernier souffle du-bonhomme s’en iront leurs obli
gations. Le V ieux se lève tôt, ne s’aperçoit point 
de l’inimitié qui l’entoure, il rit dans un rêve 
étrange depuis, l’heure où il arriva ici. Le jour 
entier il se perd dans la ville, s ’en va lente
ment au caprice des rues en s’appuyant sur 
un- bâton noueux. Ses yeux usés, aux regards 
affaiblis • contemplent, règardent curieusement 
toute chose. Des fois il s’arrête, porté la main au- 
dessus des sourcils ; il s’étonne de voir les pers
pectives immenses des avenues et des ’boulevards, 
il admire les monuments élevés avec des : airs 
étranges, dévisage curieusement des, êtres aux 
vêteme its comiques et voyants rencontrés dans 
les artères -mondaines. Et il va partout, sans se1 
hâter, sans fatigue, transpirant sous ‘ une vieille 
redingote aux tons verts de mousse qui s ’ouvre 
sur un gilet de velours dont les plis s’usent. Il est 
coiffé d’un chapeau de feutre, les bords très larges 
préservent les regards du vieux de l’éclat solaire. 
Durant des heures il ambulé, s’étonne de tout ; les 
jeux drôles des gamins l’occupent souvent, le mou
vement des marchés, le bruit des voitures, les 
masses de travailleurs allant au travail ou prenant 
leur sieste. Puis ses prunelles suivent un régiment 
qui passe là-bas aux sons joyeux d’une marché 
enjouée, des ivrognes qui clament des grivoiseries. 
Ses yeux scrutent l’intérieur des magasins riches* 
des cafés immenses avec leürs alignements de 
tables blanches. Et le cerveau du Vieux s’emplit 
d ’étranges et paradoxales pensées ; il recommence 
à  vivre, il redevient enfant car le soüverir du 
village natal avec son clocher modeste et ses 
chaumières malingres est bien effacé dans son 
cœur! Il s’étonne de tout, trouve des choses 
occultes dans sa nouvelle existence, mais il lui 
semble qu’elle le charme; et, toujours, il parcourt 
les rues lentement,- regardant tout, souriant aux 
enfants et au soleil. Et lorsqu’il mourra, d’ici quel
ques ans, il no se souviendra plus de la chaîne 
d’années . que compose sa vie et aura l’illusion de 
s ’en aller bien jeune, beaucoup trop jeune au gré 
de son rêve.....

D. Mo. S te e n .

Le Cadavre. ! . 1

- Peike de Spons i , l’ètiont pas rfamilé d$’. tout 
âvéc le vidame, mo ça l’èmpechiont ne pas qu’il 
ètiont un fameuze pratique toullemême et qui 
n’avio.nt logeie plus des nuits sur l ’Hottel Pleie- 
tinckx que vôus, moi et tout ton famile.

I restiont sur la rie Blaes-Stroot, jujte vizenface 
de là Saint Guilain-Stroot, pour pas qu’y  n’au- 
riont loin à  courir pour ête cheie matante. Ca 
prouve quamême que ça ètiont un cadeie qu’il 
aviont soip ses affaires, pisque i vouliont pas 
ûseie ses slàches,est-ce pas. Nous autes on pense 
pas à ça, on reste tout loin, tout loin; ça faie que 
tous les fois qu’on a bizoin qu’on va chez ma
tante, on z’use pluss après ses bottes qu’on reçoit 
des cents pour son ognon of pour un aute bijouke 
qu’on va engàgéie en bas.

Ah bien, dane Peike . de Spons, ça était un 
cadeie comme ça, un n’à la couille, comme i dis
tant à Paris cheie nous z ’en. France. I n’a z ’èvu 
toutes sortes de les z ’avoriturskes, dont que je te 
fera un jour une fois un recitachon sur un live 
avec Peie .Lijnen of Jefke Dardenne de z ’illustera- 
chonskes.-A  c’t’heure j ’a n’a pas le temps, à cause 
que je suis, veroccupeie après un Jef d’œuvre 
qu’on doit esposeie cheiè les Sinjoorkes son 
n’Èspositiè pour avoir la grand madolle en peper- 
koek avéc Liapol sa gueule dessus. Ça faie que 
je vas seurement une fois vous, racontei quoiSque 
Peike de Spons i n’a faie la première Avril de 
l’anneie passeie.

Ah bien, i vient comme ça ce jour-là, vers 
deuie of size heurekes l’aprèS-medi, sur le stame- 
neie, In  de Vliegmde F lu it, dedans la rue de 
Voleurs-Stroot, ét i demande un fijne jujube. Au 
moment qu’i veuie videie eu une strakade son 
n’astrolabe, qu’est-ce qu’y  voit?

Sèrche pas, tu le trouveras pas quamême.
, Ah bien, fils, i voit un côucheie par terre tout 

son longsousse la tabel, tellement. qu’y  n’ètiont 
soûle, criminelle zat allo, T u  faux pas vous ton- 
neie en bas de ça, ça était t’un Sinjoor qu’on 
l’aviont fait boire à lui de gueuze lambic, bien 
je saies pas combien c’que dés verres, ét ce cadeie 
qu’il ètiont s’ment ve/habituete à des pintje geeste 
et à tout du la pisse de vache comme ça, i l'aviont 
ne pas sué résesteie en bas à les Etelexir Vahder- 
bist, et on l’avait laisseiè là soussd la tabel, côu
cheie .toUt. son long; ..

Mais ça couionnàit la boozine et Peike i n’a.s’a 
aperçu de ça, à cause qu’il aviont l’eulle améri
caine. Alorss, pour se mettre bien dedans la 
boozirie ses papié, parce que ça était une chic 
boulleke, • avec une pottrinê comme deuie et un 
pétard comme quatte, asseie pour un demi dozijn 
des SnotU eüs comme vous, Peike i demande 
comme’ ça s’i  veus’e porteië en voie le zattekuul' 
Certellëment, qu’a dit la boozine. Aloçs, que 
Peike n’i dit, tu  faux me donneie un grande sac 
vide, oùsque je  vas le mette didans.
> On faie ça’ i fourre le cadeie didans et le cadeie, 
i s!laissiont faire et i continùiont à dormeie comme 
tout. Alorss Peike i mette le .sac sur uh browette 
et. il file avec, e t i Va sonneiecheie le docteur 
Crocq et i dit comme ça à lui qu’i n’apporte un 
cadaver. Comme le cadaV er ça .ètiont à c’t’heure 
là un denreie rare cbmme tout, le docteur -Crocq. i 
s’a empresseie de lui donneie six cents pour sa 
commichon. Peike, a  peine qu’i n’a z ’a eu le s  
z ’argents dedans sa main, qui n’a joueie scham- 
pavie.

Mo i n’a cor pas tourneie le coin qu’y  l'entend 
qu’on l’appelle de toutes ses forces. I se retourne 
et i voit que ça est le docteur, qu’il gueule à. lui :

-—  Mais ce cadaver il est vivante ! I vient même 
de sortir dihors le sàc !

Et Peike qui repond comme ça :
—  Alors tant mieux. Comme ça t’auras qu’à le 

tueie seurement quansque vous en aureie bizoin !
BAZOEF.

VADROUILLANA

Les tendresses de marque du quartiér du bas de 
larue Belliard, ou du moinsles plus ingambes, sont 
subitement devenues ferventes de la bicyclette. Il 
est même question de fonder, entre elles, une so
ciété de velocewomen dont la présidente serait 
Hortense de F... Le nom de ce cercle nous semble 
tout indiqué : Ex-presse-Club.

** *

> Si Bloempot n’a pas été présent à la prise 
d’armes de dimanche, c’est qu’il attendait le Grand 
Evénement.

* -* < •» #

Fort admiré par ces dames, à la montre d’un 
photographe de la Montagne de la Cour, les por
traits de “ Tonique „ et “ Ducaillou. „ Rue 
Neuve s’étale fastueusement la photographie du - 
“ Beau Georges „

Cela ne peut faire que du bien d’être vu au 
milieu d’autres célébrités.

* ,
*  *  ,

“ Mandrin „ était légèrement ému (l’on sait 
que dans cet état il devient des plus tendres) et, 
pris d’idées folichonnes, il se mit à .faire une dé
claration à la patronne d’un petit café où il pre
nait un Verre avec Gatenboot, ,  e t “ Juju I. „ 
Et, pendant qu’if parlait de lèvres vermeilles, 
yeux profonds, cils de soie, etc., la belle conser
vait un -air sbngeür et inattentif. Soudain 
“ Flandrin „ s ’en aperçoit et lui demande : ,

“ A  quoi penses-tu donc, chérie ? „ .
—  “ Je pense que la caissière a oublié de vous 

compter deux œufs. „
i !!!! . > - ' ■ : -

Heureusement que cela ne l’a pas découragé.'

*
.* »

“ Gatenboot „ vient de s’établir. Il s’est' fait 
agent matrimonial. (Rien des journaux). Son pre
mier client est “ Cinq milliards,,. L ’affaire marche, 
paraît-il, très bien, quoiqu’elle ait failli rater à 
cause de la fermeture du Pôle Nord.

* *

f “ P iet’heure „ se range. Il nous dégoûte.

- *
* *

; “ Kleintje „ battait une dèche à trois aunes 
pour un franc. Pas un rotin et une soif d’éponge.- 
II sé baladait mélancolique, quand, au coin d’une 
rue, il rencontre “ Pinson. » Celui-ci lui offre un ‘ 
bock, vous pensez Si l’autre accepté, et ils rentrent 
dans un petit café où ils sont peu mais déplorâ- 
biement connus. Mais, au moment de s ’en aller, : 
les bocks bus, “ Pinson „ dit à voix basse : Paye 
donc' Kleintje, j ’n’ai pas l’rond. Patatras ! Alors 
Kleintje, prenant un parti héroïque, 'résolut d’at
tendre les événements sous la forme d’un cama
rade plus à la monnaie. Deux heures après, ils 
étaient encore là.

Mélancoliques, nos héros suçaient désespéré- 
mentla pomme de leur canne, pour garder une 
contenance, quand un consommateur assis dans 
un coin .leur àdréssa la parole :
'••• J*ârdon,; '!.môssieu, je vôlai câsser vôtre 
canne. »

—  Elle coûte dix francs, monsieur.. »
—  AH right ! Vôla !, »
Et le providentiel anglais après avoir allongé 

deux tunes aux deux copains cassa le stick entre 
les deux pouces et les deux index.

“ Kleintje „ offrit une tournée, “ Pinson „ une 
seconde, l’anglais une troisième, et la soirée com-
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mença. « Pinson » quoique sa canne Tût plus 
chère ne la conserva pas longtemps non plus.!

Et à trois heures du matin, le trio vadrouillait 
toujours.

*
*  *

Si vous voyez “ Colibri » s’éloigner avec ter
reur de toute femme portant parapluie, ne lui en 
demandez pas la cause. Demandez plutôt à 
“  Niche. »

*
*  *

Les commerçants de la Montagne de la Cour 
connaissent tellement bien les intentions du Con
seil communal au sujet du redressement de ladite 
côte, qu’ils font, presque tous, des frais d’embel
lissement.

** *

Une scène très amusante, pour les spectateurs, 
s’est passée il y  a quelques jours à l ’Exposition 
vélocipédique. Un courtier d’annonces, directeur 
de petits journaux sportifs, s’est vu octroyer une 
splendide paire de giffles, pendant que son cha-' 
peau allait visiter le stand du “ Gladiator. „

* . 7 -* * *

Les splendeurs del’Eden-Théâtre et du Théâtre 
de la Bourse sont sur le point de ressuxiter.On 
sentait le vide causé par la disparition de ces ren
dez-vous de ceux qui vivaient et s’amusaient. 
Quelques indiscrétions nous ont permis de -percer 
le mystère dans lequel s ’enveloppent les édifica- 
teurs du Nouveau Théâtre qui, paraît-fl, sera une 
merveille de richesse et de goût. Ce sera un véri
table palais des mille et une nuits et des mille et

Feuilleton du D IABLE-AU -CO RPS (*)

Q U A T R E -V IN G T -Q U A T O R Z E

CHAPITRE VI

L a  F u ite
(Suite)

—  Je ne puis assez vous remercier, généreux 
étranger, du gracieux concours que vous avez 
voulu nous prêter.

—  C’est pas tout ça, répondit l’ancêtre de 
Merckx. Connaissez-vous l’homme redoutable qui 
commandait la bande de sbires qui vous a lâche
ment assaillis ?

—  Non, fit de, Crabesac.
—  C’est Don Alvarez y  Gomez y  Rodriguez 

y Pedro de Alcula de Alcali, y  Prussiatedepotas- 
sadès y  Medio de Fransversalo de Verticalo de 
Obliquo de la Jujube, Comte de Santa fé de 
Bogota de la Rastaquéro, Duc de Medina-Cœlî de 
Cuisina,, Marquis de l’Asdepiquadas de Deude- 
carro.

•*» Vous avez une bonne mémoire, Seigneur.
—  Les Pays-Bas sont payés pour connaître le 

nom redoutable de Don Alvarez y  Go..,..
i f e ?  De grâce, ne recommencez pas.

—  Les facteurs des postes l’exècrent.
—  Tiens, pourquoi ?
—  Parce qu’il faut de si grandes enveloppés 

pour écrire des noms qu’elles ne peuvent entrer 
dans leur carnier.

—  En tout cas, je crois que nous l’avons si 
bien étrillé qu’il ne reviendra pas de si longtemps 
à la charge.

—  Détrompez-vous. Cet homme est le C h e f 
des inquisiteurs ! ! !

(*) Beproduction réservée.

un ' propriétaires, grâce à une combinaison faisant 
des abonnés les seigneurs du domaine.

Serait-ce la fin de Bruxelles - Extinction qui 
s'annonce ?

Da lé puzons

Ça l’est tinne çausse qué til doit faire attachon, 
ça‘ l’est di puzons qué til veut pour li garder da li 
cour qua til a de nouvou puzonnier quil est 
pas. habitué quil est parti sans qué til voit et quil 
riviént plus.

Pourquoisquand til . veut H garder di vieux pu- 
sons da ton nouvou piizonnier til doit li vendre 
ou da manzer coume ti laime li mieux enn d’aceter 
dé Zotre de zeune quil ' sait pas voler pourquois 
quil peut pradre de zabitude pourquois quil connaît 
son mizon, couprend’biert. ' .

Enn qué til pra di lourds avé di grosse balle 
pourquois qu’il reste su; li" toit du la mizon, cou- 
prénd'bien, quil fait de rôuCoutoucou, qué. til fé 
plaisir à Massié Nizet, côuprerïd’bien.

Quô ça l’est du gra duffance avé di voyazeurs 
quil est touzours parti et quil fait pas di roucôutou- 
çdu pourquojs qu’il a derrmnzé à l ’antirieur di pu- 
zonnier quil revient  ̂ la mizon ert’n qué 'til a pas 
dé plaisir notrement, couprend’bien, quil est zar- 
rivé da le prix qué til a mis sur un concours. Qué 
ça l’est de zimpourtàCe pour le joyeusement, cou
prend’bien, du le Cour da ta mizon quil de fé mouve
ment pour li regarder enn de .roucoutôucou pour 
li zécouter enn qué til fé de zattachon pourquois 
quil fé pas de l’axcrimenté, couprend’bien, qui 
tombe sù ta çapeau. 1

—  Grand Dieu ! .
— ' Où que vous vous cachiez, dans quelque 

déguisement que vous tèntiez de vous dissimuler, 
cet homme, saura'vous découvrir et dût- sa ven
geance attendre un siècle, il saura attendre. Il faut 
donc fuir et au plus vite.

—  Soit. Fuyons. ( • ' ■ , '
Le chevalier fit Un signe et Ernest amena les

chevaux. Le chevalier et son écuyer se mirent en 
selle.

—  F«,t vous, généreux étranger, demanda 
de Crabesac.

■—  Moi, fit l ’ancêtre du célèbre escrimeur, en 
rechargeant son épée à  deux mains sur son épaule, 
je reste.

—  Mais ne craignez-vous pas.
—  Non. Je suis un Jeune Belgique. Un con

seil. Prenez la route de Louvain ; elle vous con
duira à l’armée des gueux qui tient caippagne 
dans les environs de Scheveningue.,

—  Mais ce n’est pas le chemin.
—  Précisément, cela détournera les soupçons.
Les deux cavaliers rendirent la main, élevèrent

leur Chapeau £n signé d’adieu et disparurent en 
faisant feu des quatre pieds de leur cheval. Courbés 
sur leur monture, ils fuyaient comme le vent au 
traversdes rues et des campagnes encore endormies.

Au bout de dix-sept lieues, ils s ’arrêtèrent pour 
laisser souffler leurs chevaux.

—  Tiens, fit Ernest, nous avons 'oublié les 
femmes.

—  C ’est vrai, répondit le chevalier. C’est ennuy
eux ; j ’aurais bien voulu savoir comment la belle- 
mère de mon père s ’est trouvée être i’hôtesse du 
fils- de son gendre.

—  La servante était bien gentille, soupira 
Ernest«’ .

Tout à coup, le chevalier dressa l’oreille. Le 
bruit d’un galop lointain se faisait entendre. .

11 saisit le bras d’Ernést ,
—  N ous, sommes poursuivis, lui susüra-t-il à 

l'oreille.

Qué ^a l’est tinne «jausse qué toullemonde il a 
de connaissànce qué pour la ducorachón du pu
zons qué la milieur di la pbis bou, <ja l’est qué 
dinne sorte qué <ja l’est di tackschijters, couprend’ 
bien.

A l b r é c h t .

Théâtres

Alcazar. Nous avons après la célèbre Nuit terrible, 
la primeur d’un essai de mimodrame entrepris par 
l ’admirable artiste qu’est Paul Martinetti : le roman le 
“ Mort de C. Lemonnier „ arrangé en pantomime par 
le puissant romancier lui-même. La musique et de Frank.

Immense succès à la Scala pour la troupe tzigane- 
russe dont les chants et les danses populaires compo
sent un spectacle rempli d’originalité.

Les 4 Willy’s, cos acrobates merveilleux, dont les 
exercices dépassent ceux des Cragg’s de célèbre mé- 
fnoire, sont rappelés tous les soirs quatre et cinq fois.

Le programmo actuel sera prochainement renouvelé. 
Avis aux retardataires.

M. le professeur Crœker voit défiler à , 1’Alhambra 
non seulement les Bruxellois, mais encore toute la 
Belgiqne. Il a introduit dans son programme toute une- 
série d’exercices nouveaux qui ne le cèdent en rien 
aux précédents.

Dans l’intermède paraissent depuis quelques jours 
M’M- Harry et Fred, des clowns désopilants, qui ont eu 
à lAlhambra et à l’Empire de Londres un succès 
énorme. Il y a à remarquer surtout une’séance de pres
tidigitation amusante d’une irrésistible gaieté.

Tous les dimanches et jeudis matinées à 2 -h. 1/2

—  Enfer 'et damnation!
7—  L à situation est grave. Elle comporte deux 

solutions : Ou bien ils sont mieux montés que nous 
et ils nous rattraperont, ou bien nous sommes 
mieux montés qu’eux et ils ne nous rattrape
ront pas.
H C o n t i n u o n s  à fuir.

Pendant trente-six mortelles heures la même 
fuite continua, sans autre réconfortant qu’une 
omelette qu’Ernest trouva moyen, adroitement, de 
faire à chéval sur un petit réchaud portatif. Enfin, 
la monture de de Crabesac qui donnait depuis 
quelque temps des signes de lassitude, manqua 
des quatre pieds et s’abattit. Heureusement, le 
chevalier tomba sur ses pieds.

—  Allons, fit-il. C ’est ici qu’il faut mourir.
Et, l’arquebuse au poing, il s’accroupit derrière 

son cheval mort.
Ernest s’empressa de l’imiter après avoir au 

préalable, tué son cheval.
Dans le lointain, le même galop effréné conti

nuait à- sç faire entendre. Embusqués derrière les 
dadavres de leurs chevaux, Ernest et de Crabesac 
àperçurent bientôt un unique cavalier, couché, sur 
un alezan brûlé, qu’il éperonnait de la voix. La 
rapidité de sa course gonflait son grand manteau 
rouge.

—  Ils ne sont qu’un, remarqua Ernest avec un 
rictus sinistre.

Le cavalier leur fit signe de ne pas tirer en 
élevant la main gauche, la paume en dedans, en 
signe d’amitié. Il arrêta sa bête si brusquement 
qu’elle plia sur ses jarrets et il remit une lettre à 
dé Crabesac.

La lettre était de leur sauveur inconnu et 
disait :

“ Je me sûis trompé. L ’armée des gueux est à 
Maestricht, il faut prendre la chaussée de Ninove. »

L ’Ancêtre de Merckx.

La suite au prochain numéro.



L E  V I E U X  B E R G E R  dessin de Lucien Wollès.

(Voir texte à l’intérieur,)
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La saison théâtrale

L ’événement, la question du jour, c’est Thaïs, 
comme Shakespeare l ’avait prévu en écrivant son 
fameux Thais is ihe question. Du troublant récit 
renaniste d’Anatole France, le sage librettiste 
Gallet n’a su tirer qu’un opéra sans rimes,, sans 
raison, où le solitaire Athanaël, en proie ..aux 
multiples tentations de l’esprit et de la dhair, que 
nous avait peint le roman, devient un mdine très 
pressé d’envoyer son froc aux orties, où toute 
psychologie disparaît, où toutes les finesses de 
l’analyse s’amplifient en déformations caricatu
rales, ainsi que l’ exige le fameux « Grossisse- 
ment. Scénique „ prôné par les'professionnels. ...

Par fortune, M. Massenët était là, Lulli sentì-' 
mental, toujours prêt à porter secours aux Qtii- 
nault empêchés, toujours disposé, à j. •■■‘T.

* Parer ces lieux communs de morale scénique
sait, seul, réchauffer des sons cíe sa müaÿài,

Il a fait merveille. Grâce à la souplessevflè^on 
trop ingénieux talent, on peut comp
ter que la jolie Thaïs chantera long-, 
temps, à l’Opéra, ses folles amours, 
au premier acte, et son chaste, re
pentir au final, rapportant à son mu
sicien et à son librettiste d’honorables 
bénéfices. Thaïs is Money. Etrange 
compositeur, ce Massenet, cè W ag
ner pour femmes incomprises; cë 
mystique pour boudoirs, qui trans
forme un sujet à la fois. austère et 
voluptueux en une longuè, fausse 
et inconvenante lutte en trois actes, 
entre une danseuse et un anacho
rète. D’ailleurs, admirablement doué!
Dans Thaïs, que de pages réussies, 
depuis l’inquiète interrogation (renou
velée de Manon), adressée par la belle d’Alexan
drie à son miroir “ 0  mon miroir fidèle, dis-moi 
que je suis belle ! » jusqu’à la grande phrase

extatique à trois compartiments du final, où Thaïs 
,trans|fi^réé;par la pénitence repolisse l’anachorète 
défiguré par lé péché ; sans oublier le chant large 
dés violohcelles soulignant la Venue de la Perdition 
qui vient arfjicher les dernières’.vertus demeurant 
encore en l’âme coupable d’Athanaël. •

Mais ce n’est pas seulement pour les quelques 
accents justes de la partition qu’on l’aime, ce n’est 
pas pour la rêverie du IIe acte perlée par le violon 
seul, soupirant sur des arpèges cristallins, que tant 
de mains fines font craquer leurs gants (six  de 
pointure, .tout au plus) à force d’applaudir. On 
l’adore, parce que sa musique est parfumée de la 
sentimentalité perverse qui plaît à nos demi-mon
daines (et même, dirait le valet des Précieuses, à 
nos mondaines tout entières), parce, qu'elle a les 
mignardises savantes, lés équivoques religiosités 
qui titillent un public blasé. Ce méli-mélo d’escla
ves friponnes et d’étoiles mystiques, de mondanités 
pernicieuses et de songes bleus, sait à la fois plaire 
aux imbéciles 
et retenir l’at
tention des déli
cats. L ’orches
tration offre la 
même associa
tion voulue de 
disparates. Née 
de ' l ’h y m e n  
m o n s t r u 
eux,: d ’ un 
violoncelle 
énamouré 
et d ’ un e 
grosse cais* 
se exacer-I 
bée, elle 
s’énerve en 
romances -

sur la chanterelle quarid elle n’aboutit pas à des 
tapages qüi' h’ofit de nom dans aucune langue..

Grois èiüçcÿâ$our Athanaël ÔuDelenas dont lés 
^notès-prOfqndes clamëiit terriblement les riïalédic- 
tions -contré Alexandrie ou les .a.vé&x à Thaïs ;

. soupir,' -Voluptueuse, câlirté et blonde,'^11® Sai\dër- 
&ôn semblé’une Théo améliorée., ’ îfî&R 

; Né un haéiçredi aux Variétés, Ccmz
■ missaire s!e$f éteinte un vendreçü^sahs Souffrir’, 
Paris-M ode,'&& adressant aux parents 'de la dé
funte, MM; Chivot et Bocage, s ^  '^mplimérâte ,de 
condoléances bien: sincères, leup conseillé/.de 
prendre, désormais; un' repos^^ü’ilé/ont bien mérité 
Qt nous aussi. ‘
■;‘lj A vec justice, on a loué-la sûreté de main et les 
qualités d’ordre de M. Blàvet, qui su enclore l'im
mense Mdnte-Cnsto en un drame admissible, con

denser dix volumes en cinq actes, , et faire tenir 
; quatre soirées dans une seule. Comme, le disait 
Jüles Lemaître, cet homme subtil doit très bien' 

Jajre une malle.
: Je ne prétends point que cet embrouillamini dé 

'crimes romantiques ■ et d’inéluctables vengeances 
Offre toujours une vraisemblancè absolue;,dans la 
vie .ordinaire, on voit rarement des individus re
trouver dans une. île de l’Archipel le trésor des 
Spâda, ou encore des prisonniers jetés à la- mer, 
enfermés dans un sac, avec un boulet de 'canon au 
pied, et.qui.ne s ’en portent pas plus mal. Mais 
qu:importe! Uné féerie bien faite n’a pour but que 
l’amusement des spectateurs ; or, les spectateurs de 
Monte^Oristo se sont amusés, donc Monte-Cristo 

‘ esiunèlfé^Ete bien faite. Syllogisme, que me veux- 
tu ? Quant â  l’affabulation, il me faudrait vingt 
pages, beaucoup de temps à perdre, et un secré
taire bien au courant de l’œuvre de Dumas père, 
pour la narrer dans. tous ses détails. Essentielle
ment. V oici: :

En 1814, le jeune Dantès, sur le point d’épouser 
la belle Mercédès, est dénoncé à la justice par deux , 
canailles (Danglars et Fernand) et un imbécile 
malfaisant (Caderousse), comme conspirateur bo

napartiste. On l’arrête, et le 
procureur du roi Louis 
XViïl, M. de Villefort, le 
fait incarcérer sans ju-ge- 
ment au château d’If, pen
dant quatorze années. Ça f; 
n’est pas rien. -

Au bout- de ce laps, un 
voisin de cellule, l'abbé 
Faria, réussit à percer un 
trou dans la muraille de 
granit, épaisse de six mètres, 
qui le sépare de Dantès, et 
révèle au pauvre diable le 
nom des misérables aux
quels il doit son emprison
nement injustifié ; après quoi 
il décède, et son interlocu
teur s ’empresse de se substi
tuer. au cadavre, est précipité dans la mer, en 
sort, atteint l’île de Monte-Cristo, s’empare des- 
trésors y  enfouis, change son nom contre celui d& 
l’île, et rentre en France pour se venger.

Il donne à l’aubergiste Caderousse un brillant. : 
de 50,000 francs ; le gargôtier vend le diamant à 
un juif qu’il assassine ensuite, et de ce chef est 
envoyé au bagne; puis, au sortir des galères,. 
Monte-Cristo le fait juguler par un fils de M. Vil
lefort, le magistrat inique auquel Dantès avait dû 
sa condamnation. Du coup, ce robin devient fou 
furieux. Quant à Danglars, on le fait mourir de faim 
sur.un lit de billets de banque; et Fernand, devenu, 
comte de Morcerf, est contraint de se suicider. 
Après, quoi, gai et content, Monte- 
Cristo s’embarque pour le Le
vant, accompagné d’Haydée, fille 
du pacha de Janina..Vous voyez 
comme c’est simple.

■ > - ' * ■
* * ; ¿y/.1, ; v

A  kx Gaîté, le 3e Hussards fa
natise le quartier des Arts-et-Mê- 
tiers: sachez que, sous la première 
République; le jeune Gaston de 
Castillac, sur le point d’aller rejoint 
dre l’armée de Condé, rencontre 
la jolié jacobine Christiane, qui 
.le persuade de s’enrôler dans les 
«hussards de Pichegru ; i! consent 
tout de suite, c’est un jeune 
homme peu têtu. Bien entendu, 
ça finit par Un mariage. Les ac
teurs enlèvent cette grande opé
rette militaire —  à la hussarde.

Hélas! Les ours se S uiven t et se ressemblent!' 
Après Madame la Commissaire, qui vécut ce que- 
vivent. les roses, Fanoche se fâna vite, et Clery- ; 
Clara ne dura guère plus longtemps. Je n’oserais 
promettre pluS longue carrière aux facéties mimées 
que l’on gesticule au Théâtre d’application.

La pantomime de M. Aubert, Nuit de Carnaval, 
est aussi peu joyeuse que- possible, malgré son 
titre de,Mafdi-Gras. -Jugez-en: le patron d’un 
estaminet, èônyaincù xfêtrç trompé par son épouse, 
tire sur le complice de ladite (garçon de café de 
son état) plusieurs balles de revolver, le manque, 
et -qsttué d'un coup de couteau par son adver- 
S îrëi Très fembarrassé du cadavre, l’assassin— 
avec le secOurs de la veuve récente —  enfouit 
dans la  cave çelui qui fut son patron; mais bien
tôt les remords l’assiègent. 11 croit voir, Macbeth 
en tablier blanc, le spectre de sa victime, et se 
livre aux gens de police, le tout sur une musique 
.de M. Bonnamy, qui ressemble à beaucoup de 
musiques connues.

Moins funèbre que cette évocation du fantôme 
de Banqo-Marchand de vin, le Muet fait rire. 
C ’est l’histoire d’un monsieur, muet par intermit
tences, qui recouvre la parole én entendant Mu* 
Auguez chanter du Pessard. Car c’est une “ opé- 
rattomime H où , ' les silencieuses gesticulations-

a
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s’égaient de couplets. L ’auteur-acteur, M. Galipaux, 
est prodigue de galipettes; le public prodigue d'ap
plaudissements. •

WlLLY.

Les trois jeunes hommes.

H isto ire  horrib le m e n t tr is te .

MAI
A Julius Vindex, le nouvel ami du Diable au Corps■

Sous sa couronne de carottes,
Avec son sceptre de poireau,
Piqué d’urt relent d’échalottes,
Mai vient geler le renouveau.

D’un bout à  l’autre bout du monde,
Chez les Chinois, chez les Teutons,
11 va secouer à la ronde
Son sac — ‘ rempli de hannetons.

C’est le mois de beaucoup de choses,
Du crocus et de l’ombilic,
Des violettes et des roses • ,
Et des concours de vogelpik.

C’est aussi "le. mois de Marie,
Autour des autels, les dévots ,
Braillent avec niaiserie 

v De longs cantiques idiots.

Avril a détraqué la femme, .
L ’entier, la vache et le matou,
Maintenant! C’est urté autre gamme ; ,
On ne court plus le guilledou.

L ’estimable Monsieur Prud’hommé,
Couché dans le lit Conjugal,: ‘
Ponctue un immuable Somme ■
D ’un ronflement toujours égal..

Car le gas rude à. la maraude ; : ;
Qui braconnait sur son, terrain,
Trouvant la plàCe un peu trop chaude;
A  remis l’affaire à demain;

Jeanne, alanguie, appelle Biaise .
Dégrafée et le sein au v e r i t , ÿ ^
On dirait une rouge fraise
A u centre d’un fromage blariç.-. ï  rt: "' '

Mais c’êst en vain qu’ëlle l’appelle;'
Biaise s’enfuit au grand galop. ^ s | ■]■}
Fatigué, l’amoureux Rebelle ,
Dédaigne un fruit qu’iL.connaît trop.

Le bouc impuissant se reposé,-: , > '• ■'1
Las enfin d è s ’exténuer/ / ’ . ;•■ ■ ’■ \ \.
Hiératique <|$nS sa pose, * \
11 se contenté de puer. ....

Le coq dotfÿiâ tête sous ‘
Dans un coin de la basse-cour t .
Et ne cherqhe la bagatelle '
Q̂u’une fois,' tout au plus, par jour. J»

L ’indolent rqquet se promène ;
Parfois relevant le fémur , .  ̂ ,
De son éte.melle fontaine —  ,
Gravement-7*- il arrose un mur.

Jadis pleine, la coupe est vide,
Hélas ! Je |é sais bien, Suzon.

' Que voulei-vous? Le plus solide 
Peut se transformer en glaçon.- ------

De ces
Nous ressentons tous les effets. '
C ’est la faute de Saint-Pancrace 
De Saint-Mamert et Saint-Servais.

R h am sês  n.

¡es trois jeunes hommes aimaient la même 
femme qui leur était — ô combien! —  cruelle, 
dans le petit estaminet sombre —  parce qu’il n’y  
avait pas beaucoup de lumière —  où, du matin 
au soir, et non du soir au matin, ils occupaient, 
chacun, une immuable place, triangulant vers elle 
des regards électriques.

Tous trois l’appelaient d’un nom différent,' qui 
répondait à leur idéal.

Le premier l’appelait Adèle, de a, privatif, dèlos, 
visible, parce qu’il aimait les âmes obscures et les 
caractères insondables. L ’amour était pour lui une 
question d’étude psychologique, ses lectures des 
modernes n’ayant pas été pondérées par une con
naissance suffisante de Paul de Kock.

Le second l’appelait Hélèria, d'éléin, séduire, et 
d'anèr, homme, parce qu’il aimait les femmes qui 
avaient un physique séducteur. Genre de préfé
rence qui ne manque pas d’une apparenté logique.
, Le troisième l’appelait Isaure, de isos, égal, , et 
aura, souffle, parce qu’il détestait les femmes qui 
schlinguaient du goulot.

Tous trois aussi, la voyaient d’une couleur dif
férente.

Lé premier la voyait brune, parce qu’il était 
blond.

Le Second là voyait blonde, parce qu’il était 
;brun.
■• ' Elle étâit peut-êtvê blonde, elle était peut-être 
bruriéj on n’a jamais su.- Peut-être aussi était-elle 
rousse ? Oh ! qui me-dira? qui? - 

; L é , troisième la'voyait bleue, parce qu’il por
tait des lunettes de cette couleur. La vie est une 
mosaïque d’illusions.

Adèle-Hélène-Isaure ne comprenait pas tout 
cela, la pauvre. Peut-être ne savait-elle pas le grec.
Il y  àides; femmes qui ne savent pas le grec ; je l’ai 
entendu avouer en pilêirt théâtre dans une pièce 
d’un nommé Môlière. Les femmes, d’ailleurs, 
n ’aiment pas les langues mortes. ;

'T-qus :trbis . nourrissaient des pensées bàsses. 
.Leilriamour n’était pas dégagé de l’ignoble pré
occupation. du Stupie. Chez les trois jeunes hom- 

bête Véillaitet leüis manœuvres tendaient à 
l’ultime enlacement. T qus trois tentèrent d’abord 

"dé la séduire par f  Originalité de leur tenue.
Le premier rèy|tit<üi}'. gilet jaune, un pantalon 

yert et; un habit. iiOügé);,il ressemblait à un perro
quet de l’Amazonë.''Adèle në parut pas sensible à 
cette débauche de coloris qui n’épata, d’ailleurs, per
sonne. Seul, le troisième jeune homme remarqua 
qu’un de ses rivaux avait un gilet vert, une culotte 
plus vefte et un habit- violet. C ’étaient les lunettes 
bleues qui produisaient ;,c0tte hallucination dalto
nienne:' ./■;

'Le second mit un vêtement quelconque qu’il 
recouvrit', entièrement ‘ dé timbres-poste multico
lores pouf ressembler à un affranchi du bas-em
pire. Hélène s’imagina i gu’it avait retourné son 
paletot et trouva l'a 'doublure , dp, mauvais goût. 
Elle profita même lâchement&é'cequ’il avait ou
blié d’ôter les bandes pour ne pas lui rendre sa 
monnaie le jour du Seigneur sous le prétexte du 
symbolique “ rie pas remettre lé Dimanche. „

Le troisième se colla un pain à cacheter qu’il 
•croyait vert —  en réalité il-était jaune *^^stif J e  
ÿno^U^ü;"Maiç;XQmme on.ne le voyait pas,-cel$ ne 
produisît pas’ la ‘ moindre impression. Ses tenta
tives pour se mettre tout nu furent sévèrement 
reprimées par des esthètes qui savaient qu’il était 
mal foutu.

Comment le savaient-ils? Qui me dira? qui?
Ils tentèrent alors de la séduire par la puissant®

profondeur de leur conversation. Le premier lui 
disait :

— Ecoute, ô Adèle. Si la folie était l’état nor
mal de l’espèce humaine, on enfermerait les gens 
sensés. La folie d’amour est générale; sensés sont 
Ceux qui n’aiment pas et dignes du cabanon. 
Donc, tu dois aimer, si tu redoutes les douches. 
Je n’ai besoin de te démontrer que je suis le seul 
ici que tu puisses aimer. Il est donc naturel et 
inéluctable que tu couches avec moi, et il est 
absurde que par un inexplicable, entêtement tu 
retardes une chute qui est dans l’ordre naturel 
des choses. Quand ?

Le second se contentait de lancer de temps en 
temps une phrase qui dénotait l’état douloureux 
de' son âme et le désordre de son imagination :

—  Il n’est pas donné à tout le monde d’être 
professeur d’espagnol.

—  Le tuyau de pipe est, en petit, l’image d’une 
conduite de gaz.

: —  Oh ! homme. Si tu vois quelqu’un se noyer; jette 
une brique de savon dans l’eau afin qu’il meure pro
prement.

Ces pensées savantes n’amusaient pas beau
coup la galerie.

Le troisième montait tout les quarts d’heure 
sur une table et, rejetant en arrière sa longue 
chevelure mérovingienne traçait dans les airs, en 
én prenant un funèbre et inspiré, quelques mots invi
sibles avec le bout de l’index. Le reste du temps 
il soupirait. Il avait apporté un petit moulin à vent 
et ¡les soupirs le faisaient tourner. : 
ï ’C ’était triste, triste, triste, de voir ces trois 

jeunes hommes réduits à un tel état d’abrutisse
ment: Triste et effrayant. Adèle-Hélène-Isaure était 
vaguement terrorisée par les façons des trois 
jeunes hommes et éprouvait un immense désir de 
les faire flanquer à la porte,. Mais chacun d’eux 
donnait, régulièrement, dix centimes de pourboire 
et cette considération la retenait dêins de juste 
liriiites.

„ Les trois jeunes hommes tentèrent aussi de la 
séduire par correspondance..

Le premier lui faisait des déclarations passion
nées, empruntées au manuel du parfait jardinier, 
ét habillées en macaque fiamboyant.il lui envoyait 
aussi des vers, lascifs et dévergondés, dans ¡’in
tention d’allumer des sens qu’il se réservait d’étein
dre. Excellent dessinateur, il ne craignit mèmô pas 
d’illustrer ses missives de croquis que TArétin 
n’eût pas désavoués. C ’était, en un mot, —  je 
veux dire en plusieurs, —  une correspondance 
saupoudrée de piment, de cantharides et de picrate 
de" potasse. Sa supériorité dans ce genre était très 
grande, parce qu’il était d’un caractère froid. Qui 
me dira si Adèle lisait ces lettres seule ou à plu
sieurs, et qui en profita. Qui?1

Le second, plus pratique, lui faisait entrevoir une 
existence dorée, basée sur l’exploitation d’un bre
vet couvrant une invention toute nouvelle destinée 
à révolutionner l’industrie des vilebrequins. ,
: Il s’agissait d’une nouvelle manière de forer les, 
trous qui ne nécessitait plus aucune dépense de 
force. On forait le trou dans le vide et l’on mettait 
âiitour la matière —  animale, végétale ou miné
rale, —  destinée à être percée. Grâce à ce procédé, 
fe trou était fait d’avance et les vilebrequins deve 
naient absolument inutiles. On devait faire une 
affaire d’or en lés achetant au prix du vieux fer et 
en les transformant en bayonnettes pour la garde- 
'çiVique.
;. : Le troisième nageait dans l’azur. Sa correspon
dance était éthérée et vaporeuse, infiniment douce 
et tendre et plutôt platonique que cochonne. Elle 
mettait du bleu dans l’âme, c’était un bain d’air 
transparent et idéal d’une ténuité arachnéenne de 
sentiments délicats qui la faisaient paraître myoso- 
tisée d’étoiles. Isaure faillit s ’attendrir, quand elle se 
rappela à propos les lunettes bleues.
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Gérominus Bosch trouva le moyen d’ap 
proc îâr de là dame de ses pensées.

En l’épousant.
. . . ! ! !

- Ce dessin les représente tous deux 
en grand costume de noces.

Le mariage n’ayant pas éteint tout 
sentiment çn lui, il prit à son service l’ex- 
suivante de son épouse, et engagea, à; 
titre de cuisinière, son ancien modèle.

Ils furent tous trèii heureux et eurent

(sauf-lui) beaucoup* d’enfants.

Heureusement pour vous, lecteur, 
qu’à l’entrée de G. B. en ménage, son 

journal-devient si monotone, et marque une 
vie si p a ille , qu.’ii serait sans intérêt de le 
continuer, en voici un feuillet pris au hasard

Levé, très-tard.
Bien déjeûné.
Fortement dîné. -
Plantureusement soupé.
Couché, très-tôt.
Etc., etc.
Çi finît la biographie de cet 

artiste, qui a laissé de bons tableaux, 
aujourd’hui disséminés dans différentes 
collections.

- • h * -

j&> ’■ \ 1 1 '

m m

*
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Phénomène singulier : ces missives se termi
naient toutes de la même façon; c'était :

Dimanche, à trois heures, au coin du bûulevafd 
Anspach et de la rue des Pierres,, ou bien : .

Samedi à sept heures à la cour d’Espagne. »
Ou bien encore :
Vendredi, à 2 1/2 heures, dans l’aubette du tram 

de la Porte de Namur.
Et jamais, jamais Adèle-Hélène-Isaure n’atten

dit l’un des trois jeunes hommes au coin de la rue 
des Pierres, à la Cour d’Espagne ou dans l’aubette 
du tram de la Porte de Namur. Mais souvent -lès 
trois jeunes hommes l’attëndirent en ces endroits 
ou en d’autres déterminés dans;leurs missives. Qui 
n u  dira où elle était pendant que l’attendaient les 
trois jeunes hommes? Où?

*
* *

Un jour, simultanément, les trois jeunes hom
mes apprirent une nouvelle qui. les navra et qui 
les eût défrisés, s’ils n’avaient pas eu les cheveux 
plats comme une punaise domestique.

Leur idéal, leur déesse était tombée du piédes
tal qu’ils lui avaient érigé; elle en tombait environ 
tous les jours dans les bras d’un particulier diffé
rent. Amère déception. L ’idole avait des pieds 
d ’argile. Etaient-ce bien les pieds qui étaient d’ar
gile? Qui me le dira? Qui?

Et les trois jeunes hommes gémirent en chœur : 
Quoi! s’ècrièrent-ils, ne sommes-nous pas tons 
trois jeunes, beaux, intelligents* originaux? Origi
naux, ô combien ! De quelle boue est dope pétrie 

Adèle
Hélène

Isaure
pour prostituer son corps et son âme à ces idiôts 
et à ces crétins. Et comment s ’y  sont-ils pris ? :-

La voix d’Albrecht retentit, sombre et redouta
ble comme le roulement du tonnerre des tropiques:

—  Us lui ont offert cent sous, imbéciles !
Le premier jeune homme étendit la main : ; -
—  Non, dit-il, à ce prix-là je n’en veux point 

pour en faire mon exclusive compagne. Il faudrait 
dix huit cent vingt cinq francs de rente.

Et le second observa, lugubrement : 
i  —  Il n’a pas déduit les jours impurs, mais ce 
serait encore trop cher.

Le troisième ricana :
'—  Désormais, je la tiens en noir mépris, et je la  

veux appeler, non Isaure, mais Wilhelmine, de 
vilaine, et de mine, qui signifie sale gueule.

R ham sès II.

AVIS
L e  D ia b le -a u -C o rp s in fo rm e  , le s  amis de la 

prem ière :

Grande kermesse a u x  boudins
ui a u ra  lieu dans ses lo c a u x de la R U E  A U X  
H 0 U X ;  12, du samedi 21 a vril à  10 heures du 

m a tin  ju s q u ’ au lundi s u iv a n t. Q u ’on se le dise.
Une victim e  de c h o ix , visible dès à  pré se nt, 

p r ê te r a  son c o n co u rs désintéressé à  la petite 
fe t e . ■ - ,

N e  se ro n t adm is que c e u x -là  qui se s e ro n t fa it  
in s c rire  au local au plus ta rd  le vendredi à  midi.

BARMAIDS
COMMENT MEG DEVINT HONNÊTE

^h bien ? gentleman, vous ne voulez pasf^, :
V;-. <

Cette demande est provocante par le- sourijç. 
enchanteur qui plisse les lèvres de ces demoiselles ■ 
et fait se creuser sur leurs joues deux petites fos
settes mutines. Leurs cheveux ébouriffés tombent 
sur le front au-dessus d’yeux que rend plus at-i 
trayants le kohl passé au crayon, tout à l’heure, 
devant la glace où elles se mirent bêtement.

Non,' nous ne voulons pas. Ces filles a têtes dë 
bébé, gentilles, jolies même, n’atteignent guère le 
talon .de la' plus modeste modiste parisienne qui 
pirouette sur le trottoir en se rendant à l’ate
lier. On les devine sans passion, froides et gla
ciales dans l’acte comme elles le sont autour de 
ces tables de marbre où la nécessité de vivre les 
condamne à vendre du pale-ale ou du stout.

Il y  a une cependant, Meg, très blonde, d’un 
blond douteux de teinture, qui s ’anime, gigote 
ainsi qu’un automate. Petit volcan mécanique re
monté pour ia circonstance, comédienne pur sang 
jouant son rôle avec une apparence de conviction.

•On nous dit que le prince de Sellag se l’est 
offerte pour plusieurs couronnes, mais nous en 
sommes guère tenté à cause des suites. Sellag est 
connu ; sa réputation <$invalide a franchi toutes 
les frontières et. les belles horizontales de France 
n’en entendent point parler sans frémir ; il fait trop 
de victimes,

Meg nous a conté son histoire, la narration ba
nale qu’elles font toutes avec quelques variantes. 
Elle n ’est pas plus drôle que beaucoup d’autres : 
une désabusée qui a eu des illusions, envolées main
tenant ; une fille séduite. Il y  en a dès mille et des 
cent sur les pavés de maintes villes.

Elle engouffre très consciencieusement pintes 
sur pintes, elle est obligée de consommer avec les 
clients ; à ce prix seul on la garde. Que gagne-t- 
elle? Le minime pourboire qu’ori lui offre au gré 
du caprice. Si des polissons n’acceptaient point ses 
invites impudiques, Meg négligerait bien des fois 
de manger. Les aime-t-elle ? Oh ! que non. Elle 
s ’abandonne inconsciemment, sans y  penser, ac
complissant sôn métier de fille à plaisir, et pas une 
idée de dégoût ne lui monte au cerveau daris la 
possession bestiale de son être. A  peine la sensa
tion. malsaine fait-elle vibrer les muscles de sa 
chair.

On ne. relève point ces natures viciées ; elles de
meurent au ruisseau. Tante Divonne trouve qu’on 
se salit à une pareille besogne et elle a raison. 
Elles se redressent seules, quand elles le doivent.

C'est beau d’avoir cette magnanimité philanthro
pique de. réhabilitation-; mais la main secourable 
qui est tendue les suit à l’égout, sans même les 
ramener au trottoir.

Meg a servi, un sojr qu’il était en partie fine, un 
gracieux lieutenant des horse-guards aussi blond 
qu’elle et tout jeune. Cet échappé . de collège qui 
noyait dans le gin un petit chagrin d’amour’s’éprit 
de la poupée et il trouva qu’elle contenait autre 
chose que du son. A  travers le nuage de l’ivresse, 
il la vit avec des qualités vaguement dessinées, et, 
ne voulant même pas s 'im a g in e r qu’elle se donnait 
à n’importe qui, il l’emmena. Ils ne parlèrent guère 
de morale; il s ’en souciait autant qu’un poisson 
d’une pomme.

Dégrisé, il ne la renvoya pas. Il pouvait la  pro
mener à son bras, sans scrupules. On se retour
nerait même pour la voir,, et combien seraient 
jalouses de cette roulure ,à la superbe poitrine 
bombée, à la taille élégante', qui savait s’habiller, 
oyi, combien! : >’ ■■ ■ ÿ. V î ' - w

Dans cette existence familiale qu’il a créée, où 
tous les- détails de la vie honnête ’reviennent quoti
diennement et font oublier les heures fastidieuses 
et, inoccupées des jours ■ de boue¿.Meg s’est com-H 
plu. -, - .

Alors, elle á trouvé que, pétait bon d’aimer î Le 
rideau qui barrait son coeûr ï ’ëst déchiré et la  fille 
de brasserie —  barnuiid— a connu quelque chose” 
de nouveau. , ;

• EtTêto.4ft^dî^Ui^^.''étfi#nté^,içaljn$s» en la sua;

plus adroite que bien d’autres.
..Pourquoi, puisqu’elle le tenait, le lâcherait-elle? 

\lntelligènté ’ et,y sachant se contenter de la bonne 
fortune, \elle s’abandonna à l’Etoile qui 1a. guidait.
* Et à présent, femme pudique, ne se souvenant

guère des instants ignobles d’autrefois, laissant 
son passé s ’ensevelir sous la morsure'du temps, 
Meg, plus jolié que jamais, belle ;de cette chasteté 
qui illumine si superbement les beaux, ressemble 
à mille petites femmes bourgeoises, contente, bien 
Contente,

Cela s’est fait tout seul. Il faut en remercier le 
Hasard, ce cousin de la Fatalité.

Ab el  Hamel.

Vadrouillana.
Encore un nouveau confrère : Le chien ratier, 

journalbi-mensuel, organe des clubs defox-terriers. 
Le correspondant Bruxellois est M. Tony Rot
terdam. Avec une rédaction contenant de pareils 
éléments il est inutile de lui souhaiter bonne 
chance.

* *

“ Zizi-panpan „ vient de se faire veuf, et 
cherche déjà à se remarier. Aucune leçon ne lui 
profitera donc ?

*

“ L ’Entraîseur „ et, “ Mazarin  ̂ vont, paraît-il, 
s’associer pour faire le commerce de marrons 
chataignes et pains, pour dames.

* v; \, ■/ *''V,

Le “ Diable-au-Corps „ a eu samedi l’honneur 
de la visite du cercle des “ Koyons „, président 
et vice-président en tête. Ils ont été reçus par 
l’orchestre et les chœurs du journal; . Après quel-1 
ques paroles émues du président, notfe directeur 
a répondu avec son tact et son urbanité bien • 
connus.

*
*  *

“ Flandrin „ s ’est bien vengé du peu de réus
site de sa fameuse déclaration : Tout en parlant 
d'amour à une belle enfant, notre braye ami s’est 
endormi, et la pauvrette, les ÿëux baisses, croyant 
à un silence pathétique, écoutait depuis quelques 
instants, sans rien enténdre, quand un souffle 
régulier lui annonça le départ de don Juan aux 
pays des rêves.

* *

En prévision de sa prochaine nomination d’officier 
de la garde-civique, Louitje Moustache vient de 
transporter ¿es, pénates du faubourg de St-Josse- •' 
ten:Noode à Bruxelles, pour que ses jours de 
réceptions soient plus chics et ses locaux plus vas-1 
tes. Mince de lusque !

** *
En présence, de la suggestivité du titre du 

drame d’Ibsen, “JSolness le Constructeur „ notre 
confrère Duconneau's’est mis à travailler d’arra ', 
che-pied à une pantomime dramatique qui se 
nommera : * Wittebols, le marchand de peaux 
de poissons. „

Les répétitions1-.commenceront incessamment.
M éphisto . Ém

La Belle Lueel Uni
'/ ’ $üÆefnoisdf é  Jeannine Ch$mieviève.

: .11-y avait ¿ne fois une dame qui cféfaeurait suf
'l’avenüe. d’e Villiei's.

Elle habitait l’hôtel le plus coquet du monde et 
sôn boudoir était une. merveille.

et’
•Màqüé;jèw ,' 'fMiÎ&ëttfs'pHncê§ restés habillés de 
fourrure venaient prendre le thé avec elle.

Elle s’appelait Luce. Luce tout court : car étant 
grande dame, elle n’avait pas besoin de nom de 
famille. •

Parfois elle allait au Bois dans une petite voiture
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Sans doute son oncle n’allait pas mieux ; peut- 
être même sa cousine était-elle plus indisposée, 
car elle se fît longtemps attendre...

—  Tiaple! Tiaple! pensait M. Kieffer, quoi-ce 
donc que ce mésié, il est si longtemps à se dé
cider... '
; —— Pristi ! murmurait Mme Tootsie, comme 
cette demoisèle être capriciouse pour touver ce 
qui est dans sa convenance...,

Et ta temps passaittout doucement sans en avoir 
l’air. Et la nuit venait. M. Kieffer avait fumé 

' toiis les ' cigàres, et Mma Tootsie avait deviné 
toute les charades. •

—  Pourfu qu’il ne soit bas morde! çé serait
affaire manguée... ' ,

—  Poubèblerhent, méléur été arrivé. ;
; . -A la fin ils se levèrent tous les deux en même 

temps et sortirent de leurs salons. Ils se rencon
trèrent dans l’antichambre.

—  Ho ! Matemôiselle...
Pâdon ! mésié...

—  Exgusez, matémoiselle, je suis le pichou- 
tiér.. • pbur les édrennes...

—  Et moâ, jé souis venue, pour founitioure de
■ deritellés... "  ' ‘

Alors, de concert, •ilé, cherchèrent partout, mais 
ils. ne trouvèrent personne, ni domestique, ni 
oncle, ni pousine, ni Luce. Mlle .Lucé était/ partie 
avêcleà; montrés et lès" dentelles. - ’• A.

Mais comme M. Kieffer et Mme Tootsie étaient 
discrets et bién élevéë, ils ne dirent rien 'à-per
sonne et s ’en furent en se dissimulant leur' ma

nuelle inquiétude.. • \
• Depuis ce tsnips-là, quand ils se rencontrent : ’
Eh bien,, .mésié 'Kieffer,'été vô renseigné dé 

nouveïlès de médénie Luce ? '
—  Non, bas di tout. Et vous ?

non plus, pé du to, auquiounement....i
Et Mme Tootsie ajoute en s'en allant : —  Je '

croyais bien que ce était pas ouna pésone qui 
était gandement déliquète...

: ;  ,, ' -, George AURIOL..

Théâtres

Galeries. — Samedi a eu lieu la première de Mme Bo- 
niface, C’est l’histoire assez embrouillée d’une pâtis
sière Friquette-Bozzani aimant beaucoup son mai i, 
mais que le chevalier Aimibal-Hérault poursuit de ses- 
assiduités, sans se décourager. Il finit môme par l’enle
ver, par ruse, en se déguisant, en cocher. Le pâtissier 
Dannand,son garçon Léspinasse et Duncan, un frère 
de lait du • chevalier, ont leurs raisons d’ôtre dans les 
quiproquos du livret.

: Ce livret n’est ni 'meilleur a i pire. Mais la musique' 
de P. Lacome est gentille, e t ; entraînante, puis l'inter
prétation est, comme on la connaît, homogène et agréable. 
Elle rend la pièce^amusante. : Aussi le public n’a-t-il pafr 
ménagjéjses applaudissements.

Suzanne- Bo?zanii, av^e sa jolie voix, et son en
train anime Son rÔl§ d’une vie extraordinaire. M11* Libra 
chante très gentillement le rôle d'Isabelle. MM. Hérault, 
D’armtad, ,Lespinassô çt; Duncan restent les artistes 
consciencieux/et justes qued’o'n sait. - 

Les sociétés dramatiques sociétés royv
les-la ;,Grande Harmonie, l’Unioii' drarnatique et philan
thropique,- le Roland de, Lattr^ié/Cercle Buterpe et le 
Ç,er,0le , ThaJi'e, 0Fganisënt pour- Jù. dimanche 29 Avril, 
en . là1. salie. de ■!’Union,-, rue; dés'.'Fabriques, un concert- 

,'specl^iff àù bénéfice de Madasïe Buguet (septuagénaire) 
fcy-açtteté des Théâtres' et Cercles de Bruxelles.

On peut1’ se procurer des câftesV boulevard du Hai- 
nant,.> 37,>et àùG ourriei.rue 'fossé-âux-loups.
:• Nous, .avons la ctmyiction, que via recette sera fruc
tueux. - ‘ '* * - \

Le programme sera composé; pat les Sections drama
tiques des cinq sociétés., - -, ' :

qu’elle conduisait elle-même ; et tout le monde 
s’émerveillait de son élégance.

Oh ! comme elle était jolie. !—  Sa bouche était 
si petite qu’elle était obligée de parler, le langage 
de baby, et ses dents si blanches qu’elle ne man
geait que des pâtisseries. Ses cheveux étaient de 
Venise, c’est-à-dire couleur de feu, et ses yeux 
hoirs comme des perles de jais.

Un jour, elle fit venir chez elle M. Kieffer, le bi
joutier, et Mme Tootsie, la marchande de dentelles} 
car elle voulait offrir des étrennes à son oncle qui 
était malade et à sa'cousine qui, prise de migraine, 
gardait la chambre.

M. Kieffer arriva le premier.
. —  Bonchour madam ! Voilà que che vous àbor- • 

de des gronomètres de Genèfe. Voizi des mondres 
si bétites qu’elles ont des rouages en geveux ; 
voizi des mondres en tiamant et d’âutres qui 
chouent la mousique... ;
, — En vérité, monsieur, je vois que vous êtes 

admirablement monté... je vais aller faire voir 
tout cela à mon pauvre onclè qui est bien mal... 
tenez, voici des cigares et le Figaro...

Luce sortit,; légère comme un colibri et entra 
dans son petit salon. A  peihe y  était-elle qu’elle , 
vit venir Mme Tootsie.

—  Beunjour médéme'J Je ai apôté dentelles 
por vô. Je ai apôté du point, d’Alençohne,..' deni 
telle de Britenne, Hongrie, Vénise, Angleterre, 
Mêlines, toutes belles jolies pour çostioumes de ! 
bêle suarées... vô impossible trouver plou èâmi- 
rèble, en aucoune mégàsine de -Péris, je été la' 
seule mésonne.qui contenait./si .grande collec- 
cheune... ' s • ■

; \ —  En effet, vous avez là dè bieft jolies-choses..; 
je .vais les porter à ma. pauvre cousine tjui est 
bien mal... elle sera très, conténte dé choisir dans 
tout cela, la mignonne !;Tehez,ÿcâci la Mode ïlltis- 
trée et des marrons glacés. •••'■'

Et Luce sortit du petit salori avée les dentelles.

Feuilleton du DIABLE-AU-CORPS f )

Q U A T R E -V IN G T -Q U A T O R Z E

, CHAPITRE Vif :

L e  fly b o o t de ia m o r t

v*- Voilà, dit de Crabeâac,' qui est' bien désâ-i 
gréable. Comment ferons-nous pour traverser de 
nouveau tous lés Pays-Bas espagnols, sans che-.. 
vaux? ' ■ •’ ! r ' y.r- -’y '

L ’homme aii manteau rouge réfléchit d’un air 
méditatif. . , - .': •?'

Enfin, il releva la'. tqte qu'il avait tenue jusque^ 
là courbée s,tir là poitrine. /

—  Etes-vous",. ; di^îl, catholique .ou protestant ? \ 
calviniste ou ligueur ? Y ./

—  Ma parole . d’honneur, répondit de Crabe- 
sac, je n’y  ai jamais pensé. ' Mais si je ne le suis 
point, Ernest du moins l'est, j ’en- suis certain.

—  Alors c'est-diÊfâre.nt, reprit l’inconnu. Sui-, 
vez-moi, je vais .poùfvoir à votre sûreté.

■Et par un sentier étroit,' qui serpentait au tra
vers d!un bois de sapins, il les conduisit à une 
vaste nappe d’eau qui semblait un miroir d’acier 
aux rayons'du sole'il couchant.

—  Ce fleuve que vous voyez là, continua-t-il, 
est la Meuse. Il conduit directement, après quel
ques détours, à la mer du Nord où les corsaires 
flamands tiennent en ce moment campagne 
contre les escadres espagnoles.

—  Oui. Mais le moyen d’y  arriver?
L ’homme au manteau rouge leur montra du

doigt une forme longue et étroite qui se profilait 
dans la masse des eaux. C ’était ün léger navire, 
peint en noir depuis l ’extrémité de la quille jus
qu'à la pomme de girouette des mâts, qui lou

voyait sous ses. basses voiles. Sur la nappe mé
tallique, il avait l’air1 d’un seipent guettant un 

; colibri.,
Le guide mystérieux le héla :

• —  Ohé! du bateau !
■ ' ^  God-ver-doum ! répondit une voix lointaine 
qui .-paraissait glisser comme une mouette sur les

• .Ohé ! recommença le guide.
; un léger bateau se détacha des flancs du na

vire et, en quelques coups de rame, il arriva au . 
riya'gô. Un seul individu, aux formes athlétiques,, 
le montait.
‘ Deux ' recrues, capitaine, fit l’homme au 

manteau rouge.
; v E m b a r q u e z ,  fit lâConiquement le marin.. 
De ,1a part; de qui? interrogea-t-il.

;V '— De l’ancêtre.
—  C ’est bien. Le signe de reconnaissance? 
L ’incorinu arracha trois poils de sa mous-'

• taché, les trempa dans le fleuve de façon à ra-
menôr :au bout de chacun une seule goutte d'eau 
et.laissa .tomber successivement chaque goutte 
sur un. morceau de papier buvard que lui pré
sentait le marin. '. %

Celui-ci examina attentivement la figure for-. 
mée par les gôüttes, tira de sa poche un bri
quet, fit jaillir l’étincelle sur l’amadou et mit le 
feu au papier buvard.

—  Le mot de passe, demanda-t-il.
—  Kalakaua.
—  C’est bien.
Et, reprenant les rames, il regagna son navire 

avec Ernest et de Crabesac tandis que, drapé 
dans son manteau, leur mystérieux sauveur les 
regardait s’éloigner. Quand il les vit en sûreté 
sur Je pont du navire, il éleva son feutre au 
bout du .bras, leur fit un signe d’adieu et dis
parut.

Le chevalier et Ernest restèrent quelques

instants rêveurs.; Cet homme, i qu’ils n’avaient 
jamais' vu et ; qu’ils . ne ' reyèfràient; peut-être 
jamais, était le seul lién'qui .leà; rattachât aux 
événements étranges qui ; àyaiëtjf signalé leur 
séjour:’à Bruxelles.'v.üS 'çntr.aîent,'sous des aus- 
.piCes redoutables, dans une ,vi,e. inconnue. Une 
nouvelle .existence,' cëllé. dü marin, s ’ouvrait de- 

, vant eux. "Comment la s'üj^orterâient-ils ? \ N* au- 
raient-ils pas ie mal de nier-? • ',
' - Ils furent interrompus' dans, leur rêverie par un 
mouvement inusité qui S.e manifestait à bord du 
flyboot, las hommes’ de l’éqUipage couraient çà et 
là, tramant dés èspingoles, des' fusi|s.;de; rempart 

. e i d e  légères côulevrihes. Sur̂  le  "gaillard d’ar- 
■rièrèÿ le marin qui les; avait pris à bord donnait 
des ordres brefs indiques par lès longues modu
lations du sifflet de manœuvre,.. •
; -Qu’y  a-t-il? interrogea'dé‘ Crabesac.

—  Voyez-vous, demanda le marin, ce point 
noir qui se meut à rhorizon?r; -', ,

—  Oui, capitaine.
' .>S- ô ’est une galère espagnole a  soixante-trois 
rames. Dans huit minutes, elle- jsera dans nos 
eàuX. ‘ .'; V ‘ ' •■■

-*- Qu’attendons-nous, alorsj filons?1
Ses rames lui donnent une, supériorité de 

marche énorme. Aussi allons-nous lui casser quel
ques pattes aussitôt qu’elle sera à portée. Com
bien? cria-t-il à un hommé  ̂en train de jeter le 
plomb de sonde dans les- enflèchures des hau
bans d’artimon?

—  Sept mille huit cent quarantè deux toises, 
répondit le matelot.

—  La distance est bonne, reprit le capitaine. 
Et, saisissant une espingole, il fit feu et laissa re
tomber la crosse de son arme sur le pont avec 
un rire muet.

—  Plus que soixante deux, dit-il.

(L a  suite au prochain numéro,)
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S A L O N  D E  L A  R O S E  f  C R O IX

5 rue (le la Paix au fond d’uiie cour, une 
pièce pas hi^'.grandet̂ Y.püà ¿e;ijkteai,‘du salo» 
de laRo'âé'f’Oroix. Hâtons-Roùe de le dire*’ 
tant'par le nombre que par la, qualité;' ce salo1ï: 
est beaucoup moins intéressant que feu les 
■vingtistes oû ^ e  la libre, J^sfihétique.

Faut-il. ,YWM|i«ire ég^ëmtentv't|ïie les ^Belges 
font -a peu près les frais ,dev çe ¡Salon. Notys y' 
voyons Jean Delville avec sept.ceuvres. Jules 
Dujardin deux toiles, Fernand e Knopi f̂* trois 
œuvres, Lévêque, Middeleer, Ottevaere ont 
chacun envoyé plusieurs productions^

Le Sar Péladan peut se féliciter d’avoir dans 
son salonnet nos compatriotes ; sans quoi ??

Il vient dans ce salon, puisqu’ainsi le cata- 
logueTe dénomme, de bons Parisiens, stupér 
fiants et stupéfié? ; ils ne comprennent absolu
ment rien à tout èe.iatras symbolique et se-, 
raient heureux qu’une explication leur four
nît le moyen de comprendre ce qu’on leur 
exhibe.

Ainsi devant l’œuvre de Lévèque, Vipérina 
et Panthéra, un père de famille explique à 
son fils que ce sont les deux sœurs, il a l’air 
de comprendre ou de connaître cette œuvre 
mieux que Lévêque lui-même.

Pendant ma visite, je fois arriver une Sorte 
de Juif Polonais, barbu, chevelu, chaussé de 
bottes, habillé d’une redingote marron à large 
collet et à crinoline, des lunettes, et sur la 
tête une toque d’astrakan ; un personnage 
comme on en rencoutre sur les navires chargés 
d’émigrants. J’apprends que c ’est le comman
deur Bellivier : commandeur de la Rose f  Croix. 
Il examine longuement les œuvres les moins 
compréhensibles, on le regarde à la dérobée 
et chacun se dit : en voilà un qui n’est pas ordi
naire... Puis saturé de symboles, il se retire 
calme et grave comme une légende, les jambes 
un peu emparessées par ces bottes qui n’ont 
que faire par ce beau temps.

Nous remarquons un panneau décoratif de 
Edmé Couty, un français, cela s’intitule le 
Bain, œuvre toute de fraîcheur et de poésie.

De notre compatriote Jean Delville tout est 
intéressant ; c’est un artiste et un penseur, ou 
un rêveur. Puisse-t-il ne pas s’égarer dans les 
chemins sinueux du symbolisme à outrance.

Jules Dujardin expose le Mauvais Œil que 
nous avions vu déjà dans son atelier.

C’est très intéressant, c’est aussi l’œuvre 
d’un artiste, incontestablement, mais pourquoi 
le mauvais œil ; le commandeur Bellivier n’a 
certes pas compris plus que nous.

Fernand Knopff a envoyé des choses que 
nous connaissions, et qui font plaisir à revoir 
cependant, n’était l’analogie qu'il y  a entre 
notre talentueux compatriote et le non moins 
Burn-Jones. Son envoi est très remarqué,, êtes# 
il a vendu, ce qu’il fait souvent du resté.

L œuvre de Lévêque est très remarquées 
Middeleer a envoyé Une Démoniaque, pas. si 
démoniaque que cela, ma foi, une bonne fille 
entourée de bons démons.

Henri Ottevaere en grand progrès envoie la 
Naissance de Vénus et Estivale rummt\ il faut 
lui rendre cette justice qu’il n’a pas cherché à 
faire une œuvre apocalyptique et confuse, 
c’est de la peinture et pas banale du tout. Arri
vons au chevalier statuaire Pierre Rembaud, 
décédé, ou plutôt couché dans-"i^ëternelle Con
templation.

La Rose f  Croix expose de ce chevalier à 
l ’art.très noble, une Martyre èt un buste qui h/, 
pour socle un pavé, cela se nomme “ Le Rêycv »• 
et Xola n’a rien à y voir. ‘ :

Le Sara glorifié Pierre Rembaud ; le socle

de sa sculpture est entouré de cotonnettë rose 
et noire, un rosier naturel épanouit sfeà fieuçs 
puis une grosse rose blanche, én papier, sur 
laquelle est ajustée une petite croix en f  èlouts 

! noir,- désigne, aux visiteurs la marque honori- 
: $que Jfe J’ordïe de la Rose f  Croix* Les braves 
,Y '^ ^ :̂ a îâ^ t.'C ela  d’un aiï àhuri, ' ils payent
• . un franc d’ëûfeée, ne comprennent • rien-, achè

tent uh''Catalogue de 50 ceht pour tâcher de 
comprendre et sortait de là complètement 
abrutis.

. Il y  vient beaucoup de vjsiteùrs ët éft somme 
je  crois que la gose f  Croix mystique syààÈfc,

1 Hque àpQcalÿptiqiÎ'e '̂ t fumistique est une bonûê 
affaire. ^ L ; • Peeke. ^

■ A
Une réelle tentative artistique que la mise à la 

scène :de * Lè Mort,, de C. Lemonnier avec une 
partition, de Léon Dubcfl$, .Tout a  été mis e a  œy- 
vré pour justifier le succès inévitable de cette œu
vre sur la coquette scène de la rue d’Arenberg : 
décors nouveaux de M. Dubosq, costumes histori
ques dessinés par Duyck et Crespin ; l’orchestre 
doublé, dirigé par le Maëstro Nazy et comme inter
prètes les artistes qui sont les Martinetti.

La mise sous presse nous force à remettre le, 
compte-rendu à Samedi prochain.

LES POÈMES DU HASCHICH
LA FORÊT. - 

Je fermai les portes de la Cité de la Peur, où 
j ’avais vécu de longues années, La foule se 
pressait entre de hautes maisons noires aux 
fenêtres rouges. Sur chaque toit se dressait 
.une énorme bougie à flammé violette. Et des 
ailes jaunes de Chimères se brûlaient à la 
flamme violette des bougies. Elles crépitaient 
délicatement et retombaient sur le sol en pous
sière d’or.

Il y  avait partout des Chimères, — £t des 
Rêves étaient accroupis derrière les arbfes de là 
forêt, me regardant .avec des ÿêu^ IüisàntSi: 
C’étaient de hideux petits vieillards; à figure 
large et grasse, aux membres grêles èt tordus. 
Us sautillaient parmi les braûches mortes, dn 
ricanant dans la nuit —  J’èn suivis un qui se 
perdait dans un sentier. II était vêtu d’une lon
gue houppelande et d’un bonnet fourré. Dans 
sa main se balançait une lanterne aux Vitres dé 
couleur, ayant pour flamme un sourire entre 
deux lèvres ardentes. Il s’avançait éclairant de 
lueurs fantastiques les réalités.

Dans sa marche, le petit vieillard s’arrêtait 
parfois. Il se baissait au pied des vieux arbres, 
arrachant de gigantesques champignons. Il en 
prit un, dont il se mità mordiller lé bord- dentelé, 
de manière à lui donner la forme-et les décou
pures symétriques‘d’un parapluie; Puis, il conti
nua sa promenade,,tenant d'une main .sa lanterne 
et de l’autre son champignon, sur lequel tom
baient avec bruit monotone de larges gouttes 
de pluie, - • ,';*:rÿÿî^

Tout à coup, je  vis 
figure devenait pâle, et ses yeux s’élargissaient..
Il se tordait maintenant, ayant jeté- foiïï de'lui, 
d’un geste de. colère, ie champignon, vénéneux. 
Puis après quelques convulsions, il* s’affaissa 
sur lç. sol. •

. Alors, de tous les ¡sentiers-de la forêt, accou
rurent, a ' grandes, enj ambées, tous " les autres 
petits vieillards chétifs èt gras. .Ils portaient' 
d’une mâin leur lanterne, et, de l’autre, des: 

\ ehampï^ons sans découpures- —. Et tous, aveé 
des parofè-s-lugubres, et des yeux résignés,, mais 
habituels, Çe, mirent à rfeeou-vrir de feuilles 
mortes le corps du Rêve empoisonné.

G a b r i e l  d e  L a u t r e c .

A  Massié O sca r.

|ja ducachon di la pilits çats
Ça l’est tinne çausse qué til doit faire atta- 

chon', ça l’est dtï là' ducacMtV, di da pitits çats, 
quâ 'il est zeufte.iôut .pitifs,: ^¿¿rquois quand 
til fait li pag, •d’àttachon ü vient gra tjuil est de 
zàhîn?aux, cbùprçnd’ bien, quil est- du son na- 
turë proprement m ^ è  qUil vier̂ t ndssi salè coume 
un cousson.

Qué ça l’èst de zimpourtace pour ïë politique 
enn de pas quil va su la courassis, couprend’ 
bien, pourqyois quand, til, veut li parler enn de 
crivé naprès' quij. est de ©ousson pourquois qu’il 
a fé de saloperies, coüprerid’ bien enn de caquer 
su la tapis enn da la piano du ta salon, enn 
,encore bocoup de zotre gnumenies gué til veut 
pour faire du la corecchon qué la ministre de 
zaftimaux quil est coüpfend’bien, du la société 
de la protôcchôn qüil est massié Bégeïëm, cou- 
prëtîd'' bien, qütî ’ viént pour prâdiè ton ziôrnal 
enn de toute qu’il é da ta mizon, quil est pas 
de voleur, couprend’ bien, maye toullemême 
quil pra tout' enn de domagement naprès quil 
veut pour te faire condannachon quil attrape 
un an Ou dix, couprend’ bien, du la guillotine.

Albrèght.

Un accident
qui ne s e ra it pas a rriv é  si les Wagons étaient 

m unis de w .-e .

Ta, ta, ta! Laissez-moi donc tranquille, mes
dames; vous avez, beau pincer les lèvres d’un 
air dégoûté, je suis tout aussi bien élevé que 
vous, et je sais parfaitement ce qui peut se 
dire et ce qui doit se taire. Pas convenable!... 
Tenez, vous me raclez le ventre avec un char
don; c’est vous faire comprendre à quel point 
vous m’agacez avec vos pruderies. Oui; cela 
peut arriver à une duchesse, à une reine, à une 
présidente, si vous voulez, pour le cas où vous 
seriez républicaines en toutes choses,- tout aussi 
bien qu’à une gardeuse d’oies. Pas convenable!! 
Vous faites votre Philaminthe pour en parler, 
et fichtre ! vous êtes joliment en peine quand 
vous demeurez seulement quarante-huit heures 
sans le faire! Oh! alors tout le tremblement est 
mis en réquisition i et les pilules, et lg séné, et 
les bains jusqu'au dos, et le négociateur intime; 
vous savez bien de quel instrument insinuant 
je veux parler. Encore une fois, laissez-moi 
tranquille! vous me faites suer. Pas <%rvena-, 
bleü! Nos pères*; les Gaulois, qui nous Valaient 
'largement*, je' pense, puisqu’on les met toujours 
sur le tapis,, nos pères',* les francs et sincères 
Gaulois, s’ils étâiehtvCôntehts d’avoir copieuse
ment dîné, étaient toù t aussi satisfaits d’avoir1 
amplement fait le contraire. Est-ce que les deux 
rie se complètent paâ et ne se donnent pas, 
réciproquement, la> raison d’être? Y a-t-il dans 
votre. vig physiqué Un acte plus naturel, plus 
facile à expliquer, plus à l’usage de chacune? 
jie faites donc ¡>lus la sucrée; dans une heure, 
avant peut-être, vous serez bien 'contente de... 
enfitfi Et" cèrtainernent, vous diriez merci, et’du 
fond dn coeur encoré, à eeliii- qui vous fouriiirait 
le moyèHi.dans un cas pressant;...- et vous avez 
l’air de rougir parce qu’on vous en  parle! Oh!, 
la, ià! où̂  la délicatesse va-t elle se nicherY Aji! . 
par exemple, celui qui irait la chercher'là auràit’' 
le nez fin! ■
•; ...Ils netaient que deux dans le compartiment.- 

tjne dame, de cet âge où les femmes tiommen- ; 
cent à se demander sérieusement (itiel âge.ellés: 
se donneront; fémriie toute onctueuse.fondante 
au toucher et qui devait avoir des replis atten
dris. Un monsieur, celui-là d’aspect tout à fait
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respectable ; la barbe blanche et le front rayé 
comme un papier de musique; depuis longtemps 
le peigne ne devait plus faire sur son dôme que 
l’effet produit par le râteau sur un marbre. 
Une bonne figure tout de même; et l’air com
patissant. Et cela se trouvait joliment à point, 
car la dame était prise d’un malaise trop 
dent pour laisser le moindre doute. Elle avait 
les larmes aux yeux, sa bouche se crispait avec “ 
tant d’àngoisse que le vieux monsieur en était 
tout remué. Par discrétion, il ne regardait pour
tant sa compagne qu’à la dérobée, mais avec 
une réelle sympathie. A la fin, les contorsions 
devinrent si inquiétantes, la dame laissa échap
per des plaintes si éloquentes, que son voisin 
dit, absolument peiné :
; —v Vous souffrez, madame? - •

— Oh! oui... monsieur, répondit-elle en se 
tamponnant les yeüx avec son mouchoir; c’est 
à en mourir.
- — Mais... qu’éprouvez-vous!
- — Ah! monsieur... jamais je n’oserai... aïe! 
quelle tranchée! quelle torture! Je reviens 
d’une noce... dès quei j ’apporte.le moindre chan
gement à mes habitudes... Ici elle se courba 
littéralement en deux.

— Vous avez mal au cœur, madame, reprit: 
le vieux brave homme; cela peut arriver à tout, 
le monde; mettez la tète à la portière..

La malade fit : non de la tète, Elle ne : vou
lait sans doute pas.mettre son visage, à la ,por1'. 
tière. On ne peut pas forcer les gens, n'est-co 
pas? -

, Le monsieur, après s'être, touché le front, de 
J ’index, dit tout consterné' :

— Madame, je crois., comprendre. Ah !. j.e 
sais ce que c’est moi-même. Il faut vous sou
lager.

La dame le regarda commue les; marins, déses
pérés doivent regarder le bateau de sauvetage.

Elle dit d’une voix étouffée, mais en baisr, 
sant sa voilette : 
s si r r j -  Gomment?..". ,  ’ ' V  ’
' Le vieux, un vrai cœur d’or tout? d.e même,, 

répondit:' -. . ,
— A mon âge, on sait que ta&t j^TiVe ; on

sait aussi que certaines '^igen^*|tejAi^ ,nâtuce-' 
ne souffrent aucun retard... - " H '

Le dame poussa un, crifipvjolpnitaiTe^... |  ■{ $f
Son voisin crit^ U ’u^ ^ ta^ op lfe^ ^ li^ i^ ix ',/ 

il attendit... non,
effluve cdncluant ; - . ' ‘ |

I1 reprit :
— Madame je pourrais être' foire'' pèrç. ,̂ je : 

supp'sedone (jue vous êtes ma fille,;.et que 
vous: ‘êtes malade ! Je veux, j,è dois m’efforeer 
à vous sortir de cette douloureuse crifee... /  ‘r/

Il tira un journal de su,-Vuli .•*?,- l'étendit sur 
le plancher et continua : . *
; Je vais me pencher dehoi^ét vôjjS; Sonner • 
tout le temps nécessaire,;' l’auti’è Mrïeau^yiftis;,, 
est ouvert : une, deux!.. ./vous, vous déhàrja’sÿ 
sez; vous me comprenez?-iifev'vous pressez pàs^ 
ne faites pas les choses à d.emi ;i -|ë.; h’ài PàS. 
d’autre journal. Ne craignez l'igné: ie- ne me 
retournerai que lorsque voiis» lVJugerez oppor- 
tun. ■

La pauvre femme eût1 de çeoon-'
naissance dans ses larmèg ell'è^voulut saisir-la. 
main du .bienveillant sa détresse....
mais elle n’eut que le temps de...

On entendit un long soupir, lequel était #4%%, 
pression sincère d’un immense apaisement. 
Puis un silence solennel : un mystère s’accom
plissait...

Le vieux monsieur 'a^âife aussitôt mis la tête 
dehors, en véritable homme du môtade, par dis
crétion, toujours : peut-être aussi pour une 
autre raison, qui oserait l’en blâmer ? il ne 
tenait pas, sans cloute, à une confidence plus

complète. Son éloignement, d’ailleurs, hë dimi
nuait én rieh 1« mérite de sa bonne action, 
n’.est-ce pas ? ;

Par malheur, le train-éclair vint à passer, 
croisant le' train dans lequel se dénouait ce petit 
drame toiit intime. Chacun sait quelle impres
sion celà produit, alors même qu’on est tran
quillement assis dans son coin ; quand on a le 
nez dehors, c’est bien autre chose! c’est bien 
plus irrésistiblement émotionnant! Le vieux 
monsieur, involontairement se rejeta en 
arrière, si brusquement, qu’il se heurta à sa 
valise et, ma foi, il tomba à la renverse... et 
cela sur la dame !!

Ce qui'prouve la supériorité de' l’animal sur 
la créature humaine, c’est que jamais, au grand 
jamais, une poule n’a écrasé l’œuf qu’elle ve
nait de pondre. Si ce fait s’est produit, il est 
parfaitement certain que M'. de Buffon l’etLt 
relaté.

, ■ ■■ ; , :-. € k . L e x p k r t .

FAIT DIVERS
Pour Gauthier- Villars.

LE MYSTÈRE DE.%& RUE X...
• C ’étaient des gens hêurèuX; ils faisaient bon 

ménage, n’avaient qu’un* fils et de l’aisance.,
;.IÎ y. a aujourd’hui un .orphelin et un* veuf qui 

pleurent. . ' ' f '
. Comment le fait se produisit, personne ne peut, 

jj le dire.
; . V oici seulement ce qu’enrayait chçz les voisins: 
f - Après dîner, quand' l'enfant descendit pour 
:• jojuer̂  ' il rencontra, au bas dé l’escalier, une.
■ fepime. , ■ ' - .

* Quoiqu’une ne fût pas .encore voilée à ce. mo
ment là, et que le petit garçon se soit arrête pour 
la regarder, celui-ci me put fournir aucun signale- 

’ "ment quand ori le'questionna plusltafd.
Il'se souvint qu’elle né> ®; pas un. geste, pas, un- 

sourire, mais lui demanda à voix basse s ’il avait
* bien embrassé sa maman, puis elle--l,ui aurait dit: 

d’aller jouer.
f'.v'Il-était parti en lui disant :. “ Au revoir madame „. 
fri" EJle- n,’avait rien; répondu«.

;j,, Qu^id le péfê .descendit peu après pour fumer 
j un ciga£e: et. pçopnener l’enfant, il remarqua aussi 
f 'cette femme.; mais alQçs une voilette épaise cachait. 
%es teaitS  ̂ |  , i i , • . '

? ’ ( Îo m n w 'il .séiUit'qu^iïfîà. gôjwtit en  |a  f ix a n t, il se  
c o n te n ta  .de lji, .sà luer lëg é fd m en b en ' p a s s a n t pçès. 

' d ’efle  i 1 Ü ’ . * >i 1 ' Y
*  Ëlle ne lui'rendit pas son saliit.

. .Cela lui était tout à fait indifférent';; il sortit en
* aspirant lé.̂  premières, bouffées de son. cigare.
f , Sitôt- dehossi il leva les yeuk vers?la féijêtre,- vit 
•4èa. feinte, lui. spurire et, content, ^'éjpjgi^à, avecl 
son fils., j  ' i ; «tr T}

/ Ujrte*< femiÆeu^gà,-. 'peine >§’é£ait/ écoulée-,qù’ilâ 
.'éta%ïfc/te&éfo.apf t fe^Bt 'alors, qü’ils aperçurent ,en 
, rçi^fitft^&i' pild" dë Fës'cali'ej::,eï: à là place d&lg.
: femnte-ir|pbniiue,vüh0 'màçsè/infèjrtte ¿içant. ■ :
' ; Le- père, s e  p réc ip ita  e t  a u s s i tô t  c ria  à t ’e n fâ n t :- 

V a  v ite  c h e r th e r  le m édecin-j qu’e s t  t a  m è re  q u i e s t 
to m b ée .! ■ .
' ’ II chercha à la ranimbr, mais, il vit qu’elle était 
mprte :: upe dp ces grandes épingles, qu’elles sç 
mettent dans les cheveux pour tenir leur chapeau; 
avait ,pénétré dans le crâne... ! . £■
j Instinctivement, le père, chercha dgs yeux la 

.--■ââme'-voilée; maiS' elle n-’était plusilà. - •
Les voisins ne fournirent aucun renseignement 

sur cette femme, que seuls le père et le fils et sans 
doute la mère avaient vue.

Quelques vieilles filles assurèrent que c’était la 
Mort elleTmême qui était venus prendre sa proie....

Plus raisonnablement, le médecin expliqua au 
mari que sa femme avait dû mettre son chapeau 
en descendant les marches, faire un faux pas, et,

dans sa chute, s’enfoncer l’épingle dans le crâne.
Lé mari admit l’hÿpothèse avec un triste mou

vement de tête.; mais, en somme» personne ne 
peut^diré comment le fait s’est passé.

L ugné-P o e .

Vadrouillana
“ Tonneau des Danaïdes, „ après avoir enrayé, 

pendant quelque temps, va faire une fin : il se- 
. marie..

“ Juju II ■„ aussi entre dans la grande confrérie.^ 
Son dîner d’adieu à la vie de garçon a eu lieu 
lundi soir. Une chaude ’ soirée, mes enfants t

" Zizi-panpan „ vient de- se remettre avec 
’ “ Titi. „ Il sort avec elle, de nouveau, et affirme 

que C’est simplement en bons camarades, 
pour le reste, c’est fini. Nous n’en croyons 
rien.

Du “  Cycliste belge illustré, „  une bonne 
, recette pour empêcher vos ou votre pneu de ; 

dégonfler :
D’abord gonflez votre Ou'vos pneus comme si vous 

deviez monter de. suite ; ensuite prenez la burette qui vous 
. sert à graisser et introduisez 10 ou 1-2 gouttes_ d’huile par 
la valye,, ensuite repompez 15 ou 20 coups et voilà toute, 
l’opération, Jîai trouvé ce moyen sur un Dunlop et je 

I m’fen trouve: très, satisfait; voilà trois semaines que je n’ai 
jjas pompé et, ayant, il fallait que je pompe tous les. jours 
et même deux fois  ̂par jour.

| .. Gptte-recette, facile à essayer nous semble fort pratique
I et sera; bien, accueillie, à coup suri des nombreux cyclistes 
r qui ont- à’ sé-plaindre de la fermeture de leurs valves.

*

I . “  Fil de fer damera toujours le pion à tous 
; les casseurs de cœurs- du monde entier. La liste 
i de ijes nombreuses et variées (prière au typo de 

ne pas composer- avariées) conquêtes vient de 
; s’allonger, en une semaine, de dix noms, parmi
I lesquels se trouve, nous’ affirme “ Fil de fer, „
' (jelui de; la- maîtresse* en titre _ d?ün souverain 
| ïéghant.

Stoeffer l
* . • ' •* * - - .

Lors des> deux, jours de fête donnés par une 
grande maison dê  commerce de Bruxelles, les 
organisateurs avaient, engagé un orchestre de 
vingt-cinq musiciens dirigés par un chef très - 

, connu et très- estimé.' Le pfemier, jour, pour sus- 
' tenter l’orchestre, on:.lui envoya. Vingt-six demi 

bouteilles de bock efr vingt-six petits pains fourrés 
. au, jambon !' ! !..?; " ' ' ^
<’ ‘ ççeonff ®ut plus généreux, c’est-

à-dire que chaque maslcienf JjeÇ.ut, sa  dtemi-bou’
, teille, de bordeaux,,,’quant au; çhgf il, pouvait tirer 
, la, langue. _  ̂ 1 '

H réçlaâaà.| ©ç. lui fit alors portér une bou- 
!'.tgî g- dé,Cçba^agné, .et ün. verre; pour-bien lui 
¡ faire/voir, .que' le champagne était; pour lui seul, 

ejr qué-̂  Ieç mujsicjèns ’ .n’étaient pas dignes d ’en 
boire. / . ’ . 1.
i Lés/mtisiciens, h’ontl rien.. dit, mais on peut 

J' encore leur demander-d^aller dans cette maison-là.
*, •' |Éf%i .v-- i M ■-/- *

• : 4  *
Vu l’autre jour; vers- 6, h. du matin, Place 

Royale,. S- A . comte de Flandre, ouvrant ses 
fenêtres, et; ses-, volëtg comme un brave vieux, 
bourgeois dé B^uxellps.

I Cst c’est de, lk.vip Simple.
. • * *

- Martyrologe, de.la coquetterie : Depuis 6 semai-"
. nés, Tmlleke suit un régime terrible -pour arriver 

à atténuer les plantureux avantages que dame 
Nature semble se faire un malin plaisir de renfor
cer chaque jour. Elle ne mange plus que des 
viandes grillées et se prive totalement de vin; de 
bière, de café et même d’eau. Tous les jours, elle 
aVale desdizaines de kilomètres. Aussi commence- 
t-elle à recueillir le prix de ses efforts : elle a déjà 

.perdu 27 grammes.
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Cy est d’Eugene le fidèle pourtraict. 
De son vivant, cochon il feût,
Le Créateur, docte sire, luy dict : 
N’es que boubin en boudin 
retourneras.
Moult emmi nous poinct 
n’aurons ceste gloire.
Cettuy destin, qui
cognu luy étoit, y:>

poinct n’altera iamais le sien soubsrire, 
et vère, à l'heure ou Charle Vos luy 

feut concjoint, Eugène soubsrit 
béatement.

Paoure cochon !
La Camârde a 
roydi ta queue.
Aultres queues!
Aultres mœurs !
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Les vieilles rues à Bruxelles, 
la nuit

Dans la  rué de la Samaritaine, les débits de 
boissons, dans de très singulières maisons, lais
sent passer par leurs fenêtres de minces filets 
de lumière et des chansons lamentables.

Les pauvres sortent des impasses et des cours 
et lentement, tristement, vont aux minables bou
tiques prendre les provisions.

La tristesse règne intense et la misère suinte 
des seuils et des portes. Mystérieuse, comme un 
coupe-gorge, s ’ouvre une ruelle, en entrée de 
cave, dégringolant dans d’arrièrë-cours aux pi
gnons frustes.

La lune est pourtant douce à  ces choses de 
misère et accroche un peu de lumière aux croi
sées, aux gouttières ; et une odeur fade, grail- 
lonneuse monte dans l’atmosphère lourde.

Les ruelles se succédait, dans les minables 
chambres éclatent, des bruits de voix et des ju
rons, d’autres sont calmes et mortes. Le sommeil 
lourd se révèle par quelques ronflements et 
là-bas, rue des Vers, le bruit des pas d ’une pa
trouille grise fait éloigner qudlques escarpes aux 
allures louches.

Entre deux façades élevées une venelle fuit 
c’est la rue de la Caille, et d’un coup la voix 
dalrônnante d’un coq s’élève, à laquelle répoi»- 
dent tous les autres.

Puis un sourd meuglement des étables établies 
là en plein Bruxelles, auquel répondent les chiens 
de garde;, on se croirait dans une ville de pro* 
vince et bien loin de Bruxelles.

Üne clarté luit dans. une lucarne à  hauteur 
d’appui sans rideaux, et l’on voit dans la pauvre 
chambre, sur le mur blanchi, l’ombre des dor
meurs. '

Intérieur triste de vieux, peinant pour l’exis
tence, l’établi de cordonnier encombré de vieilles 
chaussures et sur la table les jattes préparées 
pour le café matinal.

La vieille ffemnle déjà lèvée —  il sonne 4  heures 
au clocher voisin —  allume le poêle mesquin.

Au sortir du couloir, la ville semble plongée 
dans la triste lueur d’une aurore pluvieuse et 
déjà sur le boulevard les bandés de peinards 
descendent des faubourgs.

W. Delsaux.
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** *
“ Douard „ est, on le sait, un charmant gar

çon, à jeun, mais quand il est éméché il ^devient 
rasant et même batailleur.

Dimanche dernier, il a voulu em...nuyer son 
ami “ Franssois „ et l’a même souffleté. Mais il 
est tombé sur un bec de gaz.

Le lendemain, une rencontre a eu lieu et
Douare „ a été blessé à l’œil. La blessure n’est 

point grave.
*# *

« Fonskyll» vient de.se,voir admis&uxIBottes. „ 
“ Louitje Moustache,, est dans la désolation, mais 
quelle orgueul pour mou sœur! lui a répondu 
“ Fonsky IL „

*

On nous annonce le mariage du Cuisinier de la 
Marine. Quelle fête pour Emilie!

*
* *

Dernièrement, dans une soirée d’amis, “ Petit- 
pansu „ a fait la danse du ventre, d’une façon 
étonnante, et s’accompagnant lui-même de chants 
arabes.

Son succès a été des plus vifs. Une indiscrétion : 
Notre, ami étudie, en ce moment, la danse1 ser
pentine. •

' Tiens-toi'bien, Valentine Petit !
* ît

“ Cognac à l’eau «» nous a quittés : il' est re
tourné, en Hongrie.

* *
- Une mauvaise, nouvelle. : le célèbre explorateur 
Georges Batta a été assez, gravement blessé au 
cours, d!un, « combat naval avec le roulis. C ’est en 
tombant de son Ht que ce malheur lui est arrivé.
1  . > " ■  MÉPHISTO.

Thucydide
Thpcydide. Alexandrin, ~  ainsi nommé, parce 

qu’il était long et émbêtant comme un vers, de ce 
nom était; ün, grand savant qui s’occupait de 
petites choses. Membre de diverses  ̂sociétés scien
tifiques, il était, surtout connu pour ses kilométri
ques mémoires spr toutes sortes de questions d-in-, 
térêt fort secondaire telles que-, :

La limite extrême de Ifi divisibilité du cheveu.
Le maximum et le, minimum du, nombre, de 

marque^ que. laisse la petite vérole, par mètre 
carré.
« L a durée moyehne de l’existence des diverses 

variétés de poux.
La densité des'faux cols des verres à.bièrp. -,
Et divers âutrés,. dont le détail serait trop long, 

et qui lui’ avaient valu de vivçs félicitations, de la 
part des académies provinciales : dé Vilvorde, 
Marchè-lés-Dames, Bouillon et autres endroits 
considérables.
' Sa renommée-avait même.dépassé les frpntiè- 
res dé^son paÿs. Une toéntîon, honorable lui avait 
été décernée par le cercle d’études microscopiques, 
de Pougatschin (Sibérie) pour un mémoire en 
deux volumes in-folio sur le « mode de désagré
gation de la colle à bouche sous l’action compa
rée dé la salive humaine et des crachats de lima
çons.

Un jour Thucydide, abaissant son regard un 
peu plus bas que d'habitude, en rencontra" un 
autre qui se fixait sur le sien avec une humide 
intention.

’ —  Tiens! fit-il.
Et, continuant ses investigations, il aperçut 

deux promontoires, qui montaient et descendaient 
d’un mouvement rythmique, signe d’une violente 

, émotion. Ces promontoires, fa i honte de le dire, 
n’étaient recouverts d’aucun voile qui en cachât 
les exquises rondeurs et l’albe splendeur.
. . —  Tiens! fit-il encore.

Et, ayant examiné la situation, il reconnut qu’il 
était dans son propre lit, en compagnie d’une 
jeune personne dans un appareil beaucoup plus

simple que ceux dont il se servait pour ses expé-, 
riences chimiques.

Tiens],, répéta-t-il. Et il tomba dans une pro
fonde rêverie:.

La jeüûè personne; laissa.- ¡échapper quelques 
larmes discrètes'. «

—  Qui/étes^voUs, jeune:- fijte,-demanda Thucy
dide et que faites-vous entré mes, draps et en con
tact intime avec mai personne.' ? • •'

—  Il le demande, le. monstre ? gémit-elle. Mais 
je suis Oœlijia,' la1 fille, de votre marchande de 
pommes de terre frites.

Ah! v0us,vÉes,?Cœlina> et j ’ai une fournis- ' 
seuse de, pommes, de terre frites. Pourriez-vous 
me dire conjbien üné pp'^pie ; de terre donne en 
moyenne ' dè ces; fragments/que madame votre 
mère précipite dans; la fritüré;bÔui|!^te?

—  Que jesuisrnalheureitsei ;. -
—  Cette pferspppe aune copyersationidécousue, 

pensa Thucydide. Pourquoi êtes-vous malheu
reuse, mademoiselle? .

—  Parce que vous m(avé^ d^hotï^pç®’
• —  Vous croyez. Après ' tout, yous; devez le, sa

voir mieux que'- moi. Pourriez-vous; •nfeMirë com
bien une pomme de terre..:!.;

Cœlina jugea .à p.rop0p, <J!avoifc"i^)é;^Îéfl.ff;at-.'
; taque de nerfs  ̂ ét̂  bien', malgré; lul;t Th^J;<^de. Ipr; 
treprit de la calmér. Qu.e youle&yoùK^jlji^a^ 
hômme, Cœlina-était charmante, luiÿdéeo^Vràit; 
dans son désordre des- choses exquises et le sa
vant ne put'âé^dissimuler, quand-l’attaquejê'ut pris.

. fin, que cette.fois'il.l’avait rfellejhent deshonorée. 
Le scélérat n’en épro uva même,. aucun, remords, 
mais plutôt un léger, sentiment de vanité; lÎTiommë 
n’est pas parfait.

Naturellement, il répara son, cnpie; ets épousa 
Cœlina qui avait- jeté les, yeux'%pr Ipii pqur en*

, faire le paravent destiné:à couvrisses appétits libi-,
. dineux. - ,

Car jamais .savant ne.; fut • compte te rn en t-
plus fréquemment cocu que.cep^vr4T|hüpyd|de.v 
Il l’était cancjidemëpt, colossafem^ritj eff?Ofït%nent, 

¡sans nulle.vérgogne. Tous les jppîs, c’étaient de 
nouveaux amis; s’intéressant soi-disant.à ses tra- 
vaux, s’installant chez, lui,/dînant «chez-- lpP; $ou- 
chant
dans sa robe,dê  chambre et; lui;ppumnt, ' par sur-.

; croît, de, rire, ap. nez. Ifihe ;.s’à^r.ceVaît; de,rien, 
rêvant toujours- a- .«es - infiniment péti|s, dans un̂  
nuage de s&tfetique et de'limites.'’ ’, /•'■ < * t

Le ' vidame -'Spons m’a conté;- une des. bonnes., 
fumisteries de Cœlina : . , ’ ‘ r ,r;,. ; . . ; •

-Thucÿâide 'avait entrepris eh-;çe moÜnent une 
, étude sur lè degrè4’insubmersiÔîlité-des Bpuphons.
Il avait étéviyepient frappé de.ee- que; malgré te 
nombre considérable dé bouchons’.-jëtés à l’eau, 
tant pari les n é g a te u rs  fluviippi- que par lés. 

. navigateurs, màrïtimes, -le{; nombre-total dés,Abou
chons flottants ne semblait- pas-augmenter d’une, 

.façon sensible, ¿.avait calculé' .que l’on":jetait an
nuellement à  la mer, ou -dans-ses affluents* une 
quantité de: boüçhç>ns; S&ffiiante; pour",recouvrir 
une s urface de vingt mettes carrés et il s’étonnait; 
à bon droit de ce que tous ces bouchons ne for-', 
maient pas encore..-une..masse imposante. U Jpg 
avait conclu-que,- malgré .sonvinsubmersibilité pro
verbiale, il arrivait u.ri moment où la nature c|u 
bouchon.étant-s^nsiblement altérée par le conÇacf- 
de l’eau, le. su ^ tp o u ya it ¿'ombrercomme un-vul
gaire caillou. -- -ÿî ' V ;

Pendapt ^ü^j^idiait cette question  ̂ le .Vidarrie - 
faisait u h f . t ^ t vassidue à C œ lin a|#  h’,feüt d’ail
leurs pas à ;^ ? mettre en grands frais pOUr que,1a. 
place se reqdît-à discrétion. Dès le troisième jour 
elle capitulait èt,. vers neuf heures du soir, le vi-, 
dame Spons était introduit chez Thucydide-.

Cœlina l’accueillit par un baiser sonore.
—  Hein ! f i t . le vidamé interloqué. Mais* ton:

mari, s’ il entendait.... 1 />>'■
—  Thucydide ! Il travaille, viens lui dire bon

soir. 1 . '

— Moi! que je....
— Mais va donc, grande bête. Et elle le poussai 

dans un( cabinet où Thucydide, était en contempla- ' 
tion devant un bouchon, plongé dans Téau. '

— Thycidide. C’est ton ami Spons qui vient té f 
dire bonsoir,

— Ah!... Bonsoir mon ami Spons. Bonsoir; Il . 
n’enfonce pas.

t— Qui ça? Spons. ; .
— Non, le bouchon. Il enfoncera.
— Spons. J’te crois.
— Non. Le bouchon.

— -  Bonsoir. Et, à propos. Ne viens pas.me-dà-, 
ranger cette nuit ; j’aurai mal à la tête. BojTsoii\ • J

— Bonsoir. ' ’.Y  ' i( ft
Spons était ahuri. Je crois mêipe quvpn ,p ^ ( üè) ; 7 

pitié le remua un instant , à lega^ -4i% p0 ^ r%  § 
Thucydide. Il n’y  avait réellement auetüp plaiçir /L f  
tromper cet homme-là. >

Il n e  s ’e m b ê ta  p o u r ta n t p a s  avec; 0 (é ! i^ .-  Cet%i'-! ' 
fem m e  a v a it ré e llem en t u n  ta len t'tp ü j: 
p o u r  ra n im e r  les c o n v e r s a t i o n s , | |^ ^ à ^ S : é te in ® ê ^  ; 
L ’e n tre tie n , s u r  le s -m in u it, é t a i t < i î ) ^ e ' ^ , p | u s t ^ : ; 
té r e s s a n ts  q u a n d  — p a r  le  h a sa rji; le plus ¿¿ctriiori 
d in a ire  —  il fu t in te rro m p u  p .»  In u ç y d id fâ  qu i % îi- . 
b o u r in a it  à  la  p o r te  e n  h u r la n t. '

fi— Qu’est-ce qui lui prend, à  ',cét animal; : dit 
Ogelina. Qû’est-ce qu’il tei^utè;.

Mon bouchon ! Cœlipa ; je. tijïn^ôiôft: bOu| 
çlion ! i U ? n I S y lp

— Ah! Tu liens ton:’b ij^ £^^^li)f’
aussi. Bonsoir. ; I

i ■ . ■ : . A- c f;-
L a ; l

Ah l;Qfficialité’,.! esï:il Pni Hpwipae- qui, ¿tj. prë- 
1 sence 4e- oette-, salecHp^ê/içppéén^ son indépgnr 
, dàpce de. çaraçjèi;es?> Ii,foffîpialité,(imais; é’est; l$i 
j castration, de landi\âdéalité, , t̂ oéux- m^nié qui 
l semblent les plusinacceâçiÜle^'à^ee's'mauvais' effets, 

dès - qu’on les’ irisifesÎit de'qpelqüe' siííiáfíon^offiÉitói 
Í se ronde quinsërtt'^ .̂lam^tablement.- Ou bieg.la - 
; sottise des unst Î3it:dé-i i}os-.salons dps beaiix,- arts,
• des, étalages 4?, mec^QP^t^., M  la-, crainte; ;4e§r' 
>potinS,dë., conciergé.i -qú-bp^ies autres, les; rend; *
- injustes; à caüse 'd^.lénfíS^ilv.qu-llexo.quettertó.
: d’honnêteté. ■ • ‘ -. j
i ■ Voici quelques’ faits)dO(it''sé. sbpt -rendus -, coupa' 

bles des artistique, i
d’Anvers«: u i k ‘ 
sous' prétexte
et qu’en mettant-'s^n,tableSkUA^llé-rP^^iei/y^'.V, 
aurait l'air de fa vo r iser ' îè, -peintrej. im , âeè-, 
ralliés d̂ e ■ la, 
velle.
p̂ is tout : \

, -Un portraitiste a^etéprie'. de r^irèr-SQniaihJ^U; « 
parce qu’il avait fait ;le¡portrait- dé&','femme .' dJun;

: artiste-influent. , rJ - f ' , S
; ' Le frère d’un des membres .du juiy- a eu¿ójí-.t^. 

bleau refusé ' parce que' :.. frère. d'un.. membreVçie'. - 
'•j.u-ry. '«:' ;| ’j
:. ,.Ces mesures sont évidemment dic,tés, par - une 
tfrbusse absurde du. qu’en dira;t-on et' r;îî ô5rttv
• aucune vâleuf au point de-vüé,artistique.^

Voici trois peintres dont les tableaux ne ;seront 
pas ' exposés, ét pourquoi ?; 'parce - que; l’un: des: 
artistes a trop-de tâtent, l’autre parce qu’il n’a pas 
fait le portrait de la première fleur de. macadam.- 
venue et 1e troisième parce qu'il est le frère d’un 
membre du jury. : :

-, Tout ceci ne prouyè^il pas à l’évidence qu’il 
esf temps d’en finir àyeç tous les jurys. et qué.Je-,

¡ meilleur ne vaut pas la-toile de son linceuil ? ;
Quand dont aurons-nous le salon libre perma

nent? • ^MrBI

■ J. NORA. :
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B I B L I O G R A P H I E

Pour paraître en mai prochain :

LE VIEIL A NV ER S
Un beau volume p-vac 10” planches hors texte  dont

2 en couleur, reproduction d’aquarelles de M? Y an K u ï i ,  
l ’artiste anyersois bien çonnu.1 Texte français e t 
flamand illustré, ■ historique é t descriptif p a r Mr M ax 
l i o o S K S .  le savant conservateur du Musée P lan tin .

Le volume broché dans une belle comierture :
PR IX  : 1 FRANC

- Il sera publié de cette belle édition, u n  tirage de luxe 
sur papier de Hollande à la formé, avec couverture 
riche. Tous les am ateurs et bibliophiles voudront 
s ’assurer Un exemplaire de ■ ce tirage, dont le p rix  est 
fixé à 10 francs. — On souscrit dès à présent.

E. L Y O N -C L A E S E N , Editeur
8, Rue Berckmans, 8, BRUXELLES

|  En cabinet particulier
Nous voilà seuls! Aussi je puis sans crainte

■ Te murmurer en mots les plus charmants 
L’amour vivace et l’affection sainte,
L’ardent désir, les tendres sentiments,
'Mignonne viens, dans une folle étreinte,
Me prodiguer tes doux embrassements :
Ah viens à moi! tes baisers sont l’empreinte 
Qui doit sceller notre amour, nos serments....
Mais quoi, soudain, d’où vient cet air morose? 
Plus un mot ne sort de ta bouche rose 
Qùi dit si bien une alerte chanson ?

Est-ce un regret ? D’où vient cette tristesse ? 
?— « C'est que je songe à la tâche de graisse 
■Que sur ma robe a. faite le garçon! » >

‘  V ic t o r  L u do vic-.’

Escrime.
Dans quelques jours s ’ouvrira, dans les locaux 

des Bains Saint-Sauveur, rue Montagne-àux-Her-

QUATRE-YINGT-QUATORZE
CHAPITRE VII 

L e  fly b o o t de la m o rt.

(Suite)

Tiens ! exclama de Crabesac, ça va être là ré
pétition de notre combat de la Rue dé la Tête 
d’Or, mais cette fois ce sont des rames;

Et, saisissant une arquebuse, il cassa uné se- 
•conde rame à tribord. La galère fit une embardée 
formidable à bâbord.

Trois } reprit Ernest, en cassant cettc fois une 
rame à bâbord. La galère se remit à marcher

I droit.
Avec la même régularité, les trois tireurs conti

nuèrent, enlevant alternativement un aviron à bâ
bord et à tribord. Toutes les deux balïës, la galère 
faisait une embardée pour reprendre sa marche 
normale à la balle suivante.
?. —  On dirait une femme saoule, observa le ca- 

|  pitaine du flyboot.
.A u  soixante-troisième coup de feu, la galère 

courut quelque temps sur son erre, puis se mit à 
la dérive. Cependant, quoiqu’elle manquât de 
moyens de propulsion, elle se rapprochait insen
siblement du flyboot sur lequel le courant, la por
tait.
, —  Janvermille'! exclama le capitaine du fly
boot en se frappant le front. Je n’avais pas pensé 
à ça. Le courant va la f... sur nous.
, —  Mais sacrebleu ! observa de Crabesac, filons, 
alors.

—  Impossible, répondit le marin d’un ton de 
morne désespoir.

bes-Potagères, la nouvelles salle du maître d’armes 
bien connu, Léopold Merckx.

Les installations sont splendides et disposées de 
la façon la plus heureuse. Faisant suite l’une à 
l’autre, se succèdent les salles de vestiaire et la
voir, la salle spéciale de gymnastique, la salle 
d’armes proprement dite, la salle de douches . (un 
vrai bijou) et le bassin de natation mis à la dispo
sition-des membres.

Notre ami et collaborateur Amédée Lynen, 
s’est chargé en partie de la décoration —  il est 
superflu d’en dire davantage sur ce point.

Ces installations, d’un luxe et d’un confortable 
remarquablement compris, sont positivement ce 
que l’on a vu de plus beau et de plus complet 
dans le genre.

Julien Merckx, lé digne’fils du maître et le bril
lant élève; dé Mérignac, reste dorénavant attaché à 
la salle en qualité de second maîire d’armes.

Nous sommes heureux d’enregistrer le récent 
süccès du jeune maître au dernier assaut interna
tional do Lille, organisé pat M. Ed. On dart, le 
fondateur de XAcadémie d'arrhes du Nord.

De cette intéressante séance, signalons l’assaut 
entre Paul Pointurier, de la salle Oudart, et Julien 
Merckx ¡ celui entre Gaston de Monchy, lieutenant 
au 31e dragons et Lucien Mérignac; et enfin celui 
entre A. Favier, de ia salle Oudart et A  Bergès de 
Paris. A • • A. L  .

Petite Correspondance

Frank M., à Paris;.— Reçu visite ingénieur anglais, 
essayons dé le saouler, difficile-, boit beaucoup.

Angèle. § »  C’est avril, patientez et' prenez, des 
douches. , -■ -V-

M. anonyme. — Octavie a reçu le bouquet. Merci::
J. Vindex. — Secrétaire a une crampe. ; Ecrirons sous 

peu. Amitiés:
Pelet.— Avons reçu votre ami. A emprunté centsous: 
X. V., à Mons. — Non monsieur* il  n’ÿ a pasd ’ü 

dans abathoire.
Capitaine. — Voyez Ricord.

T̂ f Pourquoi ?.
—  Parce que nous avons le vent contraire.
—  Ça, e ’èstùne raison. Mais, j ’y  pensé;* Vous

avez des canons? -* *- ;
—  Onze.
—  Vous avez des boulets' ? ■
—• Quatorze cents.

- "-f Vous avez de la pqiidre ? .
—- Quatre-cents quintaux ' . ■ ’■

' —  ,Eh ! bien, rien de plus simple. V ou s com
mencez par mettre de la poudre dans les canons, 
Vous insérez un boulet par dessus, puis une bourré 
serrée solidement: Vous remplissez là lumière de 
pülvérin; vous approchez une mèche et voiis en
voyez le boulet à l’adresse de cette galère.

' —- Ce serait en effet très simple, malheureuse
ment, c’ést impossible^ f

—  Mais , pourquoi ?
—  Parce' qüe je n’ai que des pièces de huit et 

des boulets de douze.
p P l  Singulier armement.

—  C’est une erreur de notre subrécargue. Il a 
pris les plus gros boulet possibles sans fairé atten
tion au calibre des cânons.
V -—  Comment allons-nous nous débarrasser de 
ce maudît bateau, alors?

—  Ça ne m’inquiète pas.
Dé Crabesac haussa les épaules,. s’éloigna et 

arpënta vivement le tillac en long et en large. 
L ’insouciance, pour ne pas dire l’incuriè, qui avait 
présidé à l’armement du flyboot le faisait mal 
augurer de l’issue d’une campagne commencén 
sous d’aussi désastreux auspices. Son attention 
fut bientôt attirée par la singulière attitude de 
l’équipage qui, accoudé aux bastingages, suivait, 
avec la plus complète indifférence, la marche de 
bâtiment ennemi, et des, soupçons de trahison

Théâtres
Théâtre de l’Alhambra. — Samedi 21 avril, représenta

tion au bénéfice dëM. De Boodt, le sympathique contrô
leur-général.

Indépendamment des 30 chevaux artistes de M. le 
professeur E. R. Croçlier, il y aura un intermède au
quel prendron1 part : M. Burton, le célèbre prestidigi
tateur, MM. Harry et.Fred, clowns musicaux, et Mr et 
M’"’ Valjaen, jongleurs.

Pôle Nord, rue de l’Evêque. — En attendant sa pro
chaine transformation on Palais d’été, le Pôle Nord or
ganise une fête de nuit à laquelle on peut prédire un 
succès certain. Il s’agit d’un bal agrémenté d’attractions 
diverses qui aura lieu le Dimanche 22 Avril, à l’issue 
de l’importante journée sportive du Grand prix de 
Bruxelles. *

lie bal du Grand Prix: sera une innovation pour  
Bruxelles. Ses organisateurs se sont inspirés des fêtes 
analogues qui ont lieu tous les ans à Paris et ils pro
mettent d’innombrabres surpises. La belle salle de bal du  
Pôle sera féeriquement décorée.

La Scala fermera ses portes le 8 mai prochain ; 
immédiatement, commenceront les travaux destinés à 
transformer complètement la salle et la scène. Là 
réouverture aura lieu au plus tard le 15 juillet. v -

Les Willy’s ne donneront plus que quelques repré
sentations : avis à ceux qui n’ont pas encore vu ces 
admirables acrobates, les plus forts du monde. Pro
chainement, adieux de Mme Diane Eeckert.

Alcazar. — Les représentations du Mort inaugure^ 
ront à l’Alcazar une saison d’été consacrée exclusive
ment au théâtre.

Le programme du spectacle, à partir du 20 avril,.ne ; 
comprendra plus de partie de concert.

On sait que le mimodrame de Camille Lemonnier 
comprend trois partie.

En voici les titres : 1° la Ferme des Frères; 2° la 
Noce chez le notaire; 3° l’Expiation.

; liles.:, Galeries viennent de faire une heureuse reprise 
du -Petit Duc, la charmante opérette de Ch. Lecocq. 
Mlie Bouit fait un agréable petit duc, rempli de désinvolture. 
Elle porte on ne peut plus agréablement le travesti.' 
M. Lespinasse est un Frimousse des plus réjouissants, 
M. Hérault a moins à faire que d’habitude, nous le re
grettons, mais s’acquitte, comme toujours, parfaitement 
de son rôle. Le reste de l’interprétation est aussi très 
bon.

En résumé, grâce à ce Petit Duc, la campagne d’hi
ver du ihéâfre des Galeries se terminera par un succès.

lui vinrent à  la pensée. Nul préparatif n’avait été 
fait pour échapper. Il remarqua même que les 

. voiles avaiént été carguées.
D’un geste, il appela son écuyer et lui fit part de 

ses, appréhensions.
À  son grand étonnement, Ernest ne répondit 

qu’en donnant les signes de la plus vive hilarité.
Il sé tordait : ,

—  Hi ! Hi! Hi!.... c’est trop drôle..... Monsei
gneur blague.

—  Ah I ça; animal, que signifie cette inconve
nance.?^ ‘

—  Monseigneur se f... de moi.
C ’est tout ee que De Crabesac put tirer d’Ernest. 

Ses tentatives, auprès des hommes dé l’équipage 
pour'en1 obtenir quelques manifestations d’énergie 
restèrent aussi stériles et furent accueillies par les 
mêmes rires homériques. Décidément; le capitaine, 
les matelots et jusqu’à son propre écuyer parais
saient sé moquer du pauvre chevalier, auquel la 
moutarde monta enfin au nez.

—  Ah ça, dit-il en se plantant en face du capi
taine, et une flamme dans les yeux. Allons-nous 
enfin faire un essai de fuite, ou de résistance ?

—  Là.... Là.... jeune homme. Calmez-vous. 
Vous n’avez donc pas remarqué que depuis que 
cette galère nous suit, elle n’a pas encore gagné 
ùn pouce ?

—  Tiens! C ’est assez juste,
—  Elle descend tout simplement le fleuve par 

la seul force du courant, et nous aussi. Les na
vires ont donc exactement la même vitesse et il 
serait difficile qu’ils nous rattrapent

—  Sacrebleu ! Et dire que je n’avais pas pensé 
à cela.

Le capitaine sourit.
(La suite au prochain n°)
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Memispropos idéoréalistes
A  C h a rle s  V o ^  épulone

’ ' '  * Càr îjüTOttCM ' qiiôypela, sinôjÇ;
cela ? Qu’est-ce qü’être, sinon 
être ?

; (S h a k e s p e a r e .  Ce que vous voudrez.)

Que le lecteur ne s’effare, pas .à. ce "Ĥ plĉ  
gisme hirsute ! Ce terme étiquette la récente 
théopneustie inaugurée à Paris, à Gand et 
à Bruxelles par les derniers hiérophantes :
— le narcissime Quelques axiomes' idéoréa
listes choisis devront suffire ,aüx fidèles 
intuitifs du Diable au corps, car l’argument 
très simplifié de cette philosophie absorbe
rait les huit pages hebdomadaires du, 
journal, pendant un an,. Tout le talent liné
aire de Dardenne et de Lynen échoue
rait à tracer un schéma supportable de la 
nouvelle herméneuque, à en rendre sen
sible le lumineux mystère.

Qu’il suffise de savoir qu’Emerson, qua
ker pluvieux ; Ibsen, l’inventeur des per
sonnages dramatiques mi-parti ! alternati
vement réels et symboliques; Nietsche, 
l’israéliste zoorastrien appartiennent, d’ores 
et déjà, à l’olympe idéoréaliste.'

Au reste, 1 accord est loin d’être parfait 
entre les mystes de l’initiation : Pour M. 
Mauclair, î’oracle, l’hiérocéryx parisien 
A’Eleusis, notre âme existe seule authenti
quement ; notre corps nous supplée vague
ment sur la terre, comme un étranger qui 
marcherait à coté de notre moi psychique, 
en faisant des gestes, la plupart du temps, 
intempestifs. Quant à M. Maeterlinck, sa 
formule est identique dans l’inverse : notre 
âme erre ou. plane , très loin de nous, 
jouit, peut-être, d’une merveilleuse félicité, 
tout égoïste, d’ailleurs, car elle se désin
téresse complètement du sort terrestre de 
son grossier sosie physique.

La question est secondaire comme on 
voit : la conscience s’adapte à l’un ou à l’au
tre antipode; l’important c’est qu’elle ré
side quelque part.

L’âme, en somme, et le corps correspon
dant, qui est sa raison sociale, s’imagine* 
raient justement sous les espèces d’un bal
lon tiraillé entre deux courants d’air, 
attiré vers le globe par le poids de sa 
nacelle et vers le ciel par l’aérostat impon
dérable! A la naissance donc de chaque, 
enfant (introduction toute relative, au sur
plus; mais l’infirmité du langage oblige à 
parler rudimentairement) une âme estlâchée 
dans les espaces, espèce de petit ballon 
vaporeux, indépendant et irresponsable; 
ce corps et son âme flottante représentent 
simultanément une -firme, l’une sur la 
sphère ter raquée, la seconde en des endroits 
éthéréens non désignés, — mais séparé
ment, toujours, et sans aucune rencontre 
possible — même sur un terrain neutre. 
C’est aisé à concevoir. L’incarnation maté
rielle d’un individu constitue, en quelque 
façon, le commis-Voyageur, Te député 
sublunaire d’une maison celeste qu’il ignore, 
riche et prospère, peut-être, ailleurs, — tan
dis que son infortuné ambassadeur trime 
de ce côté et crève de. misère; car, affirme 
M> Maeterlinck-, sans dcnite notre âme estreîle 
heureuse à nàtfre insu! Deux;.conjoints dont 
l’un rigole violemment, à la; •clandestine et 
aux depens de la communauté, alors que 
l’époux bonasse, jobard méritQiri^: fonc
tionne en un dur bureau î ll faui croire 
pourtant que le préposé à l’émission con
currente des corps et des âmes délivre,

avec le libre parcours, une contre-marq^- 
p$ ne, un numéro de ralliemenf%*ceux 

o^% 4u’il apparie idéalement, pour 
se' .rec'Qimt}|tre le jour du jugement? sans 
^quài, en^ditfant de la vie,' 'd’iridéhcàts per- 
sqnrtages,.eii(tasseraient sans sçrupûlè quel
que âme "disponible, d'étoffe Supérieure à 
la leur, de môme qu'au théâtre ou au 
café les gens habiles troquent de périmés 
riflards ou de1 vétustes pardessus; contre 
d’opulents . paletots ou des parapluies 
éblouissants et riches... ’
' — Konx om pax! proclamait la voix ins* 
pirée des Éleusinies; c’est aussi la plus ex* 
plicite conclusion que puissent recevoir ces 
notes hâtives -et les . subtils lecteurs du 
Diable, à l’aide <fe cette seule et éloquente 
incantation, résoudront facilement les dou 
tes qui peuvent leur rester sur l’idéôréa- 
lisme.

T o n o s .

U n e  chasse m y s t é r i e u s e

Je réfléchissais aux vicissitudes de la 
vie humaine qui mettent parfois les chi
mistes dans la nécessité de déjeuner du 
foie d’un particulier mort depuis quelques 
années, lorsque ces tristes pensées furent 
interrompues par une main qui, s’abat
tant avec une certaine violence sur mon 
épaule, me fit présumer la présence d’un 
ami derrière moi.

Je me retournai donc et, remontant de 
la main au bras — un bras bleu revêtu 
d’une sardine écarlate — du bras au torse
— torse renfermé dans une blouse fraî
chement amidonnée — et "du torse à la 
tête — couverte d’une espèce de talpack 
à flamme de flanelle rouge — je reconnus 
les nobles traits du vidame Spons.

Le vidame était porteur :
1° D’un fusil.

' 2° D’un de ces trapézoïdes en osier, au 
couvercle foré d’un trou, dans lequel, à 
Ostende et autres lieux balnéaires, les gos
ses fourrent des bivalves multicolores.

3p Deguêtres d’une blancheur immaculée 
serrées autour de son puissant mollet de 
vélocipédiste par des boutons de nacre 
irisée.

L’absence de sa bécane me fit supposer 
qu’il projetait une expédition pédestre. 
Pour s’en assurer, le plus simple était de 
lé lui demander. Je pris donc la parole en 
employant la formé interrogatoire :

— Où vas-tu, vidame, dans cet appareil 
guerrier ?

— À la chasse'. Nous ayons une grande
battue. \ : ,• - . -

— Mais .tu n’as pas de chien ?
' — J’ai celui de. mon fusil. Et puis Rot
terdam viendra avec Sarawak.

Mais, sapristi ! 11 me semble que la 
chasse est fermée. ..

— Certaine. ;■
—  'M ent. ; Jpvf
— -Non, pas certaine.... ment. Certaine

chasse. V:/ - , ' ¿Cv-v
— Quoi ? . ' • ; -,
— Je te disque certaine chasse est fer-, 

mée. Mais il est des espèces de gibier, pour 
lesquelles la chasse est toujours oùvërte.

— Parbleu ! Les cocottes.
■=— Non, pas les cocottes. Le Mélolonthe 

commun.
— Le?....

— Méjolonthe commun et le Rhizotrogue- 
du,.solstice.

—  t ë l . . .
p-fi .Le Rhizotrogue du solstice. Il y a 

eâeeire le Polyphylle-fquj.Qii,. mais il est 
rsb&f- poç^yiî#>'pfà'-1lïi#'^i^^able — 
d^ns'la tadwê^rabanço'nne.

V  Qu’est-ee'4u.e tu me chantes ?
— Je te à lâ-’chasse au

Mélolonthe cominun'ét\aùT\h1ib|cogue du 
solstice; si par le plus grand:(Fés hasards 
je réussissais à prendre un Polyphylle, ma. 
gloire serait au comble ?

— Quel diabl'e de' gibier est cela ?
— Trapu et puissdmment armé, le Poly

phylle est défendu par une carapace d’un 
noir sale ocellé de taches livides. Son ven
tre est couvert d’une abondante végéta
tion pileuse, d’un noir de jais — correc
tement on dit jayet —1 qui lui donne un 
aspect repoussant. C’est un animal lïTdèux 
à la vue duquel les femmes s’évanouissent.

— Et quels sont les moyens d’attaque et. 
de défense de ce monstre ?

— Deux balais.
— Des balais !
— Parfaitement. Des balais.
— C’est extraordinaire. Et le masto' 

commun ?
— Le Mélolonthe, veux-tu dire ? 0’ 

même animal ; plus petit, mais chocol
— Ah! Et le Rhi.... machin.
— Le Rhizotrogue du solstice. C’est ] 

petit encore, mais toujours chocolat.
— C’est le moins dangereux, alors ?
— Non. Le moins dangereux, c’est le 

Polyphylle, puis vient le Mélolonthe, et 
enfin le Rhizotrogue.

— Ce sont des carnassiers ?
' — En aucune façon. Il sont au contraire 
végétariens, mais n’en sont pas moins re
doutables au paisible cultivateur.

— C’est très curieux. Et tu t’en vas ainsi,, 
tout seul, poursuivre ces féroces animaux.

— Mais je t’ai dit, idiot, que nous allions 
faire une battue. •

Ce genre de chasse ne Se fait qu’en bande,, 
bien armée, et militairement. Notre orga
nisation est parfaite; nous sommes divisés 
en compagnies, commandées chacune par 
un capitaine de chasse, qui est parfois à 
cheval. Nous marchons par pelotons, avec 
guides, commandés chacun par un sous- 
lieutenant ou un sergent. Moi-même, je 
suis caporal, comme tu le vois à mesgalons

— Diable. C’est pire qu’une battue au san
glier. Et, de ces trois espèces de bêtes fé
roces, qu’attrapez-vous le plus communé
ment ?

— Une cuite.
— Une....
— Cuite. Positivement.
— Voilà un genre de chasse peu ordi

naire, par exemple. Du . diable si j’y coin*, 
prends quelque chose.

— Rarbleu. Je m’en aperçois bien. Au 
revoir.

— Adieu.
Et le. vidame Spôns s’éloigna, sans plus: 

ample explication. Je suis peu curieux 
de ma nature, mais le Polyphylle, le Mélo
lonthe et surtout le Rhizotrogue & m’intri
guaient singulièrement. Quels; •poùvaient 
bien être ces animaux: don|' jamais, jus
qu’alors, je n’avais entendu parler ?

Un nouveau chasseur, vêtu absolument 
comme le vidame Spons^ütrvîjÿ heureuse
ment pour me tirer d’an&ftÉË y | >̂

=  Vous allez à la chassé,-»Mineur, lui 
dis-je en l’abordant.

— Oui, Monsieur.
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A la chasse au M élolonthe, proba
blem ent ?

— Si-ou plaît ?
— Au Polyphylle, alors?
— Si-ou plaît ?
— C’est donc le Rhizotrogue ?
— Quoisque vous me chantez? Tu 

•connais pas les chasseurs dé prinkèrcs ?
— Prinkère. Je vous assure, Monsieur, 

-que jam ais je n’ai entendu parler de cet 
anim al.

— Tu veux tenir le fou, avec moi. Les 
prinkères, c ’est des balouches.

R h a m s è s  II.

que pensent ses personnages, mais bien à nous 
cacher ce qu’ils vont faire), le nommé Sardou, 
dis-je/ a cuisiné là une adroite macédoine, dont 
les éléments sont tranquillement empruntés au 
Drame de la rue de la Paix,,d’Adolphe Belot, et 
qu’il a entourée de tous les condiments idoines à 
réveiller l’appétit des spectateurs : crime passion
nel,, espionne russe, nihilistes occis en prison, en
lèvement en yacht pour déjouer des embuscades 
policières. Croix byzantine contenant un de ces 
poisons “ qui ne pardonnent pas „ , le maître- 
queux n’a rien oublié. .

A ux Variétés, réapparition de Madame Satan ; 
avec * 1M. Blüm et Toché, on Satan toujours à du 
nouveau, et on a raison. Ces Messieurs nous ont, 
en. effet, exhibé l’anthropoïde Baron sous la tuni
que grecque de Phryné, assailli par les trognons 
de choux et les poissons symboliques dont furentEn revanche, l’intermidable Monte-Cristo (en 

autant de tableaux qu'en peut contenir le Salon 
de peinture) continue à faire affluer le public aux 
portes de la Idem-Saint-Martin, charmé de ce héros 
1830 qui traversa le monde avec, sous le bras, 
des foudres vengeresses, et des millions mysté
rieux. (Tous les millions me semblent mystérieux, 
à moi !)

La Saison Théâtrale

On étaye j . ’ . î /
Thaij avec la > ■
Korriganne; grâce à : .1 1,
■cet appui, grâce à la \ r  1 f i  1 ^
■délicatesse exquise. .j/WT-' f  /  
du sujet traité „ par If*
Anatole France, et is i ' Æ™ ~ '

.•que les lourdes mains rfî«  jp f* ' )// ..
du librettiste Gallet /  (f
in’pnt pu complète- J  &
■ment refleurir, l’opéra
Massenetoïtal contit
nuer sinon à faire ¿»-1.
de belles recettes —̂  ;T * >
Thaïs is money ? Thais is the question répètent 
les Hamlets de la ̂ ¡critique —  du moins à 
¡tenir l’affiche ; aussi bien, c ’est toujours un

que celui de la,-trèsPlrililllk potelée Sanderson (un
W B Ê B k  Panagra-double) rou-

/ \  W S Ê M k  “ coulant devant son
miroir des ariettes de 
Manon. Et puis, le 
public parisien est si

veau dans les théâtres 
"■ populaires ; le 3e Hus-
° sards caracole, et sur

H fljiH L  le fumier de ses che-
v  vaux poussent les

’ grosses recettes, tan-

f$gb faire-part envoyée par
frr’ fi les auteurs de Madame

■la Commissaire peÿt également être expédiée 
par ceux du Pèlerinage; mêmes espérance sjon- 
■chées en leur fleur ; rftêmé jôUr^,vmêmes4arm ^ i 
■directoriales. Il n’y  a que le nom du défunt qui 
«change.

salués les débuts, à l’Opéra-Comique, de la belle 
et deshonnesté dame qui a nom Harding. 0  tem
pora! ô Mornes!

W illy.

S u  l a  q u é c h o n  d e  b o u d i n  n o i r

Ça c’est tinne çausse qué til doit faire at- 
tachon, ça l’est su la: quéchon de boudin noir 
enn de blanc, pourquoisquand til veut faire 
de la kermesse a boudin, couprend’ bien, qué 
til doit pour li mettre  ̂ dedans toute la cous- 
son, enn de zorel, enn de tête, enn de patte, 
enn de zabon enn de toute.

¡Maye qué til veut faire de zoperachon pour- 
qupisque le boudin il est bon qué til doit 
pr^dre de noir quil est fait, couprend’ bien, 
avë le sanguendetouté quilébon et quil met 

'pas dedans du la foie de cadaver coume il a 
fé; à l’aspérumentachon di l’expochon d’Anvers 
iiêfnn quil est de movais pour la santé.
Y: Que ça l’est du gra dufrance avé le boudin, 
«duprend’ bien, quilénoir pourquoisqué da le 
Blanc il a de pain enn de zotre çausse quil 
Æst pas de cousson, couprend’ bien, quilé- 
bpnossi maye quilé ipassibon coumè lé noir 
enn que du lard enn de côtelette til manze à 
part, quil coûte unfradice la porchon enn un- 
fratrate avé de lambic.

‘Quil-%êt vde vzimpdürtace pour le manzeùr 
quil a soif enn qûil a du la muzic qué toul- 
lemonde il est countent quil est pas facé quil

F éd o ra , ‘Theodora, Dora.

Trois^noms que le soleil de la ;gloire dcfra 
Trois noms que la ferveur du public adora

tw-pe La RtiiiÀisŝ tier Si je  me 
: mets à écrire- I |»«i JVOMTHH ft - ,• ■ '

F n  en. vers,, vous

I  fi 1 1 f l B l  C’est.une des
 ̂ . I t  U  U  I i l  I  hypostases de

Y ,  cette trinité
<>_J^jABAH*BERNHARiïT célèbre oui

la yblorïtéLdèî 
. )très,.hâüte et très puisàatôt# 

; tragédjenhe Sarah Bernhardt/ 
artiste ardente et qui a- .le' d|able, au .corps. (1,2/ 
rue aux Choux> Érüxellëè). '• ■ ''•'V '"""

Entre nous, et malgré l’exagération des dithy
rambes entonnés par des critiques laudatife en mal 
d’hyperboksv^tteiJ^MfW^1 n’a  rien d’un chef- 
d’œuvre. L ’académicien Sardou* f^ jô ü rsT 'habilë;’ 
certes (mais de cette habileté truqueuse et mépri
sable qui ne cherche jamais à nous montrer ce
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a manze (lu la bouam îtQvc enn pa$: du blà-itc; 
oouprend1 ^éri^usë,
couprend’ bien, que; hv qùechon. la  zétec- 
chon su là , politique:';èiin de toute le'zotre 
quéchon quii perd soun tent qua il est pas 
du counoisement, su la quécljon du la boudin 
noir enn de blanc,' coupj'etid’ bien:

A lbrecht.

L e s  l o u p s

A u clair de lune les grands loups 
Les louves rôdent par la plaine.
L ’étable — ô loups maigres — est pleine 
Mais le dogue y  veille, jaloux 
Au large! gueux, escrocs, filous.

0 louves, loups!

H pleut un froid et lent verglas. 
L ’agneau somnole sur la paille.
A  la ferme, on mène ripaille,
Le lard tremblote dans les plats.

Les bûches éclairent, le soir 
Le lit et l’horloge d’érable.
Près de l ’aïeule vénérable 
Les gars, repus, viennent s’asseoir. 
L ’âtre semble rire aujdressoir

0 loups, le soir !

Pleins de faim, louves, louvèteaux 
Dilatent une gueule avide. •
Mais ils ne happent que la vide 
E t grinçent leurs longs crocs brutaux.

Ici, naguère, au bord du rû 
Août inspirait l’ode aux cigales,
E t là, sans l’effroi des fringales 
•— Pauvre être — aujourdTiui disparu 
Se gobergeait l’oiseâü ventru 

Au bord du rû.

Là-bas, devers le vieux couvent 
TJn hibou scrute les ténèbres 
Dans l ’ombre pâle aux plis funèbres 
¡Siffle et se lamente le vent.

Jeûne implacable de l ’hiver ! ■
E e loir sommeille et là marmotte.
Ees taupes dorment sous leur motte, 
E ’écureuil s’est mis à couvert,
E t l’arbre n’a plus de pivert,

L’hiver! L’hiver 1 .

E e dos arqué, hurlants, jaloux 
Du lard que l ’homme s’ingurgite.
Us regagnent, à jeun, leur gîte 
A u clair de lune, les grands loups.

E ü g îjn b  B k a ü o h o t .

. A  P Â l c a z a r

• L E  M O R T

Les deux frères Balt et Bast fument leur 
pipe sous le manteau de la cheminée. Au 
dehors l’ouragan mugit.Tout à cciup on frappe 
à la porte. Qui vient si tard par un pareil 
temps? Ils ouvrent,c’est Hendrîck, un parent. 
Il revient de la ville ou  il a été recevoir! l’ar
gent d’un héritage, et, éméché par les liba
tions du long de la route, il leur montre l’ar
gent. Bast lui offre à boire aveç l'intention; 
de le griser complètement,puis, pendant que 
l ’ivrogne dompte et recompte son argent, 
Bast fait signe à Balt : « Toi qui est.le plus 
fort, tue-le. » Et pendant que Bast cache lé 
crucifix, Balt, qui s’y est repris à plusieurs 
fois, noue ses mains autour du cou d’Hen- 
drick et l’étrangle. Que faire du cadavre ? 
IBast conseille de l’enfouir dans la mare,

m iis Heridrick n’est pas tout à fait mort, il 
, repiue. Alors, p r i^ d ’uuç^terreur rageuse, ils. 
comblent la fo.s^>$ 4 ;bVâftçhes, de paille, de 
tout ce qui l^ ÿ  •Ato^bè !, la main. Le

• matin paraît q.ti’ÏÎs travaillent encore. La jour
née se passe- après quelque infciidents inquié
tants. Vers le soir entre dans'1, la  cour un 
mendiant que Balt veut chasser. Le mendiant 
se redresse : c ’est le Mort !

Le deuxième acte se passe chez le notaire. 
Balt va se marier. Au moment où les deux 
frères vont signer le contrat, ils voient, dans 
le clerc qui leur tend la plume, le Mort. Ils 
veulent fuir, le Mort leur réapparaît sur le 
seuil de la porte.

Ils rentrent chez eux. Ils ont peur et fouil
lent toute la cabane. Rien. Ils peuvent respi
rer. Mais dix heures, l’heure du crime, son
nent. Et à la place du cadran de la pendule, 
ils voient la figure menaçante du Mort. Les 
dix coups sonnés, il disparaît. Balt et Bast 
se couchent, mais voilà que le Mort vient se 
coucher entre eux deux, et les deux frères 
croyant se débarrasser du spectre, se pren
nent à la gorge. Et Bast tue son frère. S ’aper
cevant de ce nouveau meurtre, il devient fou, 
et, pris de la fièvre de l’or, il fait ruisseler les 
louis d’or sur sa tête, lance les billets en l’air. 
Mais les allures équivoques des deux frères 
ont mis la gendarmerie en éveil. Deux gen
darmes et le garde-champêtre viennent pour 
les arrêter. Bast veut fuir, mais, à la porte, un 
gendarme est resté qui lui barre le passage, 
et ce gendarme, c’est le Mort. Bast tombe 
foudroyé.

Dans la partition de Léon Dubois, d’ail
leurs tout entière émouvante, juste et bien à 
point, se trouve, entre autres, un morceau 
splendide, le lever du soleil, une charmante 
chanson à boire, que Bast, (Paul Martinetti,) 
essaye de se rappeler dans sa folie. Scène 
terrible rendu par Paul Martinetti comme 
peu l’ont jamais fait. Il est d’ailleurs inutile 
de faire l’éloge de ces artistes, qui se sont, 
encore cette fois, surpassés dans un genre 
pourtant nouveau pour eux.

Une très bonne note à M. G. Nazy qui 
mène son orchestre, considérablement aug
menté, avec, sa maêstria et sa correction 
habituelle.

Le décor- du i»  et 3»« acte, de M. Dubosq, 
sont bien dans la note, paysage mélancoli
que. Celui du second actc, une étude de 
notaire, sous l’Empire, avec un effet de 
soleil; est réellement charmant.

Ce sont MM! Dayck et Crespin qui ont 
dessiné les costumes, très soignés comme 
couleur historique et parfaitement appro
priés. \

Nul doute que l’Alcazar ne tienne, là un 
gros succès. G J.

V a d r o u i l l a n a

Mardi soir, au rond point du Bois, un  
bicycliste pédalait avec elégance aux côtés 
d’une dame. Il faisait deà grâces, ac
cueillant avec une, modestie m aladroite
m ent sim ulée les encouragem ents adm ira
teurs de sa ch a rm a h te  compagne. •
U 'Vient un équipage qui çulbiifé dans la  
poussière humide le sémïlîariti cyclem an, 
l’ornant tout à coup des tons lés plus! di vers 

ui décorent si agréablem ent le terrain  
e l’avenue. -

v Le cyclilt&.yexé se relève;,-bondit furieux  
, d^,ns la  vo itu re; etjijiterpeliant vertem ent 
uii gros m onsïëu#qM  • 's’y  trouvait1 paisi
blem ent étendu

/ —  M o n s i e u r * ! * f o i  rudem ent 
l’envie de vous envoyer Me gifle !...

— Essayez-donc ! répondit, calme, le gros 
m onsieur.• .... ■■■;,- 

Le cycliste riessayà pas. ,
Il est quelquefois si. difficile de, se dèbide.r

à faire n importe quoi;
... . ' • * ' '» ' •

’ . ■ * *
Nous avons le plaisir d’annoncer que 

M. Rhamsès vient d atteindre son 38me prin
temps.

Ces dames de la haute noce étaient ru
dement embarrassées, depuis quelques 
temps ; on ne savait plus ni à quoi ni à 
qui se fier. Les « types » les plus chics, 
ou du m oins qui en avaient l’air, se trans
formaient en lapins au bon moment. Elles 
eurent alors une idée géniale : donner un 
bal, à prix d’entrée très cher, ou certes ne 
viendraient que les « messieurs sérieux. » 
Le bal a eu lieu et a rassemblé à peine 
une centaine de michets, qu’elles se parta
geront. Mais, sitôt cette série épuisée, il fau
dra recom m encer, hélas !

A quand le nouveau bal ?
; *
*, * y.-' 

Une lectrice curieuse nous demande le 
pourquoi des nombreuses parties d’écarté 
que joue le joli blond toujours près du 
buffet de certain café d’Ixelles ; nous ne 
pouvons la satisfaire : il n’y  a que “ Loulou „ 
qui puisse la renseigner.

*
' *  *  •

« Lapin cavalier » se promenait aux cour
ses, dinjanche dernier, et cambrant le torse 
bien corseté, il lançait d’incendiaires œilla
des aux nom breuses' petites dames qui 
l ’adm iraient au  passage.

Tout à coup l ’une de celles-ci, ne pou
vant plus, sans doute, résister aux magné
tiques effluves issues de l’œ il de notre 
héros, se jeta  à son cou en l ’embrassant 
follement. “ Lapin cavalier „ reçut ces ca
resses passionnées avec le sentim ent intime 
que la  belle avait, fichtre, bon goût; puis 
se dérobant après avoir donne rendez- 
vous, il courut à d’autres conquêtes. Une 
heure après il s’apercevait de la dispari
tion de son épingle en brillant.

On sait bien pourquoi tout’s les femmes te gobent 1 
On sait bien pourquoi, elle’s en pinc’nt pour toi! J

*
♦ * . 

Nous pouvons confirmer l ’ouverture de 
l’agence m atrim oniale Gatenboot, Jaune 
d’œuf, Doré sur tranches et O .  Le pre
mier client a été « Cinq milliards qui est 
enchanté de la  rapidité en affaires de cette 
agence.

; * *
* .■

A u  m om ent de mettre sous presse, nous 
apprenons que M. Jules de Snons (le vi
dante) vient d’être Uommé. chei d’orchestre 
dans un café borgne du bas de la ville. Con
doléances. • ■ ■... -,

MÊPHISTO.

B u l l e t i n  f i n a n c i e r

En général, le marché semblé bien dispose. ,
Les petits incidents Brésiliens ont mis un 

peu de mouvement dans la spéculation; les 
.baiSsiers tet les haussier^ ont été alternative
ment satisfaits : c’est bien l’un des meilleurs 
résultats que l’on puisse espérer, à la Bourse.

Les FowJs Espagnols font une légère ascen
sion. Les Pauvre Vienne remontent à 3775. Les 
titres du fer montrent une sérieuse rigidité. Le 
Turc essaye de se remuer, mais il subit une 
réaction de 23,70 à 23,60 ; il se relève cepen
dant et, après un effort qui le porte à 23,65 il



LE DIABLE-AU-CORPS

s’aflachit;nous l’abandonnons dans une situation 
assez plate.

Le cours de la Rente Française se maintient, 
celui de la Petite Nèthe passe à Lierre. L’ini
tiative du Diable-au-Corps fait remonter le 
cours du Boudin. Les Allons-y sont en reprise 
à 512 1/2. L’été, provoquera une réapparition 
des Panamas. Les Eaux de Caracas font 429 1/ 2; 
le succès de cette valeur fait éclore une suite 
d’autres Eaux à des taux illusoires : les Eaux 
de Cologne à 2,00 le litre, les Eaux Seman, les 
Eaux Riflan, les E aux Sepice, les E aux Riftame, 
les Eaux Rangey et même les O’Landy.
5 La Ifèche rouge devient coagulante.

En somme tout va bien.
A rton. .

P. S. Toutes mes excuses aux lecteurs' du 
Diable-au-Gorps qui pendant quelque temps ont 
été privés de mes renseignements précieux. 
Revenu d’une villégiature d’hiver dans les do
maines de Monsieur Stevens, je reprends dès 
cette semaine mon intéressant bulletin hebdo
madaire.

R arton.

D r a m e . . . .

Un prestidigitateur un jour avale pai; mégarde 
une pièce dé cinq francs.

Trente-cinq ans après il meurt subitement, 
g Le professeur X... fait Faütopsie du défunt 
et retrouve la pièce dans les entrailles.

Le professeur X... inetla pièce dans sa poche, 
et, l’opération terminée, la rend a la  circulation 
en allant boire un kummel chez le troquet d’à 
côté. . .

Titre de drame :
La thune ou trente-cinq ans d e captivité.

Ë r c m o b .

Quatre vingt quatorze
CHAPITRE VII 

Le Flyboot de la mort

(Suite)

— C’est, dit-il, une conséquence inéluctable 
delà déclivité du thalweg du fleuve. Les eaux 
suivent la pente naturelle du terrain, entraînant 
les objets flottants avec une rapidité d’autant 
plus grande que ces objets se trouvent plus au 
milieu du courant. Grâce à notre gouvernail, 
je me suis placé à distance exacte entre les 
deux rives. La galère espagnole, qui doit avoir 
à son bord un. pilote de rivière connaissant 
son métier, a fait, exactement de même, et 
c’est ce qui vous explique*pourquoi les deux 
navires se suivent en gardant une distance 
invariable que je ne crains pas de qualifier de 
constante.

— Je vous remercie, répartit de Crabesac, 
de ces explications dont la clarté me démontre 
que j’ai affaire, non seulement à; un tharin con
sommé, mais à quelqu’un qui, ayant étudié les  
phénomènes de la nature, s’en est rendu compte 
et sait, au besoin, en utiliser les forcés vives.' 
Puisque nous sommes sur ce chapitre, capitaine, 
vous déplairait-il de m’exposer votre théorie 
des volcans.
—  C’est facile. Le vol... 
ç — C’est la propriété, interrompit Ernest, de
vançant ainsi Proudhon. Mais permettez-moi de 
vous faire remarquer, capitaine, que, pendant 
que vous causez, Un canot s’est détaché du vais- *

N é c r o l o g i e

Les dix doigts des deux mains de notre 
confrère Rhamsès II ont la douleur de vous 
faire part de la perte d’vin de> leurs ongles, 
tombé prématurément à % suite 'd'une longue 
et pénible maladie. ■ ■ $$$■ ,

Les am iset eonnaissançes.rqui, ¡par oubli, 
n’auraient', pas été égratignés, sont priés de 
considéç'çr lei présent avis comme en tenant 
lieu, i i : ’ ■' V’

Cercle des arts et de la presse
LÀ FÊTE LUMINEUSE DU PASSAGE.

Les mesures d’ordre vienne^H d’être arrê
tées pour la grande fête lumineuse du 29 avril 
aux Galeries St-Hubert. Comme pour le s /  
journées du carnaval le public sera prié de 
tenir la droite afin de rendre la  circulation 
agréable et facile. Pour éviter l'encombrement 
aux contrôles, lé public pourra prendre ses1 
cartes à l’avance sans augmentation de prix. 
Les personnes qui prendront dette précaution 
n’auront pas à faire la queue à l’entrée.

M. Bourgeois, commissaire de Police en 
chef, est chargé du service d’ordre aux 
abdrds du Passage. A l’intérieur 5o Com
missaires seront à  la disposition du public 
pour assurer la régularité de la circulation.

La fête lumineuse sera un grand succès ; 
les transparents ont été admirablement réussis 
par nos dévoués artistes. Ajoutez-y une 
illumination féerique, confiée à Ricard, deux 
orchestres et la foule joyeuse et l’on peut pré
dire que la soirée du .29 sera bonne pour les 
pauvres.

Le comité de la Fête siège en permanence 
de 8 à 10 heures du soir, au Café de Renais -̂ 
sance (Galerie dé la Reine), pour tous ren-' 
gnements.

Des cartes sont en vente au Diable-au-Corps.

seau espagnol et fait force de rames dans nos 
eaux.

— C’est pardieu! vrai, fit le capitaine en- exa
minant le canot à l’aide d’une longue-vue qu’il 
venait de tirer de-la poche de son gilet. Ce 
qui est particulier, c’est qu’il est monté par 
trois femmes.

— Ruse de guerre, observa Ernest, je vais 
leur allonger une balle d’arquebuse.

Un instant ! remarqua le chevalier.
— Mais, Monseigneur; laissez-moi tirer mon 

coup.
— La longue-vue capitaine, reprit de Crabè- 

sac, Je crois les reconnaître.
Ét, appliquant l’instrument à son œil droit,, 

après avoir eu soin de fermer l!œil gauche, il 
poussa une exclamation :

— Çapedebious ! Ce sont elles.
Ernest s’empara de la longue-vue :
— Je ne vois rien, dit-il avec une nuance de 

désappointement dans la voix.
— Je crois bien. Tu fermes l’autre œil, imbé- f 

,cile.
— C’est vrai, répondit Ernest, après avoir 

recommencé l’expérience d’une façon plus pra-, 
tique. Ce sont elles. Elles mêmes!
' —  Comment, maraud, elles t’aiment?

IH— Maître. Elles sont poursuivies. Un autre 
canot se détache du navire espagnol.

Tonnerre! Il faut, les sauver. Capitaine ! La 
chaloupe à la mer. :

s— Impossible.
— Pourquoi?
— Parce que nous- sommes en rivière.
— La chaloupe en rivière, alors.
-— Impossible. '
— Pourquoi?
— Je n’ai pas de chaloupe, je n’ai qu’une

Une Exposition de peinture va prochainement s’ouvrir 
à Bruxelles. Celle des tableaux du peintre français 
Jules Gamier, mort il y a-cinq ans. On sait que Jules 
Gamier a laissé une œuvre des plus considérables, et 
tout le monde a encore présent à la mémoire lo sort 
de son fameux tableau Borgïa s’amuse qui, refusé au 
Salon de Paris 1884, fat ensuite exposé dans une sali© 
de l’avenue de l’Opéra où tout-Paris alla lo voir. Plus 
tard, la célèbre toile fut transportée à Chicago, où elle 
fut brûlée par ordre des autorités. Il est vrai de dire 
que cet acte de vandalisme coûte cher ii ceux qui
l’avaient perpétré et qui durent payer de ce chef un®
somme énorme. L’œuvre n’en fut pas moins anéantie.

Mais il est resté une galerie bien complète compre
nant plus de cent soixante tableaux et parmi lesquels 
Î& ’iùpiÙ&uces toiles du peintre français ont été réu- 
hresv. . ’

iGétteC Exposition s’ouvrira à Bruxelles dans les 
prèniiars -jours' de mai.

'i'.'Z' V'• '■ • ‘•’■Tï V'- * *
i l  y a à la Scala én , ce moment deux attractions

bien • originalès : les Robinson et les Roberth’s. Les 
premiei's chantent, , dansent, jonglent, font des anneaux 
ayéô’ -line Véritable» perfection ; miss Robinson, tenue par 

lés piéÜsi'piiànte uneçhansqnapgiaiso pendant qu’un 
homme suspendu à ses poignets exécute des exercices 
•yariés.. Qüàflt aux Ro^erth's,; nous n’avons À en dire 
qu’une seule chose : ce sont les clowns les plus amu
sants qu’i l ,soit possible de'yoir.

AU CHAT
MAISON , FONDÉE ' EN 1828

45, Rué des Chartreux et Rue du Boulet, 4
' | l i  w |  ; i . BRUXELLES 'I

ÉTABLISSEMENT TENU PAR

A .  O T S - B L O  X  D E  A U

•A ÊR O -X A VTK -A IITIFICIK R

SA L O N S  P O U R  N O CES E T  B A N Q U E T S  

SaIìLe de S ociétés 

Grand Jardin  ; ^  Jeux divers: 
Consommations de Ier choix.

baleinière.
Là baleinière en rivière, alors.
■— Maître d’équipage, la baleine en rivière!
Les stridentes modulations du sifflet de ma

nœuvre, retentirent et, un instant après, la  
baleinière, .suspendue ' aux palans de tribor d, 
tombait, à l ’eau en faisant plouf.

Seize hommes bordèrent les avirons, et le  
chevalier, Ernest, le capitaine, et ,1e maître 
d’équipage sautèrent à l’arrière. Le maître 
•d’équipage prit la barre.
1 — Nage! cria-t-il.

Les équipiers se courbèrent sur leurs rames 
qu’ils faisaient plier comme un roseau de bam
bou et, sous l'action de leurs muscles puissants, 
la baleinière vola sur les eaux avee la vitesse 
d’une mouette guettant un poisson rouge dans 
le grand bassin du Parc.

Ce fut une lutte homérique. Lés trois embar
cations luttaient de vitesse en se dirigeant vers 
trois points différents. Le canot des trois fem
mes Sè; dirigeait vers la baleinière du flyboot 
qui se dirigeait vers le canot et la chaloupe de 
la galère alors que la chaloupe se dirigeait vers 
;le ¿canot et1 & baleinière.

tîouràge, hurlait le maître d’équipage de 
la baleinière!

— Vamos, amigos! Chambardar totas las 
méchanicas! criait le patron dé la chaloupe 
espagnole.

— Godferdom \ Wij zijn gekloodt! soupirait 
une des femmes.

Tout à coup, l’espagnol poussa un rugisse
ment de colère.

Un marsouin venait d’apparaître entre lui et 
l’objet de sa poursuite.

(La suite au •prochain numéro.)
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L es Anversois appellent ça une entrée monu
m entale; une cage à puces, oui!
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Les abonnés qui ne recevraien t pas  
CHAQUE semaine, le  Journal, sont priés  
de n<>ns envoyer une réclam ation par  
carte-postale; en ayant soin de biffer la  
célèbre Indication : ne pas liv re r  le  
dimanche.

LE STORE
II ne s’agit absolument pas des morceaux 

d’étoffe, généralementrectangulaires, qui, cloués 
sur un bâton animé d’un mouvement rotatif 
par une corde tendue à l’aide d’un poids, meu
blent les fenêtres pour prévenir l’intérieur des 
habitations de l’ardeur du soleil. Ouf !

Le store dont je veux vous parler est un de 
ces immenses magasins anglais, un de ces mon
des, où l’on achète tout ce qui se vend, depuis 
un hareng-saur jusqu'à la conscience d’un no
taire, un deces bazars gigantesques qui sont 
l ’intime expression de- ce peuple commerçant et 
industriel pour lequel leur principal journal est 
dé la monnaie.

Le store de M. Jackson était le sublime du 
genre. On y trouvait absolument tout. Désiriez- 
vous un piano ? Vous alliez chez Jackson ; un 
éléphant, chez Jackson, une brosse à dents, 
chez Jackson, des engrais, chez Jackson. On 
cite de Jackson un fait célèbre : un fumiste, 
un de ces pâles et froids fumistes anglais, mys
tificateurs extraordinaires, étant allé demander 
chez lui une bouteille de gaz “ improper — 
j ’entends ce carbure d’hydrogène particulier à 
l’espèce humaine dont le haricot facilite la pro
duction — futimmédiatement servi par l’illustre 
Jackson lui-même auquel un instant de médi
tation dans son cabinet — qu’il serait abusif de 
qualifier d’inodore — avait suffi pour le satis
faire.

Voici ce qui m’est arrivé à moi-même chez ce 
remarquable négociant.

Vous me connaissez et vous ne serez pas 
étonné si je vous apprends que le récit de l’aven
ture du mystificateur anglais avait provoqué 
chez moi le vif désir d’épater Jackson. C’était 
devenu ma marotte, mon idée fixe. Il fallait 
absolument que j ’épatasse Jackson-

Je me fis le raisonnement suivant :
Ceux qui jusqu’à présent ont échoué dans la 

tentative d’épater Jackson doivent évidemment 
attribuer leur échec aux efforts intellectuels 
auxquels ils se sont livrés pour trouver quel
ques chose de très difficile. C’était au contraire 
quelque chose de très simple qu’il fallait lui 
demander, mais avec un petit, tout petit détail, 
un rien qui en rendît la réalisation impossible.

Je souris — de ce sourire méphistophélique 
que vous connaissez tous et qui ne manque ja-, 
mais son effet auprès'des femmes. Elles foutent 
le camp. Je pris de l’argent — à un de mes 
amis — le train, ,1e bateau et un cab et me fis 
conduire chez Jackson.

— Monsieur, lui dis-je en l’abordant, car je 
l’avais immédiatement distingué de. ses- sept 
mille employés à la suffisance de son maintien, 
je suis industriel.
. — Bonne profession.

— Comme tel j’emploie des machines à va
peur. Més machines sont d’un système particu
lier qui exige un engraissage au moyen d’une 
graisse alimentaire. Mon dernier graisseur, un 
Esquimau....

— Mauvais.
— Tiens, vous savez? — Je savais qu’il le 

savait; il devait - nécessairement tomber dans 
le piège que je lui tendais.

— Votre dernier graisseur —"comme tous 
les Esquimaux — manifestait une prédilection 
exagéréé pour votre graisse de machine. Et 
vous désireriez un graisseur appartenant à une- 
nationalité plus sobre.

— Justement.
— Un arabe, peut-être. Ils sont renommés 

pour leur sobriété.
■ Votre » méthode intuitive est réellement
prodigieuse. Je désire, précisément un cheik 
arabe pour graisser les machines. Je tiens par
ticulièrement à ce que ce soit ; un cheik.
- Bien; John! conduisez Monsieur au rayon
cheiks arabes.

Sous la conduite de John nous nous embar
quâmes dans un chemin de fer-' américain, qui 
nous promena pendant trente sept minutes 
dans les magasins. Puis John m’introduisit dans 
un ascenseur qui nous déposa;, au septième 
étage, dans une pétite chambre, meublée à 
l'orientale, ou sept cheiks, à l’air vénérable et 
digne, étaient assis sur des .divans et roulaient 
entre leurs doigts les grains d’ambre de longs 
chapelets devant sept tasses de moka parfumé. 
Inutile de dire qu’ils avaient sept pipes-à eux 
sept.

4 Salam éléikoun, firent-als en s’inclinant 
jusqu'à terre.

— Salam, répondis-je.
John leur fit un petit discours qui amena de 

nombreuses marques d’adhésion puis, se tour
nant vers moi :

— Les gentlemen arabes sont tous disposés 
à accepter les fonctions de graisseur de machine. 
Vous n’avez que l’embarras du choix, Sir.

— A propos, Monsieur John, j’ai oublié un 
léger détail que je vous serais obligé de com
muniquer à ces messieurs les cheiks.- Je lubri
fie mes machines avec de la graisse de porc.

La figure de John se rembrunit et il recom
mença un petit discours. Les sept cheiks mani
festèrent cette fois la plus profonde horreur et 
répondirent en chœur.

— Macache !
Je savais ce que cela voulait dire et je m’y  

attendais.
— Eh ! bien Monsieur John, interrogeai-je.
— Ils refusent, Sir. Je vais appeler le patron. 

Voilà, par exemple qui est nimaginablè ;:.des 
scrupules religieux.

— Bah !
Johnseprécipita sur un téléphone et, quelques 

minutes après, Jackson s’amenait. Il avait, 
paraît-il, des moyens de locomotion plus ra
pides que ceux que nous avions nous-mêmes 
employés.

Du coup, il poussa un goddam ! énergique 
et il engueula Jes chefs arabes qui répondirent 
par un nouveau : Macache ! - universel.

— Décidément, Sir, ils refusent. Monsieur 
ne désire pas autre chose ?

j^f-Non rien. Je suis venu chercher un cheik 
arabe pour graisser les machines et je vois 
avec peine que vous ne pouvez me satisfaire.

— Je serais déshonoré, Monsieur, si vous sor
tiez de mon établissement sans m’acheter quel
ques chose. Damned cheiks !

— Je vous repète que je suis très mécontent. 
Je veux un cheik arabe pour graisser les ma
chines. Demain, l’Angleterre tout entière saura 
que Jackson, le grand Jackson, a été obligé de 
renvoyer un client.

— Mais c’est ma ruine, Monsieur ! Voyons, 
vous n’aurez pas cette cruauté ?

— Mon cheik.
— En voulez-vous un de vingt-cinq mille

livres? - .
— Mon cheik.
— Voulez-vous une femme, avec sept mil

lions de dot ?
— Une femme. Pourquoi faire ?
— Mais... pour perpétuer- votre espèce.
— Ça sert à ça, les femmes ?
- -  Mais il me semble.
— Tiens- Voilà qui est original. Comment ce 

phénomène se produit-il ?

— Quoi vous ?
— Moi, je ?
— Goddem ! Voilà qui est tout à fait colos

sal'. C’est quatorze millions que je vous offre 
alors.

— Quatorze millions, et une femme.
Oui.

— Vous ne pourriez pas me donner les qua
torze millions, sans la femme ? ;

Impossible. L ’un ne va pas1 sans l’autre.
— Accepté. Vous garantissez, sur’ facture.
— Les quato’tae millions, oui. Quant à la fem

me, vous comprenez...
— Je ne comprends pas.
— C’est juste. Je ne puis vous la garantir 

que pour deux ans, comme les pendules.
;— Pourquoi cette assimilation?
— A cause du remontage, qüi les use. Mar

ché conclu. Où faut-il vous envoyer le colis ?
— Douze. Rue aux Choux. Bruxelles.
— Convenu. Mais> pas un mot sur le cheik, 

nî ©st-ce pas ?r

Ce ne fut pas sans une certaine curiosité 
que. j’attendis l’envoi de Jackson. Cela ne dura 
ü’aiileurspas longtemps. Dès le lendemain, un 
arabe, à l’air noble et seyère, venait m’apporter 
une lettre :

, « Sir,
«Réflexion faitéjje garde les quatorze mil- 

» lions et la femme et je vous envoie un cheik 
» arabe pour graisser les machines.

» Je suis, Sir,
Votre obéisant serviteur, 

Jackson. »

R h a m s è s  II. -

*  l
LA RIME | |

La rime : ciselure ou musique, est la scie.
Dit-on,-des artisans du poème et du vers.
Soit! Rien ne charme en elle, hormis la fantaisie 
Aux brusques horizons, aux méandres divers,
Qui, dâns ses écarts, fait tenir la poésie, 
Amoureuse de tous les X  point découverts.

Eh! sans doute; elle n’a rien de mathématique 
Et nous ne sommes pas de savants logiciens. 
Comme la vie; 'elle est toujours problématique. 
Pour la saisir, il nous faut être magiciens. : 
Qu’importe ! Si le Rythme autant que l’Esthé- .

[tique,
Savent reconnaître en nos vers, chacun les siens.

La Rime est une bonne enfant d’humeur fan-
[tasque,

Aux désirs imprévus, aux caprices changeants.
Elle ne danse qu’au bruit d’un tambour de

[basque
Et ne trouve plaisir qu’à rire au nez des gens.
La culbute est son art et pour faire une frasque,
Sa malice vaut mieux que tous les entregents.

Pour nous ensorceler, comme elle, il n’est per
sonne

Charmeuse ou courtisane, elle s’infiltre en nous.
Ma chair voluptueuse, à ses appels, frissonne. 
Enfants, elle nous berce aux refrains des nou

nous.
Son geste est si câlin, sa voix si polissonne 
Que,nos virilités glissent à ses genoux!,

Qui l’aime lui sera fidèle, à l’inconstante !
Elle rayonné dans je ne sais quelle cour,
Où se mêlent tous ceux qu’elle séduit et t 
Amoureux de la vie, amoureux de l’amour,
Les timides, ceux qui chantent poste-restante,
Et les audacieux qui clament au grand jour!
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IV. — ÉLECTRICITÉ

Atteinte par un coup de foudre,
Une tuile fut arrachée,
Et tout à fait réduite en poudre.

Moralité ■

Panne hachée.

V. — CONSEIL

De la gueuze du Diable au corps 
Ne buvez jamais de la vie 
Ça vous laisserait des remords (1).

Moralité

Docte avis.

VI. — CUITE

Un galantin fort éméché 
Certain soir fit la cour à Berthe 
Il prit un rhume et fut mouché.

Moralité (nasale ou germanique)

Berthe !

VII. — A LUCIEN WOLLÈS

Quel est l’équivalent de l’S ?
Sans montrer trop d’outrecuidance, 
Je puis parier pour Lucien, je pense

Moralité

Lucien vaut l’S.

VIlI. — PAUVRE MÈRE

Au bois de la Cambre j ’ai 
Connu (je vous le donne en mille)
Un geai femelle stérile.. ;

Moralité

11 n’y a pas d’œufs dans geai,

ÏX. -  QUEL COCHON!

Fetière est bien malade 
Il s’est soulagé dans la rade 
Par devant et par derrière.

Moralité

Qu’a fetière?

X

Un Monsieur peignait constamment 
On le surnomma le rongeur ottoman.

Moralité

Lapin turc.

L en fa n g é  S u s .

7 V a d r o u i l l a n a
On sait que nombre-de boursiers de pro

vince passent, le mercredi- la soirée et même 
la nuit à Bruxelles, pour rompre un peu avec 
la monotone existence des petites iÿjlles. 
Restaiit ici avec l'intention, de s ’amuser* ils 
ne regardent généralement pas à la dépense, 
chose excellente pour le commerce bruxellois 
qui ne va pas déjà trop bien.

Et c ’est précisément le mercredi que la 
police choisit pour faire fermer les cafés souS 
prétexte d’heure réglementaire. (Buis dixit.)

Que messieurs Bals et Demot lassent donc

leur profit du syllogism e suivant, dédié aux 
com m erçants Bruxellois :

O ù l ’on ne s'am use pas, on ne dépense pas,
Où l’on ne dépense pas, les affaires ne 

vont pas,
D onc où l’on ne s ’amuse pas, les affaires 

ne vont pas.
C e sera donc bientôt le moment (les élec

tions approchent) d’entonner, avec une légère 
variante, la fam euse chanson :

Weg met uwen Buis!
Hij mag er niet blijven....

* *
“ Zizi-panpan „ nous prie de cro ire  qu’il 

n’est absolum ent pas reco llé  avec « T iti ». 
N ous le regrettons pour tous les deux.

« »
Nous annonçons le retour de Frédy accom 

pagné de son fam eux dogue Nélor. (“ B idh- 
pacha » avait été forcé de le lui renvoyer, 
après une so irée très mouvementée, où ce 
féroce animal avait voulu souper d’un gigue 
de * Plongeur »). « S arraw ak „ est dans la 
jubilation, son maître nage dans l ’ivresse.

*
■ ' * *

Chaude soirée jeudi passé, à l ’avant-dernière 
représentation de T ristan  et Y seult. Rem ar
qué à l ’uilekot unr; com pagnie dés plus select. 
Citons entre autres : Plongeur, A elbrecht, 
(couprends bien) Lantourlou, Rotterdam , 
Saucisse à pattes, Fauteuil 14, G . T afk , 
C. Cabrion, Rham sés II, vidam e Spons, etc., 
etc.

« Rotterdam  » com m e toujours, était tout 
oreilles.

** -¥■
N ous nous faisons un véritable plaisir d’ap

prendre à nos lecteurs que, à la suite d’un 
régim e observé sévèrem ent, notre ami « Gras- 
D ouble „ a m aigri de 9 ,75 kgs.

V oilà un régim e que le  vidam e “ P istro l de
Cavoine » ferait bien de suivre__à l ’envers,

*•-¥ *
« B o n  G ust » nous est revenu d’Angleterre. 

S a  prem ière nuit de vadrouille s’est agréable
ment passée en com pagnie du vidam e P . de
C ...  et du « Tueur de lions ». U ne chaude 
cuite, mes agneaux,

* ' ,

* * , V,*.
O n nous confirme la  nouvelle du m ariage du 

« Cuisinier de la M arine ».
E spérons que cette fois ce ne sera pas un 

lapin comm e pour Em ilie.
*

M argot est au com ble de la  joie. Louitje 
M oustache ayant fait un brillant coup sur les 
« B rillant Soleil il lui a fait cadeau d ’une 
robe de ville  que cette charm euse désirait 
depuis longtem ps sans vouloir la demander. 
U ne couturière de nos amies nous affirme 
qu’elle vaut au moins vingt-cinq louis. (Pas 
M argot, ni la couturière, la  robe.)

Louitje M oustache, en vrai gentleman, n’a 
pas non plus oublié les amis. Un splendide 
banquet a réuni les cam arades à l’Old Tom  
Tavern, d ’Ixelles.

C e qu’on s ’est amusé !
*

4 *
A  l’occasion du retour de » F red y  », un 

four-in-hander de prem ière force, » Bidh-pacha» 
et Rotterdam  organisèrent une excursion en 
break. U n matin, B idh-pacha. après avoir 
copieusem ent rem pli la caisse de la voiture, 
fit atteler, et fouette F rédy, on partit vers le 
bois' de la  Cam bre. T o u t le long de l ’avenue 
L ouise, lé -viilet de pied, sur l’ordre de R ot
terdam , sûnnâ ses plus joyeuses fanfares,-mais 
au lac, l ’équipage de nos amis croisa un petit 
dog-car, attelé d ’un poney. D ans ce  véhicule 
ils aperçurent deux femmes, deux rêves. E t 
adieu l’excursion! Tournant bride, ils se

mirent à suivre les deux' belles. Ce n’est qu’à 
la fin du troisième tour du lac, que les dées
ses daignèrent s’humaniser un peu et répondre 
à ^entreprenant Frédy. Cinq minutes plus 
tard, un transbordement s’opérait, les occu
pantes du dog-car grimpèrent dans le break 
et l’excursion rëconimença. « -Bidh-pacha » 
dut prendre les rênes : Frédy était trop 
occupé.

Je vous assuré qu’il n’est rien resté des 
bouteilleë, dont le '-prévoyant et avisé Bidh- 
pacha avait fait ample provision.

Méphisto.

L a  D î m e

Hier, est-ce pas, on étiont tranquillement 
veroccupeie à profiteie sur un verre dedans 
un n’espèce dé Diavlocor, qu’un i vient d’ouvrir 
à coteie mon mizon, et comme ce que ça est 
t’un erm huishave. on a dit a lui comme ça 
qu’oii va faire son stameneie cheie lui. au lieur 
qu’on va cor cheie ce japneus de Van Plot- 
tlabonn, quansque tout d’un coup qui c’ qui 
enter dedans la saille? Bleeske i n’entre :

Goddouehe, je dis, toi tu vas une fois 
raconteie un n’avonture de Spons, parce que 
tu faux savoir que Bleeske i connaît le vidame 
comme si ce qui l’auriont faie, à cause qui 
z ’ont vodderouilleie ensembel, comme on dit, 
dans tous les plus sales oacs des Marolles.

— Je veuiës bien, dit Bleeske, mo quansque 
je n’aura ne plus soif.

—  Ça est juste, qu’on dit, et on le laisse 
lampeie cinq of size faro.

Quansqu’i n’a s ’a arroseie comme ça, i tire 
une fois une smuurke de sa pypekop, i crache 
une moule par terre, i frotte sa main après 
son moustace, et à la fin de fin il dit :

—  Est-ce que vous tu connais le vidame 
son n’histoire avec le petite vicaire?
|  — Non,qu’on gueule,on laconnaissiontpas.

— Ah bien, qu’i dit, dans c’ temps là que 
je vous parle, le vidame Spons i n’aviont faié 
la connaissance, sur un ineuleke de la ker
messe de Dieghem, avec une charmante 
bolleke, une appeleie Mariatchou, qu’il 
restiont a coteie du Bijstand. Mo aussi jolli 
que ce Mariatchou i n’étiont, aussi d. 0. m. 
sium a n’était. Tu pouvais tout la faire croire 
quoisque tu voulais, ça faie que tu penses que 
le vidame i s’a pas gêneie pour la faire gobeie 
des choses touttafaie eksterordenaires, et nous 
autes aussi, naterabelment.

La seule chose qu’il avait pas su ça était 
de la dishabituyeie à courir toulletemps à la 
messe et à confesse. Ça devait finir mal. 
Fectivement, une fois ça veut réussir qu’elle 
tombe sur un petite vicaire,. qu’il étiont une 
bonne pratique. Il avait èteie brigadiè cheie 
le 4e plongeurs à cheval avant de devenir 
vice-curéie, ça faie qu’i savait tout et acor 
quette chose avec.

Ce petite bougre i voit tout de suite comme 
Mariatchou est t’ une bête. Ça faie qu’i 
la demande s’i a n'a déjà pyeie à l’Eglise, la 
dîme de tout ce qu’a n’a reçu. A dit que non, 
est-ce pas. A bien, qu i dit", tu faux me donner
la dîme de tous les fois, que vous av ez___
sol, si, ré, so l,., avec le vidame. Et i lui 
esplique qu’a doit venir dans son chamber et 
qu’il se sarge du reste.

Est-ce que te veuies croire que cette Ma
riatchou a faie ça, et comme a n’a veroublieie
combien de fois___sol, si, ré, so l.. . . ,  a laisse
le petite vicaire fixeie le nombre de payements 
de la dîme.

Quansqu’a revient al mizon, la première
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Rien n’est plus infernal que sa coquetterie.
Elle est sans cœur : beaucoup d’appelés, nul

[élu !
Lorette ou grande darne, elle aime par'sériè. 
Parfois elle s’éprend d’un colosse velu,
Héros herculéen dont l’idolâtrerie
La flajtte, jusqu’au jour où son vers n’est plus lu i

Certes, elle est bonne fille, et pas fière, et .très
[drôle.

Partout elle est chez elle et le ruisseau lui va 
Autant que le salon ou la scène. Pour rôle,
Elle s’est assigné, comme maintes diva,
La conquête du monde et dè3 qu’elle vous

[frôle,
Il faut la suivre au diable ou bien à Jéhovah!

Dans les recoins honteux, seins nus, poings sur
. [les hanches,

Debout, à pleine gueule, elle braille un couplet, 
Romance de beuglant où des colombes blanches 
Becquètent des amants qui font ce qui leur

[plaît,
A la campagne, à deux, dans les blés, les di

manches,
L’une étrennant sa robe et l’autre son complet.

Dans lçs antres profonds où sont encor tés
[fauves,

0 plèbe révoltée et farouche — indomptés 
Qui veillent, ayant des tanières pour alcôves, 
Pour empire, la nuit, des torches pour clartés —
— Lignée antique des vieilles émeutes sauves 
Qui s’apprête dans les bas-fonds de noscités. —

Elle descend parfois comme une vierge rouge 
Agitant une loque à la, couleur de sang 
Et faisant retentir jusqu’au plus infect bouge, 
Une autre carmagnole au rythme éclaboussant ! 
(Avant l’orage, il n’est plus de feuille qui bouge, 
Toutest très calme; donc tout est très menaçant).

Elle est, du grand chemin, la fière vagabonde 
Qui dispute l’espace à l’aile des oiseaux.
Dans le val assoupi, les pâtres, à la ronde,
La mêlent aux cancans familiers des ruisseaux . 
Les jeunes filles la scandent dans une ronde, 
L ’écolier la redit par bribes et morceaux.

On la retrouve encor, mignarde et parfumée, 
Dans les boudoirs exquis des ultimes Ninons, 
Très blonde, mièvre, avec des sourires d’almée, 
Egrenant tour à tour les plus glorieux noms, 
Versant des voluptés à toute âme pâmée,
A toute strophe ouvrant le plein ciel des

[renoms.

Pour être une catin, on n’en est pas moins
[femme.

Combien ont des albums, qui vivent sur le dos.
0 rime rédemptrice et clémente à l’infâme,
De la prostituée, allégeant les fardeaux! 
Laissez-la brocanter sa chair à qui l’affame 
Et penser à nos vers en s’offrant aux badauds !>

Ceux qui bâillent d’effroi, la nuit, à la Roquette, 
Entendent bruire aussi des rimes deux a deux 
Et dès l’aube, leur main, aux murailles, mar-

. [quête,;
Des ïambes hagards, échey.çlés, hideux. ̂  
Combien ont rimaillé leur suprême requête, 
Pendant qu’on élevait l’échafaud auprèsd’eux!

C’est par toi que l’enfant complimente la mère,
0  rime ! Et les amants n ont d’autre messager. 
Tu n’es peut être rien qu’une douce chimère 
Mais le poids de nos maux est par toi plus léger 
Et nous te bénissons, harmonie éphémère,
0  strophes de Musset, chansons de Béranger.

Mais ce que j’aime en vous, ô rimes enlacées, 
Ce n’est ni le doux rythme, en nos vers, épandu, 
Ni l’essor génial des plus hautes pensées,
C’est votre accouplement,votre Hymen éperdu, 
Votre duo d’amour et vos lèvres pressées 
Dans le baiser sans fin d’ün rut à corps perdu'!

JpLJDS VlNDBX.
22 avril 1894.

Sous les dehors d’une exquise politesse, et en 
affectant les allures de bon ton d’un gentleman 
accompli, mon ami Saturnin cachait un esprit 
que je n’hésiterai pas à qualifier de tout à, fait 
inconvenant.

Lui demandiez-vous de Vous indiquer l'heure;
— Mais, comment donc, très volontiers, .cher 

monsieur.
Il est actuellement une heure vingt-cinq ; mais 

je crois bien que ma montre retarde de cinq 
minutes... Ah! tenez, voyez-vous que j’avais 
raison.

Et Saturnin soulignait la demie dune incon
gruité tellement sonore, que le plus expérimenté 
des maçons se fut immédiatement découvert 
avec respect.

Ce procédé était généralement peu apprécié 
des personnes convenablës, qui, de suite lui tour
naient le dos, alors que leur visage prenait un 
air renfrogné, absolument comme s ’il se fût agi 
d’une plaisanterie de mauvais goût.

Quant aux personnes pas convenables, c ’était 
différent : leur satisfaction s’exprimait par une 
hilarité intempestive et il advint très-souvent 
que plusieurs d’entre elles lui donnèrent la ré
plique — d’une façon moins magistrale cepen
dant.

Inutile de vous dire que, n’ayant jamais posé 
pour un être convenable, j ’étais un des bons 
camarades de Saturnin. Ce bougre-là avait su 
conquérir, de suite toutes mes sympathies, et il 
ne se passait aucun jour que je n’allasse voir 
mon brave ami, dans le but bien louable de me 
gondoler au récit de sos exploits. J’estimais à 
juste titre que je ne pouvais que gagner à sa 
fréquentatibn quotidienne.

C’était donc uniquement dans le mal que se 
plaisait Saturnin : si, par hasard, vous aviez le 
plaisir, d’être accompagné de lui dans une pro
menade, vous pouviez être certain de voir se 
développer sous les yeux des passants, ahuris 
des faits d’une invraisemblance rare.

Or, avant-hier, bras-dessus, bras-dessous, 
comme cela se pratique toujours entre deux 
bons camarades, nous parcourions lés grands 
boulevards. Toujours en quête d’une fumisterie 
nouvelle, Saturnin n’avait encore rien trouvé 
qui fut de son goût. A peiné 's’était-il informé 
fort poliment, tout en trempant le bout de sa 
canne dans leur vérre, de l’appétit de quelques 
inconnus, soupant à. la terrasse d’une tayerne 
en Vogue, que la poussière semblait affectionner 
d’une façon spéciale.

Je voyais à mon grand déplaisir —- je dois lé re
connaître— la physionomie de mon ami prendre 
ün air' de plus en plus navré. Tout à coup, son 
regard s’éclaira et reprit instantanément l’ex
pression grave et réfléchie qu’il avait coutume 
d'àdopter dans . les ; circonstances propr.es à son 
genre de plaisanteries. ■

— Ne te serait-il pas agréable de voir, un 
Mannekenpis en chàir et en ps?.medemanda-t-ll 
à brûle-pourpoint.

Me doutant d’une bonne blague, je répondis 
par un : C’est évident ! plein d’enthousiasme.

— Eh bien, regarde cet aveugle !

Et s’approchant d’un pauvre vieux que je 
n’avais pas remarqué, et qu’une absolue néces
sité forçait à manquer de respect à un mur, 
cependant décoré d’une rubrique bien connue, 
Saturnin lui frappa doucement sur l’épaule, en 
insinuant d’un ton plein de sollicitude :

Prenez garde, mon pauvre homme! si un 
agent vous voyait : vous êtes tourné du côté de 
la rue.

— Merci mille fois, mon bon monsieur, ré
pondit l’aveugle, faisant spontanément demi- 
tour.

Ét, pendant ce temps, de toute la vitesse de 
ses jambes, Saturnin allait trouver un sergent, 
de ville pour lui signaler « ce vieux saligaud », 
qui était cause d’un scandale sur la voie pu
blique.

E. Helle.

L’œuvre do Babelais
par J u les  G aknier

Dans quelques-jours, s’ouvrira à Bruxelles, 
l’exposition des œuvres de feu Jules Gamier : 
cent soixante toiles illustrant Rabelais.

Jules Garnier, on le sait, a vécu dans le 
seizième siècle qu’il s’était complètement assi
milé non seulement au point de vue de la fac
ture: extérieur, costumes, accessoires, architec
ture, mais encore au point de vue de l’âme du 
siècle et de sa philosophie particulière. C’était 
l’illustrateur né de Rabelais, son peintre naturel. 
Rabelais fut des années son compagnon de cher 
vet: il l’aimait, le comprenait et avait fait pour 
cet ami, en lui donnant la main pair dessus 
deux siècles, une œuvre émue et gigantesque 
à la fois, comme celle de Pantagruel et de Gar
gantua.

Trop Rabelais était-il devenu. Cela lui valut
— on s’en souvient — la gloire posthume de se 
voir saisir en Angleterre vingt-et-un tableaux 
qui avaient offusqué la p u d e u r mall — du 
juge du tribunal de Bow-stréét,particulier nomm| 
Vaughan, mais avec lequel le sympathique atU 
ministrateur de VIntransigeant gémirait d’être 
confondu.

M. Buis en est devenu libidineux.

IjPp ffl
F a b l e s  - C o u r r i e r

I. — CYCLONE

Pris d’une colique orageuse 
L’autre jour, j ’eus l’idée heureuse \
De prendre un petit lavement. /  ;

MoraHté 

Petite pluie abat grand vent.

II .— NUMISMATIQUE

Un noctambule, affligé d’une chique 
Exhibant dans sa bourse un petit sol antique  ̂
Disait moi, je reste toujours trop tard; '

Moralité

Mais lui reste patard.

III. — TRISTESSE

’,... Un Monsieur désagréable
Flanqua son couteau dans la table, •'

Moralité

Lamentable.
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chose que M ariatchou i faie ça est de tout 
dire à le vidame.

—  Nom  de nom de nom de dekke ! que 
Spons i gueule. Ç a est trop fort de café,, 
mais je me vengera.

E t tu saies quoisqu’i n’a faie ? 1 n’a criveie 
u n  chrc lettre à le petite vicaire, pour l ’enviteie 
à  venir chiqueie un bon dineie. E t la petite 
vicaire, qu’il étiont très sur sa bouche, i n’a 
venu.

L e  vidam e i l ’a faie assir dedans un fau- 
teulle et i l ’a faie mette devant lui un grande 
pot, oùsque lui et "Mariatchou i zaviont faie 
•quetté chose,' et i ri’a verobligeie le cadeie à 
mangeië et à boire pour sa dîme quoisque ’.ë 
pot, avec un n’eulle au fond, gagneie â la 
Kerinesse de Laeken, i renfermiont.

B a z o h f ;

Bulletin financier
- Enfin, nous avons eu de la pluie, non une 
pluie maigrichonne et parcimonieuse, mais de 
la belle pluie dispensatrice, généreuse de ses 
"bienfaits (1) aux fabricants d’ombrelles et de 
chapeaux de paille.

S’il faut en croire les pronostics de nos finan
ciers, nous devons attendre une transformation 
radicale du marché. Le projet de loi concernant 
l’exception de jeu ouvrirait des horizons nou
veaux en favorisant dans la mesure la plus large 
l’étranglement de la spéculation basée sur des 
espérances par trop problématiques et dépour
vues de possibilité certaine, comme cela se 
présente trop souvent pour laisser au contraire 
au travail mûri des calculateurs pondérés et 
pes spéculateurs à résultat positif, le mérite de 
leurs combinaisons en même temps que la 
« respectability » de leurs entreprises nullement 
entachées de végétations carottifères et gogo- 
tiphages et les bénéfices de leurs circumbiliva-

Quatre vingt quatorze
CHAPITRE VIII

Le Plongeur
Etait-ce bien ün marsouin que l’animal bizarre 

qui venait de surgir dans les flots de la Meuse ?
Les marins espagnols n’eurent pas le temps 

de s’en assurer. Précipité siir l’obstacle avec 
toute la force de ses huit rames, leur bateau se 
brisa en plusieurs pièces dont la plus grande 
n’avait pas la dimension d’une idem de deux 
•centimes. Ils poussèrent un cri en espagnol, 
dont la "signification est la même dans toutes 
les langues, et disparurent.

Un profond silence succéda à cette catas
trophe.

Immobiles, les rames en l’air, les Hollandais 
■et les trois femmes étaient pétrifiés d’horreur.

Seul, le marsouin faisait quelques mouve
ments singuliers ; il s’oüvrit' enfin en deux 
comme une poire sous le couteau d’un parti
culier qui va manger du fromage et un homme 
apparut. Il se tordait.

Le plongeur! s’écria le capitaine du flyboot: 
Comment va-t-il, mon brave ami ?

L’homme qui venait, d’une façon si originale, 
de faire son apparition sur la scène humide de 
notre récit, mérite que nous nous y arrêtions un 
instant:-

D’une taille au dessous de la moyenne; il 
n’avait pas beaucoup de cheveux, comme tous 
les plongeurs. Le medium de sa main droite 
était usé jusqu’à l’ongle comme celui de ceux 
qui jouent beaucoup aux dames. Les chiens

ginations mathématiques pour la plus grande 
tranquillité des financés de nature ou d’essence, 
lesquels, généralement idiots, sont évidemment 
dignes de' la haute sollicitude des éminents 
législateurs, chargés de dispenser cette fois lit 
manne bienfaisante et laborieusement moralisa
trice de leurs lumières.

Attendons à l’aise, les ormes sont en fleurs.
Actuellement, la bourse est aplatie, consé

quence inévitable,de la fin du mois dernier,-qui 
nous a ramené la fatal terme et ne nous a pas 
rendus comptants.

La dèche guette.
En somme tout va mal.

A rton.
<]) Petit Journal Belge, Kr niai.

: I l  v  p ;  . ,

Petites Correspondances
Farocrafe. — Votre poulet est ridicule: il sentait le 

géranium. — Vous êtes prié de vous déclarer. Elle 
vous embertlie.

Fanfois (vice-président) V o u s  n’Âtès qu’une canule 
mal em...bouehée. — Il y a une S du trop à votre 
dettes. — Quelle petite esse ! .

Frannsque Sarcey. — Bien reçu, publierons semaine 
prochaine. . ,

Louise à Lyon. — . Attendons nouvelles, bruits 
inquiétants ont couru à Liège. — Voudrions être ras
surés.

Mile Ftorinne B. — Fort Jako vous attend; prend 
des douches, pressez le retour.

Tony Botter. — Mettez sur Calistrate. — Coût 
20 franc^.. ■

Petit Bronze: — ■ Une place de commissaire-priseur 
est mise au concours. ^  Voyez.

C o m m u n iq u é . — C’est décidément à Tournai que 
s’élèvera le monument à la mémoire des Soldats français 
tués, en 1882, sous les murs d’Anvers.

Dans sa séance du 14 avril dernier, le Conseil commu
nal de Tournai, en rendant hommage aux sentiments 
patriotiques qui animent le Comité central formé à Bru
xelles par la Société nationale des Combattants de 1830, 
a, par un vote unanime, autorisé le Collège des Bourg
mestre et Bchevins à accorder un emplacement pour 
l’érection de ce monument.

bouledogues manifestaient une profonde anti- 
.pathie pour lui. Avant de répondre au marin, il 
fit le poirier dans l’eau en poussant un petit 
rugissement joyeux.

— Oui. C’est moi, fit-il.
— Comme toujours, mon camarade, tu arrives 

à propos. Quelles nouvelles ?
— La flotte espagnole bloque l’embouchure 

de la Meuse. Ellé est bloquée elle-même par la 
flotte des gueux.

— Alors, pour rejoindre la seconde, nous 
devons passer au travers de la première.

— Fait’ ment.
, 4-  Diable. Ça ne va pas être facile.

— Je vous piloterai. Je connais des passes 
impraticables aux gros navires dt> due d’Albe, 
dons lesquelles nous nous glisserons comme 
l’anguille dans les canaux d’irrigation des 
wateringues.

— Mais nous n’avons pas de vent.
— Une tempête du Nord-Est vient d’être 

annoncée par l’observatoire de Washington. 
Déploie tes voiles, fier marinier et bientôt, les 
mâts courbés comme des roseaux, nous fuirons 
dans le lit du vent comme l’alcÿon sur les 
vagues tumultueuses de l’Adriatique.

•— Au bateau! mes enfants.
Il n’avait pas achevé qu’une détonation reten

tit et qu’un boulet vînt tomber à treize toises 
du canon.

— Qu’est-ce que c’est que ça, hurla le plon
geur !

-d  Ce doit - être un coup de canon‘ .répartit 
froidement le capitaine. C’est la galère espa
gnole qui se fâche'.

Diable! -Tu ne m;avajs pas parié;de ce 
voisin dangereux. h

T h é â t r e s

GALERIES. — Cousin-Cousine avait fait salle comble 
samedi,-au Théâtre des (paieries. C’est un succès 
Parisien qui deviendra succès Bruxellois.

Deux cousihs, Pomerol et Thérèse, qui s’aiment, 
sont séparés par des inimitiés de famille et finissent 
par être réunis, après de bouffonnes et amusantes 
aventures. Des types très réussis que le vieux baron 
gaga et lovelace. Maître Tapendote, un notaire, enragé 
mélomane, qui met ses actes en musique, une ex-cha
huteuse du Moulin-Kouge, devenue professeur de main
tien pour jeunes filles.

üne scène réussie est celle de l’incendie, où le 
notaire, en conversation amoureuse avec ia maltresse 
de’ . maintien, est forcé de s’habiller en femme, pour 
fuir.

La musique fourmille de motifs charmants qui ont 
bèaueoup de Chance de devenir rapidement populaires.

.La mise e.n scène est, comme toujours, très soignée 
et l’interprétation parfaite.

Mlle Aciana a remporté une bonne part- du succès 
dé'la soirée, succès de jolie voix et, chose' qui n’est, 
pas à dédaigner, succès, de jôlie femme. Mlle Bouit 
continue à être très goûtée par le public, qui a, en 
ceci, parfaitement raison. C’est une bien gentille pen
sionnaire, qui chante à ravir.

M. - Lespinasse, lo notaire, reste lo désopilant comi
que que nous connaissons; Deux excellentes acquisi
tions sont MM. Leroux et Vauthier.

En résumé, un très heureux début pour la saison 
d’été. . , : - ï  - .

AU CHAT
MAISON FONDÉE EX 1828

45, Rue des Chartreux et Rue du Boulet, 4
' • ' : BRUXELLES /
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AÉH ON A TJTE-ARTIFICIER
SALONS POUR, NOCES ET BANQUETS 

S a l l e  d e  S o c ié té s  

Grand Jardin — Jeux divers 
Consommations de Ier choix.

— Comme nous, elle attend le vent. Je lui ai 
enlevé ses moyens, de propulsion habituels.
' Au bateau, alors, et vivement. Et les seize 

équipiers se courbèrent sur leurs rames.
Il était temps. Une ligne blanchâtre venait 

d’apparaître à l’horizon qui c’était subitement 
teinté de rouge sombre.

En un clin d’œil, la baleinière regagna le 
flyboot et fut rattaché aux palans. Les voiles du r 
navire se déployèrent comme l’aile de la chauve- 
souris aux premiers rayons du crépuscule et 
bientôt il commença à fuir poussé par un vent 
de soixante sept kilogrammètres par seconde.

La galère espagnole suivît l’exemple du 
flyboot.

Les deux navirès bondissaient sur les vagues 
courtes du fleuve, le vent par la hanche de 
tribord. Les immenses voiles latines de la 
galère lui donnaient un avantage considérable.

— Hisse le tourmentin, les bonnettes, la 
trinquette et les perroquets volants, hurla le 
plongeur d’une voix qui dominait les mugisse
ments de la tempête.

Le navire se couvrit de toile jusqu’aux pom
mes de cacatois.

— Elle gagne encore, murmura le capitaine.
Sept heures cette lutte terrible dura, la ga

lère espagnole gagnant toujours sur le flyboot.
A huit heures cinquante sept du soir, elle n’était- 
plus qu’à deux encablures et se précipitait 
droit sur le bateau hollandais pour le couler.

— Nous sommes foutus, hurla de Crabesac.
Il n’avait pas achèvé qu’il poussait un cri de 
surprise. Quelque chose d’énorme, d’extraor
dinaire, venait de passer au-dessus du flyboot.

A  suivre.
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EN MAI PROCHAIN : ■

L E  V I E I L  A N V E R S

Un beau volume avec 10 planches hors texte dont 2 en coulera,
f. .. ' "f~ \  : . j ( . . . w f . ■ ■ v', ... • .•/•./. Vvv’’-' V -f •

reproduction d’aquarelles de M. VAN KUYK, l’artiste anversois bien 
connu —  Texte français et flamand illustré, historique et descriptif 
par M. MAX R00SE8,'le savant conservateur du Musée Plantin. J f l

Le volume broché dans une belle couverture :

PRIX : A FRANC
II sera publié de cette belle édition, UN TIRAGE DE LUXE sur papier de

Hollande à la forme, avec couverture riche. Tous les amateurs et bibliophiles voudront

s’assurer un exemplaire de ce tirage, dont le prix est fixé à 10 FRANCS. — On souscrit 

dès à présent.
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É d i t e u r  m
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Courrier do Paris
Après qu’nn offecier — sans douté:;,:membre 

de la Ligue contre le tabac — eût' inventé la 
poudre sans fumée, un. autre officier s'empressa- 
d’inventer des engins destinés à produire dè la 
fumée artificielle. Pour parler le langage des 

-feuilles cyclistes, le « record » de ces fumées 
artificielles semble « détenu » par un dertain 
Rheim, allemand, comme l’indiqué' un vers bien- 
connu dé Musset :

Nous l’avons vu, votre Rheim allemand ! •
Ce monsieur a réussi à fabriquer un obus 

facétieux qui, éclatant au milieu dès rangs 
ennemis, dégage un nuage de fumée s i , dense, 
si dense, que l’obscurité devient tout à coup 
aussi, complète qu’en un drame néo-ibsénien. 
On juge du désarroi de l'adversaire • qui, dans 
ces ténèbres, voit tout en noir. Mais ce n’est 
pas tout !. Non seulement, ce projectile est 
assombrissant, mais il est encore sternutatoire. 
Les infortunés soldats, forcés de respirer la 
fumée qu’il répand, sont pris sans délai d'un 
incoercible besoin d’éternuer et de se moucher, 
qui leur rend très difficile la manœuvre du 
fusil. *

.Etrange spectacle, celui que nous présente 
la prochaine guerre : dix mille hommes en 
proie à une quinte de toux. Quelle aubaine 
pour l’adversaire qui aura su mettre la toux 
dans son jeu !....

*
* * •» '

Petite statistique de l’alcool.
D’après des calculs que je n’aurai, certes pas 

la folle pensée de reviser jamais, chaque Fran
çais absorbe quatre litres d’alcool par an. Ghif- 
fre assez coquet ! Et comme je ne bois jamais 
aucun spiritueux, c’est à tort que. ces quatre 
litres me sont attribués, et il y  a dans quelque 
coin de la France un abominable ivrogne qui 
consomme ma part, et chaque année se permet 
huit litres d’eau-de-vie. C’est indigne !

Quant à. vous, mes chers amis Belges, plus 
altérés que la vérité dans les articles de jour
naux, vous entonnez, paraît-il, douze litres par 
tête, douze, pas un de moins ! La ville de Mons 
compte plus de cabarets' à elle seule que toute 
la Norwège, et Je nombre de ces débits aug
mente chaque jour, car les marchands de 
liqueurs frelatées arrivent de tous les pays 
dans cette ville assoiffée, dont ils se promettent 
Mons et merveilles I !

*
* *

Réjouissons-nous ! dans peu de temps, nous 
pourrons manger du sucre de pierre ponce. Je 
laisse la parole au docteur Giron, qui célèbre 
cette prodigieuse découverte alimentaire : « Le 
chimiste emploie ,1a pièrre ponce comme la 
natare emploie la betterave qui n’est que le 
réceptacle poreux destiné à ’faciliter la jonction 
de la vapeur d’eau, de l’acide carbonique et dé 
l’éther. » Oui. Alors, l'assimilation est parfaite? 
Je veux bien, moi, et je m’attends à manger 
quelque jour, dans ma salade, (de raie-ponce) 
des pierres ponce — betteraves découpées en 
tranches ? Quant à la question de savoir com
ment mon estomac s’accommoderait de ces ter
rifiants comestibles, lès inventeurs n’en savent 
rien, n’én veulent rien savoir, se déclarent 
innocents des; dyspepsies de ce juste (c’est moi 
que-je veux ¡diife). et s’én, lavent les mains 
avec leur, pierre poncé...;. Pilate !

'. Y'-.'" ** *
Les journaux des Etats-Unis nous informent, 

avec un légitime orgueil, que l’impression de 
leur Histoire de la guerre de sécession vient d’être 
terminée; ils déclarent que cette petite relation 
comprend cént vingt volumes in-8° de. mille

pages chacun; ils ajoutent que le prix île re-f 
vient de l’édition s’élève à douze militons ; .et: 
que l’exemplaire coûte six mille francs. Sur la 
diviëton des chapitres, la reliure,- les-caractères 
employé^ l’intérêt du récit, ils ne tarissent pas. 
Mais j'attends ¡qu’ils nous révèlent le nom d’un 
mortel,, 'd'un seul, assez., estropié: dû ,cerveau 
pour avoir lu tout ce fatras'livresque, selon la 
forte expression du poète..... Habent sua fatras 
libelli.

* A C
* * .

Pensée d’un réfugié, polonais. Il y a plusieurs 
ordres en Russie, la noblesse, le clergé, les 
moujiks, et l’ordre qui règne à Varsovie.

v * . , • . , '(jeîjiÈfP
I - V  v., • . ' V-'- - •‘••••¿v’ • •

Mme.............voyons, appelons-la Mme Jobar-
deau, rentière en province, constatait le môis 
dernier avec une douloureuse ' surprise qu’un 
billet de mille francs avait disparu de chez ellé 
Sahslaissér son àdrèssé. Sans songer une minute 
à s’adresser aux autorités .compétentes, elle alla 
consulter une sorcière, la femme Postowa, ori
ginaire de Hongrie, qui couchait dans une rou
lotte foraine remisée au bout de quelque ter
rain vague; la Hongroise n’eut pas besoin d’une 
longue conversation pour apprécier la vigueur 
intellectuelle de la consultante, et après un 
certain. nombre de grimaces cabalistiques, elle 
lui déclara.

« Vous destiniez probablement cette somme 
à là  célébration des messes, car je puis vôus 
affirmer que, pour mettre obstacle à ce pieux 
projet, le diable vous a soustrait les mille francs.

Pensez-vous qu’il me les rendé?
Oui, oui, je saurai l’y  forcer, au moyen 

d’un procédé bien simple. '
— Lequel? dites vite!

Rien de plus simple. Vous, dépOSeréz une 
somme égale à celle qui vous a été volée ée  
soir, Vers minuit, à-là porte du cimetièrè;, et vous 
ferez trois fois le tour de ce terrain en récitant 
une formulé de conjuration que je vais vous 
donner; la cérémonie terminée, Lucifer vous 
restituera le tout, soit deux mille frahçs. »

L’excellente Mme Jobardeau remit vingt francs ‘ 
en échange de la formule magique, déposa la 
somme à la porte du cimetière, opéra les gira
tions convenues, et constata avec stupeur que 
le second billet de mille francs était allé rejoin
dre le premier.

Très troublée, elle conta sa déception à une 
voisine qui, plus sceptique, alla conter l’histoire 
à la police. Immédiatement, la Hongroise £ut 
incarcérée, et lé billet revint au bercail. Mme Jq- 
bardeau, elle, n’en revenait pas !
, Nota. Cela sè passait en 1894.

♦
y-  J ,

Vieille annonce, pubhée il y  a trois cents 
ans, par la Gazette de Francfort.

« Isaak - Moos, barbièr, perruquier, maître 
» d’école, forgeron, etc., etc., rase et coupé les 
» chevèux pour deux kreutzer, et met de la 
» pommade ou 'du beurre (sic) dessus; fait et 
» raccommodé bottés et souliers» Opère la 
» saignée, arrache les dents, et pose dés sang- 
» sues bien volontiers ; se rend à domicile pour 
» enseigner le maintien et autres danses (re-sicf] 
» vend de la parfumerie de toute sorte, du 
» papier, du cirage, des harengs salés, du miel, 
» des brosses, des trappes à souris et d’autres 
» ustensiles, des paniers de terre, des saucisses 
» et d’autres légumes (plus sic que jamais), des 
» racines pour fortifier le cœur, etc., etc. »

Quel cumulard que cet Isaak!
*

* *
Revenant du congrès médical qui se tint à 

Rome le mois ; dernier, MM. Bernard et Veber 
(vous m’en direz tant) ! ont rapporté de leur

voyage quelques « conseils hygiéniques » em
preints dû bon sens lé plus italien. De leur 
utile brochure, nous détachons le chapitre con
cernant les secours à donner, aux noyés. Lors
qu’un individu . est tombé à l ’eau, la première 
précaution est.de Rassurer s’il est tombé volon
tairement ou non. S'il s’est jeté de ,M-même, 
ne; lui ¡portez pas ,'secours : 1° parce que celui 
qui attente à^sa \*ie est indigne de toute pitié ; 
2° pa/ce que si c’est son idée, imeux vaut, ne 
pas le contrarier.

Au.cas que cetÿe chute soit due à iln accident 
de canotage, s’abstenir de porte'r secours'; car 
lé sinistré n’avait qu’à ne pas faire d’impru
dence et se risquer sur l ’eau sans savoir nager. 
Ainsi s’acquiert l’expérience!

S’abstenir encore si la chute est le résultat 
d’une lutte au bord de la rivière ;i s’abstenir, à 
plus forte raison, s’il y  a manifestement crime. 
Dans les deux cas, il pourrait, arriver malheur 
à quiconque interviendrait.

Car il est toujours mauvais de porter secours 
aüx gens qui se noient; dans leùr angoisse, ils 
s’attachent à vous, paralysent vos mouvements, 
et vous entraînent avec eux. Mieux vaut atten
dre qu’ils soient noyés à point, alors détacher 
un bateau et repêcher le corps, car il est alloué 
25 francs par corps repêché.

Enfin il ne faut jamais donner à boire à un 
noyé.

W lL L Y .

Oh! ça va mieux!
Malgré l’ennui qu’elle avait de le sentir souf

frant, quelle joie dè l’avoir tout à elle du matin 
au soir, depuis le jour ou il s’était foulé le 
pied — en descendant de tramway, disait-il,
—  mais en réalité au sortir d’un mauvais lieu. 
(Le bon Dieu qui l’avait puni sans doute!)

Maintenant plus de café, plus de théâtre ni
1 de# rendez-vous urgents, plus de prétextes pour 
être toujours absent et rentrer à des heures 
impossibles...

Il était devenu tout à fait aimable, lui si froid 
d’habitude. Il ne faisait plus ses « mauvais 
yeux »., ne boudait plus, ne grognait plus. Il 
causait de choses et d’autres; des cambrioleurs, 
des grandes marées; d,’équinoxe et du chpléra. 
Il trouvait même* d’assez gentilles choses à lui 
dire, l’appelait sa petite Poire-Cuite, son petit 
Pet-de-Nonne, noms qu’elle trouvait délicieux 
malgré leur trivialité, tant elle était peu accou
tumée à ces choses. i [

Le soir, enfoncé dans ses oreillers, il l’écou- 
tait lire le journal avec des airs sages de petit 
chien trouvé qui sèche. Et quand elle lui ap
portait son grog ; « Embrasse-moi, trognon, 
disait-il, tu es une bonne petite fafame. »

... Un matin, elle furetait par la chambre, 
trottant à petits pas de soiiris de peur de l'éveil
ler, lorsqu’en se rétournant elle vit qu’il avait 
les yeux grands ouverts.

Elle se précipita sur lui, le couvrant de ca
resses, — mais il la repoussa durement :

— Oh! fiche-moi la paix, fit-il, c’est assom
mant, tu me tires la barbe !

Puis, se reculant, il ajouta :
— En voilà une manie, d’être toujours à vous

embrasser! -,
. Elle resta tout interdite, le cœur gros, les 
bras ballants, — et comprit que c’était fini de 
rire.

Il était guéri.
George  Auriol.

<■ ' ' -, ;i
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M ARIAGE M ANQUÉ
J’en étais arrivé au café, quand mon excel

lent confrère, le docteur, Shippart, d'ordinaire 
si réservé dans toutes lés actions de sa vie, 
fit irruption dans une salle à manger en exécu
tant une chorégraphie- désordonnée. Tel M. 
Vitreo sur du verre pilé : ailes de pigeon, pied 
lancé à hauteur de l’œil, grand écart, rien n’y 
manquait. Pour être sincère, cela ne me surprit 
pas outre mesure,, étant habitué, en ma qualité 
de médecin,, à juger d’une façon toute naturelle 
les choses les plus extraordinaires. Ma première 
réfexion fut même celle-ci :

— Très probablement, mon illustre confrère, 
vient de priver un de ses contemporains d’un 
bras ¡ ou d’une jambe, si toutefois ce n’est 
plus; laissons-le donc continuer cette petite 
danse, j ’en aurai toujours le fin mot quand il 
aura terminé;

Cela ne tàrdâ pas: une glissadesur le parquet, 
suivie d’une chute à laquelle mon service à café 
fut loin d’être étranger, mit fin à cette désarti
culation, et se relevant avec une agilité digne 
d’un quadrumane, Shippart s’écria tout joyeux, 
en dépit de la magnifique bosse qui ornait son 
front: .

— Une bonne nouvelle à l'annoncer ma 
vieille branche ! Devine un peu ! v' i  ''
- — Tu viens de trouver un client..... ,

— Il n’en est nullement question !
•— Alors ton oncle vient de mp-ürir...; /  

Mais non... je t’aurais in^tté.^ jâ-rtie'marie, 
entends-tu, et je viens te proposer» d’être mon 
garçon d’honneur. Cela te va^ü?.1',
4,:^-A merveille. Mais d’abordv avec qui te 
maries-tu?

—; Avec la jolie mademoiîûillé Ijefenestre, la 
fille du juge de paix que tuvcohnais bien., ;

— Bigre ! permets-moi de te féliciter, mon 
Cher ami; j’en connais des tas qui voudraient 
être à ta place.
|  — Je te crois ! J, l

Là-dessus avec une volubilité sans pareille, 
mon excellent camarade me fit part de ses pro
jets d’avenir. Il allait habiter une petite ville 
de province. Là, les gens^malade^et,,les gens 
bien portants ne verraient aucun inconvénient 
à se faire charcuter par lui. Ils eri seraient 
même tellement enchantés, qu’ils lui donne- 
raient dès sommes colossales pour le plaisir 
qu’ils en auraient éprouvé. Il était en outre pro
posé pour les palmes' académiques à-la suite- 
d’une opération merveilleuse ayant .eu pour ré
sultat de sauver d’une attaque d’apoplexie, une 
des otaries du jardin zoologique:

Shippart plongeait dans la joie, il y  nageait;- 
il y barbottait comme le premier venu de ces'.' 
canards nauséabonds qui* gliss'ent bêtement sur • 
des eaux marécageuses.

Mais, remarquez un peu, comme le pur bon
heur est toujours de courte durée : le malheur 
voulut qu’un tiers personnage, représenté par 
mon domestique en train de desservir la! table, 
s’immisçât dans la conversation^sans, en
eût le moins du monde prié Jft. ' i ^ g w ê ;, ;

— Alors, monsieur le Docteur, -c’esjt bien dé
cidé, vous vous màriè^av&c madlijioiselle 
Lefenestre? ’**%

— Oui mon garçon, c’est bien déd&é,] ■
— Eh bien, vous aurez certainement ; de 

drôles de Cartes de visite!
Le docteur Shippart réfléchit un moment 

son front se rembrunit, et lentement il laissai 
tomber ces quelques mots d’une voix navrée: 
non décidément, je ne me marie pas.

Quant à moi, je partis d’un formidable éclat 
de rire; ah oui! quelles drôles de cartes de 
viBite.

E. Helle.

AVIS A M. FLON
Ne plus employer la formule : « L’OPINION PUBLIQUE, JE 

M’EN FOUS », qui est ma propriété exclusive depuis dix ans. 
En cas de récidive, je me verrais forcé de vous poursuivre 
en contrefaçon.

Léon DARDENNE.

Original Stevenson
Quelque gaspillé qu’il ait été par les braves 

gens de province, le mot « original » seul peut 
convenir à l’homme dont je  veux parler.

L es personnes qui ont conscience de la sa
veur toute particulière de cê vocable, com 
prendront que je  n’en aie pas choisi d’autre 
pour mon-client :

B illy  Stevenson. .
E t maintenant, perm ettez-m oi de pousser 

trois jolis petits hurrahs en l’honneur de ce 
queerfellow  et de boire un bon verre de whis- 
key à sa santé !

B on ! ça  va mieux ; je  comm ence.
C ’était à Paim pol. *N ous achevions de 

dîner chez ce damné bougre de G icquel, lors
que nous vimes pour la prem ière fois S te 
venson.

Il arrivait d’Islande, gréé en vrai morutier, 
une petite noire aux dents. Il était allé faire 
la cam pagne avec un bateau du pays, et sa 
barbe blonde paraissait presque blanche, tant 
il avait eu la peau tannée,par le vént du large.

G icquel nous le présenta :
M essieurs, je  vous amène un collègue; 

un artiste comme vous/ M. Stevenson,/sculp- . 
teur écossais... M

B illy  Stevenson?, corrigea le/ nouveau 
venu. - ‘ /- *. »

—  N ous lui serrâm es la main, et nous al
lions l’interroger sur son voyage; lorsqu’une 
bonne apporta un énorme plateau chargé de 
coupes et de bouteilles de cham pagne..

AU right ! fit Stevenson avec un léger sou
rire, et, tout en débouchant une bouteille, il 
répéta doucem ent . ¡A ll f ig M !

Lorsque toutes lès coupes furent pleines, il 
en prit une, montft sur une chaise, et, mettant 
un pied sur la  table : ; •• ,

§11»  E xcusez-m oi, fit-il, je  ne sais pas4 parfai
tement parler fraiiçaisy triais je sais boire !

Noué’ étions neuf, e t  aussi vrai que voici 
cette feuille de papier, en moins d e  deux heu- 
res ,il y  eut vingt-cinil bouteilles de R œ derer 
sec sur le flanc. - - ' ‘ y ;.
, .Lorsque , les vingt-cinq : bouteilles furent 
’ UettoyéesL Stevenson ' en voulut d’autres, et 
comme' G icqüel n’en avait plus,, l ’E c o s s a is . 
noué, proposa d e ’prendre la diligence et d’aL 
Jer continuer la fête à SaintJB rieuc. 

i  j 'E h  laiéti ! vous d irez ce qüe v.pus voudrez, 
onais si l’homme qui, après Vingt-cinq bouteil
les de Rœ derer sec, propose six  heures de 
diligence à - sés am is poùr aller boire vingt- 
èinq autres bouteilles de/Rœ dérer non moins 
sfec —  si cet homme-là rte mérite pas le titre 
diOriginal, je  veu^ perdre mon nom de F ran
çais et être rayé ’sur-le-champ des cadres de 

. l’armée active. %  /
' .W ¡1

L orsque je revis $tevensôn à N ice, quel air 
sauvage et m ystérieux il avait !

Il ne m’invita pas à l ’aller voir ; il parais
sait avoir totalement OTiblié l’existence du 
w hiskey, du gin et du champagne.

Il était vêtu comm e un véritable gentleman. 
U n monocle décorait son œ il, et il ne fumait 
plus la pipe.

Il était accom pagné d ’une étrange petite fille 
blonde qu’il appelait K ate.

Etrange petite fille blonde! E lle  avait la

figure fine, des yeux intelligents, èt d’une 
m obilité surp renante..

E lle  paraissait avoir six ans environ, mais 
lorsqu’elle parlait, elle disait des choses ex
traordinaires —  des choses comm e n’en disent 
pas les petites filles de six ans.

E lle  était vêtue d’une longue robe em pire, 
comm e en ont les babies de G reenaw ay, et 
coiffée d’une énorme capote bleue.
• Parfois il la promenait par la main, parfois 

il la portait dans ses bras.-
Sans cesse  il l ’em brassait.
E tait-ce sa fille ?
Sans doute...
L orsqu’on le rencontrait avec elle, il sem-: 

bla;t horriblem ent gêné.
Il la gardait jalousem ent avec lui. ne la con

fiant* â aucune'bonne, ne la laissant jouer avec 
aucune aftitre enfant de son âge.

Il restait parfois des heures au bord de la 
mer a ve c  elle,, et lorsqu’il vo ya it venir quel
qu’ un, il l ’em portait dans ses bras et s’en 
allait. • • •

Etrange petite fille blonde, qui ne pleurait 
jam ais, jam ais ne courait, et parlait d’une fa
çon si ràisôrtnable...

U n jour on ne les vit plus. Us étaient p a rtis , 
en A lgérie.

i v *
■;  ̂' ,.yy- : '.: ‘ *  *

\  ...  DeS m ois et' des mois passèrent. J ’étais 
reveriü à :'P a r is , et{ j ’avais presque oublié 

' oïgÿSiis;. reparti pour ¡’A u s
tralie, ou-déjà il était iliÿ^jejax fois, lorsqu ’un 
.matin.je reeus une lettré, de lui.
, « C her ami, me disait-il, il laut que tu 
viennes me voir de suite, .je suis maintenant 
à Richm ond avec Kàtk, viens vite, j ’ai de. très . 
graves choses à te  dire. ;

« T o n  B il l y . »
L e  souvenir d£; l'étrange petite fille blonde 

nie décida tou t-d e ; suite. Je pris un billet 
pour D ieppe '„et dèu^: jours après j ’étais a 
Richmond. y  , » X

Stevenson' m’attendait à la gare, une jolie 
petite pipe; de bruyère à la bouche. Il était 
redevenu-' gai cûinuïe autrefois ; dès qu’il ■ 
m’eut «err;ê. la  njàin# il m’emmena boire un 
Cock:taii au bar lé plus proche.

Puis nous noüS rendîmes chez lui. Il h a b i- 1 
tait un délicieux cOttàge en briques rouges en- . 
touré de grands arbres séculaires.

Stir la pelouse, assise dans un petit roc- 
king-chair, l'étrange petite fille blonde jouait 
à la poupeç. ! •
- E lle  n’â ÿ a it  pas grandi d ’une ligne.

: _ Allons, viens, fit Stevenson, viens, je  vais 
te présenter à K ate.

N ou s nous approchâm es.
A lors je  Vis une chose ex-tra-or-di-riaire.
Ce que fà v a is pris de loin pour une poupée, 

était un petit être vivant, à qui l'étrange petite 
fille blonde donnait le sein:

l i é  ! hé ! tu vois qu’il y  a du nouveau ! 
fit Stevénson, en me donnant un terrible coup 
de poing sur l ’épaule, du nouveau et du joli, 
hein? A  N ice , nôus n’étions que fiancés, 
maintenant K a te  est ma feinme, et voilà M as- 
ter B ob, notre premier-né.

L ’animal avait épousé une naine.
\  \  G e o r g e  A u r i o l .

\ .

IN C O N ST  AN CE
J ’avais, depuis quelque tem ps, remarque?, à 

la terrasse de.... (*) un jeune homme pâle qui

(*) Cette nouvelle étant destinée à paraître plus tard en vo
lume, ces quelques points sont réservés au négociant qui don
nera vingt cinq mille franas pour avoir l’honneur d’y voir 
figurer son nom.
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paraissait plongé dans un profond abatte
ment. Il flottait réellement dans des vête
ments, d’un noisette effacé, qu’il semblait jadis 
avoir remplis, à en juger parleur longueur, 
m^is dont la largeur, faite pour contenir un 
embonpoint disparu, jurait avec la maigreur 
actuelle de leur propriétaire.

Ce jeune homme, je ne sais pourquoi, m’in
téressait singulièrement; sous les plis trop* 
nombreux de son vêtement noisette, il res
semblait à une pomme de terre cuite, sur. le 
couvercle du poêle, dans sa pelure. Ce 
légume, étant estimable dans cette forme, 
j’éprouvais, par analogie, une certaine estime 
envers son vivant portrait.

Le jeune homme pâle ne paraissait guère 
liant. Un œil toujours fixé sur l’hôtel Conti
nental èt l’autre sur la gare du Midi, consé
quence d’un léger strabisme, il prenait suc
cessivement de nombreux bitters-curaçaos eû 
grillant successivement i aussi de multiples 
cigarettes. Je dis successivement parce que 

. c’était ainsi qu’il procédait d’ordinaire, Je l’ai 
vu — probablement en ; des moments de dis
traction — prendre à là fois plusieurs bitters- 
curaçaos et fumer en même tejrips jusqu’à 
trois - cigarettes, dont deux par les narines, 
tour de force que j’ai vainement essayé de 
répéter, quant aux cigarettes, du moins, car, 
pour ce. qui est du bitter-curaçao, je ne 
crains aucune concurrencé.

Il né s ’en allait que quand il était saoul. 
Ça pouvait varier entre le quinzième et le 
vingt-deuxième bitter. Jamais je  n e . le. vis 
dépasser ce dernier chiffre, suffisant d’ail
leurs pouï quiconque n’a pas fait — comme 
moi — du bitter — curaçao, son sport favori.

Je cherchai longtemps un moyen d’entrer 
en'conversation avec lui. Je m’arrêtai enfin 
à un subterfuge bien simple ; je lui volai tout 
simplement son papier à cigarettes dans la 
poche de son veston.

Deux minutes ne s’étaient pas écoulées que 
je le voyais fouiller, nerveusement, les nom
breuses poches et les mille’plis-de son vête
ment noisette.

— Permettez-moi de vous offrir ? dis-je en 
lui tendant gracieusement son papier à ciga
rettes.

— Merci répondit-il sèchement, je ne fume 
que du Job. et vous m’offrez du goudron... (*)

C’était un mensonge évideat,, puisque je 
venais de lui chipper le papier qu’il refusait. 
Néanmoins, jé m’abstins de le lui faire remar
quer. Je suis trop délicat pour donner un 
démenti à quelqu’un, surtout aux gens que ja 
ne connais pas.

Je me contentai donc de lui répondre :
—  Vous êtes un fameux, blagueur. Ec je dé 

posai devant lui un cahier de papier Job
Il tourna vers moi l’un de ses yeux, tandis 

que l’autre, pour obéir à l’ordinaire diver
gence de son rayon visuel, allait se fixer sur 
le magasin de.;.. (*) Cet œil exprimait une 
certaine surprise.

— Pourquoi ? demanda-t-il.
— Parca que'vous ne fumez jamais de Job. 

C’est moi qui fume du Job.
— C’est possible. Je vous aurai pris pour 

moi. Je suis si distrait.
— Distraction causée sans doute par de 

tristes souvenirs.
— A qui le dites-vous ? Et une grosse 

larme tomba de J’œil qui me regardait dans 
mon gilet tandis que l’autre giclait sur le 
boulevard. Un Monsieur qui passait ouvrit 
son parapluie.

(*) Cette nouvelle étant destinée à paraître plus tard en 
volume, ces quelques points sont réservés au négociant ' 
qui donnera vingt-cinq mille francs pour avoir l’honneur 
d’y voir figurer son nom.

Je profitai de cet accès de sensibilité pour 
vider le bitter-curaçao de mon interlocuteur.

— Prenez un bitter-curaçao lui dis-je avec 
sollicitude. Cela vous remettra.

Il but mon bitter-Curaçao et, après avoir 
replacé le verre vide sur la table, il secoua 
avec solennité la tête à diverses reprises.

— Vos allures, repris-je, semblent: dénoter 
une profonde douleur et des malheurs sup
portés avec résignation. Montez-moi ça, je 
me sens une vraie sympathie pour vous. Mais, 
auparavant, permettez-moi de vous suggérer 
l’idée de commander deux bitters-curaçaos.

Il commanda deux bitters-curaçaos et j’en 
commandai un troisième.

— Tiens ! observa-t-il, pourquoi ce bitter 
supplémentaire.

j— Pour moi. Vous avez' vidé le mien. Votre 
distraction habituelle.
î —- C’est juste. Alors permettez-moi de vous 
l’offrir. .
p ii— Cela va sans dire. Allez; je vous écoutç;.

t— Il faut vous dire, commença-t-il en me 
prenant convulsivement la main, que ĵ aî, 
perdu ma mie. Élf

— Votre ?
— Mie.

Mie ? Allez bon jeune homme. Vous m’in- 
téréssez prodigieusement.

— C’était une espagnole au sang ardent êt 
au regard sauvage. Jamais je n’ai réussi u|i 
instant à fixer mon regard dans. le sien. ■ -

— C’aurait été une autre que ç’eût été abso
lument la même chose. '

—  J’avais dépensé avec elle une somme 
considérable : une année de mon revenu,»;: f ” :

— .Combien?,
—  Septante millions.
— Fichtre ! Et puis ?
— Et puis elle m’a quitté. U n rién, line 

brette, une castille.
—■ Avec une espagnole, ça me parait' indi

qué. Mais diable ! avec septante millions, il 
me paraît aisé delà  remplacer.

— Hélas non, Monsieur. J’y ài pense 
comme vous ; j’ai parcouru le mqnde; depuis- 
les chutes du Niagara jusqu’aïià  
Personne, depuis Boendael jusqu’aux Stanr 
ley-Falls. J’ai rencontré vingt* : • mille, ' cent 
mille femmes'qui en étaient le'viyank'Sosie, 
mais il leur manquait certaïne m
enfin, ce n’était pas elle. *

Hein ! elle était donc s ié to n n a n te .
— Elle jouait tout bonnement de la clari

nette d’une façon extraordinaire'., *, . .
—- Bah! avec septante. miîlipns de revenu 

on peut faire donner, des leçons de clarinette 
à bien des

— Personne ne pouvait en jouer comme
elle. i y ‘i£ ‘ p  >.■

— BahI.Pourquoi •: * .
— E llën ’àva itq u eq u atred o ig tsà lam siin  

droite.; '' ‘-i)
— Pour quelques milHons ,aèè. fémiûe. Con

sentirait peut-être à se priv.erd’un do:»gt;iaais. 
commandez donc 'tcoiç *

— Treis ?■> . t ‘ \ J
— Evidemment. Un pour vous et deux 

pour moi. Vous ne voyez sans doute aucun 
inconvénient a remplacer celui que vous m’a
vez bu tout à Th,eure.

— Vous avez raison. Et il commanda les 
trois bitter s.

— Continuez dis-je, après m’être humecté 
de l’un de ces apéritifs que je posai ensuite 
devant lui après m’être adjugé 1( s deux autres.

— Sans doute, dit-il, mais elle avait six 
doigts à la. main droite,

— Ça par exemple, ça me paraît plus diffi
cile à réaliser. Mais la chirurgie a fait tant de

progrès que, pour quelques' millions, une 
femme se laisserait peut-être greffer un doigt 
supplémentaire.

<— Vous m’ouvrez des horizons. Elle pré
sentait encore d’autres particularités. Elle 
était excessivement — comment vous dire ?-
— flatueuse.

— Ça, avec des haricots,; ou des petits 
choux, ça se trouve facilement,
. —  Vous êtes décidément plein de ressour
ces. Mais sa chevelure, Monsieur, .sa cheve
lure. Deux mètres quarante ! ,
; -rr. Un mètre vingt. Ça se trouve,

— Je vous dis : deux mètres quarante.
br- iEt moi je vous dis : un mètre vingt.
— Parfaitement. Je vous comprends. Mais 

je louche en laige, et pas en long.
— Vous n’allez pas me faire croire qu’elle 

vous a fait admirer sa chevelure,, debout. Elle 
devait être couchée. Je connais les espagnoles, 
elles se couchent toujours. C’est donc bien

i en large que vous avez mesuré sa chevelure.
. - "Ah;! Monsieur, quelle.,sublime décou

verte. Pèrmettez que je me jette dans vos 
j ' ’ ".h.

' i  %£e.çm'ets. Mais, auparavant, si vous
commandiez trois bitters-curaçaos.

& Ttffàsi'sfcfc, nfeuf bitters-curaçaos, mon. 
'.çher .ânïï: Vous m’avez donné un espoir nou-*". 
| veau. Avec septante millions de rente et de 
,lïaricpt§(; je parviendrai peut-être à reconsti
tuer- mon espagnole. Et, après tout, je ne 
"Éièris même pas essentiellement à ce qu’elle/ 
soit espagnole. Croiriez-vous, mon cher' 
Mdnsieur, qu’elle ne savait pas un mot de1, 
français ?

, " Deux heures .après nous étions correcte- 
>'m‘e»t''plieins, comme dit un arlonais de mes 

amisi:-'Mais le diablç m’emporte si je sais 
febmnâêrit mon particulier s’y était pris. Je 
crois qü’il commandait à la fois quatre bit- 

.teps-curaçaos. Un pour lui et trois pour moiv

• yU n mois après, jè le rencontrai, à la même 
: .terrasse, mais j’âvoue que j’eus grand peine à 
le reconnaître. Il ne louchait plus, remplissait 
des vêtements qui n’étaient plus noisettte et 

''devisait, sur un ton qui me parut fort galant,
, avec une petite blonde à l’air farceur, dont les 
, quenottes menues étaient normalement ter
minées par leurs cinq doigts.

Les bras croisés, je l’apostrophai sévère- 
ment :

— Jé vous pardonne, lui dis-je, de vous 
être fait faire l’opération du strabisme, quoi
que cela vous ôte toute vôtre originalité. Je 
vous pardonne vos nouveaux vêtements à la 
dernière mode, quoique vous me fussiez cent 
fois plus sympathique en pomme de terre en 
robe de chambre. Je vous pardonne Madame, 
qui n’est pas espagnole, qui ne ne joue pas 
de la clarinette, qui a des mains comme tout 
le monde et qui n’est probablement pas fla- 
tueus.e. Je ypus pardonne tout cela, Monsieur,

je ne puis vous pardonner,
, '  • ■
àÿ ̂ tfM u^ idoigt vengeur je lui désignais deux 
, b ;̂èS,-)dfiUX ignobles bocks qui paradaient de- 
v a r itc o m p a g n e  et lui. 

t ^ ' V '  R ham sès II.

i r
V A D R O L ÏL I.A K A

Fort remarqué, pendant les entr’actes de la 
dernière représentation du théâtre de la Mon
naie, le fume-cigarette de « Fauteuil 14 ». Il 
est en ambre noir, cerclé d’or, et serpenté 
d’un rasoir.-
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*
♦ '*

Pensée d’un sec-type de Cul-des-Sarts' :
Avant d’aller en voyage, il faut savoir où 

l’on va.
*. / * *

« Pool » vient de faire l’acquisition d’un 
splendide tandem : le médecina ordonné l ’exer
cice et lé grand air à « Lina ».

Au lieu de lui jouer le grand air de la Juive 
et de lui faite faire T exercice à la 4e bat
terie !

* ♦

« Lucy, de Lammermoor » est navrée. De
puis que son cher- époux fait partie du batail
lon des chasseurs belges (Tiens, tiens, tiens,
il a des bottes.... ) elle ne le voit plus qu’en
rêve.... et encore.

*
* *

Un accident bien désagréable vient d’arriver 
à un de nos sympathiques horseman. Surnommé 
« Jockey compotier » par ses amis : il a fait 
panache en sautant une rivière et ses. cheveux 
se sont décollés djins le traître liquide.

*
* * .. .. n -,

Lors dè l'explosion d’une machine à pres
sion, au restaurant '« Aux Augustlns tout 
le monde ; a ¡admiré l’élan de courage avec 
lequel un officier des bleus s’est précipité...  
sous la table. ; C’est même lui qui s’«st relevé 
le dernier. ’ **

^ y  ÿ ★ i \ v"'. '• ' ' i , i
* * ; i Cv» V.

On sait que le baron Fritz est un on hé peut
plus charmant, garçon, de même que •« Pale-
ale >. Aussi leurs camarades furent-ils fort 
étonnés en lès voyant, un beau soir, sur 1er 
point de se manger le nez. Pardon, le baron 
voulait faire manger, lé nez de « Pale-alè » par 
son molosse. Dans sa Colère il voulait même 
le lancer sur le « Delin-Delih », Heureusement'

Feuilleton du DIABLE-AU-CORPS (*)

QUATRE-VINGT-QUATORZE

C H A P IT R E  VIII

Le plongeur (suite) ..

C’était la galère espagnole qu’un coup de 
vent venait d’enlever comme un hanneton.

Un craquement retentit et le mât 4 ’àrtimon 
du flyboot, brisé à ras du pont, disparut par des
sus les bastingages.

Retombée, par un hasard miraculeux, norma
lement sur l’eau, la galère espagnole, empor
tée par la tourmenté, fila comme un éclair 
jusqu’à l’horizon, dans lequel elle sembla som
brer.

— Godferdom! hurla le capitaine du flyboot, 
nous voilà désemparés. .

Pesant sur la barre, le plongeur-pilote ne 
disait rien. Il réfléchissait profondément. EnÉn*.( 
il rompit le silence solennel qui régnait sur ' 
cette scène grandiose.
. — Ma foi, dit-il, c’était ce qui pouvait nous 
arriver de mieux. Nous voilà débarrassés de 
cette maudite galère qui a failli nous couler, 
après avoir failli nous canonner. L’important 
serait de savoir où nous sommes.

Et ses yeux perçants tâchaient de sonder le 
rideau de brume, qui remplissait le paysage

(*) Les contrefacteurs seron t poursuivis conformé
ment à 'la  loi.

que, en réfléchissant, ils ont tous deux reconnu^ 
leurs torts et, pour se réconcilier, se . sont 
donné l’accolade fraternelle.

Tout est bien qui finit bien.
*

* *

Se fiant à la Sagesse des Nations qui dit : 
Tel maître, tel valet, « Rotterdam » pensa qu’il 
ferait plaisir à « Saraw^k » en le menant en- 
téndre Tristan et Yseult. Comme, pour lui, il 
n’y a pas de difficultés, il résolut de mener 
son célébré fox-terrier au théâtre. Ce qu’il 
réussit à faire en le dissimulant sous une am
ple pèlerine lorraine (Vierge-Noire). Il avait 
pris une place en haut, tout en haut, et dé
posant le chien sur la banquette, à côté de lui,. 
il le recouvrit du vêtement céleur, puis se mit 
à écouter en recommandant à son terrible tueur 
de chats d’én faire autant. Quand, après le pre
mier acte, il voulut lui demander son avis (ils 
se comprennent parfaitement par le langage 
des yeux), horreur!, sacrilège! « Rotterdam » 
s’aperçut que son alter ego dormait de toutes 
ses forces.

Cela l’a dégoûté de « Sarawak ».
Beau fox-terrier à vendre.;

Mé p h is t o .

g g

T h é â t r e s

' Le. cercle choral l’Echo du Peuple (123 Exécutants), 
sous la direetioti de Monsieur H. \Veyts, donnera demain, 
samedi, 12 mai, à 9 heures, dans la salle de la Bras

serie iiâtfiande (salons modernes) la répétition‘générale 
,des chœurs..qui seront exécutés au concours interna
tional de' Charleroi.

Une partie de concert précédera cette. répétition.

L e  P ô le  N o rd , en attendant sa transformation en 
Palais d’Eté, rouvrira tnomentanément ses portés Di
manche, Lundi et Mardi pour un spectacle offert à

d’une poussière d’eau, comme un. roman de 
Pierre Loti.

— Il me semble, dit-il, voir des petites bou
les sur une masse cârrée.
; î— Et moi, dit de Crabesac, j’aperçois certai
nement, en l'air, des- barres de 1er.

Bizarre, fit le capitaine.. Je ne vois rien. 
Pourriez-vous me dire, chevalier, puisque vous 
avez la vue si étendue, ce qu’il-y a au bout de 
ces barres de fer. ; f,

- Je crois m’apercevoir qu’elles sont scel
lées dans des toits. ' ;

-.t- ■* Bien. Et l’autre bout.
f/s# Les autres bouts paraissent scellées dans 

•des façades qui manifestent de dangereuses 
dispositions à se pencher en avant dans le s . 
rués:,

— Des boules sur une tour. Des façades qui
semblent vouloir dégringoler. J’y suis, c’est 
Dôrdrëcht. Nous sommes sur -le Moerdyk! Il 
serait prudent, avant de nous aventurer plus 
loin, de jeter l’ancre. Holà, maître d’équipage, 
mouillez. '
.. Le maître d’équipage lui flanqua uh seau 
S’eau, dans les jambes.

— Bougre d’imbécile! Jè vous dis de mouil
ler l’ancre. •

— Pardon, fit le chevalier, mais l’encre est 
déjà fort mauvaise. Si vous la mouillez, nous 
ne pourrons plus écrire.

— Cet autre maintenant. Allons, dégagez 
l’ancre de poste, la maîtresse ancre, et vive
ment.

Le maître d’équipage ayant enfin compris, 
les deux ancres furent dégagées, les câbles 
filèrent au travers des écubiers et, subitement

tous les. publics et i articuiièrement aux familles. Il 
s’agit d’un ensemble des vues panoramiques prises aux 
quatre coins du globle et notamment à  l’Exposition de 
de Chicago. Au moment où vient de s’ouvrLr la 
World’s fair d’Anvers, ce tour du monde en 80 secondes 
ne peut manquer d’attirer le public dans le vaste et 
luxueux établissement de la rue de l’Évêque.

L>e R ab ela is de Ju les Grarnier. — Nous 
avons parlé dernièrement do la prochaine Exposition 
des œuvres de Jules Garnier. Cette Exposition aura 
lieu le Samedi 12 Mai. à 2 heures de relevée, dans la 
Grande Sa1 le du Musée. Cas tan, au premier étage. Le 
prix d’entrée pour cette inauguration est fixé à 3 fr. 
L’œuvre de J. Garn er comprend 160 tabloaux repro
duisant en peinture l’œuvre île Ribelais. Cette Expo
sition a eu dans les grandes capitales un succès énorme 
qu’elle retrouvera sans aucun doute à Bruxelles.

R ab elais en P einture. — Grande Salle du 
Musée Castan. ouverte de 9 heures du matin à 10 heures 
du soir. Entrée 1 Pr.

G aleries. — Les représentations de Madame .Sans- 
Gêne données par la troupe complète du Théâtre du 
Vaudeville de Pari-, MtUe Réjane en tête, commence
ront aux Galeries le 9 juin et seront continuées jus
qu’au 19 juin inclus. -

M. Porel, directeur du Vaudeville, viendra à Bru
xelles non seulement avec tout son personnel, mais 
aussi avec le matériel dé décors, meubles, costumes, 
accessoires, qui font de Madame Sans-Gêne un spec
tacle admirable.

La direction des Galeries nous prie d’annoncer qu’en 
raison du grand nombré de demandes de places qui 
lui sont arrivées, les coupons retenus, et qui ne seront 
pas retirés.le 15 mai, seront dès ce jour mis à la dis
position du public.. .

La location est puverte^pour ces dix représentations 
de grande attraction1; ' *

En attendânt, toujours foule à CoùsifcCousine. Les 
Galeries obtiennéiit avec cette pièce follement amusante 
le plus grand et le plus fructueux succès de la saison.

Tout concourt d’ailleurs, à assurer .la vogue de cet 
ouvrage : l’excellence de. l’interprétation, fa verve de 
la partition et là réduction considérable du prix des 
places, que l’on peut retenir d’avance sans augmenta
tion de prix.

t l c u z a r .  “ Le Mort „ fait tous les soirs salle 
comble. r

arrêté, le navire trembla depuis le fond de la 
cale jusqu’à la girouette des deux mâts qui lui 
restaient.
, Maintenant, dit le capitaine, il s’agit de 
savoir si la ville est occupée par les gueux ou 
pat les espagnols. Il est difficile de s’en assurer 
avec ce sacré brouillard.

Si vous le désirez, fit généreusement le 
chevalier, je .prendrai, un canot...
; —- Inutile. C’est l’affaire du plongeur.

Je suis prêt, répondit simplement le 
plongeur.

— Ben. Mon brave camarade, vous allez 
donc vous mettre à l’eau.

— Bien.
Arrivé à environ une toise du qu ai, vous 

gueulerez.
—  Quoi V •
Pax civium et concordia tutissime urbem 

muniunt. ..
•, — Qu’est-ce quee’est que ça ?
- •' - -  Ça, c’est ce que lés gens de Dordrecht 
ont mis sur leur porte.- 
; — Ah ! Et après. . '

■— Après, il. .est probable que l'on ne vous 
comprendra pas. Si la ville est occupée parles 
espagnols ils’ feront feu sur vous.

— Ah'!
— Si elle est occupée par les gueux, ils 

feront probablement aussi feu sur vous.
— Ah! Je ne vois pas fort bien la différence.

—  Moi bien. J’étudierai attentivement le
son des armes à feu. Les arquebuses espagno
les font: Baôum! Pi-ouit-ouit!, et les zélandaises 
Baoûm! Fhu-Fhu-ouit!

(La suite au prochain numéro.)
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Le Théâtre à Paris
Aux Nouveautés, le vaudeville quipro- 

cocasse de M. Hennequin, Son Secrétaire, 
abonde en complications savantes, en inci
dents d’un habile enchevêtrem ent qu’il 
serait tiop  long de narrer 
par le menu. Essentielle
ment, c’çst l'histoire, d'un 
secrétaire de député le nom 
mé Dorigny, qui, après avoir  
mené une vie. sur laquelle  
on aurait pu poser ses pieds 
{id est : de bâtons de chaise) 
se résoutàcpnvolerenjustes  
noces avec Mlle Bri- 
gnolet, provinciale 
gentillette ; peu de 
tem ps ayant la  céré
m onie nuptiale, il a  
« des m ots » avec un  
cocher de fiacre inso
lent — on dit qu’il s’en  
trouve à Paris — rosse 
le  m alhonnête auto- 
médon et est conduit 
au poste où il se donne, 
afin d’être plus vite  
relaxé, pour son patron le député Douillard 
ci-dessus m entionné ; puis, com m e il ne 
connaît pas encore sa fiancée, il charge son 
am i Lamberjin d’aller parader près d’icelle, 
en  se faisant passer pour lui D origny; 
Lamberùn s’empresse d’épouser pour son 
compte, la  situation s'embrouille ; il y  a 
autant d’erreurs sur là personne que de 
personna gés, l’imbroglio dévient inextri
cable/ oh ma tête ! m a tête !-,.. On a b ea u -, 
coup ri* c’est T’important, m ais l’affiche ne' 
va pas tarder â être modifiée.

Les Variétés ont la  guigne ! E lles com
m ençaient à réaliser' quelques belles re
c e tte s— ce n’était pas trop tôt! — quand 
M " Judic vint couper ce Succès en sa fleur, 
si j’ose risquer cette métaphore. Il fallut 
donc reprendre Madame Satan, enjolivée 
d’une alerte et joyeuse revue que MM. Blum  

' et Toché écrivent sur le 
poupe, a llègrem ent Nous 

y  vîm es la  m ajestueuse. 
Lender représenter 

l’Esprit nouveau, 
sans nouveauté 

et sans esprit; 
Jeanne Grà- 

nier ex
trava
gante 

. en

plaire à l'hypocrisie anglaise — car vous 
savez comm e moi qu’avec ses robes lon
gues; Ses pantalons de petites filles, sa 
tournure de'babys qui jouent au .sable, 
cette dem i-douzaine . de faussés gam ines 
Q reenaway est d’une innocence à faire 
trem bler...

' . * 3j
* ¥ '

Très vif succès, à TÀm bigu, pour les. 
Chouans, drame en huit, tableaux queT ha- 
bile B làvet a tiré d’un touffu roman d e  
Balzac avec beaucoup d’ingéniosité, et 
comme en se... chouan.

Le marquis de M ontiuran, célèbre chef 
insurgé, fomentant en 179Ô un nouveau  
soulèvem ent royaliste, Fouché lui expédie 
une créature à sa dévotion, Marie de Ver- 
neuil, pour jouer auprès de ce Sarnson 
royaliste le rôle dé Dalila ; mais l’espionne 
ne tarde pas à aimer, pour tout de bon, ce
lui qu’elle a m ission de ■ perdfe et que, ’ dès 
lors, elle se donne pour m ission de sauver.

Or, M ontauran a quitté la  comtesse de 
Gua, peu Gualamment, et cette vindicative 
personne, mal disposée à ■ se laisser sup
planter par Marie, jure de se venger ; elle 
révèle d o n c . au guerrier volage — Don 
Chouan — le duuble jeu de sa rivale. Fu
reurs, m alédictions diverses,ràcom m odage. 
Puis, c’est le coup des fausses lettres, qui 
font croire à Marie que Montauran ne l’a 
jam ais aim ée ; éperdue de rage elle n ’hésite 
pas à le livrer aux Bleus (comme Fédora  
livre Guitry...). Lors, la lum ière se fait; la 
m alheureuse souhaite ardemm ent sauver 
le marquis, et tandis qu’il descend ;ï l’aide 
d’une corde dans un ravin où ses complices 
l’attendent, elle cherche à déjouer la v ig i
lance des Républicains, habillée en homme. 
H élas! tous deux sont frappés à mort et 
expirent dans un dernier oaiser. — Bélle 
mise en scène,, bonne interprétation. Je n’ai 
pas le temps de m ’attendrir sur le dénoue
m ent em poignant d e  .ee drame, j ’essuie un 
pleur furtif et je passe à un autre exercice.

M. Lavedan intitule Les deux Noblesses 
cellè dù noni, et celle du mérite personnel. 
Henri Roche, fils du « Roi d u  pétrole » 
français, aime

ainfé: d’elle;- - •v‘‘.V:' • Il
malgré- la ro-- |
tu re, e t I es m i 1- 1 1

séparent,  ̂ ces 1 1

: trouvez le sujet |  j,

(loncque, pour 3 W È ^ Ê . Il] yk"

de l’industriel Mw È sr J  m tr * M l " 
R ^chele^l^du t /  T

deville; sachez 
aussi qu’il y-a, - . 1 —
au' dernier acte, des reconnaissances,, des 
explications familiales,de.« tirades sociolo
giques, enfin tout ce que peut réunir, pour 
amuser son public, un dramaturge conser-

vaht, même dans les plus inattendus écarts 
: de son im agination, son esprit à l’emporte-, 

pièce et son style incisif.
*

* *
Foktaff vient de retrouver à Paris son an

cien succès de Milan'; on - a. traîné sur la  
scène le v ieyx  Verdi qui n’a pas beaucoup 
résisté ; on a bissé tous les morceaux de- 
Mu® Delria, on a trissé une phrase de 
Maurel : Bravo ! Trionfo ! Macaroni !

Le scénario, voüs ne l’ignorez pas, est 
celui des Joyeuses Commères de Windsor addi
tionné d’un peu dé Henry IY ;  l ’intrigué 
shakespeariënne demeure : Hâbleur, goin
fre; paillard, poltron, sir* John Faistaff 
pille les taverm ers et.courtise ldfe honnêtes 
fem m es; il lui en cu it;  caché par'deux  
dames de bien* aussi gaies que vertueuses, 
dans un vaste panier de lessive, on le  
précipite dans la  Tam ise , où, -sans l’a 
pleur salvatrice de son abdomen, ilcoule- 
rait à fond! Cette quasi-noyade n’a pas éteint 
sa vantardise am oureuse, et le gros niais, 
se laissant duper encore, erre dans la  
forêt de W indsor, attiré par un faux ren
dez-vous, pour tomber dans une fantasti
que embuscade où femmes et filles dégui
sées en fées, hom m es habillés en satyresr 
le rossent, le bernent, l’accablënt de bro
cards et de coups. Pour finir, une fugue 
à dix parties entraîne dans sa . pardon
nante et furibonde gaîté les mécomptes, 
les rancunes, les colères, e t tou t le monde 
s’en va souper en liesse.

Orchestre turbulent, mélodies de peu de 
relief, allégresse instrumentale, vivacité 
rythmique, tels sont les- défauts et les qua
lités de la nouvelle partition du vieux 
Mâëstro. Les auditeurs se sont divertis de 
certains soulignem ents un peu puérils,: 
tais que les,tintem ents du triangle mariés- 
aux pizzicati des violons qui résonnent 
quand on apporte un sac d’écus ; ou les; 
éclats de trompettes saluant le titre de- 
« Capitaine », ou les trilles de flûte accom
pagnant la  descente du vin de Xérès dans- 
le ventre' hospitalier de Falstafï“. En revan
che, le discours musical est infiniment 
plus libre que jadis, e t sait traduire con-, 
grum ent la  rapide succession des coups de 
théâtre, le fantaisiste grouillement desper- 
Son nages, la gaîté superficielle des situa
tions, l’orage pour rire des passions scé
niques une tempête dans un Verdi. ' .

Maurel est un m erveilleux artiste qui à 
trouvé en M *  Delnà une Quickly digne 
de lui. Bravo! Bravissim o! Faistaff détient 
lé « ricordi v  du succès. *. ■ •

WlLLY-

La pâtissière et le guerrier,
Suzette était le-nom de cette petite fille, -.i g
Elle passait la majeure partie de son temps 

il faire des pâtisseries avec dù sable, dans le-- 
jârdin.

Elle avait un nombre considérable de moules 
de différentes grandeurs; à l’aide desquels elle 
confectionnait des gâteaux de Savoie, par cen
taines, — et de . petits brins d’herbe qu’elle 
plantait dedans figuraient des morceaux d’an- 
gélique.

Elle était blonde et jolie comme tout, et si- 
vous aviez vu comme elle avait un jolie petit 
tablier à bavette, en écossais, avec deux petites 
poches...

.Malheureusement, il n’y avait aucune, autre; 
petite fille dans les alentours qui pût jouer avec 
elle. Elle habitait un pays de sauvages où tous.

Otero,
Baron

non
moins 

suggestif 
en  Phrvné, et  

six petites femmes. 
— dont M athilde — exécuter les minau- 
diéres, les perverses, les aguicheuses évo
lutions des soeurs Ba.rrison, et .reproduire 
leurs ébats savam m ent agencés pour com-
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les parents mettaient leurs petites filles en pen
sion, pour être tranquilles.
4 Si bien qu’elle étaif obligée de se veildre à 
elle-même sa marchandise.

— Bonjour, .madame, disait-élle en arrivant
avec son panier, coirfbien cette, charlotte {iux 
¡avelines? ■ • .

— C’est trois francs, se répond ai t-elle, en se 
retournant.

— Oh! comme c’est cher...
— Eh bien, prenez-le pour deux francs cin

quante...
— Non, je n’aurais pas voulu mettre plus de 

•deux francs...
— Deux francs, soit, mais c’est parc© que 

vous .êtes une: cliente
Alors elle ' emportait son gâteau. et faisait 

¡semblant d’aller le manger dans un coin avec 
•de nombreux invités'.

D’autrès. foisv elle  restait , à  la boutique, 
accueillant d’ibvisibles pratiques.
’ — Bonjour, madame... donnez-vous donc la 

peine de vous asseoir, madame... Berthe, donnez 
une chaise, à quoi pensez-vous ? Oh ! la jolie' 
petite fille.., bonjour... ne la grondez pas, elle 
•est si petite... Un baba! très bien... et pour 
mademoisellè? ■
, 1 C’est ainsi qu’elle! tuait le .temps, gentiment, 
sans lui faire de mal, et rien n’était plus ..comique 
■que de la voir, si ce n’est de l'eiftendre...

Or, il arriva qu'un beau Jour, elle fit la con
naissance d’un petit garçon qui .' s’appelait 

. -Jacques. Il n’avait pas plus de 75 centimètres. 
, de haut, mais il possédait trois , gros sabres et 
•deux pistolets, et il ne parlait que de tirer sur 
les gens.

Ce n’était pas un méchant personnage, mais 
malheureusement il était plutôt fait pour le 
bivouac que pour le five o’clock.

Cela désplait la petite fille. •
. Quand elle lui disait, avec un joli, sourire :

— Bonjour, monsieur Jacques, et madame 
Jacques, elle va bien ? — il n’était pas rare 
qu’il répondit :

— Oui, je lui ai. coupé la tête ce matin avec 
mon sabre„.

— C’est dommage, vous auriez dû l’amener...
■ J’ai pas pu, sa tête est tombée sous le lit; 

*on ri’a pas pu mettre la main dessus...
- t' Oh !

; — Oui..: mais la bonne la retrouvera demain 
•en balayant...

>  ... Quelquefois, elle essayait de lui vendre
•quelques tartes, mais ça ne prenait guère, i l  la 
bousculait.
■ Un jour même, il fut si brutal avec elle,;et 

lui renversa tant de gâteaux, qu’elle perdit 
^patience.

• — Tu es un méchant, lui dit elle, un salé 
vilain méchant, je te dis cinq lettres !

: ' — Eh bien!, moi, je t’en dis six, répondit le
¡petit garçon, — et il tottraa les talons.

* . (On n’est pas plu3»grossier, vraiment!)
G eorges A urioi;. ",

■' M
Le Procès du Shah de Perse 

contre Flor O’Squarr
L e ju ry  de la C our d’assises du B rabant a 

■prononcé m ercredi l ’acquittem ent du \raillant 
et spirituel chroniqueur du « P etit Journal 
Belge . .

Le « Diable au Corps » est heureux de 
joindre ses plus vives félicitations aux nom
breux témoignages de sympathies que M. Flor 
•O’Squarr a reçus de tous les confrères de la 
Presse.

UNE IN TER V IEW
Notre collaborateur Willy, qui nous envoie 

d’habitude ses livres, a totalement oublié de 
nous;, envpyer son Année fantaisiste. Aussi, n’est- 
ce pas sans, stupéfaction que nous avons vu 
TIndépendance Belge, nous révéler par le .canal 
d’un extrait du livre de notre spirituel collabo
rateur, l’existence d’un chansonnier belge in
soupçonné. ‘ • , - •

Voici cet extrait:
Un chansonnier belge vient de se révéler. 

Dans huit jours,, il sera célèbre par toute l’Eu
rope. Pour le moment, sa jeune gloire n’â  pas 
encore franchi la frontière. Hâtons-nous de ré
véler aux Parisiens ce Xanrof brabançon, qui 
à bien Voulu, à  ma demande, réserver la pri
meur de ses eeuyreâ au Mitsêé des Fdrhîlles. '

■ Son nom : Raphaël Landoy.
Son sexe: le mien.
Son signalement : barbe assyrienne, nez im

pétueux, yeux de braisé. ,
Son talent,: de brefs échantillons, trop brefs 

(la-place me manque), vont me permettre de le 
juger;

Il y a d'abord une chanson biblique, le Juge
ment. de Salomon, dont les neuf couplets dépei
gnent à . ravir le caractère de ce sémite astu
cieux dune malice et d’un bon sens à désarmer, 
t ’ira de Druinont lui-même, si la Libre Parole 
avait existé dans ce temps-là.

D’une humeur constamment égale,
Pas difticïle et bon, garçon,
C’étiit un vrai roi, le roi Sale,

Le roi Salaud,- ‘ , , , >
Le grand roi Salomon.

Un jour, on lui apporte le moutard litigieux 
dont deux mères, se disputaient ,1a possession. 
Après avoir un instant réfléchi,

Il demande sa guillotine »
(Qu’était un sabre en ce temps-là 
Au beau paÿs de Palestine),

- Puis il dit aux mères : “ Voilà!
B Je vais, de façon magistrale,
„ Découper en deux le poupon.
„ Ainsi décide le roi Sale,

„ Le roi Salaud 
„ Le roi Salomon. „

J’abrège, Tandis que la fausse mère loue 
cette manière de partager la poire en deux, 
« L’autre, devenant toute pâle, — Se laissa

■ choir«sur le gazon-*--Devait le trône de Sale,
— Du roi Salaud, —1 Pu grand roi Salomon.

; Lors, le roi s|écria : Tonnerre !
. “ Ramassez la pauvre maman.
' „ C'est celle-là qu’elle est la mère,
„ Qu’ a s i . gran d’peur pour son .enfant. ...

„  Quant à toi, marâtre infernale,
• ■ . ? ; On va-te fourrer en prison,

Crains la colère du roi Sale,
: „ Du roi Salaild !’’ ,

„ Du grand r.oi Salomon. „

..Après les temps bibliques, l’époque contem
poraine a son tour.

Tout à fait moderne <le tendances, la Ballade 
du Ver Solitaire, dédiée à MM. les internes des 
hôpitaux, respire une exquise mélancolie. Sa
vourez :

.Pauvre ver solitaire,
, Je rampo sans y voir,

De Viscère en viscère,
Du matin jusqu’au soir, .

* Sans amour; saiis amie,
J ’erre dans le colon,
Et je passe ma vie 
Au fond de l’iléon.

Je ne puis suivre dans ses Voyages intesti
naux le douloureux bothriocéphale dont voici 
les ultima vèrba:

Sans proférer de plainte,
Muet comme un tombeau,
Jè ne sens qu’une crainte,
C’est celle du koussô.

Mais n’est ce pas qu’il faudrait avoir le cœur 
bien dur pcyir entendre, sans essuyer une larme, ! 
ou même .plusieurs, cette poésie déchirante 
d’un talent, comme dirai-je? intæniable!

Un dernier mot. Malgré des oifres féériques, 
le poète ,n’a encore voulu traiter, avec aucun, 
éditeur. Mais — bonne-nouvelle! — il m’a pro
mis de venir interpréter ses œuvres merveil
leuses, gratuitement, chez tous les acheteurs 
de ce volume ; il suffit, sans nul déboursé, je le, 
répète, de m’adresser, pour que je la transmette 
à 1 auteur, une demandeen règle, accompagnée, 
d’un billet de cinq cents francs pour frais de 
correspondance.

Nous avons immédiatement envoyé Rham- 
sès II, notre reporter en chef, interviewer • le 
compatriote dont l’existence vient de nous être 
révélée par Willy.

Nous cédons la parole à notre reporter.
* *

Le Xanrof brabançon habite, rue Traversière, ' 
77, une maison tellement grande que'l’on ne 
se douterait pas qu’elle recélât des chambres 
aussi petites que celle dont, le chansonnier a 
fait son cabinet de travail, modestement meublé ’ 
d’une table, au tapis dentelé par lés mites, d’iMe 
unique chaise — pour qu’on ne l’embête pas, 
m’a-t-il confié — d’une modeste bibliothèque, 
d’une paire de pistolets qui ne forment pas la 
paire, d’une ibidem de poignards, de tasses chi
noises appareillées avec des. soucoupes japon- 
nàises— c’est bien plus oriental comme ça — V, 
de quelques antiquités égyptiennes et d’une 
-bibliothèque. Ce luxueux appartement, qui 
mesure environ quatre mètres carrés, présente 
la singulière forme que voici : '

L’interview s’engage vivement :
— Ah! ça, tu fais donc des chansons mainte- . 

nant?
—  Je ne fais pas de chansons maintenant. 

J’ai toujours fait des chansons. A l’âge de sept 
mois je réclamais déjà le sein de ma nourrice 
sur Un air tellement persuasif qu’elle, me l’oc
troyait immédiatement, pour me faire taire.

‘Pourquoi faut-il que ce soit un journaliste 
parisien qui nous révèle cette particularité?

— C’est une trahison-de Willy. J’avais résolu 
d’épatër les populations en publiant à la'fois 
sept mille chansons. *

j: Diable! Et qui devait mettre en musique
cette œuvre effrayante ?

— Moi.
— Tu es donc musicien aussi?
— Jamais, de la vie. .J’écris la musique dé 

mes chansons, mais je ne suis pas musicien. 
C’est inutile et encombrant. Le 'contrepoint et ; 
l’harmonie, vois-tu, ce sont des blagues. Cela 
existe d’intuition chez tout le monde e t i l  n’y a ; 
qu’à s’en servir. Quelques fumistes ont érigé: 
la composition musicale en science pour la- 
rendre difficile au -vulgaire qui s’est, imaginé 
que c’était arrivé. C’est comme les portes où il y  
a « Entrée interdite » parce qu’elles sont tou
jours ouvertes et que personne ne vous empêche 
d’y passer. >

. ■„ — Je serais curieux de voir comment tu t’y 
prends.

^  C’est très facile. Voiçi un papier où, comme 
tu le  vois; sont alignés symétriquement des 
mots, sur des lignes comptant un nombre égal 
de syllabes et se terminant autant que possible, 
deux à deux, par les mêmes lettres.
’ V— On dirait des vers.

•*— Précisément. Voici maintenant un violon, -
— Tu joués du violon? ,
— Pas du tout. Je mets mes doigts sur un '
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violon, et il en sort des notes. Voilà tout; je ne 
jouerais pas du . violon si je savais en jouer..Ça 
m’embêterait parce que j exécuterais des choses 
trop difficiles.

— Continue.. . . ,
— Je tHpotte ce violon de façon qu’il rende 

quelque chose qui commence et se termine en 
même temps que les vers. Tu entends : ré mi 
fa sol sol si si la la do si la si la sol la sol fa sol. 
Tu vois le dessin. Remarque le si bémol et le 
fa dièze. Je continue ainsi jusqu’à la fin. Re
marque encore ce mi bémol.

; — Je le remarque mais, au fond, il m’est tout
à fait indifférent qu’il soit bémol. Ça me paraît 
même moins naturel.
■ — Très'juste. Maintenant,, je prends cette 

feuille de papier à musique et j ’écris ce que je 
viens de jouer, avec deux bémols à la clef.

— Pourquoi ça?
— Parce que mon motif comportait un si et 

un mi bémols.
— Je ne comprends pas, mâis ça ne,fait rien. 

Mais avec tout ça, je ne vois q-u’un dessin mélo
dique, sans accompagnement. ,.

— Je procède absolument de la même façon, 
pour l'accompagnement, avec un piano. Suis- 
moi.

Je le suivis, et il me présenta à un piano, 
buffet comme tous ceux qui ne sont pas à queue.

■— Tu joues donc du' piano?
- — Décidément, tu m’èmbêtes. Je tape sur le 

piano et il en sort des notes, comme du violon.
— Soit. C’est une manie. Je la flatte.
— •  Tu vois, je m’assieds. Je mets la main 

gauche sur le piano, pour faire la basse, je gueule 
l ’air — c’est ma façon dè chanter — et j’écris 
le3 notes de basse en dessous avec la main 
droite. Voilà qui est fait.

— Très bien, mais l’autre partie?
— Je change mon „crayon de main. Je re

gueule l’air en faisant des notes sur le piano et 
j e  les écris à mesurez

— Et ça va ensemble?
Ça doit aller. Ecoute.

Ça allait parfaitement, et le tout formait une 
■chanson, d’un dessin mélodique bizarre, intime
ment mêlé au sujet comme une matière plasti
que. Une chanson, d’ailleurs, des plus originales.: 
la chanson des hannetons dont mon interlocu
teur paraissait avoir quelques-uns dans le pla
fond.

— Voilà, me dit-il, comment on fait une 
•chanson.

Je la lui fis répéter. Malgré la singularité' 
<du procédé, c’était évidemment une chanson.
¿ '— Veux-tu que je ta  dise,-observai-je. Je 

crois que tu te fous de moi.
— Parbleu!

U h a m sè s II.

Fables h deux coups
Sârah jouait Electre, en. tournée à Marseille.

Un marin qui s’en émerveille,
La voit le lendemain, au port, prenant du thé. 

;j j f  L'Electre, ICI?.,. TE!

E n divorce plaidait un couple fort aigri 
E t l’épouse arguait,- pour raison concluante 
D e son aversion à l’égard du mari : 

i !J |L ’EPOUVANTE.,

— J ’ai la digestion fort dure,
Disait à son docteur un malade aCcàblé.
Bien de tel pour cela qu’une tige de blé.

L ’EPICURE.

A sa blanchisseuse de fin 
Certain gommeux disait : — Veux-tu bien, ma

[mignonne? 
La blanchisseuse, alors, tendant la main :

— AMI, DONNE!

7̂- C’est toi,, disait Stoumon, qui fais tout ce
[tapage,

A cet agneau de Flon, par la presse em-bêté.
— - Comment l’aurais-je fait sans m’y croire

invité?
Calabrési, non consulté"
EN TOUT RAGE.

Stoumon, croyant toucher à son heure dernière, 
Disait à Calabrèse, à son lit de faction :
Je pardonne à tous ceux qui m’ont nui sur la

• ' .  [terre!
EXTRÊME ONCTION !

r Ton théâtre, Stoumon, devient un vrai
bazar!

Disait un familier. — Ce n’était pas Çhainàye.
-  L ’Art! répondit Stôumont. L ’Art! je m’en

fous de l’Art!
MONNAIE!

— Je suis de votre avis, répartit bette andouille, 
Au nom prédestiné rimant avec flon-flon!

Pour qui refît lé Papillon,
, L ’ART SOUILLE.

Cochon de Shah.. ■

Ce Shah Bardin, bien vite, un peu d’Eau de
[Cologne!

Apprend à Téhéran le verdict malheureux
— Ça! — clam e-t-il—»sus, aux Belges véreux!

Moralité 
ET LE SHAH ROGNE (1)

Un mot malheureux
Malgré toute la mauvaise volonté qui me 

caractérise, je suis obligé de reconnaître que 
le poète Andrieux a eu raison en proclamant 
d’un ton sur lequelil n’y a rien à répliquer :

- Que toujours deux voisins auront entre eux 
la guerre.-

Remarquez bien, je vous en prie, que si je 
vous cite Andrieux c’est uniquement parce que 
ses oeuvres m’ont considérablement bassiné 
quand j ’étais au collège., Cet animal-là a été 
pour moi la cause de nombreux pensums et 
de pain de sec. Eh bien, vous dis-je, malgré., 
mon antique rancune, je reconnais à mon 
grand désespoir qu’Andrieux avait parfaite
ment raison. “J ’en eus la preuve incontestable 
le mois dernier.

Ceci n’intéressera pj^t-être personne, maïs, 
pour m’exprimer comme certain musicièn- 
illustre et aussi comme certain dessinatëur 
accompli,, je commencerai pan déclarer'à  
haute et intelligible voix, quoique je sois tout 
>eul dans ma chambre en train d’écrire, que 
je me moque de l’opinion publique de la façon 
la plus absolue. En m ’exprimant ainsi, je 
prouve indubitablement que je  suis plus 
convënable que ces. deux messieurs, ce qui 
certes ne manquera pas de m’attirër les 

sympathies de beaucoup de personnes bien 
mevées qui n’ont jamais employé le terme : 
Je me fous de ceci ou de cela ».que dans des 
circonstances excessivement graves.

— Tiens, tiens, tiens, mais alors s’il en est ‘ 
ainsi, vous ne vous foutez pas de l’opinion 
publique.

— Fichez-moi la paix : je  ne vous demande 
pas votre appréciation, et comme je me suis 
montré plus convenable que vous, je vous 
ordonne de m’écouter avec tous les respects 
qui me sont dus.

Or donc, deux camarades d’enfance, Cy- 
prien Lacorniche et * Auguste Thaumann, 
après avoir longtemps moisi ensemble sur les

■ (1) Avis aux Belges qui ten ten t dés affaires en Perse.

bancs d’un établissement scolaire dans lequel 
le commerce d’une problématique soupe 
jouait le principal rôle, s’étaient liés d’une 
profonde amitié au point que cela semblait ne 
devoir jamais finir; Ils avait accompli leur 
service militaire ensemble, ils s’étaient mariés 
ensemble, ils s’étaient fait faire g o c u s  en
semble — en un mot, accumulez tous les 
« ensemble » de prononcés en dix ans par les 
gens qui parlent français et vous n’arrwerez 
pas encore â vous faire la moindre idée de ce 
qu’ils avait fait ensemble. Tout le monde en 
rotait. Il était par conséquent tout naturel 
qu’ils vécussent ensemble, et les- deux amis, 
habitaient ensemble une petite maison ; dans 
un quartier pas très- chic, mais dont, par 
contre, les cabinets sentaient excessivement 
mauvais. — ils s’en montraient l’un et l’autre 
très satisfaits , : je n’ai jamais su pourquoi. 
Comment donc fut interrompue une si belle 
liaison, compliquée d’une telle similitude 
d’opinion? — Je.vais vous le dire, mes amis. 
Cela résulta d’une futilité, dont le premier 
venu se fut immédiatement vexé pour peu que 
son esprit fût mal disposé.

Passant près de la Cathédrale, Cyprien 
Lacorniche remarqua qu’un avis’ avait été 
placardé à la porte principale : Assez curieux 
de ¿a, nature il s’empressa d’en prendre Con
naissance et apprit ainsi qu’à l’occasion des 
fêtes du'mois de Marie, il serait donné- en la 
dite Cathédrale une audition, au bénéfice des 
pauvres, par !e Pétomane. Immédiatement une 
idée germa dans son cerveau et tout guilleret, 
il s’en fut annoncer à.çôn bon camarade :

— Dis donc Auguste, pourquoi n<iRappelles- , 
tu pas Pierre ou Paul
■ ; ??.???

— Ouij ce serait plus logique, au lieu de
signer A. Thaumann tu pourrais signer..........|

— Mon ami, quand on est bête comme un 
sergent de ville, il ne sied pas de faire de 
l’esprit,., répondit sèchement Auguste.

’• — Ah ! comment ? tu te fâches pour cela ?
Pour toute réponse Thaumann * évoqua 

l’ombre de Cambronne -r- ce que nous, devons 
tous désapprouver au nom de la,morale.

D e ce jour, la brouille la plus complète 
exista entre les deux camarades. Eux qui 
avaient tant fait ensemble, ils étaient brouillés 
ensemble : terrible retour des chosei d’ici bas. 
Us ne manquaient aucune occasion de se faire 
dé mauvaises blagues.

S e basant sur de qu’Auguste détestait la 
musique, Cyprien acheta pour son fils un 
petit tambour d e . vingt-quatre sous et lui 
apprit à exécuter sur cet instrument la Che
vauchée des Walkyries.

De son côté Auguste fit aprendre à ses deux 
chiens — et ce ne fut pas long — l’habitudede 
souiller le paillasson de son ancien camarade, 
des ordures les plus répugnantes. Voilà déjà . 
plus d’un mois que cela dure, et il n’y ¿a pas 
dè probabilité de voir finir cette idiote animo
sité. — La chevauchée des Wâlkyries va son 
train, et les chiens d’Auguste vont faire autre 
chose. Tous les autres locataires ont désertés- 
la maison — ce qui oblige le propriétaire à 
conserver les deux seuls qui restent, sans 
quoi il serait possible qu’il n’en eût plus du 
tout, si par hasard la fantaisie lui prenait de 
mettre Cyprien Lacorniche < t Auguste Thau
mann à la porte. C’est bien ennuyeux!,

Maintenant que vous m’avez écouté, je me 
fous de l’opinion publique.

E . H e l l e . ,
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V A PR O U ILLA M A
Aii Longchamps-fleüri : ■

* Passe une voiture fleurie dans laquelle s’étalent, 
mollement deux horizontales de marque.

l?r piéton. - Tiens, que signifie ce- numéro 
sur le chapeau du cocher?

2me piéton. — C’est le prix de ces dames.
** *

I Fort remarqués « Oanand »; et sa bicyclette, 
enrubannée. Il a eu énormément de succès au
près de ces dames : succès de machine et de joli 
garçon.

3s .* *
« Delin-JDélin » qui, jusqu’ici, jouissait d’une 

répùtation îhéritée de coq anglais, vient de subir 
un triste avata*. Il est tombé au rôle .de voyeür 
et même de chandelier.

Demandez plutôt «'Dolrophe ».
*% *

A la Marine. ~—|  A l’occasion de son prochain 
mariage, 'le ' sympathique cuisinier réunira, en 
un chaud souper, les membres de son club; inu
tile de dire qu’il ne manquera rien à la fête. 
Le cloü de la soirée sera la représentation de. 
tableaux vivants pour laquelle notre ami a en
gagé les plus connues et plastiques belles mi
nettes de Bruxelles en Brabant.

Demain, dimanche 20 mai « l’Amiral » 
établira le recordude l’heure, il doit parcourir, 
au moins 250 fois, la rue d’une personne. « Par- 
daf » fait la coter.

** *
- « Bidh-pacha »,-« Rotterdam » et « Sarâwak » 
sont, l’autre jour, revenus complètement fourbus 
du/ bois dè la Cambre.

Ils avaient fait',une course au coq dé faisan, 
et n’ont rien pris.' « Erédy » prétend qu’ils au
raient été pltis heureux s’ils avaient poursuivi 
une poule et pris moins de verres.

'  *. ' . * *
On nous annoncé une série de jours de mau

vais temps :
E. Mil, le célèbre astronome, vient de décou

vrir une raie noir dans la lime. C’est à l’aide 
d’un miroir qu’il fait des observation^ astrono
miques.

** *

■Feuilleton du DIABLE-AU-CORPS (*)

QUATRE-VINGT-QUATORZE
CHAPITRE VIII

Le plongeur (suite)
-~ê Diaftle ! Tout cela ne me paraît pas très 

avantageux pour moi.
;— Allez, mon ami, et souvenez-vous du chant 

célèbre : .
Mourir- pour la patrie 

K g "  C ’-est le sort le plus-beau, le plus digne d’envie. 
■■■,' Le plongeur fit un signe et .fit silencieusement 
«es préparatifs.

. Il commença par ôter sa. veste, puis son pan
talon, et enfin sa chemise et son gilet de flanelle 
et parut en léger caleçon de soie jaune à lignes 
vertes.Ensuite, il prît-un morceau de cqlle à bou
che, qu’il se passa à diverses reprises sur le corps, 
chaque fois à une place différente, après l’avoir, 
léché au préalable. Chaque application de collé à 
bouche laissait une, trace, gluante qu’un matelot 
s’empressait de recouvrir d’un petit morceau de 
papier noir. Ces petits morceaux de papier s’im
briquaient de façon à se recouvrir en partie et ils 

' étaient taillés en triangle.
Cette opération terminée, le capitaine lui-même

1 prit un petit pot de. couleur blanche à l’huilé, et, 
avec un léger pinceau, œiora Tektrémité restée, 
libre des triangles. Il traça également une ligne 
dans chaque triangle de la base au sommet. - ,

;. (*) Les contrefacteurs. seront poursuivis conformé
ment à. la loi.

Fort remarqué l ’autre jôur dans uh pètit café, 
non loin de la Galerie du Commerce, un mar
chand- de crabes et d’œufs durs en chapeau de 
soie et redingote à la dernière mode, offrant sa. 
marchandise en contrefaisant l’Anglais.

A  la dernière minute, nous apprenons que ce 
marchand fin de siècle était réellement un 
gentleman anglais faisant le colporteur ; à la 
suite d’un pari avec le .« Maître a Bobichon ».

Tous ses amis en sont restés bleus.
«îv . •

. . *  *  . % .

. « G-ène » s’était promis de devenir , peintre de 
talent et après avoir pris de' bonnes et nom
breuses leçons, ii voulut un jour peindre sans 
le secours de son professeur et en son absence. 
Comme débuts il résolut de faire une femme 
nue, et finit son tableau. Hélas !* le malheureux 
est atteint de daltonisme : il fit la femme bleue 
avec cheveux verts.

Comme carrière il a maintenant choisi l’ar- 
méè.

*H* Hî
Obéissant aux ordres de notre cher(*) mayeur, 

la police continue à faire fermer, le mercredi 
jour de bourse, à l’heure bulsemen taire, tous les 
cafés. On remarque déjà fort, à l’heure du dîner, 
le mercredi après la bourse, dans tous les res-, 
taurants, l’absence d’habitués de ce jour-là.

Il n’y a là rien d- étonnant, pour s’embêter à 
mortroi, autant retourner chez soi.

*
r  , *  nLe succès du retour du Longchamps-fleuri a 

été pour un cavalier, seul dans l’allée spéciale, 
et suivi de deux cents ketjes.

Vexé, il voulut à tin moment prendre le galop, 
mais,les gosses se mirent à eourir aux côtés du 
cheval en poussant des hurlements de joie, ce 
qui attira -l’attention publique. Alors, voyant 
qu’il n’y avait pas moyen de faire autrement, 
le horseman fit contre fortuné bon cœur, et: se 
remit au pas. .

Et les mômes, suivant toujours, faisaient dés 
recrues à chaqué coin de rue en disant : » ’fris 
de burgmeester. »

Le cavalier était Karel Buis.
Méph isto .

{*) Cher veut dire ici pas bon marché. 3

Le chevalier ouvrait dés yeux énormes.
; On dirait uu poisson, observa-t-il. Le plon

geur sourit, ‘ x r
Le capitaine prit un pot c vert et en peignit 

légèrement lé dos du plonge jr. Une casquette 
monumentale compléta lé- déguisement.

— Capédebious, s’esclaffa Ernest, un maque
reau! Le tqur est excellent,

— Attention, fit le capitaine. Une, deux, trois. 
Et, d’un saut dé- carjpe classique, le plongeur 
sauta à l’eau.

— Il lui faut environ quarante sept minutes 
pour arriver au rivage, fit observer le capitaine. 
Attendons donc trois quarts d’heure.

Le silence le plus complet régnait à bord du 
léger navire. Chacun essayait de suivre du regard 
le plongeur, qui, fendant les eaux silencieuse  ̂
ment, avait disparu- dans la brume qui-s’épais
sissait de plus en plus. ,

La bourrasque s’était tout à fait calmée. Oh 
n’entendait rien que le léger clapotis des 
lames courtes du Moerdyck qui, frappant lés 
flancs du flyboot, passaient au dessous et parais
saient s’éteindre dans des flacons d’ouate. Pas un 
souffle de vent; les voiles tombaient en plis 
pesants le longs des. vergues et des mâts, comme 
les loques que les ménagères flamandes font 
sécher après avoir nettoyé leurs fenêtres. Le 
navire tanguait doucement sur ses câbles qui se 
tendaient et mollissaient à chaque coup de roulis".

— L’instant est arrivé, fit le capitaine, et il mit 
l’embouchure de son porte-voix à son .oreille de 
maniéré à le transformer en tuyau acoustique.

THEATRE
A  l ’A c a z a r , le succès du Mort se maintient 

dans des proportions telles1,qu’il a fallu réfuser 
du monde à toutes les places, dimanche soir. La  
salle était bondée des stalles au paradis et l ’on 
a atteint le grand maximum de la rècette.

Depuis jeudi la Loïe fulter et depuis ven
dredi l’étoile E. Buffet de Paris y  sont en repré- 
tation.

En même temps que les dernières du Mort, l’Alcâzar 
annonce cinq représentations extraordm.i.res avec le 
concours de M11“'Eugénie Buffet, la grandu étoile pari
sienne créatrice de La Pierreuse et dj tout lia réper
toire réaliste qui a fait fureur.

Eugénie Buffet est, avec Yvette Guilbert, l’artiste 
de concert dont on a le plus parié devais deux ans, 
à Paris.

Le bureau de location est ouvert pour ces représen
tations d e great attraction dont la première aura lieu 
ce soir Vendredi. On commencera par le mimodrame 
de Camille Lemonnier, Paul Martinettl et Léon Dubois, 
à 8 1/4 heures.

Àlcazar. 8 h. 1/4. Les Martinetii. — Le Mort. — 
Eugénie Buffet.

m usée M aurice Castan. — L’ex.position des 
tableaux de Jules Garnier reproduisant l’œuvre de 
“ Rabelais „ s’annonce comme un grand succès. Installée 
avec tout le confort désirable dans, la, grande Salle du 
Musée Castan, artistiquement décorée et coquettement 
aménagée, cette exposition a attiré; Dimanche etLundi 
une foule extraordinaire. Il faut dire aussi que les 
tableaux de Gamièr mettent eh peinture les scènes 
joyeuses de la vie de Gargantua,’.offrent au public 
l’attrait de l’inédit, joint à une originalité bien marquée. 
C’est en même qu’une récréation; ârtistique, un spec
tacle peu fait pour engendrer la îhé, ancolie.

L’exposition * Rabelais * attirer^ certainement chez 
Castan, Bruxelles et la province.

C h e z  J U S f I N E
17, QUAI A U . BOIS A BRULER, 17

Moules parquées ! !
R É O U V E R TU R E  D E  MA SAISON  

ME R CRE DI  2 3  MA I
Poissons frais, primeurs

Avis aux vrais amateurs dé panne cuisine.
D IN E R S  &  S O U P E R S  S U R  COMMANDE

Cinq minutes se passèrent encore. Aucun bruit 
ne se fit entendre.

— Etrange, murmura le marin, et il arpenta le 
pont d’un àir inquiet.

Dix minutes se passèrent encÔre. Le chevalier, 
suivi d’Ernest, avait emboîté le ¡¡pas au capitaine 
et ils arpentaient le pont d'un air inquiet. Entraî
né par l'exemple, le maître d’équipage les imita, 
ainsi que les matelots, et bientôt tous ceux qui 
étaient à bord du flyboot se mirent à circuler à la 
file indienne. Cela semblait quelque fantastique 
farandole ou quelque diabolique- cramignon. 
Embêté de se sentir tant de gens dans les talons, 
le capitaine escalada les haubans de misaine. Le 
chevalier, Ernest et tout l’équipage escaladèrent 
les , haubans de misaine. Le capitaine se laissa- 
glisser de la hunne, par le grand étai jusqu’au 
pied du beaupré. Il reçut naturellement sur les 
épaules le chevali.r, Ernest et les matelots.

— Tonnerre, hurla-t-il, qu’est-il arrivé à mon 
brave plongeur ? -

Et, èncore une fois, il, essaya de percer l’impla
cable rideau de brume qui semblait s’être épaissi 
encore et qui ne laissait plus même apercevoir les, 
boules et. les barres de fer. -

Tout à coup, le chevalier fit un bond.
Ruisselant d’eau, un énorme poisson rouge 

venait dé sauter sur le pont.
Vingt carabines et autant d’armes blanches le 

couchèrent en jôüe.
— Attachon donc, cria le plongeur, car c’était 

lui. *v
Mais pourquoi était il devenu rougè ?

(ha suite au prochain numéro!)



Types connus; Joseph Mahaux, le marchand 
de journaux prohibés
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JOSSOT
Sous couleur de présenter Jossot au public, il 

me serait loisible de déroulér ici, chronologique 
et détailléç, la liste des caricatureùrs célèbres, 
depuis les temps les plus embrumés d’hypo
thèses jusqu’aux jours de gloire où uous.sommes 
arrivés. Mai-, sans préjudice de l ’ennui désas
treux qui se dégagerait de ces récolements, pour

q u o i irais-je glaner dans le champ fleuri qu’un 
antre ensemença? D ’ailleurs, mon indispensable 
Larousse a disparu le 14 avril, veille du terme 

. —- coïncidence étrange ! —,et ne sais quand il 
r viendra.

Donc, foin de l’érudition, et rappelons seule
ment que la caricatuied’ily  acinquante ans, qui 
eut son heure de gloire — mais où sont tes 
charges, Dàntan? — a portraicturé les mœurs 
politiques et le grouilletííent social en images 
d’une méchanceté savoureuse, mais de classique 
allure, bien différentes des satires graphiques si 
brillamment inaugurées par Jossot; celui-ci ne 
respecte plus rien, ni la famille, ni la vieille 
bourgeoisie, ni la jeune littérature, ni même les 
lignes constitutives de ses personnages, distor-

duas par sa fantaisie sans frein, parfois chahu
teuses jusqu'à la folie, toujours déformées i us- 
qu-'àl’épahOuissementdu sentiment qu’elles affir
ment, féroce ou douloureux.

Né à Dijon, en 1S66 (la Bourgogne était heu
reuse B de parents riches mais honnêtes, notre 
collégien fréqueiita peu les auteurs latins, point 
Jes grecs; et rarement les cuivrés.de la fanfare 
locale, sans lesquels il n’est pas de bonne distri
bution de prix, purent saluer de leurs couacs! 
admiratifs le nom de Jossot - Quand il fut bien’ 
tîvéré, de par ses nettes déclarations répétées 
cent fois, de par les marges de séls bouquins 
encombrées de subversives caricatures —- que

(1) Préfaça pour l’Album' para c*iez Baudet, 197. 
Boni, St-Germain, Paris.

leur fils voulait
être, artiste, tout à 
•fait; àrtlste^;,rien 
qU’artiste, sës; pa- i 
reiits * *ii’hésiterent >■ 
pas- à l’imprOviser '
'assureur; mais au i 
^ictdubotfroiDa- | 
gobert répétant à 
ses chiens galeux 
qu’il faisait noyer:
« Il n’est si bonne 
Compagnie qui ne' 
se quitte », Jossot 
ajoutait: « surtout 
quand Elle est d’as- 
surances. » Entré 
en fonctions le 15‘ 
février, il démis
sionna le 15 mars ; 
toutefois, s’il quitta 

' ; la Compagnie, il 
ne perdit rien de 
son assurance, et 
resta toute sa vie le gars d’attaque, carré 
Par la Vase, qu’au Lycée dé Dijon ses co- 
potaches surnommaient « Peu peureux ». 

J ’arrête ici mes révélations biographi
ques forcément 
succinctes—les 
« Peu peureux » 
n’ont pas d'his-

I toire :— pour ne 
plus parler que 
de l’œuvre. En 
mon âme et 
conscience, de- 

| vant C harles  
Blanc et devant 
les salonniers 
annuels, je crois 
au succès des 
exubérantes flo
raisons graphi
ques de Jossot, 
évoquant en leur 
indépendance  
épànouie les ci
selures de tel 
chapiteau go
thique, le fouillis 
de rêve d’où 
j aillit telle médi

évale gar
gou ille;
Ironiques 

dessins ' a- 
quarellés, 

ils requiè
rent l ’at- 
tentionpar 
les subtiles 
correspon- 
dances de 

.• lignes, par 
l'habileté 

’ de l’artiste 
à indiquer 

. tous les  
““ mouve- 

rn!‘,nts,tou
tes les im

pressions, tous 
les s ursauts, au 

| moyen de jolis 
; trèfles groupés 

avec un déli
cieux parti-pris, 
découpés et 
amenuisas fine- ! J  itu  
ment dans l’ai- 3
lure de chaque 
bonhomme, par 
la malicieuse disposition des tons imprévus 
s 'enlevant sur des fonds grenés qui constituent 
un milieu d’existence ou d’habitation. (Hélas ! 
ce grené disparaît dans la reproduction opérée 

' k 1 ai.de de « 'patrons » simplificateurs; d’où 
désespoir de Jossot éclatant en clameurs

’«^Guerre au patron! » qui le signalent à la vigi
lance de M. Lépine).
’ En un significatif portrait de Cazals, se consta

tent nettement ses procédés; tumultueux comme 
Antony le-Bâtard, hautain comme Georges-le- 
Mulâtre, le cou boudiné, dans une_ haute cravate 
lamartinienne, le barde s’avance « si féroce et si 
loyal » parmi le caprice des volutes issant de 
son brevas; aux arabesques de la fumée s’ad
joignent les arabesques de la redingote mil-huit- 
cent-trente (chère à Pierre Véber sur son rocher 
•de Saint-Malo, chère à Châteaubriand chroni
queur au Gil Bias) ; et les arabesques, encore, de 
la canne recourbée en replis anguiformes: ara
besques aussi, le saganique cordon du monocle, 
le jabot tortueux, les manchettes chicorées, les 
doigts convulsés, les cassures du pantalon à la 
hussarde. Et de ces entrelacs aux fantaisies sa
vantes se dégage l’effigie la plus exacte, la plus 
mémoriale du poète Verlainien.

Eidèle à son système, Jossot, invariablement, 
substitue à la vision de la défroque particulière - 
de ses modèles le geste déterminant, constitutif, 
de chaque individu. Je m’explique (c’est une 
façon de parler; j’ose vous conseiller de ne pas 
lire ce paragraphe de haut embêtement). Nous 
touchons au fonctionnement intime 6 e  la per
sonnalité dont les arabesques, ondes rythmiques

d’icelle, s’inscrivent au moment même où nous 
les percevons. Et telle est la prestesse avec la
quelle s’effectue le détournement de notre atten
tion, que nous n’avons pas le loisir de constater 
le remplacement dé l’image coutumière par l’ap
parence que crée le subtil dessinateur. Pour
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■éclairer mon pathos fumeux, ces lignes de Léon 
Maillard, lumineuses : « Chez Jossot, c’est la 
sensation qui se substitue à l’individu et l’in
corpore dans le décor où il tient la place d’un 
accessoire animé; las arabesques du trait sont 
les ondes du mouvement et vitrent pour le pau
vre être dépossédé. »

La gaîté de la composition est encore sou
lignée par la simplicité, dirai-je primordiale, du 
coloris, et la fantaisie vagabonde des lignes 
jure, avec l’ingénue fraîcheur chromatique, 
comme un Templier. C’est toujours avec : un 
nouveau plaisir — ainsi que s’exprime à l’ou
verture de chaque session « le vieil Allobroge » 
Pierre Blanfe — que je considère un amateur 
vert-coupolard, et qui semble sculpté dans des 
épinards très cuits, téer devant un esthète jaune- 
Sëraing (ville des Canaries, ne l ’oublions pas), 
Seraing, dis-je, des pariétaux aux ripatons, qui 
vaticine : « Mon opns est l’idiosyncrasie syn
thétique des vésn raques et absconses morbi- 
desses de la rr.ylaiité des contingences. » Et la 
contemplation ne saurait me lasser des aventu
reuses polychromies dont se rehausse la despo
tique Bourgeoise en soi, la Terrifiante enjoignant 

. à l’infortunée Bonne-à-tout-souffrir de colliger 
les miettes chues sous la tablé, pour en chapë- 
lurer son macaroni du spir.

Dirai-jequ’insoucieux desnotations d’actualité 
quotidiences dont le fugace intérêt ne prqcure à 
leurs confectionneurs qu’une gloire viagère, la 
caricature de Jossot dédaigne les contingences 

s pour s’élever aux entités ? qu’elle se plaît au 
rendu narquois des mouvéments de la jeunesse 
contemporaine, littéraire, artistique, ou simple
ment bohème, acharnée, soit à défendre sa voca
tion contre les tristessésdu pécune etles duretés 
familiales, soit à fesser dans les brasseries litté
raires, avec des rages d’ivrognes inédits, toute 
boisson alcoolique et' tout écrivain à succès ? A 
quoi bon! Ouvrez cet album qui ne réclame 
point si longue glose, ét le feuilletez d’un pouce 
attentif Je m'ébahirais fort si un seul acheteur 
regrettait son emplette et Boudet contre le 
sympathique éditeur de ce nom.

W l X i L T .

Chiens errants
On tremble. — C’est Je froid hiver 
Avec son morne front couvert,. ,

Ses branches mortes...
Les maigres chiens abandonnés.
— Cüls navrants et mufles vannés -t* 

Hurlent aux portes.

Lès molosses et les roquets 
Ont des organes disloqués 

De ventriloques.
Leurs poils effrangés et boueux 
Pendent, sordides, après eux,

Funèbres loques !...

Rôdéurs pitoyables et laids,
Sur des tas ils vont cueillir les - 

Choses pourries ;
Et reniflent en frémissant,
Dans le sable noirci, le sang 
. Des boucheries.,.

Leurs yeux ont des regards mauvais 
Pour les caniches bien lavés 

Et leur maîtresse.
La fièvre seule les grisant,
Us engueulent les hommes en 

Etat d’ivresse.

Ils boivent, pour tromper la faim,
L’eau qui coule, lente et sans fin,

D’une latrinè... ' «
Et pour terminer leur roman, .
Il crèvent poétiquement 

De la poitrine !...
H u g u e s  D e l o r m e .

Le retour du Marin

Connu, le retour du marin. Ça a déjà été fait 
vingt sept fois. Le navire qui portait Mathurin 
a fàit naufrage ; sauvé par le plus grand des 
hasards —  et par une planche —  Mathurin a 
abordé une île déserte et a disparu pendant 
sept, quinze ou vingt trois ans. Recueilli par 
un navire anglais —  c ’est toujours un navire 
anglais —  il a regagné ■ ses pénates où il a 
trouvé sa chaste épouse remariée avec un autre 
père de ses enfants.

Généralement —  ce qui prouve un grand 
sens pratique gagné à la fréquentation des îles 
désertes— Mathurin, heureux d’être débarrassé 
de sa femme et de sa progéniture, assure son 
successeur dé sa considération distinguée, lui 
paie une chope,'s’en fait payer deux, et rega
gne son île avec quelques Vendredis et beau
coup de Vendredites.

D’autres, pourtant, reprennent leur état-civil 
et leur femm e, ce qui ne laisse pas d’être' 
em bêtant parce que cela entraîne un tas de 
formalités.

Joseph Leloup avait manqué être de ces 1 
derniers. A son premier pas sur les quais de 1 
Boulogne,.après avoir été m ort pendant onze < 
ans, son prim e m ot avait été pour demander ! 
à un vieux camarade rencontré inopinémént : !

—  E h ! Jean. Sais-tu ce qu’est devenue ma 
femme ?

—  A h! mon pauv’vieux. Ta femme, elle est 
rémariée. '

— Avec  qui ?
—  Avec un facteur rural.
—  Mille sabords ! Un failli chien de terrien. 

Je m ’en vas la reprendre:
—  Fais pas ça. Elle a trois gosses.
—» Je m ’en f... Je serai leuf vrai père.
—  A h ! ben, ce s’ra drôle.
—  Pourquoi ? E t pourquoi que t ’as l’air de 

rire? Ousqu’elle a planté sa cambuse.
—  A u x « Trois pavillons » . L e  vieux café de 

la m ère François.
—  J’y  vas.
Et Joseph s’en était allé aux « Trois pavil

lons » dans l ’intention de reprendre sarhoitié 
et de servir de père aux enfants du facteur.

Il poussa la porte du petit cabaret, qui, à 
cette heure —  mettez une heure quelconque —  
était à peu près désert; une. femme, accoudée 
au com ptoir, causait intimement, à voix basse, 
avec un douanier.

—  C ’est ça ma femme, se dit Joseph. 
Superbe femm e, elle a forci. Mais pourquoi 
qu’elle cause avec un gabelou ? Ça m ’embête. 
Foutrai ce gabelou à la porte, il a une sale 
gueule. Faut que je surveille ça de près ; je 
suis le mari, sacrebleu !

Le fait est que le douanier, s’il n’avait pas 
tout à fait une sale gueule —  c ’était une calom
nie, il s’était encore lavé le matin —  avait fait 
une énergique grim ace en voyant entrei- Joseph, 
grim ace qui s’était reflétée sur le visage de l ’ac- 
corte com m ère qui s’entretenait mystérieuse
m ent avec lui.

Joseph, qui avait demandé une chope, fut 
servi avec fort peu d’empressement.
: —  N’a pas l’air dé me reconnaître, pensa 
Joseph. Attends ma vieille, nous allons rire.*

Sa vieille attendait visiblem ent qu’il s’en 
allât, toüt en continuant à causer avec le 
douanier qui semblait m anifester une Certaine 
impatience. De temps en temps elle jetait à 
Joseph de peu aimables regards qui signifiaient 
ostensiblement :

—  Fous nous donc le camp! Espèce de 
géneür!

Joseph, qui comm ençait à se douter de quel
que chose, usa d’une ruse qui lui avait souvent 
servi à la chasse aux crabes dans son île 
déserte. Il fourra ses deux avant-bras sur la 
table, posa sa tète dessus, ferma les yeux et 
ouvrit les oreilles.

Cette pantomime lui réussit parfaitement. Il 
n ’avait pas fait retentir une quinzaine de ron

flements" sonores; parfaitement imités, qu’il 
entendit distinctement. ,

— .Pas ce soir. Il va rentrer. Mais demain 
matin, il part à quatre heures pour sa première 
tournée.

Joseph était fixé. Il feignit de se réveiller t 
s’accota commodément darls un coin, deman
da une seconde chope et attendit, avec la 
patience d’un homme qui a attendu onze ans 
ün vaisseau anglais; le retour du facteur.

Le douanier s’en alla, et le marin et son ex
femme restèrent en présence. Eh présence 
n’est peut-être pas très exact; Joseph, les yeux 
fixés sur le plafond, fumait silencieusement sa 
p.ipe en lançant des volutes dé fumée et la 
femme, assise dans son comptoir, tricotait una 
paire.de bas, suivant l’expression consacrée et 
bien qu’on-n’en tricote jamais qu’un à la fois.

Enfin; le facteur, le Deus ex machina, entra. 
Il déposa daiïs un coin „son bâton, au bout 
armé d’une fourche, jeta son carnier, et pro
nonça cçs simples mots :

— Femme', la soupe.
Joseph se leva ;
—;Kh, là-bas, la Jacqueline, cria-t-ij, et toi, 

l’homme de la poste. Venez par ici.
L’homme,et la femme s’approchèrent.
— Tu ne me reconnais pas ? interrogea le 

marin en prenant Une pose napoléonienne et 
majestueuse.

Jacqueline ouvrit des yeux comme une porte 
, cochère.

Î—Je suis Joseph Leloup.
11 n’y eut pas de tableau. Jacqueline parut 

médiocrement ém ue'et le visage du facteur, 
s’éclaira d’un rayon de joie. 

r -— J’étais venu pour te reprendre, continùa 
gravement Joseph et, s’adressant au facteur :

1 Mais tu peux la garder,.mon vieux.
— Mais....
— Parce que t’es cocu, tu comprends.

. Et, après s’être frappé les cuisses avec un 
rire énorme, Joseph s’en alla.
' Il .n’avait pas fait quatre pas dehors que le 
facteur le rattrapait.

— Eh! Monsieur Joseph!
— Quoi?
— Vous savez bien que, puisque vous voilà 

revenu, mon mariage est nul. C’est vous qui 
êtes cocu.

— Mais non, c’est toi, bougre de clampin, 
puisque c’est toi qu’elle trompe.

— N’empêche que c’est vous, puisque que 
c’est vous qu’étes le mari.

— Oui, mais j’ai pas été trompé moi.
— N’importe. C’est vous le cocu.
— Mais non, c’est toi.
— Je vous dis que c’est vous.
— Cocu, sale cocu !
— Cochon de cocu !
Et nos deux hommes de s’empoigner et, 

naturellement, d’être séparés par quelques 
Salomons du port auquel le différend fut 
soumis.,

Oncquès ne se virent Salomons plus embar
rassés. H y avait incontestablement un cocu,

• mais lequel ?
—-Faut consulter ün avocat, prononça un 

vieux pilote après avoir fait passer sa chique 
de bâbord à tribord.

— Ou le juge de paix, fit un retraité de la 
marine militaire.

Et la bande se rendit chez ce magistrat qui, 
compendieusement, procéda à l’examen de 
l’affaire.

— D’abord, vous, dit-il à Joseph, vous êtes 
mort. On a dressé votre acte de décès.

Joseph se tâta.
— Pour être mort, Monsieur le juge, je ne 

crois pas.
— Je vous dis que vous êtes mort. Légale

ment, vous êtes mort.
V 0  C’est désagréable. Et que faut-il faire pour 
revivre ?

— Un procès en rectification d’état-civil.
If.jsÿ Et après.
ÿ iÉ | Après vous reprendrez votre femme.'

Et je serai cocu.
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> — Parfaitement.
— E t si je ne reprends pas ma femme.

—  Vous devez la reprendre.
— Et les gosses du facteur ou du douanier ?
— Vous intenterez un procès en désaveu de 

paternité.
— Encore un procès ?
— Parfaitement. En attendant, vous nour

rirez votre fem m e et vos enfants.
—  Cré nom de cré nom. Y  a pas m oyen de 

faire autrement ?
— Si. Vous pouvez rester mort.
— J’aime m ieux ça. Et alors, qui est le mari?

‘A- Lui.
^ J ’aime aussi m ieux ça. D o n c ,'c ’est lui 

qu’est cocu. Merci,Monsieur le juge. A u  revoir, 
cocu.

E t Joseph s’en fut. Jamais personne ne le 
revit, sauf Jacqueline. _

Le lendem ain, en effet, à quatre heures du 
m atin, il attendait le douanier, auquel il flan
qua une m ajestueuse pile et ilrèntra,pour cette 
seule fois,' dans ses droits auprès de Jacqueline 
qui se prêta de bonne grâce à la chose, vu  la 
rareté du fait.

—  Adieu, la Jacqueline, fit Joseph en s’en 
allant. C ’est la prem ière fo is , je orois, qu’un 
hom m e fait trois cocus d’un coup : m oi, le 
facteur et le douanier.

Et, essuyant une . larm e, il lui donna deux 
francs cinquante.

R h a m s è s  I I .

V A D R O U IL L A N A
C'est « Lina » qui détient le record des pâtés 

pour dames. Elle a même enfoncé » 42 pâtés » 
et « Suif-errant. »

Elle a fait le record de 12 douzaines en une 
journée.

♦
. * * -

Pensée d’un sec type de Molenbeek:
C’est étonnant, les jours de Bourse le vent 

souffle toujours de la Pologne.
♦* *

Lors d’une des dernières sorties de l’artillerie 
de la garde-civique, le bataillon passait avenue 
Louise, quand survint, en voiture, M. dfe M... 

i qui voulut couper la file. Mais il avait compté 
sans l’adjudant « Vers luisant » qui prit le che
val par ia bride et le fit reculer. Alors l'autre 
descendant de carriole s’écria : « Je passe au 
travers des rangs des carabiniers et passerai au 
travers des vôtres. » Et une petite et courte 
prise de bec s’engagea. Quand une voix mâle 
sortant de la" 4e batterie, celle de « Gros aux 
yeux d’azur », se fit entendre : « Fous lui la 
main sur la gueule ! »

Et le fougueux propriétaire regrimpa au 
plus vite dans sa guimbarde de louage, et tourna 
bride.

** *
: « Compotier » s'est décidé à lâcher la car
rière de gentleman-rider et va se livrer à l’in
dustrie. Il vient de prendre brevet pour une 
eau capillaire qui fait pousser des cheveux sur 
un ophicléïde. Il se sert de son eau.

** *
“ Bid h-pacha, » « Frédy, » « Rotterdam $} et 

« Sarawak » sont partis pour Heyst, pour as
sister aux noces d’argent de leur hôte et ami 
« Vasse ». Le banquet fut joyeux, comme on 
pense, et le matin, vers cinq heures, on rencon
tra, dans les dunes, un individu se promenant 
en pans volants, habit et chapeau de sQie, suivi 
d’un chien traînant triomphalement derrière lui 
le pantalon de son maître.'

** *
« Colibri » arriva, ce jour-là, à la garde-c vi- 

que, à la dernière m nute, les yeux en trous de 
vrille, et suivi de «Froutje,». Il prit sa place

au 2e rang du premier peloton, toujours emboîté 
par sa chienne. Mais de suite elle vit au 1er 

. rang « Juju I » la caressant de l’œil. Et un 
-charmant petit va-et-vient s’organisa. Furieux, 

un officier s’écria : « Mais nom de Dieu! à qui 
est ce chien? » « Colibri » n’eut garde de ré
pondre, d’autant plus que, à ce moment-là, 
« Froutje » avait trouvé d’autres camarades dans 
d’autres pelotons ; alors ses allées et venues 
devinrent fantastiques. Et la garde-civique de 
Molenbeek adopta « Froutje » et la baptisa la 
fille delà légion.

** *
■ Au bivouac, lors des manœuvres -des quatre 

corps spéciaux, on s’attendait à voir faire la 
soupe par les restaurateurs qui sont nombreux 
dans les bottes, éclaireurs, etc. Non, ce furent 
trois agents de change dont « Pardaf » et un 
chef de bureau aux ministères qui s’occupèrent 

de la gamelle.
Pas étonnant que la soupe ait eu un goût de 

rond de cuir.'
** *

Un vieil écho de théâtre : C’était à l’Alham- 
bra, du temps de la direction Oppenheim, une 
après-midi de répétition pour plantation de 
décors. Sur la scène se trouvait dans un coin le 
décorateur connu Armand Lynen, parlant à 
quelqu’un et, plus loin, le régisseur, marseillais 
pur sang,zézayant avec un' ami: ¿ Oui,mon cer, 
pour la peinture décorative* il n’y a que les 
zens du Midi. » Mais, se retournant, il aperçoit 
Lynen et ajoute : . . . et du Nord. » (Authen
tique).

* *
« Mazarin » a toujours été un ennemi et bla

gueur acharné des « Chasseurs de prinkères »..
Il a trouvé une nouvelle scie pour lamer ces 

braves et paisibles Nemrods. Les jours de sor
tie de ces antiques chochetês il se pavane, au- 
devant de leurs bataillons, déguisé en hanneton. 
Son costume consiste en un paletot mastic trop 
court, en dessous duquel dépassent les pans de 
sa jaquette. Cela lui donne Pair d’un coléop
tère dont les ailes ne seraient pas rentrées 
sous les élytres.

Me p h is t o .

Üf
LE FAUX JO U R N A L .

Depuis quarante ans, M. Bril van 't Huysche 
était professeur à l’Université. Comme il était 
très savant, il avait, naturellement, contribué 
pour beaucoup à interdire l’accès de cet éta
blissement au plus grand des’ géographes 
modernes. Pour paraître encore plus savant, 
il était toujours vêtu d’une redingote luisante 
de crasse qui lui descendait jusqu’aux talons,

_ au point que les gens se demandaient pourquoi 
des sous-pied n’y étaient pas adaptés. De plus, 
il avait coutume de passer des journées 
entières à regarder, dans un petit tube en cui
vre. des tas de petites bêtes : dès qu’il les avait 
dessinées, il en faisait une description très 
fidèle, et leur collait le premier nom qui lui 
passait par la tète : c’était presque toujours un 
nom bizarre,’dans la composition duquel le 
grec et le latin se donnaient lé bras comme 
deux vulgaires poivrots. Le soir, son pro
gramme variait du tout au tout : ii s’empres
sait d’aller donner des conférences cosmogra
phiques : tout le monde les trouvait intéres
santes, pour la bonne raison qu’on n’en pouvait 
pas comprendre un traître mot. Cela durait 
généralement deux heures, puis, de retour chez 
lui, il grimpait dans son grenier, et, â travers 
un tube de cuivre de dimension supérieure à 
celui dont il se servait pour regarder les petites 
bêtes, il regardait les étoiles. Quand le temps 
était couvert, il ne voyait rien du tout, mais il 
regardait tout de même, pour n’en pas perdre 
l’habitude. S’il ne montait pas plus haut que le

grenier pour accom plir cette petite opération, 
c ’est que la Nature n’avait pas fait de lui un 
équilibriste, et qu’il avait peur de se casser le 
nez en s’aventurant sur le toit. Cependant, 
m algré son imm ense science astronomique, il 
ne portait pas de chapeau pointu, et ses études 
l’absorbaient tellem ent, qu’il ne s’occupait 
jamais des soins intérieurs de son ménage. 
Aussi, n ’était-il pas rare, en plein mois de 
juillet, de rencontrer encore quelques confettis j 
dans la chevelure de ses enfants. Lui, n’avait 
plus du tout de cheveux : si bien qu’un jour, 
en plein boulevard un agent avait voulut l’arrê
ter parce qu’il se baissait pour ramasser son 
chapeau : des passants* l’avaient signalé, croy
ant qu’il avait ôté son pantalon. C ’était très : 
am usant..

Maintenant que j’ai, fait tout ce qu’il est en 
mon pouvoir pour rendre Cet estimable savant 
sym pathique à tout le mondé, permettez-moi, 
s’il vous plaît, de vous raconter une petite 
anecdote de sa vie privée, dont il ne s’est jamais 
vanté, et pour cause.

L ’an dernier, M. Bril van ’ t Huysche avait 
été convié à un grand festin que donnait un de 
ses collègues partageant les même idées gran
dioses que lui. Car lui aussi faisait partie de 
l ’Université. Très sobre de sa nature et, partant, 
peu habitué aux plantureuses ripailles, le 
savant professeur ne jugea pas à propos de se 
dispenser d ’une form idable cuite. Aussi, quelle & 
ne fut pas la stupéfaction de tous les convives, 
quand on le vit, au dessert, se lever le verre en 
main et réclam er le silence, sous prétexte qu’il 
allait chanter une chanson. Avant qu’on eût 
pii l’en dissuader, il avait déjà hurlé ¿pleins 
poum ons le prem ier couplet : c ’était, s’il m’en 
souvient, quelque chose dans ce genre-ci :

Pour fabriquer de FHydrogène,
Ôn prend un tube en porcelaine : 
M ettez-y du fer et de l’eau 
E t ficher tout dans un fourneau.

C ’était très intéressant, tellem ent intéres
sant, qu’on l’arrêta dès le  second couplet, et, 
com m e on le jugeait par trop pochard, on l ’en
ferm a à double tour dans la pièce à côté, à la 
grande joie de tous les invités.

Se trouvant dans l’obscurité, M. Brîl van 
’t  Huysche se prit à réfléchir sérieusement ; il 
se sentait légèrem ent inquiet sur les suites de 
sa petite débauché. Tout â coup, ses inquié- , 
tudes s’accentuèrent et prirent une allure à 
laquelle il n’était nullement accoutumé. De 
fortes douleurs intestinales Venaient de se 
manifester, ne laissant aucun cloute sur la 
nature dont elles étaient, l’objet. Il eut beau 
frapper à la porte, en bégayant quelques mots 
inintelligibles d’une voix pâteuse, seuls, des 
éclats de rire malhonnêtes lui répondirent. 
V oyant qu’il n’y  avait rien à faire de ce côté, le 
savant professeur, cherche par toute la pièce 
le meuble intime si nécessaire en pareil cas —  
mais rien —  absolument rien : il était enfer
mé dans le salon. Quand tout à coup. 6 bon
heur ! par terre,à deux mètres de lui, il aperçut 
distinctem ent un journal grand format, 
déployé dans toute sa largeur.

Je ne veux pas insister sur ce qui se passa 
pendant les 2 ou 3 minutes qui suivirent. 
Toujours est-il que, lorsqu’il se releva, et, qu’il 
voulut ramasser lé journal pour le jeter par la 
fenêtre, il n’y  avait pas de tout de journal : Ce 
qu ’il avait pris pour te l, n ’était que le clair de 
lune, filtrant ¿'travers les rideaux d ’une fenêtre - 
dont on a vait oublié de baisser le store.

■ Le corps du délit gisait sur le tapis, et 
M. Bril van ’t Huysche contemplait son œuvre 
d’un air navré

Quand les invités entrèrent pour le délivrer, 
ils lé trouvèrent plongé dans une méditation 
d ’où la poésie était chassée ¿ grands coups de 
pieds quelque part.

C ’est la grâce que je ,vous souhaite, mes 
chers amis, toutes les fois que vous aurez chez 
vous un invité tel que Monsieur Bril van 
’t Huysche.

, E. HELLE.
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T O M  PUCE
C’éta t un petit sécot. C’était une grosse 

boulotte.
Ils s’appelaient Puce. Entre nous, drôle de 

nom pour un petit sécot, mais combien plus 
bizarre encore pour une grosse boulotte !

Il gagnait dix-huit cents francs par an au mi- 
, nistère de la guerre.

Elle était employée rue Royale, chez une 
modiste : quatre francs par jour étaient son apa
nage.

En tout : Trois mille deux et quelques.
C’est peu? — Vraiment oui; mais ils s’èn 

tiraient tout de même en faisant des écono
mies.

Puce ce fumait que des cigares d’un sou. Un 
cigare lui faisait en moyenne six heures^

J’ai rarement vu un homme laisser éteindre 
aussi fréquemment son cigare. Ce qu’il-désirait, 
c’était avoir un cigare dans la bouche. Mais 
que-ce cigare brûlât ou non, il s’en moquait.

Ghacun son goût !
... Donc, Puce était leur nom. Drôle de nom, 

décidément. J’aurai du mal à m’y faire...
En sortant de son bureau, Puce, allait prendrfe 

son absinthe chez Weber, en regardant lef jour
naux illustrés. Jamais il ne jouait à la manille.

A six heures, il allait chercher sa femme au 
Dé d’or, et, tranquillement, bras dessus, bras 
dessous, ils regagnaient les Invalides, où ils 
demeuraient.

Ils avaient un tout petit appartement, au cin
quième, rue Fabert. Petite chambre, petit sa
lon, petite salle à manger.

Petit buffet, petite table, petite cuisine, petits 
plats, petites casseroles (i), petit lit avec dessus 
au crochet... En un mot, ils étaient parfaite- 
mentheureux.

Ou plutôt, non, ils n’étaient pas parfaitement 
heureux. Il ne faut pas dire ce qui n’est pas, 
non plus.
; ... (Confidentiellement.) Le croiriez-vous ? 
Après quatre ans de mariage, ils n’avaient pas 
le moindre enfant.

(Haut.) Pourtant, vers la fin de la cinquième 
année, le ciel exauça les prières de la grosse 
boulotte et du petit sécot.

(1) Sorte de poêlon plat

Feuilleton du DIABLE-AU -CORPS (*)

QUATRE-VINGT-QUATORZE
CHAPITRE IX 

Quand le plongeur s était mis à l’eau, une 
réflexion, rapide comme l’éclair, avait traversé 
sa pensée. 11 s’était dit que le procédé du 
capitaine ̂ quelque sagace qu’il pût être au 
point de vue de la nationalité des arquebuses, 
pouvait ne point donner de résultat précis. ,

Le capitaine n’avait, en effet, prévu que le 
cas où les espagnols tireraient avec des arque
buses espagnoles ou les gueux avec des arque
buses zélandaises. Mais il arrive que des belli
gérants s'emparent de leurs armes réciproques 
et, en supposant que la sentinelle espagnole 
que 1 on estimait placée sur le quai, se fût 
servie d'une arquebuse zélandaise, ou un 
gueux d'une arquebuse espagnole, les utiles 
indications que l’équipage du flyboot dévait 
tirer du son des armes à feu ne pouvaient rem
plir le but que l’on en attendait.

Le plongeur n’avait pas fait dix-sept brasses 
qu’il était fixé sur la conduite qu’il devait tenir. 
Il ne crierait pas : Fax civium et concordia 
tutissime urbem muniunt, on ne tirerait pas 
sur lui et le capitaine du flyboot n’entendrait 
par conséquent aucun coup de feu.

Il valait mieux se glisser dans Dordrecht e t .  
usant de toute la  ruse d’un Apache guettant un 
trappeur dans le désert, du Far West, s'assurer 
par soi-mîme si la  ville était occupée par les 
gueux od par le s  Q3.ia.gnol s

Un beau matin, sans crier gare la grosse 
boulotte accoucha d’un petit Puce tout à fait 
bien conditionné. Onze livres et demie, mon
sieur, l’enfant pesait onze livres et demie en 
venant au monde !

— Comme disait son père en allant le décla
rer, tout le monde ne pourrait pas en dire au
tant !

Sapré Puce, va !
Un oncle de madame Puce, qui connaissait 

un riche Anglais, proposa de le choisir comme 
parrain. L’Anglais était veuf, sans enfant... Qui 
sait !... peut être laisserait-il plus tard sa fortune 
au petit.

On alla trouver le richè Anglais. Le riche 
Anglais accepta. Et lorsqu’il fallut trouver un 
nom au bébé, l’Anglais choisit Thomas, parce 
que c’était le nom de son père.

Ah ! si vous aviez alors entendu les glousse
ments de la grosse boulotte !

Thomas ! Jamais de la vie mon enfant ne 
s’appellera Thomas! Vider Thomas ! Jamais de 
la vie !

— Thomas, il est le nom de mon père, dit 
l’Anglais, et mon père était membre du Parler 
ment. Il est aussi le nom de Becket, archi-évê-, 
que de Canterbury, et le célèbre poète anglais 
Moore il s’appelait aussi Thomas. Je veux Tho
mas pour l’enfant. L’enfant sera très content 
de s’appeler Tom.

Tom! gémit la pauvre boulotte, tout en 
larmes^ mais c?est un nom de chien, ça !

Tom il est le  nom de mon père, répondit 
l’Anglais.

Fort heureusement Puce intervint. Il en
traîna sa femmé dans la pièce voisine, et lui fit 
comprendre qu’il était nécessaire de céder à 
l’Anglais. L’Anglais était riche, veuf, sans en
fant, peut-être...

La grosse boulotte essuya ses yeux rouges, et 
l’enfant de onze livres et demie s’appela Tom 
Puce.

Le père de Puce avait longtemps habité les 
environs de Genève. Je crois même qu’il était 
Suisse. Pourtant Puce avait fait la campagne 
de 70.., Enfin, toujours est-il que le père Puce 
proposa de mettre l’enfant en nourrice aux en
virons,de Genève,.

(A suivre,)

Satisfait de cette décision, lè plongeur fit 
entendre un rire muet qui provoqua immédiate
ment l’absorption d’une quantité d’eau salée 
par suite de l’arrivée d’une vague intem
pestive.

Le plongeur cracha avec dégoût l’eau, qu’il 
avait'ayalée et se remit, à nager d’un bras 
vigoureux.

Au bout de trois-quarts d’heure, une masse 
noire se dressa devant lui.

C’étaient les quais de .Dordrecht,-
Des navires, des barques, des chaloupes et 

des canots y étaient amarrés, m,ais l’ôbscurité ne 
permettait pas de distinguer le pavillon qu’ils 
battaient à la corne d’artimon — du moins 
pour ceux qui possédaient cette corne.

Le plongeur fit le tour de l ’un des navires 
pour juger, au toucher, dé la courbure de ses 
couplés et de l’élancement de son étrave, dont 
il espérait tirer quelques renseignements.

Enfin, sa main rencontra un sabord ouvert.
Il se hissa, a la force du poignet, jusqu’à l’ém- 
brasure et huma les effluves intérieures du 
bâtiment.

Une vive odeur d’ail emplit ses narines.
Godverdom ! s’écria-t il — aparté — . 

Ça sent l’olla-podrida. Ce sont des espagnols.
Et il recommença ses investigations sur un 

autre navire.
Le même procédé lui permit de reconnaître 

qu'une chaude odeur d’alcool s’échappait des 
flancs de ce second bateau.

- Sapristi ! se dit-il. Cette fois\ cet un hol- 
lan lai3, je n'y comprends rien.

THÉÂTRE

L’Exposition do Rabelais on pointure au Musée Cas- 
tan, gagne de jour en jour la faveur du publie, et les 
visiteurs reviennent le plus souvent après une première 
visite pour retrouver des détails échappés tout d’abord.

Lundi soir, pendant l’eriti ’acte de la représentation 
donnée au bénéfice des combattants do 1830 au théâtre 
du Musée, M. Cas tan a' invité nos vieux braves à visi
ter cette fameuse galerie de Rabelais on pointure et 
sa proposition acceptée d'emblée a obtonü un tel suc
cès qu’il a été pour ainsi dire impossible de faire re
monter nos vieux combattants au théâtre, tant les toiles 
de Garnier avaient de charme pour eux.

En partant, les combattants ont exprimé toute leur 
reconnaissance à M. Castan.

l ie  P ô le  W ord, rue, 'le VEvêque. — On travaille 
d'arrache-pied à la transformation du Pôle Nord en 
Palais d’Eté. L’ouverture aura lien au commencement' 
de juin avec un genre de spectacle des plus variés et 
des plus attrayants. Il y aura plusieurs théâtres dont 
le principal, luxueusement installé dans la Vaste salle 
du rez-de chaussée, sera exclusivement voué aux “ nu
méros „ qui ont fait la voguo/et la célébrité des Folies- 
Bergèros, c’est-à-dire qu’on n’y chantera pas le réper
toire du concert moderne effarouchant .pour de jeunes 
oreilles, mais qu'on y verra les excentricités à la mode, 
les gÿmnasiarqnes, les ballcis à succès. La direction.du 
Palais d’Eté-entend s’adresser à tous les publics et ne 
pas écarter les familles.

GRAND SALON DE COIFFURE

GEERTS FRÈRES
G a le rie  du R o i , I! 

B R U X E L L E S
Coupe de cheveux . . . .  . . . .  . . . 0.50 
Shampooing* . . . . . . . . . . . .  . Ö.50

Fournitures générales pour la photographie
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BRUXELLES

Il se décida, enfin, à gravir un des esca
liers qui plongeaient perpendiculairement’ du 
quai dans les flots du Moerdyk.

Arrivé au haut de l’escalier il plaça, avec 
des précautions infinies, son rayon visuel à 
la hauteur du pavé.

Aussi loin que sa vue pouvait s’étendre, il 
ne voyait rien. Aussi loin que son ouïe pou
vait porter, il n’entendait rien. La ville et le 
port semblaient morts. Seuls, les relents com
binés du goudron, des harengs saurs, des 
scoles, de la morue en putréfaction, du sehie- 
dam et des oranges attestaient que le plon
geur se trouvait dans un port de mer.

Le plongeur se décida enfin à gravir tout 
à fait' l’escalier et à prendre pied sur le 
quai.

De chacune des écailles de papier de son 
déguisement une goutte d’eau tomba avec 
un bruit mat.

Le’ plongeur s’orienta , et s’engagea résolu
ment dans une petite rue.

Comme sur le quai, aucun bruit ne,se fai
sait entendre., aucune lumière ne se faisait 
voir. Bien qu'il fût trois heures du matin, 
aucun boulanger ne semblait encore avoir 
commencé à cuire.. Ce .silence mystérieux 
était inexplicable.

Tout à coup, le bourdon de l’église sonna 
trois heures dix-sept minutes.

( La suite au proçliain numéro).
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Och! Gustave, venez, vous avez ça à la maison.
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LE FALLACIEUX SERPENT JAUNE
Elle^ ont laissé leurs longues*'jobès de soie 

à grands ramages sur le bord du ruisselet 
avec leurs, écharpes soiphççs, leurs parasols 
bariolés et leurs sandaM hautes,'le. long"Ses 
herbes fantasques et des roseaux altiers. Elles 
n’ont gardé pour voiler leurs agréments que 
leurs colliers de jade ou de corail et leurs 
longues épingles de bronze;.doré, —- et les 
voilà dispersées à travers les nénuphars éton? 
nés comme autant de petites'nymphes de terre 
cuite. Elles font jaillir de distance en distance 
des chapelets de perles irisées et: l ’eau bleue 
semble frémir délicieusement de se sentir par 
leurs ébats divisée en une pluie de diamants 
éphémères roulant d’épaules en épaules.

Leurs bras sveltes font bondir des nuages 
d’écume, et dans- cçtte dentelle mouvante-on 
voit de ci de là sortir furtivement leurs seins 
fluèts couleur 'd’brahgë pâle.'D’aücunes fois, 
elles grimpent l’une sur l’autre et c’est un 
triomphe de les voir barboter, les jambes à 
l’aventure, bavardant comme des perruches 
folles.

Et ce sont des courses, des accolades., des 
plongeons et des, chutes à mourir de gaîté. 
Aussi Tirli-Olo le peintre d’écrans va-t-il expi
rer bientôt derrière la touffe d’iris qui le mas
que,. si tant est qu’on puisse mourir de rirè, 
et si ce n’est pas là une façon de parler inven
tée par les faiseurs de contes.

Entre deux luttes, elles entonnent en chœur 
une chanson d’amour et leurs voies jolies se 
mêlent au vacarme des oiseaux, d’alentour’.

Mais soudain l’horreur la plus affreuse fait 
place sur leurs visages effarés à la joie de 
tout à l’heure, et, poussant des cris d’effroi, 
elles s’enfuient en désordre 'sur la rive gauche 
du ruisseau. Je ne sache pas pourtant qu’il y  
ait de gardes Champêtres au Japon, et s’il y  en 
a, je n’en vois guère dans cette campagne.

Qu’est-ce donc? Pourquoi cette panique? Ces 
demoiselle* ont peur du terrible Serpent jaune, 
et voilà pourquoi, elles se’ sauvent. On ne l’a 
point vu, mais on l’a entendu siffler, le mons
tre, et cela suffit. Or il n’y a dans cette jolie 
rivière de saphir pas plus dé serpents que 
de crocodiles et, vous, le devinez, ce sifflement 
a été poussé par le malicieux peintre d’éven
tails.

Dès qu’il voit les baigneuses éloignées, l ’au
dacieux Tirli-Olo moissonne toutes les robes, 
et les saisissant d'une brassée, s’en va tran
quillement en se moquant des peureuses. Et 
les voilà. toutes qui reviennent au galop sans 
crainte de laisser voir leurs charmes et récla
mant à grands cris leurs tuniques soyeuses.

— Ah! leur répond le peintre d’une voie 
railleuse, je veux bien vous les rendre, mais il 
faut pour cela que vous m'embrassiez toutes.

Aussitôt, défilant docilement près de lui, elles 
vinrent l’accoler une à une.

Lorsque ce fut le tour de la dernière, qui 
était plus belle que les trente-six mille idoles 
de l’émpire et qui s’appelait' Leou, îl fit mine 
de la repousser.

— Par le Dieu bleu ! dit-il d'un air confus, 
je suis honteux de tout cela, et jamais je n’ose
rai recevoir ton baiser devant tes amies, petite! 
viens plus loin ! Et prenant sous son bras la 
robe rouge de l’enfant, tandis qui î’entraînait 
de l’autre main, il la conduisit sous un bosquet 
de saules qui semblaient avoir pleuré tout 
exprès pour eux.

Et ils ne sortirent de là que bien après le 
coucher du soleil, car le barbare exigea de sa 
victime qu’elle lui donnât à elle seule dix fois 
autr.nt de baisers que lui en avaient donné ses

compagnes, — ce dont elle s'acquitta fort bien, 
car, paraît-il, c’était en cette monnaiera la 
fille; la plus, riche qui fût à dix lieues  ̂ là ronde 
autour dei Yokohama.

(jr-EORGE ACRIOL.
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J’avail cueilli dès fleurs, — elles se sont fanées ! 
Déniché des oiseàüx, -— les voici qui sont morts. 
Et ces vieux Souvenirs de mes jeunes années, 
Je les porte, en mon cœur ainsi que des remords.

Ils ont pourtant gardé leurs grâcés suhinnées ;
, Les oiseaux semblent prêts à prendre leur essor, 
Et les fleurs, sur leur tige à présent inclinées, 
De leur subtil parfum m’enveloppent encor ;

Mais, au plaintif appel de mes sens inhabiles. 
Dans leur triste repos ils restent immobiles, 
Avec de vagues airs de me le reprocher,

Comme s’ils m’accusaient, ces riens chers et fu-
| nèbres,

D’avoir sur leurs clartés étalé mes ténèbres,
— Eux qu’on ne devrait ni cueillir, ni dénicher !

G ustave  P a p e .

Ü?
Chronique Parisienne

Les journaux, pour diverses raisons que je n’ai 
pas à rappeler ici, se sont beaucoup occupés le 
mois dernier, de la famille de Rothschilçl. Vous 
n’êtes pas sans avoir entendu parler d’elle? On la 

idità son aise; ce doit être vrai. A ce propos, deux 
vieilles anecdotes, si vous me les permettez, puis
que aussi bien celles qui sont bonnes ne peuvent 
que gagner avec l’âge, comme le bordeaux. Donc, 
sous l’empire, le duc de Gramont-Caderousse, un 
gentilhomme infiniment moins riche, et infiniment 
plus dépensier que le baron de Rothschild (il y a 
toujours, dans cette famille, un baron par généra
tion, au minimum), jouait un soir, aux cartes, avec 
le célèbre financier ; au cours de la partie, son opu
lent partenaire ayant laissé rouler sur le tapis une 
pièce de cinquante centimes, se précipita à quati e 
pattes pour la ramasser, mais sans succès ; deux 
minutes se: passèrent, trois minutes, quatre, pen
dant lesquelles l’économe baron cherchait tou
jours..., A la fin, impatienté de ces investigations, 
nécessitées par une perte si minime, Gramont-Ca- 
derousse tira négligemment un billet de banque 
de sa poche, l’alluma à la' lampe et, se baissant, 
éclaira le coin de la chambre ou se dissimulait la 
modeste piécette. Il pensait, par cette “ leçon de 
choses « faire rougir le chercheur; c’était mal le 
connaître. Aussitôt les cinquante centimes rentrés 
au bercail, leur propriétaire souffla sur l’obligeant 
billet de banque à peine entamé par la flamme, le 
saisit avec une distraction bien imitée et l’envoya 
rejoindre, dans un portefeuille gonflé, bon nombre 
de ses congénères azurés. Puis la partie recom
mença.

Au sujet du même Rothschild si ,ce n’est lui, 
c’est donc son frère — un prince allemand qui 
vient de mourir, Rudolph de Schaumburg-Lippe 
(joli nom) eut une /réplique assez heureuse. C’était 
en 1863 ; dans ia Ville de Francfort, où se tenait 
un congrès de têtes extrêmement couronnées, 
avaient lieu des fêtes éblouissantes, ou du moins 
s’efforçant de l’être, auxquelles assistaient toutes 
les Illustrations de la contrée. Les princes de la 
Confédération germanique étaient, un jour, après 
un somptueux festin, réunis — brillants comme 
des astres — *dans la salle du Grand-Théâtre où

se- donnait; en leur honneur, une représentation! 
de galâ (ce n’étaient que festins,ce n’étaient qu’as
tres à.gala) quand, pendant un entr’acte, toutes les- 
lorgnettes, d'un seul mouvement,, convergèrent, 
vers un petit monsieur qui venait d’etfectuer son,- 
entrée. Monarques; ■ »princes'médiatisés, grands- 
duÇs, petits duçs, accouraient à T^nyi pour saluer 
le' nouveau venu, qui recevait ce$ hommages avec; 
une tranquillité digne, — et comme accoutumée 
à de pareils présents. ., . .-

Comme le prince Rudolph de Schaumburg- 
Lippe n’avait pas cru devoir se joindre à cette 
foule d’adolateurs couronnés, et restait paisible-, 
ment dans sa loge, l’électeur de Hesse lui de
manda: •

— Vous n’allez donc pas le saluer?
-r  Ma foi non, qui hesse ? (Le prince affection

nait le calembour, comme tous les gens de haut 
mérite.)
; —  VoUs l’ignorez? mais 'c’est le richissime ba
ron de Rothschild!
', '4^En vérité? Ça m’est bien égâl ! Je né lui ai 

jamais emprunté un centime, moi...
*

* *
J’ai beaucoup déambulé parmi les statues" du 

Champs-de Mars et celles des Champs-Elysées, 
apprécié à leur valeur. 1’ “ Armide „ de Marius- 
Vallet, les chiens dé Gardet, et la jolie “ Pèche-- 
resse „ capiteuse comme du champagne, de Saint-*, 
Marceau; mais l’amour de la vérité me force à 
reconnaître que le grand sculpteur Carpeaux n’a 
pas été remplacé. C’était un grand artiste que- 
cet assouplisseur de marbre dont on a tant parlé- 
le mois dernier à propos de son fameux groupe de- 
l’Opéra, c’était aussi un grand rieur, qualité inap-, 
préciable à notre époque de snobisme gourmé où. 
le moindre gâcheur de terre glaise “ se gobe 
craint de se tütoyer, et passe, dédaigneux, bouffi 
d’admiration pour soi-même, parmi les agenouille
ments des foules ! Carpeaux n’appartenait pais à. 
cette race haïssable de piontifiants s Àennels, et 
l’on pourrait citer, pour prouver sa "gaîté franche- 
et bon enfant, des milliers d’anecdotes remontant 
aux débuts de sa carrière, “ da Carpo ,,, comme; 
disent les musiciens.

Par exemple, son livre en partie double, “ Doit 
et “ Avoir „, tenu avec la régularité 4,u plus ponc
tuel commerçant.

Si un critique d’art, Chesneau ou Sylvestre,, 
venait à écrire : “ M. Carpeaux triomphe une fois- 
„ encore; son admirable Vénus est bien la souple- 
„ et blanche déité que la vague céruléenne ap- 
» porta sur le rivage d’Hellas parmi l’écume des- 
„ flots, .etc., etc. vite, le sculpteur inscrivait sur 
son grand livre : “ Doit Carpeaux à son critique . 
d’art, pour article extralaudatif,: une petite sta
tuette très tournée; „ Et, peu de temps après, il 
expédiait à son ami l’écrivain la minuscule nym
phe qu’il s’était promis de lui envoyer ; après quoi, 
la conscience tranquillisée, il mentionnait sur le5 
registre. “ Fleurs de rhethorique intégralement 
remboursées aujourd’hui „,. ’

Insoucieux du lendemain — “ Carpeaux diem „ 
dit le poète il rëfusait avec une énergiè les- 
commandes, même lucratives, qui ne lui conve
naient pas. Certain jour, il accepta- imprudemment 
de confectionner pour un riche amateur un groupe; 
d’ “ Acis et Galathée surpris par Polyphène „, quii 
l’inspirait fort peu ; une fois, deux fois, trois fois,, 
l’àmateur vint voir les progrès ‘ du travail, ne vit- 
rièn, et partit mecontent ; la quatrième fois, dési-- 
réux de le faire patienter, Carpeaux le prit parla, 
main et le conduisit en grande pompe dans un- 
coin du vaste atelier, où s-’érigeait un énorme bloc,.
“ rudis indigestaque moles, „ de terre à modeler. 
L’amateur ouvrait des yeux ahuris. Solennel, Car
peaux lui dit :

— Vojjà votre groupe! votre groupe, le voilà!1
— Mon gr...mon grou... mon groupe? ça!
— Parfaitement ; ceci vous représente le rocher,, 

le terrible rocher.,
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—  Ben oui, mais les deux amoureux, Acis et 
■Galathée?,

—  Ils sont dessous,parbleu! écrasés en bouillie.
—  Ah ! oui ; mais le cyclope vindicatif, où 

est-il, lui?
, —  Polyphème? Mâis, mon pauvre monsieur, 

•après un -coup pareil, réfléchissez donc qu'il ne 
pouvait pas rester là.

• • "*
* * $

A New-York, on vient d'inaugurer une institu
tion (déjà toutes les places' sont prises») où les 
jeunes Amé'ricairies apprennent* à donnera leur 
figure et à tout leur corps le maximum d’expres
sion et de grâce. Le maximurç, vous entepdez. 
•Célibataires, tremblez!

L’enseignement débute par des leçons de main
tien : maintien recueilli à dessein d’ouïr eongrû- 
ment, au temple, le sermon hérissé de citations 
bibliques du Révérend à la mode ; maintien 
miodeste pour recevoir les compliments des mélo-, 
¡mânes charmés par l ’exécution d’un “ Homa, 
rsvveet home „ raccordé selon les règles ; maintien 
aristocratique idoine à remplacer la dot absente 
“par un parfum de “ gentry „ qui fascinera les 
marchands de porc salé de Cincinnati cousus de 

-dollars, mais enclins à cracher sous tous les tapis 
tet à se nettoyer les dents avec leur fourchette ;
; maintien éploré qui permettra de charmer les der
niers moments et de capter l’héritage d’un oncle 

•d’Europe à son lit de mort, etc., etc.
Il y  a aussi le chapitre des jolies grimaces uti

les. Les jeunes filles font beaucoup de grimaces, 
•en Amérique s’entend, soit qu’elles aient la bou- 

. •che trop grande et la veuillent rapetisser,,soit
■ qu’elles l ’aient confortablement meublée et en 
■veuillent exhiber la dentition impeccable, soit que 
; la nette articulation des labiales permette un graj
■ cieux froncement du, nez, soit que le roucoule
ment des voyelles produise les irrésistibles fos
settes que vous savez.

Il va sans dire que les lettres, les sciences, la 
ĉouture, ne figurent pas au programme; à quoi 

bon cet ta superfétation ?
Il va sans dire aussi qu’une institution de çe 

genre n’aurait aucune chance de réussir chez nous: 
car les jeunes filles françaises savent tout cela en 
jiaissant, sans l’avoir appris jamais.

W illy.

'Il" Ü p :
L’homme orchestre

L e docteur Spons l’observait avec curiosité : 
grande, bien faite, souple, les hanches et les 
seins développés, d ’une carnation splendide, 
sous sa chevelure d’un blond vénitien, elle ne 
paraissait malade en aucune façon. Sa liberté 
d’allures excluait toute supposition d’un de ces

• cas pathologiques féminins qui constituent la 
partie la plus délicate de la mission des Escu- 
lapes, et c ’est franchement qu’elle fixait sur

■ Spons ses yeux étranges.; de ces yeu x bleus qui 
paraissent noirs à quelques pas.

Une passionnée, prononça Spons. Eh ! bien 
Madame ?

— Eh ! bien, docteur, je viens vous consulter 
-au sujet de mon mari.

—  Qu’est-ce qu’il a, Votre mari ?
—  Il n’a rien ; ou plutôt, il a trop peu.
—  Ah! alors il...:., fichtre! Il y  a longtem ps

■ que vous êtes m ariée?.
—  Six mois,
t—  Et déjà........ ?
—  Pas du tout, docteur. Vous vous trompez

- du tout au tout. Mieux que vous jeeonriais les
causes del’infériorité de mon mari et, si je viens 
vous « trouver, c ’est simplement pour vous 

»dicter le conseil que je vous prie de lui donner.
—  Comment? Vous connaissezles causes....?
—  C’est son instrument. •
—  Parbleu! je m ’en doute.

— Encore une fois vous vous trompez. Il est 
clarinettiste, et il en joue mal.

— Voilà, pensa Spons, une ellipse peu ordi
naire. Et il reprit: je comprends; l’habitude des 
couacs....

— Précisément. Et je veinais vous prier de lui 
conseiller un autre instrument.

—  Et vous croyez.... .'?■
— J’en suis certaine.7 Mon mari subit l’in

fluence de sa clarinette d’unç façon désastreuse. 
Et comme il n’a jamais pu achever un morceau 
sans couac. Vous comprenez ? ,

— Je comprends! C’est désagréable. Com
mandez, Madame ; avez-vous une préférence 
pour un instrument quelconque ?

— Mais il me semble, minauda-t-elle, que 
vous pourriez lui conseiller la petite flûte, par 
exempte.

— Soit, répondit le‘ docteur Spons en écla
tant. Aménez-moi \totre mari, Madame, je me 
cha'fge de l’endoctriner.

Ce fut.en riant comme un fou que le/docteur, 
après avoir reconduit sa cliente, rentra dans son 
cabinet de travail. Pour une singulière Consul
tation, c’était uoe singulière consultation.

Le mari, qui se présenta le lendemain, était 
un grand dadais qui, suivant la spirituelle ex
pression de Spons, n’avait pas l’air d’avoir 
inventé la cartouche à percussion centrale. Et, 
avec cela, entêté et tenant mordicus à sa clari
nette. Il "fallut l’assurance qu îl risquait une 
maladie de poitrine pour le persuader qü’il était 
indispensable qu’il pratiquât la petite flûte.

* * 
if *Six mois après, la troublante femme du flû

tiste malgré lui faisait, une entrée en coup de 
vent chez le docteur et s’écroulait, d’un air 
désespéré sur une chaise.

— Eh bien! Madame?
■ Eh ! bien, docteur Ça ne va pas.
— Alors.... la petite flûte. , .
X*- Précisément. Je crois'que nous avons'

choisi un instrument trop petit, beaucoup trop 
petit. »

— Dame! Je ne pouvais pas savoir. C’est vous 
même qui avez voulu...

—  Et puis, le mouvement est beaucoup trop 
rapide. Je n’avais pas prévu que la petite flûte 
était presqu’exclusivement réservée à l’exécu
tion des pas redoublés prestissimo, je  n’éprouve 
absolument aucun plaisir à l’exécution des 
morceaux.

— Bigre! Et vous désirez..... ?
— Je voudrais que vous lui conseillassiez — 

elle le dit — dé changer encore une fois d’ins
trument.

— Et par quoi voulez-vous remplacer la 
petite flûte ?

— Par la grande, Monsieur, la grande!
— Soit, fit le docteur en s’esclaffant. Je m’en 

charge..
Dûment endoctriné, convaincu des dangers 

de la petitetlûte, dont l’orifice étroit coupait la 
respiration et provoquait irrémédiablement 
l’amphysème pulmonaire, le mari de la petite 
dame se résigna à abandonner son second ins
trument pour un troisième.

— Ça m’est bien égal, ajouta-t-il, c’est le 
même doigté.( • * *

*1 Ce n’était que trop le même doigté. Le doc
teur reçut une troisième fois la visite de son ori
ginale cliente qu’il était décidément très diffi
cile de satisfaire. Elle était découragée.

— Impossible de. faire, quelque chose de cet 
homme-là, docteur. Il faudra encore changer 
d’instrument.

— Mais pourtant.....
— Je sajs bien, la flûte, la grande flûte était 

indiquée, mais malheureusement il s’est gâté la 
main suf la petite flûte. Toujours ces mouve
ments rapides.: prestissimo, prestissimo; je ne 
puis le suivre, docteur. S’il pouvait au moins 
jouer appassionato j~c. largo.

— Mais, enfin, que voulez-vous, Madame ? Le 
basson. Voilà un instrument grave.

— Merci. On dirait un concent de haricots de 
Soissons.

—: La contrebasse? Excellent instrument 
d’accompagnement.

— Encore merci. Des gens qui scient üne 
armoire pendant des heures avant d’avoir fini.

— "Le violon? Instrument passionné par 
excellence.

— Oui, mais je le connais. Il choisirait des 
morceaux pleins de piz-zicati. J’aurais des bleus 
par tout le corps.

— Vous êtes difficile., La grosse-caisse. 
Baôum! Ça y est.

— Beaucoup trop brutale, docteur. Et puis, 
il y à le grosyentre. Avouez que ce serait dom
mage.

— Alors, je ne vois pas trop bien.... et l e , 
docteur se plongea dans un abîme de médita
tions.

— Ah? s’écria-t-il tout à coup. J’ai trouvé: 
Que, V otre , mari prenne tout simplement le 
bâton de chef d’orchestre. Inflexible comme la 
justice, le  bâton,du chef d’orchestre suit tous 
les mouvements, les dirige et les modère à son : 
gré ;' c’est lui qui met le point d’orgue sur 
l’accord final.

—■ Superbe! Docteur, vous êtes un homme, 
de génie. Que je vous embrasse.

Et e lle  se  jeta dan^les bras du docteur aüquei 
l’accolade ne fut nullement désagréable.

Elle ne revint plus chez Spons qui avait lieu, 
de croire que le remède avait enfin opéré. Il se 
trompait pourtant comme le lui dit la petite 
femme au hasard d’une rencontre. Son mari- 
était .un déplorable musicien.

— Et qu’ayez-vous fait, alors, interrogea 
Spons?

— J’ai fait la connaissance d’un chef d’or
chestre. Un charmant jeune homme habitué à  
conduire l’opérette. •

— Et il vous fait de bonne musique ?
— Exquise.
— Fallait me le dire. Je suis moi-mêmè 

excellent musicien.
— Trop wagnérien, mon cher, beaucoup 

trop wagnérien.
K. M e m b e r .

De la quéchon de mastouches
Ça l’est tinne çausse qué til doit faire atta- 

chon, ça l’est de la quéchonnement da li fleur 
qua-til veut pourquoisqué tilimé ne pas da Ii 
pots maye da di bacs, còuprend’ bien, su la 
finêtre, pourquoisquand til met pas de ficelle 
pourquoisqu’il est de titeurse, couprend’ bien 
quii vient pas de grimpér enn quii est de tom
ber enn de périr, couprend’ bien.

Que ça l’est de zimpourtace pour la quéchon 
di la coudeûl enn du la beauté di la toute- de 
zordonace pour la, joliment du la cour, qué til 
met de mastouches enn de poissenteurse, cou
prend’ bien., quii doit li garniment du la finêtre, 
maye qué til doit li mettre de bon titeurse. enn 
de zattacher pourquoisqu’il a une bon con
duite. . ’ 1  ̂.'¿jî

Qué ça l’est du gra sablace ave lé madame 
quii a nossi bijon pourqu'il a de bon conduite 
enn que ça l’est, tinne çausse qué tiï doit faire 
attachon pourquoisquand til met pas de bon 
titeur à  lé madame quii sont pas countent, 
couprend’ bien, enn de facé enn de toute quit 
est ratré da la movaise himeur.

Alkrecht.

Histoire véridique du petit Maltorché
Il y  a de cela quelques années, maître Maltorché 

devint père d’un petit garçon bien gentil -: cet acci
dent lui était-arrivé à la suite d’un accouplement 
autorisé par. M.. le maire, et béni par M. le', curé. Je
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doute fort que, dans votre existence, il vous soit 
■arriv# de fencontrer un petit garçon plus gentil 
•que le petit Maltorché. ’

Jamais il ne restait cinq minutes sans s'intro
duire les doigts dans le nez, et,, lorsqu’il y  avait 
•des étrangers, il les priait avec' une politesse ex- 
•quise d’en jeter le contenu par la fenêtre : ce qui 
savait pour résultat de lui attirer de nombreuses 
■calottes.

Entre nous j ’estime qu’il ne les volait pas.
Quand on lui recommandait de dire bonjour à 

■sa grand-mère, il lui tirait la langue avec respect : 
ausgi, cette vénérable dame lui avait prédit de 
longue date, qu’il périrait sur l’échafaud :

—  Je m’en fiche pas mal, répondait le gen
til petit garçon, en ébauchant une grimace com-

1 .pliquée d’un pied de nez.
Si, par hasard, il y  avait des gens invités à dîner, 

dl ne, manquait pas d’attirer l’attention générale par 
des facéties du ’ plus exquis mauvais goût : par 
exemple apporter le pot de chambre à table, et le 

-déposer sur le pain —  et cela en éclatant de rirè.
Cette hilarité n’était pas toujours partagée, et je 

m e rappelle même qu’un sérieux coup -de pied 
«quelque part en arrêtait souvent le cours.

Ses parents, absolument navrés, le mirent au 
•■collège dès qu’il fut en âge de porter un pantalon. 
■Ce n’était pas précisément pour 'lui dônner de 

’̂instruction : le principal motif était qu’on en se- 
trait joliment débarrassé dans la famille.

Dès le début, il manifesta des dispositions tou
rtes particulières pour l’histoire naturelle : pour le 
prouver, il lâchait des essains entiers de hanne
tons pendant 1e cours de chimie. Cette branche 
d ’instruction ne l’intéressant que fort peu, il té
moignait son mépris pour Cette science en plantant 
des becs de plumes dans la chaise de son profes
seur, et se gaudissait en voyant l’expression que 
prenait la physionomie de celui-ci, lorsqu’il voulait 
s ’asseoir. En dehors de la saison des hannetons, 
31 était arrivé par suite d’une longue pratique à 
introduire dans la partie postérieure d’une mouche 
sun long morceau de papier. L ’insecte était ensuite 
«rendu a  la liberté à la grande joie de ses condisci
ples. Le professeur, de son côté, témoignait sa sa
tisfaction personnelle en le flanquant à la porte de 
ilavclasse.

'Vous voyez d’ici que le petit Maltorché fit de 
brillantes études. Sur cinq jours de travail, il en 
passait toujours trois au cachot et deux à écrire 
sous la dictée d’un picn des choses très jolies. 
Comme vous avez été en retenue, vous savez ce 
que c’est, n’est-ce pas?

Pendant les récréations, doué d’un caractère 
très conciliant, il tapait à tour de bras sur tous ses 
¡petits camarades, pour peu qu’ils ne voulussent 
■pas s’incliner devant sa volonté.

Au catéchisme, sa conduite était aussi édifiante 
•que partout ailleurs; c’est même ce qui lui valut 
-de ne pas faire sa première ’ communion cette, 
.année.

Le digne aumônier du collège, l’abbé Turoenne, 
«voulut un jour l’interroger, ainsi qu’un autre petit 
polisson de son espèce, le jeune Péthonay :

— Qu’est ce que l’Eglise ?
—  C’est un endroit où les Gurés boivent la 

goutte, pendant que l’on joue de la musique.
—  Bien, bien, mon petit ami, je rendrai compte 

de cela à votre famille —  objecta sévèrement 
t ’abbé Tumenne —  Et vous, Péthonay, qu’est-ce 
.que l’Eglise?

; v —  Eh bien, vous avez entendu ce que vient de 
dire Maltorché, c’est un café-concert où on s ’em

b ê te  à* tire-larigot.
—  Ah! c’est comme ça! Eh bien, vous resterez 

tous les deux à genoux pendant la récréation !
Effectivement, pendant la récréation, mes deux 

gkillafds furent mis à genoux dans la cour du 
collège...

En se promenant de long en large, l’abbé 
Tumenne,considérait, sans en avoir l’air, l’attitude

de ses deux élèves. Ils ne s’en doutaient nullement, 
car on vit bientôt le jeune Péthonay lui adresser 
un magistral pied de nez.

Ne voulant pas rester en retard, le petit Maltor
ché écarta les pans de sa jaquette et indiqua, d’un 
geste précis, ce qu’on ne montre généralement 
pas en public.

Quelle ne fut pas, le dimanche suivant, la stupé
faction du petit Maltorché, en entrant à l’Eglise 
au moment de l’office. Le jeune Péthonay pleur
nichant comme un concombre dans le sel, la main 
droite plongée dans le bénitier.

—  Qu’est-ce que tu fais.là?
—  Figure-toi que Monsieur l’abbé m’a vu lui 

faire un pied de nez, alors il m’a condamné à res
ter la main dans le bénitier pendant tout le temps 
de la messe.

—  Ah ! Mais, moi, qui lui ai montré mon der
rière.., il va donc m’obliger à... Zut ! je ne reste pas 
ici!

A  la suite de cet incident, le petit Maltorché tut 
expulsé du catéchisme, et ne fit pas sa première 
communion —  ce dont sa famille fut tellement 
satisfaite, que tous les membres lui administrèrent 
successivement une belle volée.

Cela ne l’a pas corrigé du tout.
E. B e l l e .

m m  p u c e

(Suite et fin )

C ’était un peu loin, c’est vrai, mais ça coûte
rait moins cher, et puis l ’air est si bon là-bas, 
et le lait donc...

Après m ille tergiversations, la chose fut dé
cidée, et le père Puce emmena le petit, histoire 
de revoir le pays.

Lorsqu’il revint, il était enchanté : la nour
rice qu’il avait arrêtée était une fem m e superbe, 
robuste, joufflue, une gaillarde, quoi :

Son mari était tonnelier. Ils avaient des chè
vres, un jardin, des poulets, un âne et une jolie 
petite maison si coquette, si propre...

Tout marchait donc pour le mieux.
On but une bonne bouteille à la santé du pe

tit, de la nourrice et de tout l’univers et il fut 
convenu que l’année suivante les époux Puce 
iraient voir leur petit, s’il y  avait m oyen d’obte
nir un congé.

Mais ce fut une fatalité : au mois de. jnillet, 
com m e il se préparait à faire sa demande, Puce 
tom ba malade, et le voyage dut être, remis à 
ud an.

Un an se passa, et Puce demanda un mois 
de congé. Mais les affaires du Tonkin amenè
rent à cette époque un tel surcroît de besogne 
que le ministre refusa de signer le congé de 
Puce.

Et le voyage à Genève fut encore ajourné..., 

îfc ÿ
Pendant ce. tem ps, Tom  Puce grandissait. 

Tom  Puce était devenu un petit bonhomme 
très drôlç qui marchait tout , seul, et parlait 
com m e pas un.

M alheureusement le père nourricier de Tom  
Puce était un hom m e sans éducation. Brave 
homm e, mais pas d’éducation pour un liard ! 
Si bien que Tom  Puce apprenait toutes sortes 
d’expressions triviales, telles que :.Sale muffe! 
vieux salaud ! cochon ! paquet ! fourneau! et 
qu’il jurait com m e un véritable templier.

De son côté, la-nourrice, qui avait pris le petit 
en affection et qui ne demandait qu’à le garder 
jusqu’à l ’époque .du tirage au sort, lui appre
nant m ille histoires désobligeantes sur le 
compté de la pauvre boulotte.

, —r Elle est bien mauvaise ta  maman de Paris. 
Elle m ange du chiendent, tu  sais, mon Tom , 
faut pas l ’écouter. Elle a un gros crapaud dans 
son poêle, et elle te ferait mordre.

De sorte que Puce Junior se faisait une idée 
terrible de sa mère et qu’il la détestait cordiale
ment.

Ce qui n’em pêchait pas la nourrice d’écrire 
le plus souvent possible :

« Chère m adame Puce,
» L e peti se porte bien sauve qui l’a eu un pe

tit bobo' sur la joue, mai il est guéri mintenen.
I l ’est trébien élevai, é il di toultan qui voudré 
bien voir sa peti moman de Pari. Sé tablié co- 
m ence à susé, et to u  sérié bien complesent 
dan nenvoié, ainsi que du choquola é du savon.

» L e petit vou em brace bien le mignon é Son 
pepa et son grand pepa de Pari âusi, é il dit dit 
qu il voudrè bien vou voir.

» Je vou salut bien.
» • F a m é  B o n b o n . »

La quatrième année, ce pauvre Puce finit par 
obtenir son congé.

Il s’agissait de retirer l ’enfant de nourrice, et 
je vous prie de croire que les malles furent 
bientôt faites. ■

On acheta des gâteaux, des jouets, et en route 
pour Genève.

Il fut entendu què madame Puce s’annonce
rait com m e une étrangère, afin de voir si Tom 
la reconnaîtrait. (C’était bien improbable.) i ,ï-

Enfin, après d’innombrables heures de che
m in de fer, Puce et sa femme arrivèrent à 
Genève, puis au village de la nourrice.

Cellé-ci ayant été secrètement avertie, on se 
rendit dans le jardin où Tom  prenait ses ébats.

—  Embrasse la dame qui t ’apporte un beau 
polichinelle, fit la nourrice.

1 Tom  prit le polichinelle et embrassa la dame.
' —  Qu’est-ce qu’on dit ? "

Merci, adame.
Qu’il est gentil ! fit madame Puce en ser

rant le bras de son mari ; maintenant, à mon 
tour de lui parler.
, —  Dis donc, m on chéri, fît-elle, où est-elle, 
ta m am an ?

—  Là ! fit Tom  en désignant la nourrice.
—  Oui, là, c ’est ta m aman nounou ; niais ton 

autre m am an, où est-elle ?
; —  A Paris.

— Et toi, veux-tu y  venir, à Paris?
Non, je veux rester ici,

— Et quand ta maman de Paris viendra te 
chercher,.qu’est-ce que tu lui diras, mon ange?

A cette question, la figure de Tom  Puce se 
rem brunit, ses sourcils se froncèrent, et comme 
sa mère reprenait :

’—  Dis donc, m on chéri, qu’est-ce que tu lui 
diras, à ta maman de Paris ?

Tom  Puce, furieux, répondit :
—  J’y  ficherai un bon coup de pied dans le 

le ventre !
G e o r g e  A u r i o l .

V A D R O U IL LA N A
La commune de St-Josse est plongée dans 

l’épatement. Bloedpanch annonce à tout le monde 
qu’il va être décoré de l’ordre de Léopold.

Les petites femmes sont. dans la consternation. 
Elles tremblent qu’une fois décaré, BloeJpanch ne; 
les mène plus à Monico pour leur payer le bock 
de l’amitié.

Qu’elles se rassurent. Cette éventualité ne se 
produira pas, tout simplement parce qu’il est tout 
à fait impossible que Bloedpanch soit décoré, . ■

A  moins que le boudin ne devienne un Ordre 
national. •

**
La culotte bleue écaillée et les revers de soie 

pale du pardessus de k Félicité » sont déjà rem
placés par d’exactement pareils.

« Laferrière » rie dérigole plus.
*  . H  '-’-'ili* *

■ « Rotterdam » devient complètement gaga. Il
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est amoureux fou d’une première, communiante. 
Quel sale vieux satyre !

. t : ' *../ ■
„• . •* * '■ ■ «

On nûus annonce le retour’de Paiis de Lucie 
de Lammermoor.,

* * v

« H. Patenlairé » qu’on dit, selon l’expression 
bruxelloise, toujours assis sur son porte-monnaie, 
a  prouvé qu’il était calomnié, au cours d'une 
sortie avec des collègues :de 1̂  Bourse. C’£st. inouï 
ce qu’on a consommé de saridvvichesj demis, cafés 

. et chartreuses sur son compte.
*

* *

Une jolie, scène, vue Montagne de la Cour.
’Un, petit jeune homme, maigrelet, imberbe 

descend paisiblement la Montagne de la Cour,' 
Arrivé,, derrière, à fond de train, un bicyclettiste, 
gros, grand et large, et une collision se produit au 
cflin de là rue de l-’Empereur. Petit jeune homme 
et gros gaillard roulent sur le p«i;, é. Le piéton se, 
relève et s’épousgète. en  grommsla-ni, à part lui, 
sans pourtant se plaindre. Ce que.voyant le vélo- 
cipédiste së-met: à: l;en.....treprendre : a N. d. D. 
d’imbécile, faite fonc attention! Pou triez pa's 
regarder derrière vous? k

Alors - le petit, jeune homme se retournant,:
« Imbécile?' Goddam! Your bl....!» et vous lui 
allonge, au  milieu., du visage, une châtaigne phé
noménale. L’autre s’affalç contre le, mur d’en- face 
le nez en{/marmelade,, tandis que VAnglais', très 
froid,. prend une irréprochable garde de ; boxe. E t 
le velocemen, muei maintenant, en s’ .'pongeant. la 
figure Av^C'sôn . mouchoir, enfourche sa  machine 
et disparaît au  plus vite par là rue St-Jean.

Celui-là du moins ie a  attention quand il descen
dra la Montagne de la Cour.

* #

« Albrecht » sous la direction de « Càrabas »,■' 
s ’entrairie ferme en bicyclette et en absorption de 
champagne, en' vue de son “ 'match combiné » 
avec « Plongeur ».

** * ' • . '

Le “ Diable-au-Corps » s’attend de jour en jour

Feuilleton du : DIABLE-AU-CORPS f (*)

QUATRE-VINGT-QUATRE ROSSES
CHAPITRE VIÎI

Les aventures du plongeur à Dordrecht.
(  Cuite) .

Dans le lointain, une voix sénile et trem
blotante se fit entendîe.
¿¿g* Bourgeois de Dordrecht, il est trois heu
res dix sept minutes, chantonnait cette voix 
qui, suivant la coutume du pays; s’accom
pagnait d’une crécolle de dimensions gigan
tesques.

— Enfin! rugit le plongeur, voici le waeh- 
teret, faisant un bond de jaguar, comme un 
joueur de vogelpik qui veut rattraper une
flèche qui s’est plantée à deux mètres au-
dessus de la cible, il' retomba avec une
pirouetté aux pieds du veilleur de nuit.

Note d e  l a  R é d u c t io n . — Ce feuilleton est con
tinué par l’auteur — naturellement dans l'état d’un 
homme qui se trouve dans celai d j douce béatitude — 
abrutissement que produit un repas de famille. Vos lec
teurs voudro-.it birn, en conséquence, comme on dit à, Vad
ministration des te'.égriiphes, excuser l’incohérence des 
propos échangés entre le p ’onji-ur et le wnchter. q n, seul 
à Dordrecht à cette heure devancée de la nuit, quoique 
parmi les initiales de la matinée, ne paraissait pas 
avoir obéi aux lois de Morphé‘, hypnotisant les non- 
•njocUf^mles dun  sommeil profond.

Le plongeur donc* après avoir honoré le

à une descente du parquet avec perquisition. On. 
a vu cette semaine son local visité par un anar
chiste célèbre : Maxime Lisbonne qui nous a 
donné l’autorisation de nous dire : -Seul cercle à 
l'abri des bombes.

Ils feront buisson creux : toute la dynamite a 
été enfouie dans la co:ir.

Mais n’én dites rien à personne.
#

" *. *

Fort remarqué l’élégant costume de bicycliste 
de “ Fonsky „, et l’aisance et l’adresse avec, 
laquelle il roule en b cydetté, le soir dans la gale
rie'du commerce.,

*  ,* *

. 'U ne jolie  coquille :
1 ■ La propreté, c’est le viol.

(Proudhon).
Méphisto.

THÉÂTRE

l ié  P ô le  N o rd , rue de VEvêque. — Le corps de 
ballet du Palais d’Eté sera placé sous la direction de 
M. Desmedt du Théâtre royal de la Monnaie et débu
tera dans la Tentation, de Roger Mi ès,, musique de 
<fosè, qui vient d’être représentée cent cinquante fois 
au Casine de Paris.

Lo peintre Dubosq met la dernièro main à la décora
tion du théâtre qui sera, dit-on, un petit chef-d’œuvre 
de coquetterie et d'élégance avec son rideau, ses dra
peries et ses sièges en peluche bleue rehaussée d’or.
— Une kermesse fantaisiste et artistique transformera 
complètement les galeries de l’étage. Il y aura là une 
salle de spectacle en miniature, un massacre des. Inno
cents bruxellois et toute une série de loges que feront 
sensation.

* * -
C’est le 7 juin qu’aura lieu l’ouverture du Palais 

d’Eté. Les peintres, les-tapissiers, les fleuristes-achèvent 
la décoration . estivale de là grande salle tandis les 
menuisiers metteiit la dernière main aux coquettes 
installations do la kermesse qui battra son plein dans 
les galerios. Sur le théâtre les attractions seront nom
breuses. Citons parmi les “ numéros „ engagés : la 
troupe Léorpolds, des gymnasiarques de tapis en habit 
noir, dont le travail fera sensation ;. Miss Léopolda, une 
virtuóse du fil de f<»r, le peintre éclair Baffaëlo, les 
Duval dans leur création “ excentrique-diabolique, „ le 
duo Joë et, John, etc..., etc..., etc...
• : Le ballet paraîtra dans la Tentation de Roger Milès, 
costumés de Landolf et dans un divertissement nou
veau de Gerorges N&zy intitulé : Au temps jadis.

W äch ter d ’n n  sa lu t p r o te c te u r  e t  é lé g a n t, lu i 
d it : •

— L’habitat de la punaise, nous apprend un 
astronome dont les travaux, célèbres dans l’an
tiquité, ne sont pas parvenus jusqu’à nos jours, 
est limité par le 30e et lë 60e. parallèles. On 
a remarqué que cet animal, rangé dans l’ordre 
des hémiptères, bien que n’ayant pas d’âiles du 
tout, est inconnu dans les climats polaires 
comme dans les régions tropicales.

—  Où i l  est a v a n ta g e u se m e n t rem p la cé  par 
les tiq u es  et les m a rin gou in s, o b se rv a  le W äch
ter d’u n e v o ix  som bre.

— Vous avez raison. La constatation de cet
astronome nous démontre donc que . les punai
ses ne doivent pas être infréquentes à Dor
drecht.' , •

— Parfaitement raisonné.
— Par conséquent, s’il y  a des punaises, 

elles doivent être en état, d’exercice. Je m’éton
ne donc qu’aucun de ces insectes ne tienne en 
ce moment un Dordrechtois éveillé.

■ — Très juste.
— Pourriez-vous me dire, Monsieur qui 

gueulez dans les rues, pour quel motif-la ville 
de Dordrecht toute entière paraît aussi endor
mie qu’Herculanum ou Pompéi, ensevelis sous 
le manteau de laves et de cendres vomi par 
le Vésuve?

Parce que Dordrecht n’est plus en Dor
drecht. Elle est tout entière aux murailles.

A V IS
Le Diable-au-Corps fera paraître incessamment

Anvers et son Exposition
une superbe publication grand in-4°, de quarante pages 
de texte et dessins plus cinq planches hors texte en 
couleur, reproduction d’aquarelles de MM. Cassiers, 
Anlédée Lynen, et Léon Dardenhe.

Les dessins dans le texte, donnant les coins les- plus- 
pittoresques «t les plüs ' intéressants de l’exposition^ 
du “ Vieil Anvers „, de la ville d’Anvers et les coins 
disparus de la ville par nos meilleurs artistes, entr’autres 

Ciamberlani, Dardènne, De Cocki Hannotiaiw, Hoote* 
ritkx, 4rn. - Lynen, Artn. Lynen, Ottevaere, Jan Stob- 
baérts, L . Titz, Luciçn Wollès, etc:, etc.

Couverture en couleur par Henri Eoenepoel.,
. Prix : un franc

On souscrit dès à.présent aux bureaux du “ Diable-ad> 
Corps „ 12, rue aux Choux.

Exposition M g e  à Genève
Ligue des Artistes belges

Flection du Jury ( leT tour) •

Voici dans l’ordre des. voix obtenues les noms des 
artistes ayant recueilli le plus de suffrages.

- Peintres :

MM: 0. Dierickx; de la Hoese; L. Frédéric; Stob- 
baerts; Delville, Ciamberlani; Heymans; C. Meunier; 
Ver.wée; Ottevaere ; ’ Courtens ; Verhaeren : Mellery ; 
Motte; Lovêque; Bug. Smits; Alfred Stevens; Em.,Claus; 
Khnopff.

, . Sculpteurs :

MM. Lambeaux ; Dillens ; Vanderstappen; Rousseau ; 
C. Meunier ; Lagae.

Graveurs, aquarellistes :

MM. Stacquet; Binjé; Biot; Danse; Dardenne; Ensor; 
Greuse; Hagemans; Hamesse; Lynen; üytterschaut.

Election définitive, Lundi 4  Juin, à 8. h. 1/2 
du soir, à la Brasserie Flamande, Bruxelles.

— Un siège, alors ?
— Oui. Les espagnols nous assiègent et voi

là dix sept fois dix\ sept heures que, sur les 
remparts, toute la population repousse leurs* 
assauts.

— C’est tout ce que je voulais savoir. Merci..
— Pardon. Mais qui êtes-vous vous-même?’ 

Peut-être un espion des Espagnols?
- 10§ Je suis le-plongeur.
■ — Connais pas.
/ — Né, dans l’Etat dé Genès, de parent® 

dans l’aisance, quelqu’extraordinaire que puisse  ̂
paraître le fait, je manifestai, dès la plus tenr. 
dre enfance, une préférence pour l’élément 
liquide;

— Moi aussi.
H1? Comment ?

, «fc Vous me paraissez un fameux idiot..Con
tinuez.

À Tâge de deux ans, je faisais à, la nage 
le tour du Cliimborazo.

—  -Comment ?
— Sur une ânesse.

w  Vous nagiez sur une ânesse ?
—  Dâns une baignoire.

Dans une baignoire?
—  Là baignoire, était sur l’ânesse.
— Ah ! C!est très intéressant. Et puis?..

; (L’és-paee étant ’ limité, Vauteur est obligé d'interrompre 
cette émôuvarite Conversation).

(La suite au prochain numéro)
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?•;, :*y; £$%&; r.VT B̂agPE^a 

i
lÊSÊÈm
M m s È m m Ê È m

m tèm

m z m

No 23 — 2e ANNÉE. Dimanche 10 J um 1894. 10 centimes.

flf. 5-5© par an 
». *>‘ »0 »»

R é d a c t io n  e t  A dm in istration  

■i 2 ,  R U E  A U X  C H O U X , *1 2 ,  B R U X E L L E S

D ir e c t e u r  CHARLES VOS. 

ABONNEM ENTS: ‘

...Et ces gens Diablocor prétendent qu’on s’embête à Bruxelles.



2 LE DIABLE-AU-CORPS

Il’Asile d’flliénés
(Contepour les collaborateurs du D i a b l e  a u  C o r p s )

— C;est ici que je  loge mes malades, me dit 
en me désignant du doigt une porte d’aspect bi
zarre, lé célèbre médecin-aliéniste Purgerayde : 
si.cela peut vous être agréable, je me mets à 
votre entière disposition pour vous faire visiter 
ma clinique: dans tous- ses détails..

— J’accepte d’autant plus volontiers, Docteur, 
qu’il ne m’a jamais été donné de-.pénétrer dans 
un asile d’aliénés.

Ifrt Alors, suivez-moi : vous ne regretterez pas 
votre après-midi.

!Et. il s’engagea dans un long couloir très' 
sombre — à cause de l’obscurité,, probablement
— au bout duquel s’étendait une large cour 
plantée, d’un immense bâton peint,. en vert. Ce 
bâton était en.onré d’une tablette ronde égale
ment peinte en vert.
' Nous pénétrâmes dans cette cour, par une 
sorte d’are de triomphe- peint en Vert, que lon
geait une barrière verte, aboùtissant à une porte 
verte. Partout du vert : les portes, les fenêtres, 
lés cabinets, la caisse à 'ordures, les:marches des 
escaliers et leur rampe, les plantes, les pots de 
fleurs, les fleurs elles-mêmes, tout était peint 
en vert.

Un bonhomme grisonnant était absorbé par 
un travail dont je ne me rendis pas compte à 
première vue : en m Approchant de lui, je recon
nus, à ma,grande stupéfaction, qu’il était oc
cupé à peindre le sol en vert.

Dès qti’il m’eut aperçu, il m’annonça, sans 
que je le lui eusse demandé : ..

■—- Quand j ’aurai fin ice travail, j'irai’peindre 
les tuiles et les .ardoises : de cette façon, je ver
rai mon œuvre de haut.
. Ceci me surprit beaucoup, et je considérais 

ce pauvre homme avec compassion, quand, me 
prenant par le bras, 1« Docteur Purgerayde me 
fit remarquer trois de ces malheureux qui 
venaient de sortir de la salle de traitement, et 
qui ne paraissaient nullement nous voir. Ils se 
dirigèrent en dansant, et -en poussant des- cris 
sauvages, vers.un petit rond de paille tressée,, 
orné de cercles concentriques noirs, puis lan
cèrent, chacun à leur tour, dans la direction de 
cet étrange objet, de pétits moiceaux de bois de 
forme allongée, ' que compliquaient une fine 
pointe- d’acier ,et> trois barbés de plume. *

Quand l’un d’eux avait réussi à plant er un dé 
ces petits morceaux de bois dans la paille,‘ sa  
joie se traduisait par des hurlements tem blés 
et par. des .bonds prodigieux.

’- Ces gens-là. m’explique le Docteur, croient 
être des sauvages de l’Afrique Méridionale. Un 
jour qu’ils étaient allés visiter l ’exposition d’An
vers, des amis les menèrent voir les Zouloüs; 
depuis Ce temps ils s’imaginent combattre les 
tribus voisines. Pour eux,- ce pètit morceau de 
bois représente une z&g&yé.
‘ ; C’est étrange. ‘Hais, Docteur, pourquoi
celui-ci est-il vêtu d’un costume de velours noir, 
et chaussé de sabots, en dépit de eçtte chaleur 
écrasante? .... - . ‘ '■■; '

— Eii-voici laraison : A l'idée fixede se croire

Zoulou, il joint également l’idée fixe de croire 
toujours être en hiver.

— Mais aloVs, pourquoi ne porte-t-il aucune 
cpiffure ?

— Parce qu’il veut laisser pousser ses che
veux. afin d’avoir, dit-il, uÀ ornement semblable 
à celui que portent les Zouious.

— Et celui-ci, qui àr l’air d’un grand imbécile, 
n’a-t-il pas aussi quelque a,utre particularité en 
dehors de son idée de se croire natif de Cafrerie?

—• Lui, c’est différent : il prétend que la mort 
n’a plus de secret pour lui : Il veut toujours dor
mir dans un cercueil, - suivre les enterrements, 
boire et jouer aux cartes sur des tç^beaux, aller 
en villégiature dans. un cimetière. _,

Il a jadis construit Un cabaret, dans lequel il 
voulait faire mourir tou%les clients: pour cin
quante centimes. Comme ceux-ci s’y  sont refusés, 
il n’a pas tardé à faire faillite — ce qui, je l’es
père, ne vous surprendra pas. Malgré cela, cette 
idée est tellement ancrée dans sa pauvre cer
velle; que nous, sommes, obligés de le surveiller 
de très près. Il nous donne parfois bien du mal.

— Ah ! Et le troisième.
. -r- Celui-là croit êtré Souvérâin de FAntique- 
"Égypte ; tous les jours, il se teinte le visage ; il 
ne veut écrire que sur du papyrus, et demande 
à tout le monde de venir assister aux cérémonies 
du culte d’Isis. Jamais il n’oserait manger une 
soupe à l’oignon. Il a manqué l’autre jour d’étran
gler un pâtissier qui n’était pas en mesure de 
lui fournir un gâteau de lotus. Il passe la plupart 
de ses journées dans sa cellule, en compagnie 
d‘uu chat, d’un ibisj et d’un crocodile. Maintenant 
si , vous voulez, passons dans la salle de traite
ment.

Le décor changeait du tout au tout. Les 
fenêtres ainsi que la porte étaient omées .de pe
tits rideaux à fleurs bleues. Des morceaux d’as
siettes taillés en caïré tapissaient les murs dans. 
toute leùr longueur. Sur de grandes planches se 
trouvaient des assiettes-,en étain et des pots 
incassables à l’usage des aliénés. Au plafond 
étaient suspendues des cagçs à serins fkites 
de'cuivre et de verre. Sous un baldaquin peint 
en rouge, .ainsi que les tables et les chaises, doux 
jeunes personnes passaient leur temps à tirer 
une petite ficelle pour faire d e là  musique. En 
face de ce.baldaquin, et,tout aufond de la salle, 
quelques aliénés faisaient du feu dans un alam
bic; Converti par eux en poêle.

Parmi- çé’ûx--ci, on distinguait un Chinois aux 
pommettes saillantes et aux yèux bridés fumant 
dans une longue pipé de terre, de Gouda. Il 
buvait de l’amer de Hollande.

Ce Clfinois que vous voyez, me dit le Doc
teur Purgerayde, a la, manie dese croire Hollan
dais : en conséquence, il‘ s’ést'affublé, du nom 
d’une grande ville de Hollande, et toute la jour
née, il éructe,'eh!Son honneur. Pour bien montrer 
qu’il a renie, le Céleste Empire, il s’est, fait cou- 
per la queue, après avoir fait couper, celle de'; son 
chien. . . . >■

Maintenant, continua lé Docteur,' demandez 
à celui-ci qui a dé longs cheveux, la couleur de 
la liqueur qu’il boit! ' C’est 'du Hasselt n’est- 
ce-pas?

— Elle est bleue, me répondit-il inperturba- 
blement.

— Et mon cigare ?
— Il est bleu, et sa fumée monte en spirales 

bleues, vers le ciel bleu ou, planent des oiseaux 
bleus.

— Il voit tout en bleu, mon ami, d e m êm e q u e 

celui que vous avez v u  en entrait, à la m anie 

du vert. Quant à l’autre qui est à c ô té  d e lu i en  

caleçon, il est bien surprenant' qU’il n’aie pas 

encore demandé à aller se baigner. Car, bien  

qu’il ne. sache aucunement nager, son rêve est 

de vivre continuellement entré dëuX ea u x , 

comme on hé l’y  laissé jamais àîlérj' il s’arrach e 
toujours les cheveux, aussi n’en a-t-il p resq u e 

plus.
Cet autre, qué Vous apercevez dans le  coin  

lé plus obscur, est atteint de la manié de v o u lo ir  
tout photographier. Lorsqu’il n’a plus de p la 

ques à sa disposition, il utilise une seconde fois 

celles qui lui ont déjà servi, ce q u i fait que 

; l ’autre j our, nous avons vu une jeune fîllé très 
convenable assise sur les genoux d’un grenadier.

Quant à ce dernier, que vous voyez >là-bas. 
ne vous avisez jamais de commettr'e une indis
crétion deVant lui, il ne rêve que choses désobli
geantes à raconter. Demandez au Chinois, il 
vous en dira des nouvelles.

. — Alors, pour lui, ce Chinois a une tête de 
Turc. Mais encore une question : Quelles sont 
ces deux jeunes personnes qui se trouvent sous 
cette espèce de baldaquin?

Ce, sont mps infirmières, elles viennent ici 
pour élargir le perde de leurs connaissances, . j

—- Tous’ mes compliments, Docteur, mais , 
entre nous, je crois qu’il doit être assez large 
comme Cela.

J ’avais terminé ma visite; je pris congé du 
Docteur Purgerayde,non sans l ’avoir vivement 
remercié de la  complaisance qu’il avait mise à 
me faire visiter son établissement; Puis, pour 
me consoler de toutes cés: choses navrantes, je 
m’on fus prendre une Absinthe, comme j ’en ai' 
depuis longtemps l’habîtnde. - ,

E. H e l le .

TIM ID ITÉ

L ’aveu-que j e  v o u d ra is  Vous fa ire  e s t  peu  de chose .
E t  tro is  m o ts  vous d ira ien t m es v œ ux  ta n t  caressés. J 
J ’ai lû  dans vos g ran d s y eu x  Qu’ils  vous plaisaient assez 
M ais d ev an t v ous je  su is  s i tro u b lé  que je  n ’ose.

P o u rta n t, le  r ire  écloà s u r  v o tre  lèv re  rose  '
Më 'sem ble m oins d isc re t que  vous ne le  pensez. ; 
Q uand  je  b â isev o à  d o ig ts  m ignons vous rougissez, . 
E t  c’e s t à  .votrë se in  que j ’ai p ris  ce tte  rose.

L ’a u tre  so ir, au  ja rd in , quand  .s’envolaient subtiLs,- 
D e s ly s  énam ourés les parfum s des avrils,
J e  vou la is à vos p ieds confesser m on délire. - g1

J e  ne  sa is  quel sc rupu le  encor m ’a  retenu.,-:
E t  jq. m ’en su is 'a llé  com m e jîé ia is  venu, ; ■
V ous a im an t comm e u n  fou sans pouvo ir vous le dire.

, ' . \ , .ALBEST T lN C H A jra- S
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Le Chat noir à Bruxelles
Nos amis du Chat noir ont fait leur (Rentrée- 

joyeuse comme toujours à Bruxelles, sur la scène 
de EÂlcazar avec le dessus du panier .de leur 
répertoire. Ils »ont naturellement fait salle 
comble tous les soirs.

Qui donc disait que leur imprésario s’était 
retiré dans ses terres ? Il a repris son collier 
doré:

Salis toujours Salis en sa loquacité 
'  • , Ne (semblait même pas l’avoir jamais quitté.

Tout passe, sauf le Chat noir qui, d’institution 
nationale Montmartroise est devenu interna
tionale,

v Depuis longtemps déjà, les rives de la Senne 
V ont rien à eiivier à celles de la Seine.

et tous, nous connaissons les exquises fantaisies 
de ndS amis de Paris, les artistiques ombres de • 
Caran d’Ache, de Willette, de Rivière, de Pau. 
la pleïadedes chansonniers, poëtes et composi
teurs Delmet, Jouy, F em yet Lefèvre, les déli
cates compositions musicales de Charles de 
Sivry et de Fragerolles et tant d’autres encore 
que nous oublions.

Sans compter au surplus, comme chacun le sait 
. Leur oncle vénéré, sir Francisque Sarcey.

Point donc ne rendrons nous compte dè leur 
triomphal succès, de l’étonnante Epopée de Caran 
d’Ache aux impressions compliquées de foules, 
de l’exhilarant Rêve de Zola de Jules Jouy, du Secret 
du manifestant, cçite mordante satire de Jacques 
Femy, ni de là Manche à l'Etoile de Rivière et 
Fragerolles.

Gar ce petit chef-d’œuvre, esthétique et bon teint 
i k  Vous fait pour un moment tourner au calotin

(pas imprimer cabotin S. v. p.)
Nous nous faisons d’ailleurs à cet artdélicat et 

fin. Au commencement, nous étion^ dix sept qui 
comprenions (la rédaction du Diable-au-Corps) et 
maintenant nons sommes«oixante mille (tous les 
abonnés du susdit). H en est même qui ont fini 
par découvrir que, dites bar Delmet, charmeur 
exquis, par le fruste Jules Jouy, avec le flegme- 
énorme de pince-sans-rire de Fem y ou à la 
bonne franquette comme Lefèvre, les chansons 
«lu Chat noir puisque tel est le nom que donne 
le bon public à ces régals de dilettaute- -  sont 
(voici enfin le verbe) > stjpérieure^ux mêmes 
productions détaillées par les Jeajÿ-Foutres en 
habit roUge qui les prostituent sur les tréteaux 
café-concertants. ,v'i

En entendant Jacques JFcrify jt? me reportais 
involontairement-“-  sa’le adverbe — à un de ces 
queues-rouges, ' étoile parisienne, qui naguère, 
avec force gestes souUgneui's d’intentions, nous 
“ dit „ oh le cochon! ■/- La visite2»’ésident¡elle. 
Si j’avais pu le  tenir à ce ihoxnènt, je lui aurais 
£... des claques — outre celui qu’il avait sous le  
bras —; avec volupté.
I i '’*".:' ' ■ • K.' Membee.

les nouvelles chansons du (’HAÏ NOIR 
se vendent chez 

KATTO, 52, rue de l ’Ecuyer.

Les Révélations d’un Sous-Préfet
Au concours régional des Animaux Gras 

Paroles et musique de JACQUES PEEN Y

I
Messieurs, grâce au gouvernement 
Dont nous jouissons à l’heure actuelle,- 
Le pays vit dâns l’enchant’ment 
D’un? félicité perpétuelle.
Au dedans, point d’agitations ;
Le gâchis simplement, rien autre.
A l’extérieur, quoi ? des nations,
Messieurs, étrangèr’s à la nôtre !
Enfin, choke extraordinàire !
—-A quoi c’ia tient-il ? J ’n’én sais rien — 
Nous ne sommes pas même en guerre !
Tout va bien, Messieurs, tou t va bien!

E t zim la boum!... Vive la République!

H ;
Tout va bien ! Le gouvernement,
Messieurs, fait marcher le commerce,
Lequel, pour se mettre en mouv’ment, 
N’attendait qu’ lui, sans controverse !.
Oui, malgré les cris astucieux 
Des commerçants réactionnaires^
Les affair’ s, en somme, Messieurs,
Les affaires... sont les affaires!
Nous avons la crise, sans doute,
Mais après tout, ell’ se maintient 
Solid’ment, la crise ! et somm’ toute,
Op peut l'affirmer, ell’ va bien!

E t zim la boum !.. Vive la République!

III
Tout va bien ! Le gouvernement 
S’intéresse à l’agriculture :
Le blé pousse- sensiblement,
L ’avoine est déjà presque mûre.
L’org’ rfest pas laid, le seigle est beau,
La températur’ printanière,
Il tombe plus souvent de, l’eau %■ •
Qu’il n’en tombait l’anné'dernière.!
Le cochon n’a pas mauvais’ mine,
Le prix d’la  volaill’ se soutient,
E t quant à l’espèce bovine,
Elle engraisse, donc ell’ va bien !

E t zim la boun* !... Vive la République !

I  '  IV"'
Tout va bien ! Le gouvernement 
Vous a promis avec largesse 
Des réform’s,,, Eh ! 'bien ! réell’ment, , 
Lorsqu’il vous a fait cett’ promesse,
I l avait l ’intention d’ia t ’nir,
I l l ’a même encore à cette heure,
H la gardera comm’ souv’nir 
Précieus’ment jusqu’à! eç qu’il meure !,„ ■;: î 
Parfois avec inquiétude 
Vous vous dites: “ Mais qu’est-c’ que d’vient 
Cett’ loi qu’on a mise à l’étude? „
Calmez-vous, Messieurs, ell’ va bien !

E t zim la boum!,, Vive la République!

V
Tout va bien ! Le gouvernement,.
Soucieux de diminuer vos charges,,
Les accroit progressivement 
Dans les proportions les plus larges.
D es t i tu îa ir ’s de  ces im pôts 
L a  jo ie , d ’a illeurs, e s t év iden te  ;
Ils vont, d am an t à tout propos :
“ L ’impôt va très bien, il... augmente ! „
Que dis-je ? Mais on en rencontre 
E t journell’ment je n ’sais combien 
Auxquels il reste encôr leur montre !,„
E t quelquefois même ell’ va bien !

E t zim la boum ! Vive la République ! ,

VI ,
Tout va bien ! Le gouvernement 
E st composé de gens intègres 
Qui lie trouv’n t jamais leur tra it’ment 
Ni leurs frais d’bureaux assez maigres ! 
Uu autre fa it— trop rare, hélas !
P ar le temps qui court, les honoré:
On est allé voir à Mazas,
Eh bien, ils n ’y sont pas... encore !
E t puis, d’ailleurs, quand, pour un’ cause 
Quelconque, il arrive que rien 
lïe  va, c’est encor’ la mêm’ehose!
Tout va bien, messieurs ! tou t va bien !
E t zim la boum ! vive la  République !

La Pétition
Chaque fois que j ’ai fini ma chiqaison, àmecE, 

j ’attrape un petit hibou dans ma fauteulle. E t 
alorsse, tu saies, on peuiepas me dérangeiepour 
narieh de tout. Ça serait le roi qu’il viendrerait 
voir note impasse, que je direrais : Fourtte ! je  
vèuies dormeie, qu’i repasse une aute fois dans 
un demi y ’heure, quansque je n’aura feneie. I  
brûlerait àcoteie, chez le voisin s’mizon, qué je 
direrais'le même chose. Un maTollien qu’il dorme 
après sa dîneie ça est sacreie, et ça dans vote- , 
cafeie !

Vous peuie penseie alorsse comme je n’a z’èteie 
stoumaqueie talleur qui z’ont oseie me revelleie 
en cerceau, surtout que je rêvions que i’ètions. 
avec unè du Orand Thèatte, mo un manifique 
criature, saveie-vous, et qu’on faisiont de flikkers 
ensembel, et jijte au moment ousque cette boel- 
leke chéri a n’allait me montfeie commensque ça. 
est dedans le coulisses de les thèattes, clache ! ça 
veuie reussire qu’on me dérangé, et au lieu de la 
jolli figure de la chantatrice, qu’est-ce que je  
vois ? Ma femme je vois, aïe, aïe, aïe!

Je veuie joueie sur ma patte comme de jijte, 
mo je vois qu’a l’est pas seul et qu’un viel 
Mossieu a n’est "avec. Alorsse je tiens mon bec, 
est-ce pâs, parce qu’on est1 des gensses comiüi- 
faue et que, quansqu’on a des ruses, on le faie 
jamaie devant le  monde pour pas quï vont le 
raconteïe tout partout que nous autes on est un 
mauvaise ménage. Même que quansque je n’a 
foutu un n’eulle bleuie à mon pouse, a met 
toute sorte de colleurs dessus pour pas qu’on le 
voit. Ça est- comme ça que ça vient que si tu 
demandes' sur le marolles commensqu’on est 
en *mbel, moi et mon pouse, i te dira: comme 
de puzons, parce qu’i savtènt pas qu’on se dis
pute de soir jusqu’à ie  matin, et vize-Versailles, 
comme on dit. |

Mo avec tout ça je veroublie le viel'Mossieu 
qu’il ètiont venu dérangéie ma sommeil :

— Quoisqu’i n’a pour vote schellevisch ? je *
demande à lui. .

— Mossieu, qu’i'dit, efj à ça je vois tout suite, 
que ça est du fin geare,1 Mossieu, je saies que 
toi ti esunvraite viel Brusseleer....
1 Ça sûr, que j ’gueule.

Laissé-moi parleie, qu’i- dit. Ah bien, je 
viens vous demandeie de signeie of de mette un 
kruiske sur oette papie, que ça est un pétichon 
a ie Roi pour faire finir tous ces sales sange-
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ments qu’i font qu’on saie plus, Godferdoumme !
1 si on reste acor à Bruxelles. La Senne i l’ont 

couvert, la Petite île i l’ont casseie en bas, la 
moitié d’el Blad on a faie ce sale Palais jijtiche 
avec, le quartiè Notter Dame aux Neiges ça est 
devenu cette sale rue l’enseign’ment avec les 
z’autes tout près, egceietera.

A c’t’heure i veultent foute en bas le Mon- § j 
tagne la cour et faire un port de la mer avec la 
Verte' Alleie. Moi je me reconnais déjà plus a 
c’t ’heure dedans la ville, quoisque ça sera après

• dize ans !...
— Ça est vraie, que j ’dis.

Y*' — Laisse-moi parleie, qu’i dit. Ah bien, ifau t; 
pas qu’on touche à le Montagne la cour ofàle 
Verte Alleie, ça moi je dis, et c’est pour ça 
qu ’on a fait un pétichon que tu  vas signeie of 
mette un kruiske n’après.
, ;— E t ce pétichon, que j ’dis, ça servira à 
quette chose?

Non, mais ça j ’aie jamaie vue, saveie-vous, 
un regard de monpris comme cüilale que le viel 
Mossieu i n’a lanceie après moi. J ’en étions 
t ’honteuie, c’est vraie sais-tu.

— Mais ceretllement, qu’i gueule, que ce 
pétichon y servira à quette chose.

Ah ! je  dis, ça me faie bien plaisir.
•— A mette du bloempansch dedans, i gueule, 

et i sort en faisant clacheie la porte.
E t ça est comme ça que ça vient que j ’aie ne 

pas pètichonneie contre le Montagne la cour et 
Bruxelles port-de-la-mer.

B azoef.

Vadrouillana
B ruxelles-A ttractions. Notre cher (25.000 

frcs par an, sans les pertes qu’il: fait subir au 
commerce) mayeurKarel Buis,,vient de trouver 
un bonmoyen d’attirer et de retenir les étrangers7 
à Bruxelles. Par ses ordres, la police fait, à partir 
de minuit, fermer lès petits cafés où l’on s’amuse 
et prend les noms des clients qui s’y  trouvent. 
Les Bruxellois sont embêtés; les étrangers s’en 
fichent : ils partent le lendemain avec la ferme 
intention de ne. plus revenir et de conseiller à 
leurs amis et connaissances d’éviter ces désa
gréments, en ne mettant pas les pieds dans la 
capitale.

Le moment est absolument des Mieux choisi: 
il y  a, en ce moment, à Anvers, des visiteurs qui 
pourraient avoir l’envie de pousser jusqu’ici, il 
faut donc les empêcher par tous les moyens 
possibles. Vive Bruxelles-Extinction ! .

*

Rencontré l’autre jour quelques membres de 
la 4me batterie chantant à pleins gosiers :

A llons en fan ts  de la  b a tte r ie  
L e  jo u r  de bo ire  e s t arrivé....

Ils s’entraînaient pour les fêtes de Mons.
*

* . *

M oniteur de  la  V adrouille. Par arrêté du 
“ cercle des Hiboux „ le sieur “ l’Enchaîné „ est

autorisé à porter dorénavant le titre dë baron de 
“ Fine-Jujube. „ -

La grosse blonde,est aux anges.
*

* *
Le paper-hmt mystérieux des membres cy

clistes de la presse à enfin eu lieu. Malgré l’indis
crétion d’un confrère quotidien, chose qui a 
plongé un autre confrère dans la consternation, 
nous croyons pouvoir assurer qu’il n’amènera 
pas de complications diplomatiques. C’est du 
moins ce qui ressort de nos interviews de Mme J. 
Adam, de M. Nieter, et de M. d’Alvensleben.

Ce sont messieurs Alfred M... et Fr... qui ont 
fait la bête.

*
■ * *

Trouvé l’autre jour à la porte delà Taverne 
Clarenbach un monsiéur ignoblement pochard, 
qu’une pauvre femme éplorée, la sienne sans 
doute, essayait vainement de faire rentrer chèz 
lui. Elle y renonça de guerre lasse et l’on a trans
porté le poivrot au bureau des objets perdus. 
Quand on lui demande son nom il répond une 
fois : Jef, l’autre fois : Moustache.

Le ministre de lajustice vient de télégraphier 
à M. Bertillon, chef du service antropomëtrique 
de Paris, afin qu’il vienne établir l’identité de ce 
mystérieux ivrogne.

•** *

Lundi après-midi, dans la cour du Diable au 
Corps, on se* serait c.ru revenu au beau temps des 
jeux Olympiques.

“ Bobin „ et “ Gras-Double „ ont fait une 
magnifique passe de lutte à main plate, telle 
qu’elle se pratique dans le midi de la Frâce. Les 
assauts mouvementés, et coiùpliqués de plusieurs 
reprises dès plus intéressantes, ont duré plus de 
vingt minutes, sans résultat.

“ Eamsès I I  „ entraînait “ Bobin „ et “ Al- 
brecht „ “ Gras-Double. „

*.* s|c

Le départ de “ Cinq millards „ vendredi soir, 
pour son grand voyage a été des plus émouvants, 
Ses amis sdnt Venus l’accompagner à la gare et 
lui but apporté un superbe objet d’art, comme 
souvenir.;

“ Zizi-panpan, „ retenu par “ Titi, „ n’est 
parti'quéle lendemain, mais il compte rattraper 
son ami avant St-Pefceïsbourg.

' % :.. ' - k  rf- • ■ Mkphistô.

BIBLIOGRAPHIE
L e s  R é c i t s  d e  E h a m s è s  II, Simonin Empis, 

Editeur ; préface de Willy, couverture illustrée d'An- 
dhré des Gâchons.

Notre ami Ehamsès. maitre belge en fumis
terie, vient d’avoir la rare bonne fortune, grâce 
à de puissantes protections que l’Europe lui 
envie, de se voir édité pair Simonis Empis.

Les contes de Ehamsès sont connus. Çe serait 
faire injure à nos lecteurs de leur en dépeindre

la haute cocasserie — morale autant que vër- 
tueuse — alors qu’ils en ont eu de nombreux 
échantillons dans les colonnes du Diable an 
Corps. Simple ou compliquée, macabre ou je 
m’en foutiste. la fantaisie de Ehamsès. prime- 
sautière, dépend souvent du moment et en subit 
l’impression.... en sens inverse, car il écrit tou
jours le contraire de ce qu’il voudrait dir.e, par 
pose. C’est un naïf qui prétend à là pervetsité- 
modeme, un délicat qui joue au cynique, parfois 
même, pas souvent, un lettré qui affecte un dé
braillé voulu. De là ce genre heurt i, cahotant, . 
d’une extravagance froide, qui fait la saveur de, 
ses récits dont la variété déconcerte, avec par
fois des envolées vers le pur mysticisme, telle la 
Légende des Temps Avenir dont il a essayé de dé
truire l’effet par une note idiote, tant il craint 
d’être pris pour ce qu’il est réellement.

Mais assez de Ehamsès. Parlons de'l’hilarante 
préface de Willy, l’exquis fantaisiste parisien, 
qui a présenté au grand public delà ville lumière , 
notre collaborateur dans une dë ses plus étince
lantes fantaisies, éblouissante de cascades im
prévues,; dans une de ces préfaces comme il 
n’appartient qu’à Willy d’en faire — ainsi qu’il 
conste de l’album de Jossot, récemment pu
blié. -—Quand il parle dès “ savoureuses braban
çon orités de style de Ehamsès, à travers laquelle 
transparaît l’àme flamande — profonde comme 
l’âme russe, acérée commè lame de couteau ,,, 
on croirait presque que c’est arrivé.

Mais où Willy s’élève jusqu’au sublime,, c’est 
dans sa grande discussion du style de Balf ef 
car notre excellent collaborateur marollien tient 
dans le  livre une place honorable dont, malheu
reusement, on n’est averti que par la préface ■*— 
Ainsi que le dit Willy “ les dicts de Bazoef, plus 
hilares que celui de Nantes, sont l’orgueil du 
volume „.E t d’enfourcher des considérations sur 
le marollien qui fer aient frémir Aelbrecht.

“ Inde la langue de Bazoef, extraordinaire 
“ idiome amphibie, produit incestueux de la 
“ carpe flamande et du lapin français, où le 
“ verbe être se conjugant avec le verbe avoir, à 
“ la française, donne naissance à d ’horrifiantes 
“ expressions comme Ik lcéb gevôest, tandis' -qu^- 
“ compensation exquise, le flamand traduit mot ; 
“ à mot aboutit à ces “ je  travaille sur une admi- , 
u nistration „ ou ces ^ 'vèp,x-tu profiter sur un , 
“ verre „ qui précipitent l’étrangér dans uiie 
“ stupéfaction voisine du coma. „

Cette préface de pince sans rire est préfacée * 
elle-même par une, couverture d’Andhré des 
Gâchons, d’un Néo-Egyptien gravement extra
vagant qui habille dignement le volurûë. L ’ex
quis talent du charmant: aquarelliste a pour- 
traicturé un Ehamsès symbolique, sur un fond 
pyramide, aux cartouches savamment archaïques 
ou effrontément fin-de-siècle-égyptiaques, hiéra
tique et auguste avec sa sphynge à ses pieds et 
son' amphore où, en grands caractères^ se lit 
le “ Faro „ évocatif de beuveries brabahçorines,, ; 
du fgmiste belge, des dix neuvième dynastie et 
siècle. ;■ j  “

C’est assez dire que le volume est complets ? 
Nous en recommandons la lecture à nos amis qui .
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peuvent se le procurer, moyennant trois francs 
cinquante chez tous les libraires. Le Diable au 
Corps se fait d’ailleurs un plaisir de le leur céder, 
s'ils le désirçnt,'au prix de trois francs soixante 
quinze,, avec droit à la contemplation de l’autéiir 
dans l’exerdicè de ses fonctions. Prière de sé pré
senter avant onze heures ;- passé cette heure 
Ehamsès devient déplorablement idiot.

A . GrÉBERT.
P. R. -— Si vous avalez tout ce que Grébert 

dit de Eh&msès, vons êtes d’un bon tonneau. 
C’est moi qui ai dicté.

E h a m s è s  II.

Du la jouer de Vogelpick.
Ça, l’est tinne çausse qué til doit faire atta- 

ehon, ça c’est du la posuchon que til veut pour 
jouerre de vogelpick de main levée, couprend’ 
bien, qué ça l’est du véritablement pour la jou- 
eurse quil va pas zacoté.

Pourquois quand til veut pour faire de roses 
en toujours de vingt-cinq, couprend’ bien, til 
faut quil jouerre de posuchon régulièrement 
qué til. met d’abord zuchemçnt su la façade di 
la jeu enn d’un pied zan avant quil est mauvais 
maye que ton pied il doit zêtre toùledeux de 
rassemblement, couprend’ bien.

Qué ça l’èst de zimpourtace pour la durechon, 
quil va pas zacoté eun de levé son bras jucheque 
sur l’oteur di l’eul, couprend’ bien, quil est di 
regardé pas sur ton .zoizou maye su la rose enn 
de la izâAérre àvé la main, énn de pas âvé du la.

Feuilleton du D i a b l e - a ù - C o r p s

QUATRE-VINGT-QUATORZE
CHAPITRE VIII.

Les aventures du plongeur à Dcrdrcchi}.
, (State.)

Ejt puis ils tombèrent tous les deux dans un 
mortte silence dont je ne donnerai pas les détails, 
aucun témoin n ’-en ayant jamais noté les péri-

■ pétiès.
Çe qui suivit dans cette nuit mystérieuse et 

pleine de l’eiïroi de la tombe, je n ’oserais le dire. ' 
C’est un secret d’horreur, satanique .et crépius- 
cu aire. La plume de l’écrivain s’abaisse en 
faisant la concurrence au chiffonnier et l’her
mine craint dèse souiller dans la fange.

, Qu’il me suffis.e de dire' que le plongeur se 
plongea dans unè 's? crapüleüse'débauche que, si 
son front d’airain et .étendu à peu près jusqu’à 
l'occipital ne rougit pas, ses écailles le firent 
pour lui. D’autres content que, s'étant hasardé 
à faire du tapage nocturne.il reçut sur le dos le 
contenu d’un vase qualifié comme le dit tapage 
et que, la teinte verte de: ses écailles ayant été 
obtenue à l’aide d’un mélange de jaune de 
chrome et de bleu dé tournesol, elle avait natu
rellement tourné au rouge par l’action de l’acide \ 
urique.

Je n’approfondirai aucune de ces deux ver-

droit enn de zacoté, couprend’ bien, quil est de 
mouvement di ton dos di ta  zépole quil va pas 
changerre pour le durechon. quil doit li mettre 
su la distace di trois mètres pourquil fait de 
rose quil est cinquante, enn qué ça l’est de zin- 
dicachon quil est ne bon jouenrse, couprend’ 
bien, qu’il met toujours ton zoizou dans la rose 
enn de pas zacoté enn qu’é ça l’est du gra sablace 
avé lé madame, que til doit faire attachon, cou
prend’ bien.

, A lBrech t .

Serment
CAISSE DES PAUVRES 

Pour la crèche' de Molenbeek-St-Jean : 
d’ivrogne de Juju I  :,6 francs.

A V I S
Le Diable-au-Corps fera paraître incessamment

Anvers et son Exposition
une superbe-publication grand in-4°, de quarante pages 
dé texte et dessins, plus cinq planches hors tex te  en 
couleur, reproductions d’aquarelles de MM. Cassier», 
Amédée Lynen, et Léon Dardènne.

Les dessins dans le texte, reproduisant les coins les 
plus pittoresques et les plus intéressants de l’exposition, 
du “ Vieil Anvers delà ville d’Anvers etlesaspect3 
disparus de la ville par nos meilleurs artistes, eütr’autres: 

Ciamberlani, Dardenne, De Coch, Hannotiaux, Hoote- 
rickx, Am. hynen, Arm. Lynen, Ottevaere, Jan Stobbaerts, 
L. TitZj Lucien Wollès, Hamesse, etc., etc.

Couverture en couleur par Henri Evenepoel.
Prix : un franc 

On souscrit dès à présent aux bureaux du “ Diable-au- 
Corps ,, 12,i:ue aux. Choux. *

sions, d’abord parce que cela m’est égal et puis 
parce que je m’en fiche. C’est assez dire que 
toutes deux me laissent indifférentes. E t je re
prendrai mon récit au moment ou le plongeur 
reparut sur le pont du Flyboot,

CHAPITRE IX.
Le Naufrage.

— Alors, fit le capitaine, en se promenant à. 
grands pas sur le pont, la ville èst assiégée par 
lés Espagnols.'

— Oui, fit lacomiquement le.plongeur.
.A- Tu parles trop, observa le chevalier, il 

suffisait d’incliner la tête en signe, affirmatif.
Le plongeur le regarda de travers.
— Diable! reprit le capitaine, pensif. C’est 

embêtant.
■ —̂ Pourquoi ça, observa Ernest, 

i . — Parce qne je comptais acheter àDordreeht 
le mât qui me manqué et que cela nie sera im
possible, en l’absence du marchand de mât. 
fi **-$ Un marron suffit pourtant, répartit Ernest, 
un sourire épanoui sur sa large face.

Les traits du capitaine s’assombrirent, ses 
yeux lancèrent des éclairs, le sang lui monta aiu 
visage et. d’un geste violent, montrant le Moer- 
dyk à Ernest, il s.’écria : ■

Sortez!
^  Donnez moi une porte, d’abord, grommela 

l’écuyer. Je  vous ai dit qu’il fallait un mât rônd 
pai'ce que je  ne suppose pas que vous. utilisiez

T H É Â T R E S

LE POLE NORD, rue de VEvêque. — L e  prix d’entrée .. 
géniéral au'Palais d’E té a  été fixé à  un franc pour m e ttr e  
le spectacle'à la  portée de toutes .les bourses. I l se ra  
fait exception à cette règle le soir de. l ’ouverture e t  
tous les samedis, soirs de gala.

Pour ces représentations, le prix indiqué plus haut, 
sera doublé.

MUSEE CASTAN.— Le Musée Castan a cet a v a n 
tage de rester ouvert de 9 h. ,du m atin à 10 h. du soir 
sans interruption,“ aussi le monde afflue-t-il à l ’exposi
tion Rabelais toute la journée. Les provinciaux, les 
étrangers attirés à Bruxelles par les affaires ou lé plai
sir ne manqueront pas de visiter cette joyeuse e t très 
artistique galerie, ' ‘

Le Photoret
Un merveilleux petit appareil photographique 

de poche vient d’être mis en vente par la mon 
J. M a r y n e n , rue Montagne aux Herbes P o ta
gères, 39.

Ce coquet instrument de l’aspect et de la 
dimension d'une montre permet de prendre six 
vues instantanées de la plus grande finesse.

Le maniement du Photoret est d’une grande 
facilité.

Grâce à cet appareil tout le monde sera bien
tô t photographe.

CONDITIONS SPÉCIALES POUR LE ÇrROS.

J. p f l R Ÿ j 4 E j 4
39, Montagne aux Herbes Potagères, 89

BBUXELLES.

des mâts carrés. Il me semble absolument inu
tile d’en aoheter lorsque nous avons ici toute 
une flotte de navires qu’en sont abondamment 
pourvus. Nous avons justement la bonne for
tune de les voir abandonnés par leurs'équipages. 
Chippons un mât et foutons le camp.

-f- Mille pardons, mon brave ami, lui répondit 
le capitaine en lui tendant sa main calleuse 
qu’Em est serra . avec effusion. Je ne vous avais 
pas compris, Votre idée est tout bonnement 
génialë. A  l’œuvre mes amis.

Inutile d’entrer dans des détails aussi nauti
ques que fastidieux, de dire comment une hour que 
devantes setrouva devenir le champ de l ’expé
rience, ,comment des brigues furent dfesgées; p a r , 
l’équipage du Flyboot. comment on enleva le mât 
de hune avant le bas mât,' pour le même motif 
que l’on plante le bas mât avant le mat de hune.

Il me suffira de diré qu’an bout d’uno heure, 
grâce à l’activité de l’équipage, le mât de la 
hour que se trouvait dressé à la place de celui qui 
manquait au Flyboot. manœuvres placées et hau
bans ridés. Çan’étàitpas la perfection mais cela*; 
pouvait passer.
& — On glana de çi de là quelques pièces d’ar
tillerie, de la poudre et des boulets et hissant le 
pavillon brodé de la besace et de la cuiller, le 
Flyboot enfila majestueusement le Hollandsch- 
diep pour déboucher dans le Haringvliet afin 
de gagner les bouches de la Meuse.

(La Suite auprochain numéro). ,



A un bon ami.

A une connaissance,
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LA  QUESTION DU CONGO

.'...si en Europe nous avons la tripliee, en Afrique nous, sommes en face 
de l ’allifenee Anglo-Belge-Allemande.-...

(Extrait d’un quotidien français.)
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Les cent mille Cravates de Jean.
I l  y  a v a it u n e  fo is à  M o n tm artre , d an s la  p rov ince  de 

P a r is , u n  gen tilhom m e appelé Je a n . I l  d e m e u ra it daps 
u n e  ru e  q u i a v a it Un iiom  de re in é , la  ru e  B ërtlie ; au ssi 
l 'a v a it-o p  su rnom m é Jean -B é r th e , ce d o n t il é ta i t  tr è s  
fier. L o rsq u ’il v in t  au  m onde, le  'bon D ieu  dép êch a  p rès  
de  lu i la  fée Sjleillée qu i r i t  to u jo u rs  e t  p o rte  des robes 
d ’o r à g re lo ts  de  rub,is. L a  bonne ciame'fée, qu i a v a it en 
g u ise  de  b a g u e tte  u n  ray o n  de soleil, se  pencha do u ce
m e n t su r ' le n o u v eau -n é , e t l 'a y a n t tro u v é  de son goût, 
p r i t  dans sa.poche u n  sach e t de poudre  d ’insouciance  
e t  lu i en barb o u illa  la  figure avec une  houppette . de du«- 
v e t, p u is  elle dit: M on m ignon, tu  n ’au ras  jam a is  de mil-’ 
lio n s  dans to n  g o usse t, m ais tu  a im eras tout, ce qu i e s t 
beau , ce qu i te  re n d ra  beaucoup  p lu s h eu reü x  que f*u 
M . C résus. J e  ne  p u is  te  fa ire  qu ’un  don: T u  changeras  
d e  c rav a te  a u ta n t que *tu v o u d ras , e t lo rsque  tu  se ras  
g ran d , tu  en a u ra s  te llem en t eu, qu ’en les a tta c h a n t les 
u n es  au x  a u tre s , on en  p o u rra  faire  u n e  ce in tu re  ,à la  
g ro sse  m am an  Cybèle, s i l ’on veut! „ P u is  elle s’envo la  
d an s  le p lafond  en r ia n t  de to u te s  ses forces.

Jean -B e rth e  entva donc dans la  v ie  p a r  la  p o rte  bleue. 
C ’é ta i t  u n  p e ti t  g a rç o n  tr è s  sag e  qu i n ’a im a it pas b eau 
coup  l ’école. H  a p p r i t 'à  lire, on ne s a it  com m ent, m ais il 
e u t  le^bonheur d  ■ ne  jam á is  e n tre r  dans l ’enfer des r è 
g le s  de tro is . E t  il fu t ga i com m e u n  ro ite le t. To.us les 
d im anches on  le v o y a it co u rir p a r  les rues, ch an ta n t 
Ma-tante-tire-lire! e t les so irs  d ’été, sous les m arro n n ie rs  
avec  les m arm ouzelles d ’a len tou r, il d an sa it Lu-T jur-  
Prends-garde.Œt to u s  les jo u rs , il  changea it de  c rava te .

I l  en a v a it  de to u te s  les cou leurs, e t si jo lie s  q u ’on en  
p a r la it  ju sq u e  s u r  les riv e s  de la  Seine. E t  q u an d  il  fu t  

•g rand  devenu , il en e u t encoré de nouvelles. D es bleues, 
des roses, des ve rte s , des blanches; il les la issa it v o lti
g e r  de b rise  en  zéphyr, e t c’é ta it  p la is ir de le vo ir p asser 
au ss i go rg iasem en t accou tré . D  av a it des c rav a tes  de 
b ru m e p o u r  les jo u rs  fro ids, des c rav a te s  de b rou illa rd  
p o u r le s’jo u rs  tr is te s , deâ c rava tes  de soleil p o u r  lès 
p rin tem p s, des cravatés, d ’azur, des c rav a te s  c la ir-de- 
lu n e  e t des. c rav a tes  de soleil m o u ran t. E t  to u jo u rs  il 
se  p ro m en ait en rêv an t, ig n o ra n t si deux  e t deux  fon t 
q u a tre , e t  n e  sach an t jam a is  l ’h eu re  q u ’il  é ta it.

O r, .lo rsque Jean -B e rth e  e u t v in g t ; ans e t qué ses 
m oustaches se  m ê lè ren t de poiiidre, il s e n tit quelque 
chose s’a g ite r  dans sa  po itrine ; il  d ev in t m élancolique 
e t  son  col n ’e u t p lu s que des crêpes no irs. U n e  n u it  q tt’il 
p le u ra it su r  sa  couche, ne  sach an t ce qu’il  avait, 's a  p e 
t i te  chàm brette  s’éc la ira  so u d a in  e t sa  fen ê tre  s ’o u v rit 
d ’eEe-m ême p o u r la isse r p a sse r une  belle personne qui 
a v a it  une  robe  d ’or à g re lo ts  de topaze e t qu i r ia i t  com 
m e M lle D ém ocrite!

E lle  av a it des sou jie rs dé d ia m a n t-e t des bas n o irs  
tis sé s  avec des cheveux  de v ierges. D e rriè re  eller coiffés 
de  coquelicots, m archa ien t, jo u a n t de là  viole, de  beaux  
chérub in s au x  cheÿelures dég ringo lan tes.

C’é ta i t  la  fée Soïeillée'.et  son  co rtège. ,
¡ I  — B onjour m ’ami, d it-e lle  en  em brasskn t Jean -B erth e  
pou rquo i v é rsès-tu  de s i g rosses larm es?

— M adam e la  fée, rép o n d it Jean , je  su is  tr is te  parce  
que  j ’aim e la  p e tite  G illette . •

— Àh! c’e s t p o u r  cela que te s  yeux  so n t rouges, fit la  
fée; ne sais tu  donc p as que G ille tte  se m e u r t d ’am our 
p o u r toi?

A y an t d it cela, elle frap p a  la  v ieille  com m ode verm o u  
lu e  de son  ray o n  de soleil, e t les m u rs g ra n d ire n t e t 
to u t  se co u v rit de velours. Jean -B erth e  se .trouva cou
ché s u r  des coussins de T éhéran . Comme il  reg a rd a it, 
ém erveillé, s a  pau v re  bougie  qu i b rû la it  dans u n  g ran d  
lu s tre  de c rista l, la  p o rte  s ’oU vrit e t G ille tte  en tra , v ê 
tu e  d ’une longue tuniqU e d ’azur, que p o r ta it  p a r  d e r
r iè re  u n  ange. E t  ils  s ’e m b ra ssè ren t tend rem en t. -

A lors d it la  fée: “ P e tite , pu isque  to n  am i s ’appelle 
Jean -B erth e , tu  la isse ras  là  to n  iiom  d« Gillette;. A  p a r
t i r  de ce m o m en t,tu  tè  nom m as G ilberthe. D em ain  vous 
v o u s  m arierez. J e  v ien d ra i à  la  noce avec m es chérubins; 
n?ous danserons, e t  il  v o ltig e ra  ta n t  de dem oiselles s u r  
v o tre  passage  que le  c ie l en s e ra  to u t  p a ille té . „

P re n a n t son  rayon , elle a jo u ta  : “ S oyons à la  cam 

pagne ! „ A lors Je a n  v it  au  lo in  des a rb re s  p ousser e t 
des b reb is n a ître  dans u n  p ré .

E nsuite,. SaleÙlée o u v rit une  v ieille  m alle e t en t i ra  
to u te s  les c rav a te s  de Jean -B erth e . I l  y  en  a v a it cfÿit 
m ille e t  deux. “ Q ue to u te s  ces gazes ,et q u e 'to u s  ces 
tû lies ,sp ién t des ailes e t s ’envo len t !, „ <«?ia-t-elïe. A ussi
tô t  des m illia rds dè libellu les se m iren t à  voler, e t  tan d is  
que les chérub in s j  o u an t de la  viole' condu isa ien t le 
couple dans le  bosquet consacré  aux  am oiirsj Te ciel 
é ta i t  constellé  d ’étincellé's comm e u n  voile dé bayadère .
— Iis  fu re n t heureux!

Geûrges Auriol .

LIGUE DES ARTISTES BELGES

EXPOSITION DE GENÈVE 1894
Voici la composition, définitive du juiy. section 
des Beaux-Arts à l’Exposition bélge des produits 

.exportables en Suisse. . .

p e in t u r e  ■

MM. Ciamberlani. Albert.
de la Hoese, Jean. ,
Delville. Jean.

s c u l p t u r e  'i

M. Lagaë. Jules.

GRAVURE, AQUARELLE, ETC.

M. Lynèn, Amédée.

TJn homme patient
Depuis quelque temps je suis plongé dans un 

marasme noir doiLt rien ne peut me tirer, pas 
même les facéties du vidame Spons,, et ce pour 
plusieurs raisons, au nombre de -trois :
, 1° J ’aime beaucoup le schiedam, et j ’ai juré 

sur la tête de mon cousin d’Alger — serment 
sans grande valeur, du reste de ne plus en 
boire, parce que les excès de scbiedam m’attris
tent. Mais je suis contristé d’avoir fait ce serment 
et je cherche en vain de sortir à ce cercle
vicieux;

2° M. Eolie, directeur de l’Observatoire I. P. U. 
a inséré dans l’Annuaire de l’observatoire .une note 
sur la “ recherche correete de la constante de 
l’aberration „ et il n ’a pas parlé de moi. Il est, 
vrai qu’il a fait cette recherche dans le “ premier 
vertical „ où il n ’aurait pp. me rencontrer que 
par1 le plus grand des hasards^ mais, c’est égal, 
c’est humiliant ;

3° Cette raison là, tout le monde là conna.it et 
je  m’abstiendrai donc de la développer.

Toujours est-il que, lorsque je suis plongé dans 
un marasme noir, je suis je ne me le dissimule 
pas — mortellement embêtant. J ’exécute sur les 
pianos banals une redoutable série de marches, 
funèbres o u la dèclaratîon d’amùurà la fille sau
vage „ mélodie déchirante— pour les tympans— 
que je composai jadis dans les Montagnes Ro
cheuses. Cette mélodie, très, curietflse, est une 
chanson à boire à double, sens, extraordinaire
ment ingénieuse et compliquée, mais qui 'ne

produit pas le moindre effet dans les régions 
civilisées. Dans les ç 'o n trées*o u  la civilisation n’a 
pas éncore pénétré, c est différend; cela ne pro
duit pas d’effet non plus, on tput au plus un effet 
rétrogarde, comme au billard, qui apour résultat 
immédiat de faire manquer le cârambol âge. (*)

Le baes de l’établissemment que je fréquente, 
me voyant dans cet état, avait donc pris le parti 
prudent de fermer son piano afin de mettre un 

■terme a l’exode de ses consommateurs, provoqué» 
par la' répétition bassinante de mes macabres 

. élucubrations. Cette, mesure radicale avait pro
voqué mon ire, mais je n’en, laissais rien paraître, 
me réservant delà, passer soit sur une tête de 
Turc quelconque, soit en lançant un immense 
pavé dans le jardin de quelqu’un, exercice dans 
lequel j ’excelle et qui provoque chez moi une 
intime satisfaction qui ne manque pas» de me 
remettre dans la normale de mon caractère: 
uné'aimable bifenveillànce.

L ’occasion se présenta sous la forme d’un 
quidam dont le nez produisit sur moi la1 plus 
singulière impression. Çe nez avait je ne'sais quoi 
qui né m’allait pas, .il était d’une obliquité révol
tante qui jurait avec mes; idées- esthétiques.

Permettez, Monsieur, lui dis-je. Voulez- 
vous m’attendre une heure ?
> ■’fr- A llez, me répondit-il. Je suis très patient.

Je m’en fus, à mon aise, chez un ancien capi
taine au long cours de mes amis lui emprunter 
un sextant'ef une astrolabe.Nous discutâmes pen
dant . soixante quinze- minutés la position. de 
l’île de la Trinidad. colonisée par Harden-Hic- 
keÿ, sans pouvoir tomber d’accord entre les,sept 
îles qui portent ce nom. et je revins avec mes 
instruments retrouver mon particulier, qui n’a
vait pas bougé;

-— J?ai l ’intention lui dis-je de mesurer la 
pente'de votre nez.
• Je veux bien, dit-il je-suis très patient.

— Ayez l’obligeance dè sortir, s’il vous plaît ?
Nous-sortîmes. Je l ’assis dans la rue, sur une

chaise, en ayant soin de bien lui tourner la face 

vers le soleil et je procédai à  des opérations 
aussi longues que peu nécessaires pour m esurer 

l’angle de son appendice nasal. Inutile de dire 

qu’au bout'd’un quart d’heure deux mille per

sonnes faisaient cercle autour dé nous, que 
vingt camions, dix sept tramways; une proces

sion et un facteur des ^postes se trouvaient 
arrêtés'.

Au bout d’une heure et*demi environd’ôbser- 
vations, je jetai un cri.
, Mais sacrebleu ! Espèce d’idiot, ilm è sem
blait bien. Votre nez est irfçliné a quarante cinq 
[degrés. Ce n’est pas un néz, c’est une infirmité, 
cela. Avec un nez pareil, on reste chez soi.

Bah ! pourquoi ?
— Pourquoi ? Bougre d’animal ! Mais parce 

que toîit le monde ;< tout le mondes, entends-tu ? 
a un nez qui fait deux angles : un angle avec la 
perpendiculaire *et un autre angle avec l’hori
zontale. Tonnez, à toi ne fait qu’un seul angle 
avec ces deux lignes. Il te manque un angle, va 
le chercher.

(*) N. D. L. R. Rhamsès, mon ami, voilà qui p o u r r a i t  

prêter à l’équivoque.
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Je crois que vous avez voulu me zwanzer?
ÿi: Parbleu ! Voilà trois heures que ça dure. 

Tu mets du temps à t ’en apercevoir.
— Ça m’est égal. Je suis très patient.

V —■- C’est ton refrain habituel.. Je voudrais bien 
qué tu me donnes une preuve de cette patience 
dont tu te vantés éternellement sans la moindre 
modestie.

— Voulez-vous venir avec moi ?
— Soit, mais dépêchons-nous. Je n’ai pas la 

prétention d’être patient, moi. Est-ce loin ?
« |  — Assez, mais je paie un fiacre.

Après une demi heure environ, le fiacre nous 
cféposa à. la porte d’une maison dont nous gra
vîmes les escaliers- jusqu’à un belvédère sur
montant les greniers.

Ce belvédère était un véritable arsenal. Une 
trentaine de carabines de tous les systèmes y 
étaient rangées * à des râteliers et des milliers de 
cartouches s’empilaient sur de? étagères.

v- Vous êtes armurier? .
t— Regardez, me dit le bonhomme en ouvrant 

un carreau mobile. Qu’est-ce que c’est que ça ?
§ |  —- Ça, c’est le clocher de l’église d’Etterbeek.

—  Très-bien, et regardez encore.
Et. saisissant successivement douze carabines 

à répétition chargées, il envoya, qent quarante 
quatre balles au clocher.’

-— Eh ! bien.
— Eh! bien, sur ces cent quarante quatre 

balles, je  suis certain de ne pas avoir touché une 
seule fois la croix que je prends pour but. Je tire 
très mal.

Je m’en aperçois. ,
—  J’ai calculé que sur deux mille sept cent: 

quarante balles, il y. en a une qui touche la 
croix, avec une force de sept kilogrammes.

Et puis ?
— Combien faudrait-il donner- de coups de 

marteau à cette croix, avec une force de sept 
kilogrammes, pour l’abattre ?

— Je n’en sais rien.
' '— Dix sept mille; j ’ai donc calculé, Monsieur, 
qu’il me faudra trente-sept ans pour abattre 
cette croix.

— Vous calculez beaucoup de choses. Mais 
pourquoi diable en voulez-vous à cet ornement ?

— Parce que, rugit le  petit bonhomme, le curé 
a donné, à l’enterrement de ma- belle-mère, une 
fausse note qui a influé désagréablement sur 
njon système nerveux et m’a tiré ex-abrupto de 
l’état de béatitude ou cette cérémonie-me plon
geait. La vengeance est un mets qui doit se 
manger froid ; je m e venge. Qu’en dites-vous ? 
Suis-je patient, et ce que j ’ai entrepris est-il 
gssez long ?

■— Je connais quelque chose de plus long à 
entreprendre encore ?
■ — Quoi donc ? Vous m’étonnez.

— Enfoncer des clous de girofle dans le mur 
de la vie privée avec un marteau d’ea,u.

Je ne sais comment cela se fit, mais je me trou
vai tout à coup au bas de l’escalier, avec une vive 
douleur au bas des reins.

Croyez, après cela, à. la patience des gens. 
Tous, des vantards, quoi !

R h am sès I I .

Du la quéchon de nescogriffe
A -M a s s iè  J u l e s  J o u y .

Ça l’est tinrie çausse qué til doit faire attaohon, 
ça l’est du la quéchon pourquoisquil vient da 
huit heures la matin de nescogriffe Dalger qu’il 
veut pourquoisquil va- te faire voir- de zindica- 
chon su la ville — couprend’bien — qué tilé de 
zè^ranzer • quilé de pas Connaissement de ne 
rien.

Qué ça- l’est de zépourtace pour le samuser 
quil veut pas pourquoisquilé de carotter cinq 
francs, couprend’bièn.

De nescogriffe quilé de toujours raconter de 
nistoire quilé de remarquablement enn de perdu 
sa nargent quilé volé da ne procechon enn de 
quila plus da le famile qùilé de pas fice— cou- 
prend’bien — quil sait pas na diné.

Qüilé de connaissement da toullemonde 
maye quilé de connaissement da rien personne, 
coüprend’bien, quil enn da moutré de çausse 
quilébàu enn de corogité enn de toute enn de 
canne quil vient da n’Egypte de l’obzédar quil 
vaut deux cents francs — couprend’bien -— quil 
donné de cadou pourquoistil fait de zétachon 
du délicatement pour donné cinq francs, enn de 
qualors tilé zatil enn de fé tousstiite de spécula- 
chon su la quéchon du la canne quil fé de cadou 
enn de donné la cinq francs quilé de la tapé pour- 
quoisqué de nescogriffe quilé de saluer enn de 
partir avé la canne enn de plus quilevoit pluza- 
mé — couprend’bien.

Enn de qué çalé de quéchon quilé da rigoler 
de camarade pourquoistil vient de , raconter de 
nistoire du la canne' enn du la procechon enn du 
la cinq francs qué ça lé nacore de quéchon quilé 
de pas s’amuser, pourquoisquand til voit nacore 
de nescogriffe quil vient d’Alger quètilé da pen
ser qué ça l’est tinne çausse qué til doit faire 
attachon ’•?— couprend’bien.

A l b k k c h t .

Vadtfoaillana
Un violent incendie s’est déclaré mercredi 

après-midi vers trois heures et demie place 
De Brouckère.

Le feu a  éclaté pres^u’en même temps au rez- 
de-chaussée, au premier et au second étage» 
avec une violence inouïe. La place était noire de 
monde.
■ Quelques minutes après l’apparition des pre
mières flammes, les pompiers étaient sur le  lieu 
du sinistre. C’étaient les pompiers anglais, venus 
à Bruxelles en partie de plaisir avec tout leur 
matériel.

La maison flambait. Cette construction ab
surde que la fantaisie inconcevable de nos édiles 
avait placée là  pour remplacer le Temple des 
Augustins est radicalement détruite. Les pom
piers anglais — après avoir un moment laissé au 
feu le  loisir de C on sum er sa part -— se sont char
gés de démolir ce qui restait, sous des torrents 
d’eau, laucés par cinq pompes à haute pression.

On a beaucoup admiré la rapidité avec laquelle 
les Anglais se sont rendus maîtres de l’incendie 
et, surtout, l’un des pompiers, juché au sommet 
d’une échelle Porta et donnant des signes irré
futables d’un flegme et d’un sang-froid superbes.

Remarqué la présence de Monsieur Tony 
Rotterdam, portant Un' splendide pardessus 
jaune à sous-pieds.

Le bruit courait que cet incendie aurait été 
préparé... en tous cas, la présence immédiate des 
pompiers permet de supposer' que ceux-ci au
raient été prévenus. La maison incendiée n’était 
pas assurée. .

*
* *

Tout à fait charmante la transformation du 
“ Pôle Nord „ en “ Palais d’été „. On a tiré 
agréablement parti de ce _ qui fut la piste de 
glace.

Dans un coin s’élève une coquette scène, avec 
rideaux, s’ouvrant par le milieu (rien que ça de 
Bayreuth) en peluche bleue ; en face, quelques 
rangées de fauteuils, toujours en authentique 
peluche bleue, une foutaise lumineuse ; dans le 
fond, des tonnelles, un pavillon- rustique, des 
fleurs des plantes ; tout autour, le promenoir de 
jadis avec les- échoppes, jeux et tirs d’autrefois.-

En haut, la kermesSe : lutteurs, phonographe, 
panorama; cartomancienne, petit théâtre oiVl’on 
réprésente le Coucher d’Yvette, (une pantomime 
qui a fait faire dés folies a “ Fredy „ et à“ ''Rot
terdam „) puis un massacre des honorables. 
Notre très cher (25.000 francs par an), mayeur 
Karel Buis ' est déjà à moitié démoli, preuve évi
dente de sa popularité.

Au total,' de quoi passer joyeusement les 
soirées que le solitaire de la rue du Beau-Site a 
rendu si lugubres à Bruxelles.

Une seule chose nous étonne. Voilà dixjours 
qu’on a ouvert un endroit où l ’on , s’amuse, ici, 
dans Bukville, et notre suave administration 
communale n ’a 'pas encore essayé' d’y mettre 
ordre.

** *

Ils ont rudement rigolé, à Mons nos artilleurs, 
mais le plus joyeüx c’est “ Vers luisant „ qui en 
sa qualité d’adjudant, commandait, pendant l?ab- 
sencé des officiers, partis à l’hôtel de ville. , 
“ Dardefer „ a lutté, cela lui suffit.

Quant à “ Tonnelier „ il'en est encore à se 
demander ce que c’est qu’une fête pyrotechni
que. W atis dat voor eqn beest ? a-t-il dit. “ D’en 
bas „ qui a fait rater le défilé, plusieurs fois, a 
été puni par la Providence: il n’a pas trouvé de 
domicile: Ce n’est rien que pour ça qu’il a va
drouillé toute la nuit.
' “ Deux couennes „, “ Jorche „ et “ Robert 
Macaire„lés étemels coureurs de cotillon sont , 
somme toute, les seuls qui soient revenus mécon
tents. Les tendresses auxquelles ils se' sont 
adressés, leur ont posé, à chacun, un vaste 
lapin.

*
* * .

Ce satané“ Colibri „trouvera toui ours moyen 
dé tourner les ordonnancesi de la police. Sa-pla- 
que de bicyclette est attachée à un rayon de la 
roue de devant de sa machine, sa lanterne ne
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HISTOIRE
DE

Joseph V an  Vleesenbeeefc
SURNOMMÉ

S I K A J E U F

.d’une conversation que ma mère a eû une fois 
en revenant de la kermesse de Louvain.

C’est une bonne femme, savez-vous, travail
leuse et propre.

Depuis que je la connais, elle fait dans les 
loques sur la place que je  viens de nommer 
Quand il fait du vent, elle met un gros châle, 
quand il pleut, elle met une toile cirée sur ses 
épaules, et quand il fait froid elle tient un ré
chaud entre ses jambes.

Y  en a pas deux comme elle sur tout le marché, 
pour deviner le client.

Quand elle en voit un avec une grande cra
vate, cherchant des vieux velours, un vieux livre 
Ou un sale cuivre, elle dit : “ C’est un artisse. „
Il ÿ  a  aussi la petite ouvrière, qui cherche après 
des petits rubans de couleur, pour se donner du 
chic. I l  y a celui qui fait le malin quand il trouve 
une antiquité. Y crois que nous autres on s’y 
connais pas. Puis, viennent des jeunes gens, 
chercher des costumes militaires ou des cha
peaux vieux de dix ans, pour s’habiller dans une 
pièce que leur société va jouer, etc., etc.

Oui, elle fait bien' ses affaires.
Cependant elle ne sait ni lire ni écrire, et elle 

dit comme ça, qu’un homme ignorant n’est pas 
un homme. C’est pour ça qu’elle m’a mis à l’école 
communale et ensuite m’a fait apprendre un 
état.

Oui. je  suis peintre uni.
Malheureusement, j e suis un peu cron, ça vient 

sans doute, que je  suis né debout. Enfin, comme 
ça,]e dois pas être soldat.

A part ça, dit ma mère, tu  as l’œil malin, et si 
tu  as hérité de la franchise et de la malice de ton 
père, tu  auras du succès chez les servantes. C’est 
moi qui te le dis.

Ton père a su me prendre par l’occasion, fais 
en autant et tu  ne t ’embêteras pas dans ta jeu
nesse.

numéro.)
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contient pas de lampe. Mais le comble du je m’en 
foutismè est la façon dont il élude lesrèglements 
de police concernant les chiens. “ Frou-frou „, sa 

; célèbre chienne fox-terrier, au lieu de médaillé 
porte, à son collier de fil de fèr, un sou de cuivre, 
e t comme la muselière la gênait énormément, il 
a peint, à l’ocre jaune, sur le museau de “ Frou
frou „ une splendide muselière, tellement com
pliquée que les agents eu;x-mêmes plaignent le 
martyre de la pauvre bête. (Frou-frou, pas 
Colibri).

*
* *

Bien à plaindre les deux charmantes petites 
femmes, qui se promènent tous les soirs du oafé; 
Universel à  la Royale, attendant l’une Léon, 
qu’elle gobe, et l’autre Paul, qu’elles adorent 
Mais hélas ! les cruels neselaissentjamais voir? 

Quand finira ce larmoyant vaudeville ?
%

C’est aux environs de la gare du Nord que 
“ Flandrin “ maître à Bobichon „ etc. vont 
faire leur j our de Bourse maintenant.

Quand ils voyageront ils iront prendre le train 
à la Bourse.

** *

Après une réunion select de musiciens d’élite, 
“ Vieilles prunes „ se trouvait en leur compagnie 
chez Old Tom, tard dans la nuit où une terrible 
discussion musicale ne tarda pas à  s’engager.

“ Boulensky „ approuvait son ami de toutes 
ses forces.

Ce que ces échange? de vue sentaient les liba
tions de lu soirée !

Heureusement qu’un homme de bonne volon
té, Jacquesle marchand de crabbes, a bien voulu 
vider leurs verres sans quoi ils n’auraient jamais 
pu  rentrer chez eux entiers.

*• *

“ Rotterdam „ de passage à Londres, pour 
aller voir le Derby, avec “ Fredy „ et “ Bidh- 
pacha ',, faillit avoir une très mauvaise affaire. 
Sorti seul, le soir, il visita tous les bars cherchant 
un établissement- à lambic. I l faillit trouver plu
sieurs piles mais ne trouva pas sa bière préférée. 
Cela l’a dégoûté de l’Angleterre,, et pour se 
consoler il est parti pour parachever sa cuite, 
chez son ami “ Vasse „, à Heyst.

*
* *

Vu, l’autre jour, deux petites dames, dù monde 
de la haute noce, entrer furtivement chez une, 
femme de fenêtre de la rue d’Argent.

Touj ours économes et pratiques, même dans 
leurs extras, ces filles de là blonde Germanie.

** *

. Le “ cercle de la Marine „, s’est embarqué 
cette semaine à bord du vaisseau amiral “ Tien- 
da „.

L e “ Cuisinier „ s’était occupé de/ l’approvi
sionnement liquide, le Sommelier,naturellement, 
avait apporté les vivres. L ’amiral a recruté 
l ’équipage féminin, d’utilité au “ Chauffeur,,.

I l  sont arrivés sans incident grave à Anvers.
M éph ist o .

Sale Chien
— Quel joli chien vous avez, mon cousin Cli- 

sot; je  vpus en retiens un semblable, quand 
l’occasion, s’en présentera.

— Mais, c’est entendu, cousin.
J ’aurais certainement bien mieux fait de me 

taire ce jour là, car mon cousin Cli'sot, qui est 
avant tout, homme d# parole, m’envoya quelques 
mois plus tard un chien exactement semblable 
au sien.

Comme tous les animaux de son espèce, ce 
chien possédait quatre pattes et une queue, et, 
au dire du cousin CJisot, il ne lui manquait que 
la parole.

Je  ne fus pas longtemps à m’en apercevoir.
A peine fut-il arrivé à la maison, que mon 

paillasson fut immédiatement décoré de certain© 
chose qu’un industriel facétieux a pris depuis 
longtemps comme modèle, pour fabriquer des 
tabatières en carton.

H est probable que si la  parole ne lui avait pas- 
manqué, il m’aurait dèmander poliment, à quelle 
porte il devait s’adresser ; donc, mon cousin 
Clisot, n ’avait pas menti, en disant qu’il ne lui 
manquait que la parole.

Naturellement, m a femme trouva ce genre 
d’exercice peu a propos, et, pour lui faire com
prendre qu’il faut toujours respecter les cadeaux 
d’un cousin, qui peut devenir à héritage par la 
suite, je fus obligé de lui administrer quelques 
calottes.

Comme ma femipe ast très intelligente, elle- 
n’hésitapas à se rendre àce genre de logique, que 
d’ailleurs j ’emploie rarement, à,cause de la fati
gue qui en résulte.

Le lendemain matin, en me levant, mon pail
lasson était de nouveau décoré de la chose indi
quée précédemment.

Ceci me rendit perplexe, et me. plongea dans 
un abîme considérable de réflexions de tout 
genre.

Quels moyens devais-je prendre, pour que cela 
se reproduisit le moins souvent possible ?...

Lorsque j ’eus mûrement réfléchi, je  crus avoir 
trouvé que le moyen le plus pratique,- était de 
faire considérer à mon excellant chien, son 
œuvre de très près. En conséquence je. le pris 
par la peau du cou, et je  lui bouchai les narines 
avec le modèle à tabatières.

Quand cette opération fut terminée, il secoua 
la tête éternua, et finalement se passa une lan
gue. longue comme ça, sur le nez, avec un petit 
air de profonde satisfaction.

J ’avais manqué mon effet, c’était certain.
Intérieurement, je  ne vous cache pas que 

j ’étais très vexé.
Je  le fus encore bien plus le surlendemain, 

quand je ,vis, à la même place, sur le même pail
lasson, le même objet décoratif dont je vous ai 
déjà parlé.

Quel sale cousin Clisot, grommelai-je entre 
mes dents, mais ça ne fait rien, tu  n’y couperas 
pas mon ami, allons, viens ici.

E t derechef, je  lui trempai le nez dans cette 
composition hétéroclite.

Cela dura pendant plus d’un mois.
Chaque matin le chien se sauvait dès qu’il me 

voyait ouvrir la porte de ma chambre à Coucher; 
on l’aurait fait passer par le trou d’üne-aiguille.

Pas moyen de le corriger dé ses vilaines habi
tudes.

Je  commençais à désespérer. J ’avais beau,, 
chpque matin, renouveler la même opération, . 
rien n ’y faisait.

Mais Un j our, jugez de ma stupéfaction ; au lieu 
de' se sauver à toutes pattes, il vient me trouver 
en remuant la queue et en témoignant les marr 
ques de la plus profonde jubilation.

Est-ce que. par hasardJ—me dis-je — les 
corrections auraient porté leur fruit ?

Pas le moins du monde, mes bons amis, il 
avait trouvé tout naturel d’aller au paillasson, et- 
de se fourrer -lui-même le nez dans....* enfin vous 
savez bien ce que je veux dire.

E. H elle .

VIEL ANVERS

P p o g p a m m e  d u  T o a t* n o y
DE MARDI 18 JUIN 1894

PROGRAM ME GÉNÉRAL

l r Tableau. — • Le Tournoy dans le genre de> 
celui qui fut organisé par l’archiduc E rnest lors- 
de son Entrée à Anvers en 1594.

2'>ie Tableau. — La Joute.
3”*  Tableau. — La GôurSe des Javelbts;
4me Tableau. —■ La distribution dès prix aux 

vainqueurs du Tournoi et de la Joute.
$me Tableau., — Défilé du Cortège.

P p o g p a m m e  E x p l i c a t i f
1 ™ Figure. Entrée des personnages de distinc

tion qui vont prendre place à la tribune qui leur 
est réservée.

2"* Figure. Entrée des- quatre Présidents du 
Tournoi qui -montent à leur estrade.

3,ne Figure. Arrivée de deux nobles Messagers,, 
suivis de trois Chevaliers vêtus comme, s’ils ve
naient de pays lointains et qui remettent aux 
Présidents-Arbitres du Tournoi lès défis écrits.

Figure. Entrée-du Cortège conduit par 
l’archiduc Ernest et composé comme suit :

A.. Un chevalier jouant du tambour.
B. Huit trompettes romains.
C. Six, serviteurs à pied en habits desoie.
D. L ’archiduc E rnest habillé également à la 

romaine.
E. Les seigneurs de sa suite habillés également 

à la romaine : P ierre H enriqüez de Gtüsmaîï, 
Comte de F uentes, envoyé du roi d’Espagne. 
Charles d’A remberg, prince du Saint-Empire, 
chevalier de la Toison d’Or. Charles, comte* 
d’Egmont. Le seigneur de F resen.

F. Serviteurs à pied accompagnant les Sei
gneurs.

6r. Deux jeunes nobles portant les lances dont- 
doit se servir l’Archiduc et autour desquelles ses- 
couleurs sont enroulées.,

H. Une troupe d’Ethiopiens richement habil
lés conduits par trois nobles dignitaires de Son 
AltesSe..
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I. Le roi d’Ethiopie, sur son trône, porté par •
11 .six de ses sujets*

, J. Enfants Ethiopiens dansant, jouant-de di-v 
t vers instruments,,fifres, castagnettes,-tambours, 

flûtes e't jetant des cris joyeux.
K. Deux chameaux portant chacun cinq en

fants éthiopiens. " ' . - *
L. Mulets portant de jeunes Ethiopiens, agi-

* tant des dards, des javelots, portant sur le dos 
l’arc et le carquois. , . ,

•M. -Douze danseuses éthiopiennes; faisant, 
claquer des castagnettes et dansant autour dé 
leur roi. ,

LES CHEVALIERS. DEVAOT CONCOURIR POUR LE PRIX.

JVT. Le groupe d’ALBERTFuoGER avec six autres . 
. : chevaliers et deux suivants portant, à la mode 

asiatique, de longues robes retombantes ornéés 
de couleur? blanches et bleues et,armés de lances 
et de petits boucliers échancrés..

0.- Une Reine à che val, traînant - à sa suite 
trois chevaliers captifs les mains et les pieds liés 
de chaînes d’argent.

P. Six nbbles Seigneurs belges se tenant aux 
côtés du Comte FLOREN'T de  B a r la ym o n t , cheva
lier de la Toison d’Or, en habits brodés de fleurs 1 
à l’instar de ceux des rois duNquveau-Mondè.

Ç. Deux beaux Chevaliers tout de blanc habil
lés coiffés dé plumés en touffes très épaisses et 
très hautes,les boucliers incrustés de miroirs.

R. Cupidon en chevalier, Chantant en s'ac
compagnant de la' lyre et tenant enchaînées par

F e u ille to n  d u  D ia b l e - a u - C orps

CHAPITRE IX.

Le Naufrage.
(Suite.)

Quelques heures après le navire, toutes voiles 
déployées, voguait triomphalement sur les flots 
jaunes‘de la mer du Nord, une fraîche bise du 
Nord-Est par la hanche de bâbord.
Wffrf! Ouf! pensa le chevalier,, qui commençait à 
■en avoir assez du métier de marin.

Sa joie fut de courte durée. Un haut-le-cœur 
significatif vint bientôt lui démontrer qu’il se 
çroyaità tort au bout de ses peines. Il pâlit, ses 
jambes sederobèrent sous lui et il se cramponna 
d’une main défaillante au cabestan qui se trou
vait heureusement auprès de lui.
Y Un matelot, qui l’observait, vint lui apporter 
silencieusement un petit baquet analogue à ceux 
que la prévoyance du gouvernement a répandu 
à profusion à bord des malles-postes qui font le, 
service entré Ostende et Douvres.

— Merci, mon ami, .fit courtoisement le che
valier, je vous assure que je  n’ai pas besoin, de 
prendre un Bain de pieds.

Il n’avait pas achevé qu’une fusée d’aliments 
mal digérés, décrivant une parabole, traçait sa 
puante trajectoire entre son orifice buccal et le 
baquet.

ses charmes deux nymphes à cheval habillées 
en reines.

S. La compagnie du seigneur J a c q u e s  d e  

P im e n t e l  : six chevaliers espagnols et deux sui
vants portant des tuniques noires aux bordurés 
d’argent.

T'. Le marquis d e  B a d ï;  avec cinq chevaliers, 
habillés de couleurs vertes, blanches et bleues.

. U. Un quadrille'de pêcheurs à cheval faisant 
semblant de pêcher à la ligne et jetant aux jeu
nes filles le produit de leur pêche : des fleurs et 
d’autres colifichets dont ils avaient rempli leurs 
poissons et qu’ils en retirent.

V. Bradamente, jouet de son amour et entouré' 
de bouffons.

W  Seize .Toumoyeurs e t Jouteurs.
5me Figure. La Course des bagues.

D e u x iè m e  T a b l e a u .

Le combat à l’épéer ôt la Joute;
T roisièm e  T a b l e a u .

■ La, course de Javelots.
QUATRIÈME TABLEAU

La remise des prix aux vainqueurs du Tournoi ■ 
et de la Joute par les dames occupant la tribune 
des personnages de distinction, en présence de 
tous les chevaliers qui ont participé aux concours.

C inqièmé T a b l e a u  . ,

Défilé du cortège.

Les nouvelles chansons dH CHAT NOIR 
se vendent chez 

KÀTTO, 52, rue de l’Ecuyer.

—r Je ferai respectueusement observer à M. le 
Chevalier, observa Ernest qui s’était rapproché, 
que son chocolat fout le camp.

Le jeune gentilhomme était trop abattu pour 
répondre.,Lé mal de mer terrassait son indomp
table énergie. E t cependant il allait èn avoir 
besoin.

En effet, pendant qu’il oubliait tout pour dé
gueuler — si j ’ose m’exprimer ainsi —1 la brise- 
avait peu à peu fraîchi, avait sauté du Nord-Est 
au Nord-Oueât et le capitaine avait cru prudent 
de rentrer toutes les voilés, sauf les trois huniers, 
la brigantine et lé  petit foc. Malgré cette V o ilu re  

restreinte, le Flyboôt fatiguait beaucoup et il fut 
bientôt nécessaire de prendretrois ris dans cha
cune de ces voiles.

Quelques heures .après, la'mer, démontée, était 
devenue terrible, les vagues, dans leurs bonds 
précipités et sauvages, tantôt franchissaient le 
navire de bout en bout, tantôt, semblant s’arrêter 
net, le soulevaient comme, pour le précipiter 
dans les nuages. Sans perdre son sang froid, le 
capitaine avait fait prendre de nouveaux ris, 
puis ferler les voiles de hune et d’artimon, et 
le navire ne conservait plus que le petit foc qui 
suffisait à l’emporter avec la rapidité d’un cheval 
de course.

Le bateau, souS cette voilure réduite tenait 
bon et, quoique violemment secoué, le petit foc 
semblait rivé à sa ralingue. Il était indispensable 
de conserver ce .petit morceau de toile q u i em
pêchait le navire de se Coiffer et de plonger

T H É Â T R E S

MUSÉE , CASTAN. — Une nouvelle toile 
très intéressante du peintre Garnier èst venue 
s’ajouter à la galerie Rabelais qui fait florès en 
ce moment chez Maurice Castan. Il s’agit de la 
“ Pavane „ représentant la célèbre danse exécu
tée par des1 personnages appartenant presque 
tous au monde des lettres et des arts, et sur la 
phisionomie desquels il n ’est pas difficile de met
tre un nom.

Cette œuvre, qui a été la dernière du peintre 
français, est incontestablement l’une deses meil
leures.

A V I S
Le Diable-au-Corps fera paraître incessamment

Anvers et son Exposition
une superbe publication grand in-4°, de quarante pages 
de texte et dessins, plus cinq planches hors texte en , 
côuleur, reproductions d’aquarelles de MM. Cassiers, 
Amêdée Lynen, et Léon Darderme.

Les dessins dans le texte, reproduisant les coins'les 
plus pittoresques et les plus intéressants de l’exposition, 
du •“ Vieil Anvers de la  ville d’Anvers et les aspects 
disparus de la villepar nos meilleurs artistes, en.tr’autres: 

Ciamberlani, Dardemie., De Goch, Hannotiaux, Hoote- 
rickxrAm. Lynen, Ann. Lynen, Ottevaere, Jan Stobbaerts, 
L. Titz, Lucien Wollès, Mamesse, etc., etc.

C ouverture  en Couleur p a r  Henri Eveneÿoel.
Prix : un franc 

On souscrit dès à présent aux bureaux du “ Diable-au- 
Corps „ 12, rue aux Choux.

dans les vagues comme un canard qui essaie de 
rattraper un morceau de saucisson tombé dans 
un étang. Il est en effet généralement admis que 
tan t qu’un vaisseau reste au-dessus de l’eau, il 
flotte et qu’aussitôt qu’il piqué une tête, il a des 
tendances à sombrer pour peu qu’il continue le 
mouvement de la proue au couronnement. Il est 
donc essentiel, lorsqu’un navire donne du nez, 
et c’était le cas pour le Flyboot depuis qu’il avait 
gréé le mat de misaine de la hourque, trop lourd 
pour lui, il est essentiel, disons-nous, de conser
ver Un peu de toile à l’avant.

Tout à eôup, lë, petit foc, sous un coup de vent 
formidable, fut arrache de la ralingue et alla 
tournoyer à un quart de lieue en mer. Sous la 
secousse les haubans de misaine, qui avaient été 
ridés .à la hâte, 'cédèrent les uns après les autres 
avec une détonation semblable a celle d’un coup 
de pistolet. Les agrès se rompirent successive- 
et tombèrent à la mèr. Le navire tangua, fit cha
pelle et embarqua une vague gigantesque qui 
balaya le baquet du chevalier.

De Crabesac fit un mouvement instinctif pour 
ratrapper cet ustensile dont il appréciait toute 
l'utilité, lâcha son cabestan et se trouva précipité 
par dessus les bastingages dans une trombe 
d’eau.

I l se sentit couler et poussa un cri. Il aperçut 
vaguement une massé noire que dans son trouble 
il prit pour un thon mariné et s’accrocha à elle 
désespérément.

(La suite au prochain numéro).
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Adolpb, un frère; Vois donc dans ton bas, si tu n’aS rien à nous offrir.
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A la JVÏoseo vite

Emu. gauche, tremblant. l'amoureux,, à ge
noux sur un tabouret, enlevait une à une les di
vines pièces de l’équipement féminin, dont les 
parfums de plus en plus grisants lui faisaient per 
dre tête. Apires lè corsage bouffant et la jupe de 
velours brodé, il fit tomber le premier jupon en" 
surah crème, puis une autre couleur d’azur, pii’is 
une petite cuirasse de flanelle rose agrémentée 
d’arabesques d’or. Vint enfin le tour du corset dé 
satin noir plein de dentelles qu’il délaça dévo- 
■iieusement, l’œil fixé sur lés deux seins pâle per
dus dans les malines de la chemisette. Le çorsjet 
vaincu alla rejoindre la robe. C’est alors que. résór 
lûment/ il 'dénOua les'ôhtïveffic presque rOU'x'de 
la petite princesse Petrowna. en torsades frémis
santes ils se répandirent sur ses épaules, aban
donnant les roses dont ils étaient parés. Il atta
qua le pantalon transpareht.jfc.out enguirlandé de 
point d’Angleterre;'sans résistance, le pantalon 
glissa le long des jambesfines et s’aplatit su rle  
tapis en forme de nuage. -  Prosterné, presque 
fou, Gontranfit sauter les petits souliers, dégra
fa les jarretières et défit les bas de soié^oiréf'J 
couvrant de baisers les.minuscules petons dé'la 
bien-aimée. devenue clémente, aprè^'itsint de 
prières! ; . •

Mais la princesse paraissait impatiente^ et 
tandis qu’il lui murmurait, je ne. sais quelles pa
roles passionnéesjise^ordant les. lèvres, l’cjréille 
tendue elle éeoutait très attentivement urt petit 
bruit venant du dehors. ■

Lorsqu’elle vit qu’il' né" lui restait ’plus que sa 
chemise et son bracelet de turquoises, - - celui 
qu’elle n ’enlève jamais et qu‘elle Considère côm- 
me un fétiche !— elle se redressa et dit :

-— Savez-vous monsieur que vous n ’êtes enco
re qu’un bambin pn amour ? Il faut -que vous 
acquériez de l’expérience à vos dépens. Ce n ’est 
pas ainsi qu’on déyêt une femme, qu’on prétend 
adorer! Vous avez mis un quart d’heure pour me 
décorseter, alors qu’il vous était si facile de tout 
rompre en une secondé. Vous ferie? une très-

- mauvaise femme de chambre, je vous, lé jure. 
Aussi pour votre punition vous allez assister à 
ma toilette. Pour m’avoir fait si longtemps atten
dre, vous languirez plus longtemps encore. P re
nez un siège.

Tranquillement, elle sonna sa camériste. 
S’étant enyeloppée d’un grand peignoir de 

crêpe, elle sè fit coiffer aussi minutieusement que 
s’il se fût agi d’aller, à un bal d’ambassade, se par
fuma, se poudra, remit corset pantalon, jupon et 
corsage, reprit ses bijoux et son chapeau et ne 
congédia la soubrette que lorsqn’elle eut attaché 
le dernier bouton de ses gants.

Presque pleurnicheuse de n’entendre pas le 
vol léger des baisers, la pendule japonaise son
nait deux heures dû matin,

Petrowna salua le jeune homme et se disposa 
à partir. Croyant qu’elle lui échappait, il allait 
se précipiter pour la retenir, mais elle l’arrêta' 
d’un geste:

•— Asseyez-vous, cher ami ! Vous voulez- sa

voir où je. vais? Je vais vous satisfaire; Avezr ■ 
vous entendu ce furtif murmure dè^sour.ce qui 
chantonné sous mes fenêtre avec, un clapotis 
presque imperceptible? C’est une fontaine Wal- 
ïace. Eh bien je vais boire Uiie timbale d’eau 
fraîché à la fontaine! Quoi de plus naturel et sur
tout de plus poétique par une nuit claire comme 
celle-ci? D ’ici vous pourrez sûîvre tbus mes mou
vements. Ne.vsoyez pas inquiet; une demi-heure; 
me suffira.

Comme il ne répondait rien, elle ouvrit la p o n s  
te et sortit. "

Il se posta demer^ïé#ii^;èjfeia[Çeg^^î'j^^e: 
Lentement, comme savourant un hectare incon
nu,-elle but quelques gorgées d’eau, puis elle 
S’̂ ssifcs,wu,nbancet pljupia ime cigarette-
1 ' Il était presque trois heures, lorsqu’elle remori- 

ta, l’œil brillant, les joues empourpées.
Debout dans un coin du boudoir Contran prit 

son chapeau sur une console:
—- Et si je vous demandais à mon tour d’aller 

fumer un cigare au de la lune, madame?
PétrOwnâ éclata de rire.
:—: Si vous me démandiez cela, dit-elle en ti

rant de. sa poche un revolver à "rosse de nacre» si 
Vous me demandiez cela, je vous, brûlerais la cer
velle, tout simplement! .

G eorge  A u r io l . .

CALSSE DES PATJVBES

Pour la crèche de Molenheek-St-Jean : Une guigne 
de lapin : 6 francs, y • * . ■

Le lot d’Ostende
Le vidame Spons est aujourd'hui un homme 

d’âge mûr, d’aspéct respectable, de sens rassis. 
Mais 11 fut un temps où l'intrépide Vide-Bou- 
téilles oû lé Pétit Sucrier,lé prince de Sagan ou 
Tony Rotterdam ,'toute la lyre qûoi, n’eussent 
certes pas réussi â dégoter le vidame au point 
de vue. dè la fêté. I l détenait pour; lors le record 
de la haute et impavide noce* et le détenait bien, 
je vous en collé mon billet.

Ce record, il le détenait — pourquoi détenir, 
saints du Paradis ? Un autre verbe ne feràit-il 
pas aussi bien l’affaire ? —̂ avec d’autant plus de 
mérite que, à l’encontre des fêtards'que dessus, 
le vidame n’avait ni sou ni maille —- c’est une 
manière de parler, car en fait dé sous, il possédât 
toute la collection de ceux de la République 
Argentine, sans compter qu’il l’était lui-même 
tous les soirs, et en fait de maillés, il pouvait 

^exhiber cellés de s,es bas — et une gueule qui 
'excluait toûte possibilité de réussite s’il s’était 
avisé de cultiver la gens léporide. Les usuriers 
l’avàiénttous, l’un avant, l’autre après, flanqué à 
la porte avec indignation,,parce que, ne doutant 
dé rien," le vidame leur avait offert comme garan
tie ses droits à la succession de Manneken-pis, 
lequel possède, comme nul n ’en ignore, une

garde robé richement montée et l’est d’ailleurs 
lui-même:

Cette période lointaine qui nous reporte à 
l’époque préhistorique du Casino des Galerie* £f- 
Htlbert et du théâtre Lyrique dirigé par lielort. 
fut marquée pour le vidame par ùn de ces évè- 
neinenfe qui font époque dans l’existence d’ün 

.jeune homme sensible et impécunieux. Sa nour
rice séché, une vieille paysanne lorraine amenée 

,r;jÎans nos coiftrées ;©ar un vélite de la garde im- 
J>ériale décédéij.ux;Quafcre.Bras après avoir perdu 
“ es siens d’un éclat obhs é%ses autres membres 
d’un coup de biscaïen, vint à claquer dans une 
mansarde de la rue des Six Jeunes Hommes. Et 
comme ellé-avait fait quelques économies, ce fut 
au V>idanie 'qu’elle les laissa.
- Ces économies consistaient en quelques ac

tions des Sociétés Langrand, alors dans-toute 
la fleûrde la déconfiture, et en un lot d’Ostende.

Décrire le délire du vidame est au-dessus des 
forces d’un modeste folliculaire. Qu’Ll vous 
suffise de savoir, comme dirait Y Etoile Belge. 
qtie l’excellent jeune homme n’eut rien de plus 
pressé que de vendre chez le changeur Moïse- 
Jacob-Abraham, le petit portefeuille qui venait 
de lui tomber du ciel.

Il obtint, tous frais déduits, la tornine de 
22,87 frs. ; , : \  '

C’était le Pérou pour le vidame.
n’Jiésita pas un soixantième de seconde et 

m it le- cap sur la venelle, aujourd’hui élargie et 
baptiseéttfo. nom prosaïque, o combien, de rue 
des“ Denréës. O les denrées qu’on débitait alors 
dan^‘cette, artère étroite au nom suggestif de 
gallinaicé salacé ! (Voilà, je crois, une période ue 
peu tapée !; .V. de l’auteur).

Deux heures n’étaient pas tombées dans-l’ume 
du temps. Comme eut dit feu Victor Wilner (conf. 
Là Vie d’une Rose), que de la somme ci-dessus il 
ne restait plus un sOu, sauf le vidamè, qui l’était 
comme quarante mille hommes.

Comment il finit la nuit ? Je  n’en dirai qu’un 
mot : comme un bon Brussefeer. A l hôtel Plee- 
tinckx, ptiisqü’irfau t méttre lés points sur lest.

Le lendemain, au moment?, de sortir de l’an
tique violon municipal, le vidame n’eut pas 
plutôt mis le nez à l’air de la liberté qu’il poussa 
U ne'exclamation formidable, que dis-je? un 
rugissement de triomphe : ■

Je l’ai ! Quelle veine!
Qu’avait-il ?... (La suite au prochain n°)
Eh bien, non,’ vous n’y «M-es pas* C’était tout 

bêtement le n° du lo td ’<Ostendé, qu’il avait soiu 
d’inscrire sur un chiffon de papier. E t il était tout 
joyeux d’avoir retrouvé cette inscription, ayant 
toujours eu beaucoup d’ordre.

Depuis lors, le vidame n’a pas manqué une 
seule fois de consulter la listé des tirages des lots 
d’Ostende. Or, chose curieuse*, lé lot s’obstine à 
ne pas sortir,' ce qui fait qiie le vidame se frotte , 
joyeusement les paumes, en se disant !

— Combien j ’ai eu raison de me payer du bon 
temps pour le montant de ce lot, au lieu de le 
garder et de me rarigèr panni les ignobles capi
talistes.
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Il ne sait pas. le malheureux, que le lot était 
déjà sorti pa r ëO franCs,’Ïorsqiï’il fa  vénduà 
Moïse-Jacôb-Abrahàm, qui connaissant l’apôtre, 
n’a pas voulu que ce bel argent fut dissipé en 
folles orgie s-.

B azôkp Cadet.

üe JVtonsieüt* triste
Il entra. Sa démarche était lugubre, sa tenue 

funèbre et son teint cadavérique. Avec un geste 
automatique'^ à la Càmot — il éhèrcha à dépo- 

;ser son chapeau haute forme sur un meuble, 
opération dont il ne tarda pas à, reconnaître 
l’entière impossibilité. Il fixa sur moi un regard 
morne et s’assit sur mon unique chaisè.- -
—  Attendez, lui dis-je. Et j ’intercalai une 

feuille de papier à cigarettes entre le pied anté
rieur droit du siège et le plancher. Je sais, par 
expérience, que les quatre pieds de ce meuble 

' sont inégaux et rien ne m’embête plus que le 
léger •balancement d’un quidam, accompagné de 
ties-toes, qui cherche à attrapper un équilibre 
stable sur ma chaise.
, Puis, m’accroupissant d’un bond sur mon lit, 

à la manière (turque, je saisis un houka bourré 
d’Obourg et je ne tardai pas à être plongé dans 
une douce quiétude que la présence de mon muet 
visiteur ne troublait aucunement.

>; ■*- Vous p̂-’êtes pas curieui, observa-t-il enfin 
d’une voix sépulcrale, On eût dit qu’il parlait 
dans un arrosoir.

Non. Mais vous,êtes curieux, curieux en 
vérité. Avez-vous déjà étaenterré ?

— Pas encore. Mais pourquoi me regardez- 
vous ainsi ?
I Je cherche dans votre regard la petite étin

celle que l’on trouve dans tous les. yeux, etqrÿ. 
leur donne la vie, vous savez, cette petite étin
celle que les peintres expriment à; l’aide d’une 
petite tache blanche.
, — Je n’ai pas d’étincelle. Et il soupira pro
fondément;

—  Inutile de souffler comme un phoque, 
l’im m eu b le  est complètement privé de moulins 
à ven t, remarquai-je avec mon urbanité habi
tu elle .

— Vous‘êtes gai, m’a-t-on dit ?
— Des fois.

Moi je suis triste, i 
J ’allais lui répondre, toujours avec l’exquise 

politesse qui rend mon commerce si agréable, 
q ue j e  m’en f... pas mal, mais i l  ne m’en laissa pas 
le temps et reprit :

Et je suis triste parce que tôut'me réussit.
 ̂  ̂Ah! bah!

— Je suis né dans l’opulence ; j ’ai trouvé dans 
mon berceau un million tout rond qu^ j ’ai triplé 
maintenant. Jamais une dp mes spéculationfs n’a 
raté.

—  Pour moi, on m’en a donné une à la Saint- 
Nic©las et elle était brûlée.

•"; Une' quoi?
Une spéculation. Genre de pain d’épicés 

"ftnr dont Bruxelles s’ést fait une spécialité. Çon-, 
tinuez.

J ’ai épousé unè femme charmante, qui m’a
dore, jamais un nuage ne s’est élevé entre noüs. 
Ma belle-mère est morte lô lendemain du joitr dë 
mon- mariage.

— Naturellement.1 Il est tout.à fait impossible 
qu’une belle-mère trépasse la veille d’un ma
riage. .

-^-Pourquoi?
Parce que, dans cè-cas on retarde la' céré

monie. Ç’est élémentaire. Voüs ine paraissez pêu 
intelligent. -

* — J ’ai des étangs où l’on ne peut jeter la ligne 
sans prendre du poisson, dés maisons dont lés' 
locataires payent exactement le loyer sans solli
citer des réparations, un bottier dont jamais.lès 
chaussures ne m’ont blessé,.des antis'qui né 
m’empruntent pas d’argent. Mes cigares tirent 
admirablement ét je n’ai pas une dent cariée.
’..— E t puis.

— E t puis, ça m’embête. Jamais une’ émotion, 
jamais. Le destin semble s’être fait un malin 
plaisir de m’aplanir le chemin de la vie et de le 
s amer de roses, sans y laisser ni pierre ni épine. 
C’est atrocement triste. Je sais queje puis entre- 
prendre quoi ¡que ce soit sans réussir, qu’au pi
quet j ’ai toujours le quatorze d’as et quinte 
majeure. Jamais un aléa, ma Vie s’écoule, inexo
rable, fatale et décqlôrée. Jamais le. hasard ne 
dérange une de mes combinaisons, jamais. Sen- 
tez-vous ee que cette situation a d’horrible e t  me 
pèse?

■ . ^  J e ‘compatis vivement à votre bonheur, et- 
je  le partage. Ou du moins je voudrais le par
tager.

— On m’a'dit que voüs étiez gai. J ’ai supposé: 
que vous deviez avoir de la déveine et je viens 
vous demander comment vous vous y prenez.

g Cette demande me prouve la candeur de 
votre caractère. On s’est fichu de vous.
‘ — Quefaire alors?

.—-Mais que diable! c’est-bien simple. Vous 
voulez dès émotions. Créez les. Assassinez .oü 
empoisoifnez votre femmé, mettez le feu à vos 
étangs et lâchez les vîfomes de vos maisons,portez 
des sabdts trop grands, achetez des cigares-d’un 
sou et entretenez des cocottes avec vos trois mil
lions. Ou p lu tô t une, une seule. Vous verrez vite : 
•la fin de cette modeste somme.

—: C’est possible, fit-il gravement en së leyant. 
J ’essayerai, merci.

Quelques semaines après, il n ’était bruit que 
d’un procès retentissant. .

Un homme, jeune encore, qui avait mené pen
dant longtemps un vie exemplaire, s’était révélé 
tout à coup le plus atroce dès criminels, avait 
assassiné sa femme avec des raffinements sadi
ques à faire frémir Jack the Riper, empoisonné 
vingt personnes en leur offrant du champagne 
édulcoré d’acide prussiqüe et mis le feu à tout 
Un pâté de maisons. On attribuait cette série de 
crimes inconcevables a l’infiuence d’une femme

de dà' plus basse-classe, aves laquelle il avait 
mangé une grosse fortune — trois ni illion*.— en 
quelques semaines., dans les plus crapuleuses 
débauches. Son âttitudè, devant le jury. avait 
été déplorable ; il invoquait, comme seule excuse 
de ces actes monstrueux,- qtlë bla,sésur la vie, il 
avait voulu se procurer des émotions et. qu’il 
était très satisfait de cette expérience.

Pas de doute. Ce devait être mon homme. Il 
fut condamné à mort à l’unanimité.

Bien que je  ne sois guère friand de ce genre de 
spectacle,' je  résolus d’aller le voir guillotiner. 
Je  lui devais bien cela puisque," somme toute 
c’était à  m oiqü’il devait ce raccourcissement du 
fil dé ses»jours. “

Jugez dé ma surprise quand je le vis sortir,' 
d’un pas aussi allègre que • le'permettaient ses 
entraves, pour essayer le monocle fatal.
'• ■ j-T’ Ce n’était pas lui !! •

Décidément sa veine persistante le poursui
vait ,̂.

; . L ’ h a -Ms k s  I I .

UN DANGEREUX MALFAITEUR
’ ¡à la Presse bien informée —-

Par un hasard tout à fait extraordinaire, la 
police, la semaine.passée, a réüssi à mettre la 
‘main sur une iranchë canaille, un anarchiste de 
haute marque.

C’est un de mes amis intimes.
Comme je suis, pour ma part, très au  courant 

de ses affaires, je tairai son nom et'son adresse,, 
non pas que je redoute d’être pompromis, mais, 
simplement par modestie. Car je ne tiens, en  
aucune façon, à passer pour un monsieur mieux 
informé que les feuilles radicales j ’allais dire 
ridiculës — qui ont la spécialité de développer 
des raisonnements qu’apprécient seuls, les con
cierges et les magistrats.

Jamais un anarchiste n’a été interviewé de son 
.vivant, ët, comme après sa mort, cela devient 
tout à fait impossible, même pendant l’autopsie, 
j ’estime, que les lecteurs, me seront très recon
naissants, de leur donner quelques renseigne
ments sur le scélérat dans l’intimité d.uquel j ’ai 
vécü.

Je  commencerai donc par vous apprendre, 
qué l’anarchiste en, question, est un grand esco
griffe ne mesurant pas moins d’un mètre quatre- 
vingt de long. Sa nourrice prétend qu’il n’a pas 
toujours été aussi grand : j ’en sms bien étonné. ,

Je continuerai en vous disant, qu’il va tou
jours se faire habiller à la dernière mode, dans 
les environs du Vieux Marché,’ et cela, avec un 
goût exquis —- ce qui en dépit de ses opinions 
politiques, dénote une tendance bien marquée 
vers dés goûts aristocratiques.

Il porte, en outre, les cheveux en brosse^-ce 
qui lui permet, en raison de sa taille, de n ’avôir 
aucune toile d’araignée aux plafonds de son 
appartement. . *
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5«vvL-ii î*:■> ■ r'.-T'-

jSRsfcaSsa

23*$*'£»*»-
!*B8j iife

•'.»wïïgçg^^r

B g ép!

w|%

r l P » »
S s l * »

X3h &s9é 1
I P i i g a i■#Sè!iÉiMK

CROQUIS PARISIENS 
(de notre correspondant H. E.)

LE? DIABLE-AU-CORPS.

mm
nHWWjjk
¡¡kJSgiplS|pfji

-mm

■$$¿2

iiSlsbijj^L-. ■.*■ ■■¿¿no*- Æsfêà&ÿfjgi

,.,_. *, ':>,«*•< . . • • ■■■->.
. ,»  • ̂ W ’îfri.î'«'5̂**V-? 5 _

v̂'agyWNWilW** .

rl&éSZ''
.¡.rfiiWÎS' ■

V>|r*jg
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On ferait sur elle un beau poème.... Sion avait le temps !

TRAVAILLEUR DES BORDS DE LA SEINE 

,.yVoit passer plus de charognes que de fleors ! #
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C’est très gentil chez lui: il mange continuelle
m ent des conserves, et, il en utilise les boîtes 
avëe une précision remarquable.

Une grande boite à fruits secs lui sert de 
cuvette : une boite ayant contenu des asperges, 
lui sert de vase intim e— ce qui entre nom-est: 
très juste. Sa table de toilette est garnie d’une 
boite à sardines, continuellement remplie de 
poudre dentifrxee Turpin. En un mot, c’est un 
bien bel appartement.

Mon ami l’anarchiste est tr&s sympathique à 
tou t le monde : ainsi, chaque matin, lé  facteur 
attache à son cordon de sohnette. la correspon
dance quotidienne, et se 'sauve à toutes jambes 
dès qu’il a agité le ' susdit coçdon. -

Lorsqu’il se promène, il ne peut pas voir un 
sergent de ville, sans lui raconter les ch oses les 
plus désagréables de son répertoire, et, chaque 
nuit qu’il ne passe pas au.violon, lui parait lo n 
gue comme unj our sans pains. .

‘ J ’ai souvent ,essayé de lui faire comprendre 
qu’il avait grand tort .d’en vouloir aux sergents 
de ville : ce sont des êtres doux et patients, qui 
n ’emploient jamais la brutalité, que lorsque rien 
ne les y oblige. Ma logique est restée , vaine, et, 
comme à son gré, je  ne m’expliquais pas assez 
bien, il a voulu, de son coté, me convertir à ses 
principes, en m’administrant quelques coups de 

' canne.
Cela m’est égal : c’est un ami. Si vous le dési

rez, je vous le présenterai, dès qu’il sera sorti de 
prison.

Bien qu’il soit convaincu de toutes les idées 
qu’il cherche à répandre^ il lui arrive parfois 
lorsqu’il a bu Un petit coup de trop, de hurler par 
les rues des : Yive le Roi !, à faire trembler les 
vitres, ou bien encore : Vive le Bourgmestre ! 
ou : Yive n’importe quoi : mais cela ne fait abso
lument rien.

Chacun sait parfaitement que les opinions 
politiques n ’ayant aucune raison d’être quand 
on est de sang-froid, leur importance ne peut 
que diminuer encore, lorsqu’on.estpochard.

De plus, il est toujours porteur d’un revolver 
non chargé. De mauvais plaisants affirment que 
c’est par crainte de faire des trous ; n’en croyez 
rien : c’est très prudent e t en même temps très 
original de sa part.

Comme vous le voyez, c’est un dangereux 
malfaiteur. Il n ’y a donc rien de surprenant, 
qu’on emprisonne à la première incartade, un 
homme sur lequel pèsent d’aussi graves pré
ventions.

Enfin peu importe, c’est un de mes amis, je  ne 
le renie pas pour cela, je  sais qu’il est incorri
gible, aussi irai-je le voir condamner avec plaisir.

Si le président qui le jugera n’a plus de che
veux, je  vous parie, qu’il aura l’audace de lui 
demander s’il se frise avec un rasoir. Ce sera 
peut-être de mauvais goût, mais enfin, chacun 
se rend utile comme il le peut.

E. H e lle .

P. S. Au moment de mettre sous presse, nous 
apprenons que ce n:fest p a i l ’ami de notre-eama- 
xade E. Helle, qui est l’auteur de l’explosion de

la rue Royale. Comme il est encore en prison à 
à l’heure actuelle, la Presse a- été unanime à ne 
pas lui mettre ce forfait sur le dos.

(N, D. L. R.)

V IE N T  D E  P A R A IT R E

UE VIEU ANVERS
Beau .vóltüjy¡.avec 10 planches doijt deux en 

côtiléiirpaj«' '$F&nz- Van Kuyÿ.
’  ■ Texte français .et flamand par M ax R oosks,
conservateur du musée Plantin. ¿ ^
ïf Le Volume-broché dans une belle eoùvertnre.

PRIX UNT FRAXO, ‘
En vente * dans toutes les.-librairies et. dans le 

Yiel Anvers. ' . r,

Vadpoaillana
Ce qu’ils sont quelquefois inconséquents nos 

hommes politiques : celui qui a le plus fait, avec, 
notre très cher (25.000 francs par an) mayeur 
Karel Buis, pour faire de Bruxelles une capuci- 
nière, et qui Veut que tout Soit fermé à minuit, se 
trouvait jeudi, à minuit et quart, à la Royale, pas' 
en bas, mais dans le restaurant, là où se réunissent 
ces dames de la haute noce, après le spectacle.

*
.* *

Le redressement de la Montagne de la Cour 
est . enfin décrété. On commencera sous peu, dans
6 ans : les devis d’expropriation ne prendront 
qu’ environ 5 ans.

** * - , 
Les noces de Jeannette ont été célébrées la 

semaine passée.
On a beaucoup rtemarqué l’absence de “ Car

pette. „
** *

Si vous rencontrez “ Rotterdam „ affublé de 
son jaune pardessus a sous-pieds, et que vous 
voulez vous amuser faites ceci : Yous commen
cez par le complimenter sur la forme, la coupe 
et la couleur de son cover-coat, en lui insinuant 
que peu savent porter ce genre de vêtement 
comme lui.

Puis, au moment de le quitter, négligement, 
vous lui dites :

“ A propos,tu sais, “ Bidh-Pacha „ a demandé 
que tu  lui renvoie ce pardessus ; ce n’est pas pour 
toi qu’il l’a acheté. „  '

Yous verrez, alors, Rotterdam rougir.
** *

: Moniteur de la Vadrouille. Par arrêté du 15 de ce 
mois le chevalier de la Dynamite-est-autorisé à  
porter le titre  honorifique de “ Hpnnendiëf „• 

Par arrêté du 16 de ce mois maître à Bo- 
bichon „ est admis à changer son nom en çelui 
de “ ToutErisé

• *  - ■

Un joli lapsuslinguae entendu l’autre soir:

•“ Yiçlles prunes „ légèrement ému, ptoitr lâQhièr,v 
à l’anglaise, des copains qui l’avaient retenu 
beaucoup trop tard, saüte dans uné voiture et., 
pour dépister ses amis, veut jeter une adresse ; 
quelconque, mais sa langue fourche et il s’icrië:.

CocherIrüe nettoyez monn° 8 „ ,
■ ’■ ' '■ * ' '.'j.'ir“;'

*  H«

Frédy „ avait, fait venir d’Angleterre,pour, 
soii ami “ Bidh-pacha un fox terrier à poils, 
longs. Co que fit le chien pendant lè.voyage ou.

i ce qü’çn liii fit, je ne sais* mais toujours est-il.. 
qn’il n’était pas à prendre avec des pincettes- ' 
N’osant remettre le toutou dans cet;.état,' “ Fré~V 
dy s’en fut, chez Collin et là. dans la cui
siné,; se mit en devoir de laver lui même la» 
pauvre bête, pour être sur que cq fM bien fait- 
(Dé quoi l’on peut tirer vanité !) - ¡ jp

Mais pendant l’opération, par hasard, arriva. 
“T ony „ qui voulut absolument vçir comment. 
cela se pratiquait. Soudain “ F rédy .,. pii» 
d ’une idée diabolique, empoigne cé pauvrè“ To
ny,, par la peau du cou et se met à vous lessi
ver. de toutes ses forces, au savon noir, malgré- • ' ..;■■■• ‘ ' 1 •- ‘ < - © i ■
les hurlepients. désespérés du malheureux.

Au^S, depuis lors. “ Tony „ évite-il soigneu
sement “ E r dy. „

. *- * *
Enfin le larmoyant vaudeville dont nous par

lions la semaine passée est fini. Léon est rem
placé par le sémillant P. de C.

Nous taisons le nom né voulant pas çompro- 
mettre la larmoyante personne dont il était, 
question il y a huit j ours.

L ’atitre’ verse touj oùrs dès ; larmés abondantes- 
et Paul, hélas ! ne revient pas. Pourtant l’aban- . 
donnée aime et attend toujours.

Paul, dépêche toi; elle maigrit.
** *

Un abonné de Mons se plaint du peu d’em
pressement qu’ont mis les artilleurs de la garde- 
civique à répondre, à l’invitation des Montois.
Il insinue qû’ils étaient si peu nombreux parce 
qu’il y avait une cotisation à payer.

Nous ne croyons rien de ce qu’écrit cette. ■ 
mauvaise langue.

* *
Le bel Albert, avant de s’expatrier, aura con

servé un charmant souvenir de Bruxelles et de 
sa tendre Poulette.

Nous l’avons rencontré, lui, près de la gare du 
Nord, portant sur la figure une emplâtre, célant. 
des preuves de trop amoureuses caresses.

Qui aime bien, châtie bien. Bravo Poulette l 
bien tapé !

Méphisto.

Anvers et son Exposition
Edition du D i a b l e - a u - C o s p s

Superbe publication grand in-quarto, de 
, quarante# payes de texte e t de dessins, plus cinq 
planches hors-texte, en couleur, -reproduction
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^aquarelles de MM. C A S S IE R S , A médée 
LYNEN et LkoxDARDENNE,

Dans lé texte,, dessins ;,ét croquis des coins lés 
plus .pittoresques et les plus intéressants de 
TExpûsition : . ' ’.

Le Viiel Ànv î's, les Congolais, les,Quartiers-Algé*- 
riens. Arabe.la Rue du Caire, ètév'

Les rues et quartiers curieux d e  la ville, et, u n e  

■s’rie de-coins disparus de la ville d’Anvefs. par nos 
meilleurs artistes? eixtf’'autres,:;' ? ,

CIAMBERLANI -+• ÜARDEXNE ^  DE 
<30CE -  HÀN'NOTIÀÜX HÂMES8E 0 .  
Franz V A } ï K U Y K  .r A mî;ü«k L ^ X E N '' Sfe A r
mand LYNEN ÿ  OTTËVAEREv^JAN STOB- 
BAERTS - • L. T IT Z  —L wkîx OLJ, ÈS, etc., 
^tc. 'I

Couverture éa^uCOuteiS " cTe Henri liVENE- 
POEL, plus un plan général de l’ÉxpÔsitipn.

Cette publjcationforniera unalbuBÏ spïendidéi 
aussi intéressant àa point, de' vjj^p,o<:iimenfcairè' 
et commémoratif de rEjjpoSitio» d’Anvers, que, 
par son côté excéptionajëîîieÆent^t^rig'oureùse- 
îüent- arti^i(|ue. s -¡s*;.;1'

Malgré son imi&-9FWhce,;^oti’Vra]Je est envente 
au prix de UN FRANC I’exeinplaire.

Dès aujQ ^^nüi ^ n  sixeçèS est consacré, les 
.souscriptions eoüvrant.dès à présent, une g r a n d e  

partie de la. première édition ; et il n ’y  a pas de 
doute que cellefcei ne soitépuisée entièrement dès 
sou apparition. IL est donc indispensable, pour 
les. personnes qui désirent se réserver des exem
plaires du premiej;-tirage, dé nous faire parvenir 
leur soqsctipti<)n dansle plus bref délai.

F eu illeton  dn I )j a b l e - a i : -  C orps

QUATRE-VINGT-QUATORZE
CHAPITRE IX.

Le Naufrage.
(Suité.)

Puis il perdit connaissance.
- Quand il reprit ses sens, il était solidement 

attaché à un mât, que tout l’équipage du Flyboot, 
rangé sur une séule ligne pour'donner moins 
dë.prise à la-vague, poussait, à la nage, avec ses 
den.ts, la carabine d'une main, élevée »»-dessus 
dès ilôts, et la poire à poudre et les balles de 
l’autre.' * . '

C’étJHÎt un spectacle grandiose et terrible à la 
fois; que de voir ces ceint cinquante hommes, 
unis dans lé courage du désespoir, braver aVee 
ime audace surhumaine les flots déchaînés, sous 
un 'ciel livide dans lequel-se,chevelaient les 
nuages, traversés de tenïps. à autre par ,un éclair 
blafard.

tQuant au Flyboot. il avait disparu, creusant 
dans les eaux écumeuses un gouffre, englouti à 
jamais.

Pendant sept heures^ cette, lutte implacable 
continua; farouches, les cheveux:collés sur les 
tempes par l’eau« salée, les bras raidis par la né
cessité dé tenir leurs armes hors de l’eau, les 
intrépides marins nageaient, impassibles et forts, 
au milieu de la tempête.

Une réforme qui s’impose.

Potir plus1 que l’pauv’ peupl’ il s’déhanche, 
A la placée du lundi,
Faudra faire un s’cond dimanche.
On f ’ra l’Iundi, le mardi..
L’mercredi •s’rà jour d’galette,
E t l’jeudi, jour d’élections, * 
LVehdrediun jour de fête,
E t I’samedi jour de pognon.
Pourquoi, faudrait-il que j’travaille ? 
Quand je  turbin’ je  sens l’moisi, , 
D’abord Ro.tsehild c’est un’canaille ! 
Qu’est c’qui fout? Rien. Moi aussi, 'r

G. Tafk.

■ Nous avons ^  l’Occasion de visiter dernière
ment les superbes installations que M. M.U a r c h e  

frères viennent d’inaugurer rue de la Mon
tagne^ 49. Ces Messieurs dirigeaient respective-* 
nient deux maisons des plus connues, à Bruxelles., 
Ils sé sont associés afin de pouvoir s'occuper plus 
spécialement de le u r  at.éliei?:delutherieètde leur 
atelier de fabrication et deiréparatlonsidê pianos.

Nous avons essayé chez-MM. Darche, de ma
gnifiques pianos Klein, des pianos Focké, instru
ments d’une pureté de sons parfaites.

Tout à coup, le plongeur, qui tenait l’extré
mité de droite de la chaîne humaine, poussa un 
cri étouffé :

— Une voile.
D’un seul mouvement, tous les yeux se tour

nèrent à droite, comme ceux des gardes-civiques 
dans une conversion .pour voir arriver l’aile 
marchante.

A quelques encablures de l’épave, un navire, 
que ses longues antennes désignaient suffisam
ment con)me une galère, fuyait devant le vent, 
la misaine à mi-mât. Un lambeau de bannière, 
cloué au sommet du grand mât, et déchiqueté 
par le vent, laissait encore apercevoir un quart 
de créneau des armes dè Oastille.

Sans dire un seul mot, les hommes' du Flyboot 
se comprirent ; ceux de l’uné des extrémités 
du mât firent un effort gigantesque, tandis 
que lés autres ralëntissaient le mouvement. 
L’épave décrivit un immense arc de cercle pour se 
mettre sur la route de la galère qui arrivait avec 
la vitesse d’un bicycle emporté, faisant jaillir 
l’eau soùs ses écubiers.

On entendit un craquement, et le mât s’abima 
coupé en deux. Avec l’agilité d’üne bande’de 
chats sauvages l’équipage du Flyboot, s’accro
chant à l’éperon de la galère, aux manœuvres 
pendantes, aux sabords, à la gueule des canons, 
sauta à bord du navire espagnol.

•— Qui va' là? s’écria l’homme de quart en 
espagnol.

Ami. répondit eñ flamand le capitaine du

M. Darche aîné nous a fait Visiter ensuite son 
atelier de lutherie, où nous avons admiré de par
faites copies des' plus beaux modèles de violon» 
de Stradivarius et de Guamerins. ‘

A signaler aussi, deux instruments anciens,, 
des plus intéressants: Un superbe Nicolas Amati 
de 1650, d’une conservation parfaite et d’un très 
curieux violon de Maggani de 1595.

T H É Â T R E S

MUSÉE CASTAN. — L ’attrayante exhibi
tion de l’œuvre de Rabelais dont on dit si grand 
bien à Bruxelles, continue à faire florés au Musée 
Castan, il est vrais qu’il serait difficile de trouver 
une récréation plus artistique et plus intères- 
santòtjliela visite, aihti-spleenique de cette fa
meuse galerie. -

Commenous l’avonà'déia annoncé une nou 
velie toile dé Garnier.1“ La Pavane „ est installée 
depuis quelques jours >»àù Musée qui on le sait 
est ouvert'dé 9 h. du matin à  10 h. du soir.

Lés nouvelles chansons dn CHAT NOIR 
se vendent chez 

KATÏO, 52, rne de l ’Ecnyer.

Flyboot en lui faisant sauter la cervelle d’u n  
coup de crosse de carabine.

L ’homme tomba comme une masse.
-f- En avant ! le navire est à nous, hurla de 

Crabesac, l’épée à la main.
— Pas encore, répondit une voix sombre qui 

avait tout vu du haut de la rambarde et qui, 
sautant sur le pont, croisa le fer avec le cheva
lier.

— Tonnerre ! c’est vous, clama le chevalier en 
lui portant un coup d’estoc.

— Pour vous servir, répondit gouailleusement 
son adveraire, qui n ’était autre que I’homme a  l a  
c a g o u l e  r o u g e ,  l’INQUISITEUR. E t parant la 
botte avep son agilité habituelle, il riposta par 
un coup de taille qui entama l’épaule du cheva- 
tout en hurlant : Aux armes ! c’est l’ennemi.

A son appel, le pont de la galère se couvrit 
d’espagnols, armés de sabres, d’épées, d’anspecs 
et de haches d’abordage.

Leur invasion fut si subite que les gueux 
reculèrent un instant.

Les espagnols en profitèrent pour se faire un 
rempart de1 tonneaux, de boîtes à sardines, de 
câbles et de hamacs qu’ils crénelèrent en un 
moment. -

Les premiers gueux qui montèrent à l’assaut 
furent repoussés par les longues piques des 
espagnols.

Tonnerre! hurla le- chevalier. E t il se précipita 
en avant suivi du capitaine et du plongeur.

(La suite au prochain numéro).



C’eBt vraiment ga lla  cam pagne,à Evere ! 1 !
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Crève! Overrier crève!
Nos' représentants sont en grève.

Si tu crois qu'y s’occupp’ de toi. 
Dans l’œil, tu te fourres le doigt. 

Tu peux mourir,
C’est l ’Avenir!!!

I
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Boîte du Journal

Nous recevons la lettre suivante que nous pu
blions in extenso, certains qu’elle intéressera les 
nombreux lecteurs du JJiable-au-Corps :

L’enveloppe ^“ Monsieur ;— a l’adresse pour 
„ Monsieur l’Administration, rue au chous, n° 12, 
■„ au diabel aux cors à B r u x s e l le s c e s  pressés; 

La lettre : “ Monsieur.
- ,, Dans ta gazette du diabel aux cors vous 

„ avès zwansé sur moi et aussi de ma famile que 
,, sa n’es pas de chbses afair; parcequon n’es des 
„ ouvriers et que personne il a quelquechose a 

dire sur mon conte car bien que tu n’a pas dit 
„ du mal mais c’es tous de même la même chose 
•„ que tous le monde il Va me tirer en boutelles. 
„ Je sais bien qui c’es qui tas dis que Joseph Van 
„ Vleesenbeek sa mère a vendus de loques sur 
„ la place de Renards mait sa n’es pas de déson- 
„ heur et que justement tu raconte encorque je 
„ suis un peintre en décoration et de bâtiment 
„ çon m’apele Siqajeuf. que j ’ai un ami sur le 
„ Palais de Justice et que c’est pour vous préve- 
„ nir que, si tu continue encor une fois à raconter 

„  de chose sur ma famile. tu n’as pas le droit de. 
„ me cherché dispute comme sa et que je vai te 
,. tiré sur le tribunal. Comme sa. Monsieur, que 
,. vous êtes prévenus ; et j ’espere bien que vous 
.,. feres plus et que vous publier ma lettre do 
,. réponce.

„ J ’ai l ’onheur dé vous salué Monsieur. „ 
(signé) : J o s e p h  V ax  V l e e s e x b k k k , 

dit Siqajeuf.
Nous nous rendons avec empressement au 

désir de Joseph Yan Vleesenbeek (dit Sikajeuf) 
d’autant plus que, en dépit de son style original, 
il a parfaitement raison. Nous déclarons cepen
dant qu’il n’y  a là qu’une simple coïncidence de 
noms et nullement l’intention d’être désagréable 
au brave Sikajeuf.

Quoiqu’il en soit, notre, collaborateur Am. Ly- 
nen, continuera la suite de l’intéressante histoire 
illustrée de Sikajeuf (pseudonyme parfaitement 
disponible) en changeait le nom propre de son 
héros que nous appellerons désormais Van Vlee- 
senbÿch. De cette iaçon notre estimable corres
pondant n’aura rien à réclamer.

L ’Administrateur, 
L . A. L em esbe .

PETITE CORRESPONDANCE

Gustave W., à Vercelli. — Reçu lettre — merci
—  écrirons sous peu-amitiés de tous à tous deux. 
Ferons passer nouvelle la semaine prochaine.

A. et 0,,àDoel. — Ne vous fatiguez pas trop. 
X . A. P. 12. Le percot est un poisson subtil.

M Ue Z. Z. -^Vicomte Degrou de Terlinden est 
un lapin.

Ve Manchette. — Impossible de publier votre 
“ Consultation „ même au prix que vous offrez ; 
nous ne faisons pas de réclame à ce genre d’in
dustrie.

B E A U T É  GRECQUE

Debout dans sa beauté calme cle vierge austère,
Elle regarde tài ciel flotter son rêve aimé.
E t parmi ses cheveux le blond soleil de mai 
Fait courir des paillons qu’il refuse à la terre.

Son visage inipassible. à la coupe sévère,
Aux désordres du cœur est à jamais fermé;
Il ne traduira rien, le  bel Inanimé ! '
Marbre, il est mieux sculpté qu’un visage de verre!

Sa taille modelée au moule des Vénus,
Tels que vases sacrés, porte ses deux seins nus.
Ses seins immaculés que nul frisson ne ride;

E t sous lés cieux brûlants, dans le ru,t des grands bois, 
Se dresse fièrement, dans sa splendeur aride, j 
L ’impeccable Beauté sarisf chaleur et sans voix.

A u g u s t e  M a r i n

L E S  B A S

Lorsque revenait la fin du mois, et cela, je ne 
sais si vous l’avez remarqué, se produit en géné
ral douze fois par an,Isidore Bouldevesse, faisait 
l’inventaire de tous lés objets qui lui restaient 
en magasin.

Isidore Bouldevesse tenait boutique de bonne
terie dans une des rues les moins fréquentées de 
la capitale : le soleil y  pénétrait quand cela lui 
faisait plaisir,’ ce qui, entre nous, n’arrivait pas 
souvent.
. Donc, ce jour là. une calotte de pipelet sur la 
tête, et un lampion à la main, le digne négociant 
procédait avec méthode, en compagnie de son 
unique commis, a l ’inventaire mensuel de son 
établissement. i  *

L ’opération touchait à sa fin. lorsque du haut 
de l’escabeau, sur lequel il était juché, le commis 
annonça :

—r Patron, il n’y a plu< que six paires de bas !
Il va falloir que vous écriviez à votre fournisseur.

— C’est aussi ce que je crois, observa M. Boul
devesse d’une façon fort judicieuse. Car il est 
certain que les bas ne viendront pas seuls. •

E t, méthodiquement, Isidore Bouldeverre 
exhiba d’un bureau poudreux, un encrier presque 
vide, une plume rongée par la rouille, et une 
feuille de papier à lettre. Puis il se mit en me
sure d’écrire. •

Pour être sincère, cela n’alla pas tout seul : la 
plume rouillée refusait opiniâtrement de se prê
ter à l ’opération, avec une mauvaise grâce telle
ment évidente, qu’un employé de chemin de fer 
lui eut accordé toutes ses sympathies. '

Tantôt, on la voyait entrer dans le papier avec 
la désinvolture d’une pierre traversant un car
reau de vitre ùn jour d’émeute populaire.

Tantôt, au contraire, écartant comme les deux1 
branches d’un compas, son antique bec, la plu
me cherchait à transformer le papier blanc en 
étalage de pâtissier.

Monsieur Bouldevesse n’était pas content ; et 
grommelait entre ses dents des choses désobli-

geantés à l ’adresse-de la plume, tandis que dans , 
un coin, le-jeune' commis continuait conscien- » 

' cieuseinent l'inventaire.
—  Voyons, voyons, il me faut encore des bas 

pour dames, pensait Isidore Bouldevesse; j ’es
père que cette fois, une longueur de trente-cinq 
centimètres suffira,... ah ! a propos, ms reste-il 
quelques bonnets de coton ?

— Quatre vingt quinze, patron.
— Bien, je vous remercie,... nous disions donc 

qu’il nous faut des bas de’quatre vingt quinze 
centimètres. Ce sera suffisant comme longueur.

Et, sa lettre étant cachetée, M. Bouldevesse. 
jeta par distraction le timbre par terre, en collant 
avec soin sur l’enveloppe,, la petite étiquette 
qui vous prie si gentiment, de ne pas esquinter 
les facteurs le dimanche.

Je me permettrai même, en cet endroit, 
d’ouvrir une parenthèse, pour nous exprimer 
combien je regrette que cette institution n’existe 
pas pour les employés du télégraphe.

Maintenant, quand ce ne serait que pour me 
faire plaisir, représentez-vous, s’il vous plait, la 
physionomie de M. Bouldevesse la semaine sui
vante, lorsque les bas lui furent apportés par un 
employé du chemin de fer.

Ne se rappelant son erreur en aucune façon, 
inutile de vous dire que le digne négociant allon
gea un nez éléphantesque. Ses yeux s’arrondirent 
bêtement, et sa bouche prit un pli sp 'cialement 
employé dans cette occurrence, pli que des gens 
mal élevés ont indignement flétri du nom de cul 
de poule.

Comme si les poules en étaient responsables l
— Qu’est ce que je vais donc faire avec ces 

bas.... mon Dieu, mon Dieu ! Jamais je ne par
viendrai à me défaire de cet article ridicule....

Mais que vois-je ? N ’est-ce pas la belle Mada
me Pératé qui vient de pénétrer dans la boutique 
de notre ami Bouldevesse.... Mais oui, je ne me 
trompe pas, c’est bel et bien Madame Pératé.

— Que désirez-vous belle dame? demanda 
vivement Isidore en esquissant à la fois une 
courbette et un sourire qu’il cherchait à rendre 
gracieux.

-— Monsieur Bouldevesse je  désire vivement 
avoir.... Tiens qu’est-ce que vous avez donc là 
sur votre comptoir.... Des bas ? comme ils sont 
longs !

— Oui, belle dame, c’est la dernière nou
veauté de Paris, répondit effrontément M. Boul- 
deVesse.

Vous savez tous, par expérience, que sous 
prétexte que c’est la mode à Paris vous arrive
riez à faire promener par les rues des damas 
uniquement vêtues d’un pain a cacheter.

Aussi Madame Pératé acheta-t-elle immédia
tement tout le stock que M. Bouldevesse avait 
reçu quelques minutes avant.

Après quoi, elle partit, son paquet squs le bras.
Isidore Bouldeverre. se frottait déjà les mains 

avec satisfaction, quand tout à coup, Ja porte se 
rouvrit èt Madame Pératé se prit à demander.

— A propos, ces bas sont tellement longs, 
Monsieur Bouldevesse, que vous dû certaine



ment recevoir des jarretières spéciales pour cet 
article.

Vous Croyez que Bouldevesse perdit la carte 
pour cela ? détrompez-vous, mes' aiiiis, car il 
répondit tout simplement à Madame Pératé.

— Mais belle dame, plus besoin de jarretières : 
àParis la mode est aux épingles à cheveux.

E. H e l l E.

Vadffoaillana

M o n i t e u r  d e  l a  V a d r o u i l l e . 1 Par arrêté du 22 
de ce mois “ Flandrin „ est autorisé à se faire , 
appeler, dorénavant, “ Travaille-à-mort

*»5» H* , ”,

“ Félicité,, détient le record de la plus belle 
caane à pommeau d’or, depuis la semaine passée. : 

%

Madame des Vieilles prunes qui est; selon lès 
dires de son époux, d’une essence supérieure à 
la nôtre (probablement en bois des îles) a lait 
de sanglants reproches à son mari, pour être 
resté, si tard, en compagnie de vulgaires musi
ciens, au heu de rentrer chez lui où un vrai régal 
intellectuel l’attendait.

Il ajuré de ne plus sortir avec ” Bejarehet,,,,
C’est le même soir que, sous les /fenêtres.du/ 

ministre de la guerre, “ Boulanski „ et " Haut
bois „ ont eu, vers 4 heures du matin,ijne dis
cussion musicale, mais peu euphonique.; '> k

' i ?:< . • , ' ' ; •• '• <
. H« *

V “ Travaille-à-mort „ arrivant de Mali¿e$, en* 
bicyclette, par le pha^id après dîner de, vendredi, 
passé, n’avait pufàire autrement que de s’arrêter  ̂
aux nombreux herbenj de la routé. /  >
/ Mais les valeurs du houblon ont sur lui un ; 
drôle d’effet : il voit tout considéraldemept j 
agrandi. C’est dans ces conditions qu’il arriva 
place delà Bourse,' Afin d’éviter unecharrette/; 
anglaise, d’enfant qu’il prenait pour une charrette : 
dé déménagement;,, il voulut passer sous un pont 
qui se trouvait devant lui. Ce pont était un che
val de tramway sous lé. ventre duquel. notre 
pauvre ami alla S’étaler. .

• ■ * * . *
Fort remarqué/ à l’expôs'ition d’Anvers le 

bourgmestre d’un de nos faubourgs, faisant son 
défenseur des colporteurs, à dos de chameau.

Il a fait rudement; gai dimanche passé, à la 
prise d’arme de la garde civique d’un autre fau
bourg. Les gardés chantaient.une chanson célé
brant leur gloire, chanson fournie, imprimée et 
illustrée par fi Colibri "_Froutje> „ dirigeait les 
chœurs. On regrettait beaucoup l ’absence de 
“ Jujul „. Mais c’est sur tout, après le “ rompez 
les rangs „ que la  fête a. commencé. Nos garder 
ont permuté, ils ont passé de l’infanterie à la 
cavalerie... de bois. Car il y  a kermesse sur la 
[place principale de cette commune. Colibri,,

L E  DIABLE-AU-CORPS

avait été nommé, à l’unanimité, “ major monon- 
kel „

*

Charmante soirée samedi passé chez “ Cinq 
milliards „.Inutile de dire que tout lé dessus du 
panier de la noce y était. Cela’manquait un peu 
de dames, les principes rigoureux dé l’amphÿ- 
trion sont connus, niais. “ Radaman „ insistant, 
on fut en trouver plus tard. Et la fête finit fort 
tard au matin.

* • . : •• - 1 Ÿ ' sjc

; Nous avons le plaisir d’annoncer la réappa
rition annuelle du journal “ l ’Estocade,, le 
iournâl de chevét dés baigneurs.

M é ph ist o .

La réorganisation de la Garde Civique

• N. D. L. R. — Soucieux d’être toujours agré
able à ses lecteurs, qui se plaignent de ce que- 
lëùr joiimal se borne à rester dans le domaine de 
la fantaisie, le Diable au Corps a pris la résolution 
de traiter de temps à autre des questions d’inté
rêt g-lierai. Il a donc attaché à sa rédaction feu 
M- Joseph'Prud’homme, dont la compétence en 
-ces matières-ést cônnue. et a ie  plaisir d’offrir à 
-ses lecteurs le premier article de ce nouveau 
, collaborateur, aujourd’hui décédé.

; Je suis heureux de ce que le cadre vàste et 
: éclectique du. Diable - au -- Corps me permette 
d ’aborder les, .questions les plus importantes, les 
plus patriotiques, au sujet desquelles, par suite 
de l’ostracisme injustifié dont je (suis victime 
dans le  journalisme moderne, j ’ai été. malgré 
moi, forcé dé. garder lè-sileneé pendant près d’un 

. demi'siècle. Il est de des questions que l’on croit 
usées parce,qu’elles n’ont jamàis été résolues en 
■tenant compte des vœux légitimés et des vérita
bles ■aspirations de la population; j ’entends les 
résoudre, eu les orientant dans un sens/réelle
ment progressiste et; démocratique, pour les 
placer au point exact qu’exige le; développement 
moyen de l’intelligence humaine et de l’instruc
tion publique.

Parmi ces questions, en est-il une qui soit plus 
importante, qui prime celle de la réorganisation 
delagar.de civique, de notre milice'citoyenne, (*) 
que. le mauvais vouloir systématique d’aveugles 
gouvernants a fait déchoir du piédestal glorieux 
et. rayonnant où l’avaient placée les immortels 
événements de 1830? Je ne le pense pas.

Le Maréchal de Moltke a dit : Tout homme 
qui n’est pas soldat devrait être militaire. Je  
dirai, pastichant fie mot célèbre : Tout citoyen 
belge qui n’est pas militaire devrait être garde 
civique./C’est assez faire ressortir par récipro
cité, que la garde civique doit, surtout et avant 
tout, n’être pas militaire.

■ - (*) Voir l’ouvrage *f la milice citoyenne „ de M. Ad. 
Lemesre. Vol. in l2 , Paris,.C. Vos, éditeur, 1809 (rare}.

3

Il n’est personne qui n’aît remarqué combien 
le port du fusil donne une allure gauche, em
pruntée et disgracieuse à nos tirailleurs bour
geois. Sans fusil, ainsi qu’on peut le constater, 
au doux instant du repos, dans les estaminets où 
le gardien de nos libertés se d ¿lasse des fatigues 
militaires en se rafraîchissant, le  garde civique, 
redevient libre, dégagé dans ses allures, Il est lui- 
même, enfin, et reconquiert >sà liberté propre : 
leste ou nonchalant, loquace ou taciturne,éléganti 
ou débraillé,' il n’a plus le maintien moutonnier, 
que lui donnait l’odieux instrument de destruc
tion des parabaîles du tir national, qu’il change- 
péniblement d’épaule — quand on le lui per
m et—  avec un vague mais irréalisable désir 
d’en être dïbarassé. ' ■

Pourquoi ne pas Satisfaire à ces nobles desi
derata et supprimer définitivement lé fusil dans 
la garde civique? D ’autant plus que cette arme 
n’est jamais moderne, mais, .comme l’a finement 
fait remarquer notre Auguste Souverain, dè 
l’avant dernier moderne': fusil à piston en temps 
d’Albiniet Comblain en temps de Mauser. Si les 
destins voulaient que l’odieuSe guerre déchaînât 
ses horreurs sur notre patrie, l’arme du guerrier 
citoyen, opposée aux engins perfectionnés de 
nos puissants envahisseurs, serait entre ses mains 
ce qu’est la canne pacifique dupêcheur à la ligne 
C ontre la gueule sanglante d’unç bande de loups 
dévorants.

Je viens, je crois, de démontrer l’inutilité du 
fusil. Il faut convenir aussi, malgré les. multiples 
et malheureuses transformations qu’il a subies 
depuis la glorieuse époque de la révolution, que 
l’uniforme n’est pas de nature non plus à rehaus
ser le prestige du modeste rempart de nos insti
tutions nationales. ' >

Par suite du long stage que le garde accomplit 
sous les armes, l’uniforme, qu’il revête un simple 
fantassin, un artilleur ou un chasseur, vieillit 
avec son légitime propriétaire. Mais, s’il vieillit, * 
il n’en épouse généralement pas les contours, 
modifiés par le poids des ans. Tel. jadis obèse* 
flotte dans une tunique qui. Je drape de plis la
mentables et mélancoliques, Tel autre, au con
traire, alourdi par l ’âge, congestionné, sanglé,/ 
boudiné dans une vareuse trop étroite, souffle 
d’ahan. suivant la phraséologie moderne, et, les ' 
bras écartés du corps et . bridés aux1 aisselles, 
semble un vase atiiiquo aux inflexibles aiïses. 
L ’inégalité des panaches, d’autre part, constitue 
également la pluschoquante des monstruosités;:/ 
le riche banquier écrase, de ses cent francs? de 
plumes, abondamment fournies et retomba rit 
avec grâce sur l’épaulé gauche, le balai de qua- : 
ranté'sous, mangé des mités, du pauvre employé. 
Ainsi compris, le panache est la consécration de / 
l’inégalité sociale et je fie crains pas de m’avan
cer,, en affirmant qu’il en est de même des di
verses qualités de drap.

La supression du panache et* de l’uniforme 
s’impose donc au même titre que celle du fusil. ;

Qui, non plus, n’a, pas été péniblement impres
sionné à l’aspect d’un rang de gardés civiques, 
irrémédiablement flottant, inaligné, par suite de 
l ’existence, en son sein, dé ventres quadragé
naires. tranchant sur la sveltesse d’abdomens



Hubert, au beau milieu 
Jurait des nom d/i Dieu 
En sentant qu’il »  eu 
Qufit culbutait pa'j terre

îmSâœi
Hor.s en ce beau jiioment 
Parût l’eerf le plus grand 
Certain’ment l’plus co eo 
L’plvis cornu de te terre.
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Entre ses ornements ■
Brillait quèqu’ ebos’ de blanc
Hubert reconnut nu
D ’suit ’ la croix de» sa mère; ¡j.SWPMS»

Alors il se signa 
Et puis se prosterna 
On n’est pas plus gaga 
Plus Gal’ries St-Hubert.
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Enfin!
C’est pas trop tôt !
Le Gouvernement vient de me faire com

mande.
Le Sujet? *
La légende de St-Hubert.

. Si ce sujet est eu dehors de mes opinions per
sonnelles, il est. par contre, tout à fait dans mes 
cordes artistiques.

D ’ailleurs, pour de l’argent, on fait de tout.
Ci-dessous est le texte sur lequel j ’ai à faire 

une série de panneaux décoratifs, de style Gré
goire XX II, destinés à orner un autel spécial, de 
la célèbre église, très connue par les chiens 
< orages.

lia légende de StnHabetft

Jadis, dans un ohâteau 
Très ancien et bien beau 
Vivait M’ssieu St tu tu 
Vivait M’ssieu St-Hubert

Il n’était pas tout seul 
Il avait un aïeul 
Qü’l ’on nommait tout bo bo 
Tout bon’ment l’père Hubert

Le p’tit pour ses bambochas 
Du vieux vidait la poche 
Et lin disait mê mê 
Mêles-toi d’tes affaires ■.

Le vieux lui dit un jour, 
L ’argent n’dur’ pas toujours 
Alors qu’est c’ que tu tu 
Qu’est-ce que tu va faite.

J^ch’ t’rai un cor de chasse 
Au colporteur qui passe, 
J’apprendrai à sou sou 
Qui, à souffler un air

J e mont’rai à cheval,
Ce jeu n’me va pas mal, 
Je dirai hue dada 
Sur le ch’vai à papa

Il |it tel qu’il le dit : 
Un beau matin partit, 
S’mit à jouer Da Da 
A jouer Dagobert

Au br^t d’son instrument 
Ld ch’val prit l’mors aux dents 
Dans l’Jierbe roula la 
Les quatre fer’z’en l’air

Le ohien qu’il avait eu 
D’un coup d’pied fût foutu 
En tombant fit ra ra 
E t d’ift rage creva

Il adorait les femmes 
Les d’moisell’s et les dames 
Il leur faisait mi mi 
Mill’s façons pour leur plaire

LE DIABLBj AÜ-CORPS
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juveniles ? Quel officier, soucieux de la bonne 
tenue de son peloton de quatorze'hommes, n’a 
pas gémi en s’apercevant que l’obésité d’une de 
ses unités constituait un obstacle infranchissable 
à un alignement parfait et n’a pas essayé, mais 
vainement, d’obtenir une enharmonique dispo
sition pour masquer autant que possible ’ ces 
vices rédhibitoires ?

Il est hors de doute qtie, disséminés, les conti
nuateurs de nos braves volontaires, ne produis
aient un effet beaucoup plus gracieux, plus artis
tique et plus harmonieux. Pour s’ën convaincre, 
il suffit de les exapxiner lorsque, ne se distinguant 

' enriêndes autres citoyens, ils se rendent, l’après- 
midi d’un jour d’exercice, au Bois de la Cambre' 
ou au Gros Arbre, avec leur épouge et leurs en
fants, pour y déguster le produit généreux de la 
distillation du grain.

Le meilleur moyen d’obtenir une dissémina
tion parfaite des gardes civiques est incontesta
blement de ne jamais les convoquer et de les 
laisser paisiblement vaquer à leurs occupations 
habituelles. Naturellement groupés alors, sans 
la contrainte que produit l’encadrement entre 
gradés, ils ne produisent plus l’effet désastreux 
qui résulte inéluctablement d’un alignement 
défectueux.

Je viens de parler de gradés. Je ne verrais pas 
d’inconvénients à leur maintien s’ils ne devaient 
pas leurs galons et leurs plumets à l ’élection.

L’élection ! Malgré moi je me vois forcé de 
laisser déborder mon indignation et de réclamer 
sa suppression avec la plus grande énergie. 
Source intarissable de haines terribles, de. 
compétitions ténébreuses, de manœuvres hon-, 
teuses, les élections de gardé civique, je ne 
crains pas de le dire hautement, sont une plaie 
toujGUI’s vive entretenue au flanc de la nation. 
La corruption la plus éhontéè s’y  étale au grand 
jour, les petites saletés qui s’y  pratiquent cons
tamment pérvertissent, oblitèrent le sens moral 
et sont incontestablement la cause principale de 
la recrudescence de la criminalité de seconde 
catégorie, celle qui se traduit en vols domesti
ques, escroqueries, abus de confiance, faux en 
écritures privées et publiques, etc. N’a-t-on pas 
vu mêmé, opprobre et infamie ! d’honnêtes bour
geois prostituer leurs ; chastes épouses et le fruit 
de leurs entrailles pour, se parer du galon, objet 
de leur mesquine ambition, qui ne devrait briller 
que sur le bras généreux du brave.

Je me résume, et je conclus compendieuse
ment.

La seule réorganisation pratique et possible 
d e  la milice citoyenne, ¿elle qui répond le plus 
complètement aux perfectionnements apportés,' 
par lés temps modernes dans le mécanisme .des 
institutions peut se condenser en deüxi points ;
, 1° L ’incorporation de tous les citoyens belges 
non militaires, valides ou non validés, dans la 
garde-civique, et leur immatriculation sur les 
contrôles.

2° La suppression de l’armement, de l’üni- 
forme, des exercices et des convocations.

Il n’est pas inutile de faire remarquer que la 
suppression de toute convocation implique 
nécessairement celle des élections.

Il m’aura suffi, je l’espère, de m’être fait le 
porte-voix autorisé de la grande masse des belges 
réellement soucieux de remplir, dans toute son 
étendue, leur devoir de citoyen, pour attirer sur 
pette importante question l’attention de la future 
législature qui ne faillira pas, j ’aime à le croire, 
au mandat qui lui est confié par mon intermé
diaire. Dans la négative, malgré ma répugnance 
pour les hautes fonctions politiques, je me verrai 
dans la pénible nécessité pour moi de poser ma 
candidature au fauteuil de député. Je suis don- 
vaincu, d’ailleurs, qué tout garde-civique véri
tablement jaloux delà grandeur de l’institution 
dont il a l’honneur de faire partie, me soutiendra 
dans la noble tentative dont je prends l’initiative.

Feu JOSEPH PRUD’HOMME 
Vu et approuvé :

R hams'ès II.

Sous l’Averse

Quand la pluie dégouline à flots.
E t qu’on n’a pas de domicile.
Quand ça vous mouill’ la moëll’ des os,
On tremble comme un imbécile,
Quand vos bott’s, sans semell’s. prenn’nt l’eau 
Par le collet de votre blouse.
On voit passer un vieux chameau.
En voiture’ avec sa gousse,
D és. gommeux,, avec des catins,
Déé. laquais, portant pelisses.
Des bourgeois offrant aux trottins 
Leurs paraplui’s (c’est d’jà plein d’viçesj)
Et moi qui n’ai pas mêm’ de piaule .’.
Sachant même pas si j ’mang’rai d’main 
Et m’sentjr l’estomac qui piaule 
J’devrai m’conduire en chérubin!

J’vas m’cacher dans un" port’ cochère ; 
L ’premier qui pass’, eré nom de Dieu ! 
Je lui arrange son affaire.
Çett’ nuit, j’dormirai dans un pieuT

G. T afk .

LE PETIT TAMBOUR

Jë; suis un petit tambour,
Tout petit, mais assez crâne. 
Pour les princesses d’amour 
Je bâts gaîmentla peau d’âne.
Je suis vert, je suis galant.
Ran tan, ran tan, ran tan plan !

Une rose à mon chapeau 
Et mon chapeau sur l ’oreille,
Je suis toujours le drapeau 
Quand il marche vers la treille. 
Vers la treille au raisin blanc.
Ran tan, ran tan, ran tan plan !

Mardi, je vis se coiffer 
Marion du clair de lune.
Je rêvai de dégrafer 
Le corsage de la brune.
Ah ! qu’il était opulent !
Ran tan, ran tan, ran tan plan ! .

“ Belle aux yeux couleur du jour 
Qui fleurissez sur la route,
Un petit air de tambour 
Vous réjouirait sans doute. „
:—. “ Au large ! F i,l’insolent ! „ —w 
Ran tan,ran tan, ran tan plan !

Les tambours sont gens de cœur.
Je suis monté sans chandelle:

' Dieu m’aida, je fus vainqueur,
J ’enlevai la citadelle.
Ma baguette allait roulant 
Ran tan, ran tan, ran tan plan !

J ’ai, ma foi, très bien joué;
Comme un diable j ’ai fait rage..
On m’a dit : “ Dieu soit loué !
Vraiment, monsieur, pour votre âge. 
Vous avez bien du talent.
Ran tan, ran tan. ran tan plan !

Vous êtes un dégourdi
Et je vous dois un beau cierge.
Repassez l’autre mardi,
N ’oubliez pas notre auberge.
L’enseigne est: Au Cœur volant. ,,
Ran tan, ran tan, ran tan plan !

/  G a b r iel  V icaire .

VIENT DE PARAITRE

HE VIEILt A N V E R S
Beau volume avec 10 planches dont deux en  

couleur par Franz Van Kuijk.
Texte français 'et flamand par M a x  R o o s k s , 

conservateur du musée Plantin.
Le volume broché dans une belle oouverture.- 

PR IX  UN FRANC.
En venté dans toutes les librairies et dans le-. 

Vieil Anvers. ~ , . . ' ■ • • /

I fiD J S C H H T IO f4 5

jSfojjs avons été tout l ’iiiver à l’Opéra-ComÎqùe;--.;
C’est que nous affectionnons les délassements hygié-

- , {niques  ̂ . 
D’autant plus que no.S mères étaient;,icoTi.yertes de-

■ ,.y ■- ¡pierreries.
Au premier rang des-fauteuils de deuxième galerie..

Nous étions très liés ¡avec de vieilles e t charmantes- 
. ; ■ [dames ’

Qui passaient leur temps à distribuer des programmes 
E t des petits bancs, principalement pendant l’ouver-

[ture ,
G’étaient les prolégomènes à toute fatigue future.

Nous avo'ns appris plus tard des détails pittoresques 
Sur ces charitables vestales de l’orchestre ;
Le public français les appelle dédaigneusement otl-

, [creuses '
Mais elles n’eu sont pas pour cela moins sympathiques., "

FranC-N OHAIN.
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Anvers et son Exposition
Edition du D iable-au-Cobps

■ Superbe publication grand • in-quarto, de 
jptardntes pages de texte et de dessins, plus cinq 
planches hors-texte en couleur, reproduction 
d’aquarelles de MM. C A S S lE R S ', AmédéE 
‘LYNEN et LkoxDARDENNE.

Dans le texte, dessins et croquis des coins les 
plus pittoresques et les plus intéressants de 
l’Exposition :

Le Viel Anvers, les Congolais, les Quartiers Algé
riens, Arabe.la Rue du Caire, etc.

Les rues et quartiers curieux de la ville, et une 
sSdrie de coins disparus de la ville d Anvers, par nos 
meilleurs artistes* entr’autres :

CÏAMBERLANI — DARDENNE — DE 
GOCK — HANNOTIAUX — HAMESSE — 
F raxz VAN K U Y K *- A m éd ée  LYNEN •— A r 
m and LYNEN — OTTEYAERE — J a ï STOB- 
BAERTS —  L. TITZ —  L ucien- AVOLLÈS. etc., 
-etc.

Couverture en couleur de H e x r i EVENE- 
POEL, plus un plan général de l’Exposition.

Cette publication formera un album splendide, 
.aussi intéressant au point de vue documentaire 
-<ot commémoratif de l’Exposition d’Anvers, que 
par son côté exceptionnellement «t rigoureuse
ment artistique.

Malgré son importance, l’ouvrage est en vente 
.au prix de UN FRANC 1’ exemplaire.

Feuilleton du D i a b l e  - a u -  C o r p s

QUATRE-VINGT-QUATORZE
CHAPITRE N.

A p rè s  l’ abo rdà'je
(Suite.)

:: = Ce fut, par tous les diables d’enfer ! un beau 
•combat. Vingt fois, la carabine aux dents et le 
poignard à la main, les gueux re vinrent à l’assaut, 
et vingt fois ils furent repoussés par les espagnols 
■qu’électrisait la présence de leur chef, l’homme 
à la cagoule, qui se multipliait.

Debout suV le château d’arrière, sa longue 
-épée à la main, il désignait du geste et du regard 
-à son équipage les points les plus menacés et de 
temps à autre,avec la précision d’un chronomètre, 
il dardait au loin sa rapière, comme une navaja et. 
la ramenait à lui par une longue chaine, enrichie 
"de pierreries,.qui le ceinturait en faisant le tour 
•de sa taille.

Tout à coup une immense clameur retentit et 
le château d’aïrière, soulevé comme ,par un 
tremblement de terre, vacilla un instant et s’abi- 
ma tout entier dans la iner.

C’était la chiourme de la galère — des prison
niers de guerre comme de coutume — qui 
profitant d’un tournevis laissé imprudemment à 
sa disposition, avait dévissé tous les boulons qui 
T ivaient le château à la poupe. Réunissant leurs 
forces dans un espoir surhumain de recouvrer 
leur liberté, les prisonniers avaient fait basculer

Dès aujourd’hui son, succès est consacré^ les 
souscriptions couvrant, dès à présent, une grande 
partie de la première édition ; et il n’y a pas de 
doute que celle-ci ne soit épuisée entièrement dès 
son apparition. Il est donc indispensable, pour 
les personnes qui désirent se réserver des exem
plaires du premier tirage, de nous faire parvenir 
leur souscription dans le plus bref délai.

Notts avons eu l’ocdasion ' de visiter dernière
ment les superbes installations que M.M. D a r c h e  

frères viennent d’inaugurer rue de la Mon
tagne, 49. Ces Messieurs dirigeaient respective
ment deux maisons des plus connues à Bruxelles. 
Ils se sont associés afin de pouvoir s’occuper plus 
spécialement de leur atelier de lutherie et de leur 
atelier de fabrication ét de réparations de pianos.

Nous avons essayé chez MM. Darche. de ma
gnifiques pianos Klein, des pianos Focké, instru
ments d’une pureté de sons parfaites.

M. Darche aîné nous a fait visiter ensuite son 
atelier de lutherie, où nous avons admiré de par
faites copies des plus beaux modèles de violons 
de Stradivarius et de Guarnerins.

A signaler aussi, deux instruments anciens, 
des plus intéressants : un superbe Nicolas Amati

la lourde dunette qui s’était écroulée d’une 
seule pièce.

La galère fit une jembardée terrible, sembla, 
hésiter un instant, puis reprit 'sa course vers 
l ’Q. S. N. E. laissant derrière elle la lourde masse 
de bois détachée de ses flancs,, sur laquelle, 
impuissant, l ’homme à la cagoule montrait le 
poing au chevalier.

— Hurrah ! la galère est à nous, hurla le 
plongeur.

— Pas tout à fait, répondit d ’une voix sombre 
le capitaine en suivant de l’œil la lourde épave 
qui disparaissait dans l’obsCurité car, sur ces 
entrefaites, la nuit était complètement tombée.

Puis il fit faire route au S. N. quart E. 0 ., 
ralliant la terre, après avoir hissé les feux de 
position.

Le chevalier proposa de visiter le navire et, 
suivi du capitaine et du plongeur, descendit dans 
l’entrepont.

Ce fut un spectacle inoubliable. Délivrés d’une 
longue captivité, les hommes de chiourme ten
daient vers leurs libérateurs des mains pleines 
d’allégresse, aux poignets desquelles pendaient 
encore, les maillons de leurs fers. Touchéjus- 
qu’aux larmes,de Crabesac leur fit une abondante 
distribution , de bonnes paroles .et embrassa le 
moins sale d’entre tous : un vieux péruvien octo
génaire qui, drapé dans ses haillons, avait con
servé toute la dignité des Incas.

Soudain retentirènt deux cris perçants. Pro
fitant de ce que de Crabesac desserrait les bras 
après cette touchante accolade, deux femmes

de 1650, d’une conservation parfaite et d’un très 
curieux violon de Maggani de 1Ô95.

T H É Â T R E S

La direction du Palais d’Eté. qui entend varier 
sans cesse son spectacle, vient d’engager, pour 
débuter dimanche la troupe russe Moscovite de 
Mlle Vichinskaua — trois danseuses et chanteu
ses, deux danseurs et chanteurs tziganes*russés 
qui feront fureur à Bruxelles —*• et les Lockford’s 
.■— trois trapézistes aériens parmi lesquels une 
jeune et gracieuse gymnasiarque “— dont l’au
dace et l’élégante précision fait pâlir l’astre des 
Léotard.

MUSÉE CASTAN. — L’attrayante exhibi
tion de l’œuvre de Rabelais dont on dit si grand 
bien à Bruxelles, continue à faire florés au Musée 
Castali, il est yrais qu’il serait difficile de trouver 
une récréation plus artistique et plus > intéres
sante que la visite anti-spleenique de cette fa
meuse galerie.

Comme nous l’avons déia annoncé une nou 
velie toile de Gamier. “ Là Pavané „¡est installée 
depuis quelques, jours au Musée qui on le sait 
est ouvert de 9 h. du matin â 10 h. du soir.

vanaient de se jeter dans chacun de ceux-ci.
Un triple cri retentit 1
— Ordalie !
— Alcide !
— Monseigneur !
Et tous trois : le chevalier et deux des trois 

seules femmes, jusqu’à présent, de notre roman, 
échangèrent uné douce larme, confondant leurs 
embrassements.

Par quel étrange hasard Ordalie et l’hôtesse 
de l’auberge du n° 9 de la rue de la Tête d’Or se 
trouvaient-elles toutes deux à bord de la galère 
espagnole ?

C’est ce qu’Ernest se fit raconter par la ser
vante de l ’hôtesse qui s’était jetée dans ses bras 
au moment précis où sa maitresse se précipitait 
dans ceux du chevalier.

On se souvient que, forcé de fuir devant la 
tempête, le Flyboot avait été obligé d’abandon
ner, dans les eaux de Maestricht, le bateau 
monté par les trois femmes. ‘

Ce bateau avait été recueilli par la galère 
espagnole, qui n’était autre que celle qui avait 
appuyé une si chaude chasse au bâtiment zélan- 
dais. Depuis la veille le  bateau castillan attendait 
le Flyboot h l’embouchure de la Meuse, courant 
des bordées alternativement cap sur cap.- Si les 
espagnols s’étaient laissés surprendre, c est 
qu’ils s’attendaient à avoir à combattre un na
vire et non un niât.

Tel était le secret de laprésence des trois 
femmes à bord du vaisseau espagnol.

(La suite au prochain numéro).'
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le vote obligatoire.

Zune heure que vous deviez être au scrrrrutin
Allez voter N. de D. et pas de rebellion saïe vous

et depichez vous

Y’ià vot’ bulletin d’vote. bougre dïmbécile,

V ’ià l ’cas que j ’fais d’ia politique, et du vote obligatoire,
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Lie toast de Dominique

Bougre de nom d’un chien ! fît le capitaine Per
dreau en rallumant sa grosse pipe de merisier; 
il ne sera pas dit que je ne vous en conterai pas 
une ce soir! Et, vraiment, je veux bien être pen
du si elle n’est pas meilleure encore que celle de 
l ’autre jour.

Ceci se passait e;r ao.it 88. à Passy, dans le pe
tit hôtel du très subtil musicien Léo Pollid.

Nous étions là aine douzaine de bons vieux 
camai'adés, peintres, poètes et autres... quelques 
militaires aussi, au nombre desquels le colonel 
Henry d’Erville et le lieutenamt Romanoff.

Qüàïit au personnage que nous appelions ca
pitaine Perdreau, peut-être eussiez-vous été 
légèrement surpris de l’entendre ainsi désigner.O ,1 O /
— si toutefois vous aviez été des nôtres, -—ç-ur 
il portait Vhabit ecclésiastque.

C’était un homme d’environ cinquante ans. 
grand, sec, avec une petite barbe poivre et sel, 
un nez buqué et des cheveux coupés en brossé,
— un'homme qui ne fumait pas moins de douze 
sous de tabac par jour!.— C’est quelque chose 
cela, et je crois que ça mérite d’être mentionné, 
hein?

Hé! me direz-vous, nous n’avons ja m a is  pré
tendu que ce monsieur ne consommait p a s  ses 
doüze ronds d e  trèfle quotidiennement, — mais 
puisque vous avouez vous-même qu’il était vêtu 
en prêtre, pourquoi diable, l’affublez-vous du 
titre de capitaine? C’est sans nul d o u te  p o u r  
vous payer notre tête, ainsi que V ous le  faites 
assez souvent!

J ’ignore à qui j ’ai l’honneur de parler! mes
sieurs, attendu guè lions avons1 dans notre clien
tèle des ducs, des princes et des marquis en quan
tité (je ne sais même pas trop si notre Saint-Père 
n’est pas abonné..., non, ; en lui fait le service, 
c’est tout . comme); j ’ignorç. dis-je, à", qui j ’ai* 
l ’honneur dë m’adresser — mais ce que je puis 
affirmer, la main sur l’Ancién Testament,,c’est 
que je parle le plus sérieusement du monde.. S
• • C’est très facile d’empêcher un monsieur de 
parler, de couvrir sa voix et de crier comme des , 
sourds:“ Enlevez-le, il nous la fait à l’oseille! „§ 
C’est très gentil, mais qu’est-ce *|ue ça prouve? 
Rien du tout !

Laissez- moi donc m’expliquer tranquillement 
Vous comprenez bien que si je vous dis que'cé', 
monsieur fumait douze sous de tabac par jour, 
c’est que je le sais. - . ’

Je n’avancerais pas une chose' comme cela à 
la légère, voyons !
.. Et quel intérêt aurais-je à cela? Quel mobile 

pourrait me pousser a^yous dire : A vinq-cinq 
ans, cet hommè-là n’avait jamais touché une pipe 
ni uù cigare, et maintenant il fume jusqu’à 
soixante grammes par jour ?

Ah ! vous me faites rire, tenez ! Si j e n’était pas 
aussi bon garçon, il  y ’a  longtemps que je vous 
aurais tourné lé dos. '

Vous n’avez jamais vu appeler un prêtre capi
taine, dites-vous ? Eh bien ! moi, j ’ai vu plus fort 
que cela ! J ’ai vu un laveur de vaisselle qu’on

appelait officier dans un-café du quartier Vaugi- 
rard. Et dans cé même café, il'y avait un‘ancien 
général brésilien qui servait des bocks et nous 
l’appelions garçon! Et il répondait: “ Voilà, 
messieurs ! „ Vous n’avez jamais vu donnerdeux 
sous à Un général brésilien, vôus ? Eh bien! 
moi, je l'ai vu.'

Ah!
Vraiment ilne faut pas grand’chose pour vous 

épater, vous autres. Parce qu’on appellé un pi’ê- 
tre capitaine, Vous voilà, aux quatre cents coups ! 
Quést-ce qu’il y  a de plus naturel que cela, 
pourtant?. ... ,

Voilà ce Perdreau, par exemple, cet , abbé 
Perdreau, pour vous faire plaisir, eh bien! voilà 
un gaillard qui était sous-lieutenant aux guides 
autrefois... Vous pouvez demander à Qgier 
d’Ivry si ce n’est pas vrai, (Ils étaient à Saumur 
ensemble). Tout d’un coup, ce Perdreau devient 
amoureux d’une grande.dame des Tuileries... la 
dame le trompe, se marie, trompe son mari et son 
amant... enfin, une histoire de brigands, quoi! 
Voilà mon Perdreau désespéré. Il veut s’empoi
sonner, il se rate ; alors il se fait prêtre, et va prê
cher l’Evangile aux peuplades noires......

Ceci s’est passé il y  a vingt-cinq ans—- Per
dreau était sous-lieutenant â cette époque —f eh 
bien ! nous l’avons fait monter en. grade... Nous 
l’avons nommé lieutenant, puis capitaine, et 
l ’année prochaine nous le nommerons comman
dant. Qu’est-ce qu’il y  a de drôle à ça ?

■ *■ 'H« H« ' '

•— Bougre de nom d’un chien ! fit le eapitaine 
Perdreau, si vous croyez que c’est commode de 
dire la messe avec cès satanés mufles dë nègres i

Pas moyen de trouver des enfants de chœur 
sérieux! Vous avez beau leur flanquer des gifles, 
leur faire des promesses,, leur donner des verro
teries; ils finissent toujours par vous jouer quel
que tour pendable !

J ’en ai eu un qui m’attachait des plumes d’au
truche dans le dos pendant que je récitais l’évan- 
gile. Un autre imitait le cri de la  grenouille au 
lieu de chanter le Kyrie. Ah ! je vous juré que ça 
n’est pas toujours drôle, ce métier de mission
naire.

Un jour, Une viéille bonne femme qui m’avait 
souventes fois vendu des dattès, m’aineiia un 
petit lascar d’environ dix ans, eiï nie priant de lè 
prendre comme petit clerc.'

Je n’ai jamais vu de gaillard plus intelligent 
que ce petit noiraud-là. En huit jours, je lui 
appris tout ce que je voulus.

,Malhêusement, il buvait comme un tambour.
Toutes les bouteilles qui lui tombaient sous la 

main, il les vidait, quoiqu’elles continssent.
Le jour donc où, pour là première fois je  lui 

annonçai qu’il servirait la messe, afin de lui évi
ter l’occasion, de commettre le péché de Vol, je 
lui dis : •

— Dominique, tu  vois ce viri blanc ?
— Voui, mon pé. ",
— C’est le vin de la messe...
— Voui. mon pé...
— Eh bien ! je te permet d’en boire la moitié,

toutes lestfois que tu la serviras. Le reste me suf
fira...

- smBóìj. mon pé! Domini, il boit aussi in petit 
pé di vin V bon pour Domini, li conteut.

— Tu es content,' tant mieux: eh bien! voilà 
qui est entendu : la moitié pour toi, la moitié 
pour moi, va t’habiller.

Jé'croyais que tout allait maréhër pour le 
mieux, grâce à ma générosité, mais, lorsque vint* 
le moment de l’offertoire, à peiné Dominique 
avait-il versé le vin dans le calice que je lui ten
dais, qu’il,sortis de sa pòche un petit gobelet 
d ’étain. En moins d’une Seconde, le p^tit gobelet 
fut plein, en moins d’une seconde le petit gobelet 
heurta le calice ! Alors, montrant toutes ses dents 
blanches, Dominique me dit :

— A ta santé, mon pé !
Ma foi, fit le capitaine en riant, j ’ai répondu :
— A ta santé.Dominique!
Et s’il y; a des gens qui trouvent quelque- 

chose de mal à cela, qu’ils ailleti^au diable ! Car 
le bon Dieu, lui, n’y  a rien vu de mal, j ’en suis 
sûr —-et s’ü a ri de bon cœur, c’est certainement 
ce jcmr-là! ' '

G e o r g e  Aüeiol.

Nous publions ce jour le premier act3.du 
grand opéra

f l ü b e i r g e  d ’f l P t i s t e s

que nous mettrons à l’étude pour les prochaines
représéntations au

Théâtre du Diable-au-Corpfi

Comme quoy sœur Gudule ne treuva 
point ce qu’elle cherchoiî

Oncques ne fust nonnainplus marrie que sœur 
Gudule ès temps.de la grande guerre avecqùe les 
anglois. Six vingt fois avoit esté son convent 
pillé par lès souldards françois, anglois, voire 
.même bretons qui avaient' horrifiquement et 
sataniquement violenté toutes ses révérendes 
sœurs, et la supérieure mémement. bien qu’elle 
comptât presqu’autant d’années que feu Mathu- 
salem, patriarche des Saintes écritures. Seule, 
sœur Gudule avoit été respectée,ce dont elle-se 
désoloit.

—- Quoy, disoit-elle,ne Suis-je pas gente efrgor* 
giase sous ma cornette blanche ? Pourquoy les 
souldards ne me font-ils point ce qu’ils font aux 
autres. Point ne me sùis-je faicte nonne pour me 
consumeren soupirs. J’arde grand Dieu! Pour
quoy, personne ne veut-il esteindre cestuy feu 
d’amour qui me sèche comme sarment de vigne? 
Ic suis, comme aùltres nonnains, fille folle de 
mon corps et le  sèche de malerage de ne pou
voir iouir de ma beauté.

Et de faict était sœur Gudule, comme elle le 
disoit, moult gorgiase et gente, mais, ce dont elle 
ne se doutoit point, la pauvre, elle estoit la 
vivante imaige de la grande vierge pourtraie- 
turée au-dessus du maistre-autel de l’église du
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couvent. C’estoit toujours par le grand portail 
qiie la saicntë maison estoit forcée, d’autant plus 
que dé longtemps, et pour cause, on avoit né
gligé d’y  remettre gonds et serrure. A vrai dirë. 
il n’y  eust point eu de porte que c’eust été absolu
ment la même chose. Les souldards'. qui sont 
gens dâvôtsT se signoient dévotieusement par 
devant la pourtraicture de Sainte-Marie avant 
que de mettre le couvent à feu et à sang et de 
faire payer rançon aux nonnains. .D’aucuns 
même, papelard ement. se prosternoient devant le 
maistre autel, cuydànt ainsi se faire, -d’avance, 
pardonner. leur maulvaiseté, Et. au fosnd, ils 
avoient raison. car c’étoient toujours les mieulx 
receus.

La grande dévotion,, qu’en francs souldards 
ils gardoient à la Mère de notre Seigneur Jésus 
les rend oit tout pantois par devant sœur Gudule. 
Ils sejectaient à genouilx devant elle, baiàant le 
bout de son voile, geignant et pryant- :

—-Pardonnez-nous; trèsSaincte Vierge, nous 
sçavonsque nous faisons chouse très maulvaise 
en forçant vos sainctes filles, mais vous sçavez 
aussi que ce sont petits profits des souldards en 
temps de guerre. Point ne voudrions exciter vos 
ira mais nous sçavons aussi que cela leur faict 
plaisir*

— le  vous pardonne, soupiroit sœur Gudule, 
mate faictes m’en autant. Point ne suis la Vierge 
Marie, mais une de ses humbles subjectes.

Mais aucun n’o.soit. tenaillé d’une céleste 
crainte. Us avaient veu le portraict et comme 
c’estoient âmes simples, ils cuydaient qu’elle en 
estoit l’original.
|  Un iour fust pour la six vingt et unième fois 
le couvent assailly par une bande d’hommes de 
guerre, des maulvais compaignons tle Dugues- 
clin : bretons .bretonnànts. alamans. bourgui
gnons. voire même ougriens. .tous gens sans foy 
ni loy, servant pour grosse paye et proufits, 
mais au demoürant souldards solides à la 
bataille.

Ce fust une horrifique beuverie et une diabo
lique débauche. Pendant vingt quatre heures il 
fust festoyé et fusrent les nonnains passées et 
repassées de l’ung à l’autre, baisées ' à bottché 
que veux-tu et carressées. à tire-larigot, i ant et 
tant qu’yvres de vin et d’amour, elles roulèrent 
pêle-mêle avec les souldaids sous la grande 
table du réfectoire.

Et, ce pendant, seule en sa cellule, soeur Gù- 
dule pryoit ardemment. Comme de coustumè, 
elle avait été adorée comme la madone, mais 
aucun n’avoit osé la toucher du bout du doigt.

Ce pendant, aùss.y, un petit fifre, qui menoit 
bravement la compaignie à la bataille, soufflant 
dans son pipeau comme si vingt mille diables lui 
gonfloient la poitrine, estoit moult marry • et 
endolori. Tout jeunet, il sembloit une fille, telle
ment il était joli en sa vestitifre de satin bleu 
dechicquetee de crevez d’argent. Il n’avoit pas 
plus de quinze ans et ses yeux bleus comme per- - 
venche. soubs ses cheveux blonds commue blé, 
crespelés et adonisés, auroient fait damner une 
saincte. Par mocquerie les souldards sQuloient le 
conserver vertueux et le faisoient souffler dans

son fifre ce pendant qu’ils festoyaient, çe dont 
rageoit le damoyseau, en quel ardoit désir de 
femme qui le çonsumoit au poinct qu’il estoit 
touiours enfiébvré et que ses yeux brilloient 
comme diamants ou meiulx comme la mysté
rieuse escarbouele des vûuivres.. :

Quand il les vist tous yvres. vaultrés soubs la 
table, comme porcs, panse pleine et hocquetant 
le vin. il remist son fifre en son hault de chausses 
et s’en fust chercher adventure.

Comme il passait par un vestibule ou s’ou- 
vroient les cellules des nonnes, il crust ouyr une 
voix qui pryait et qui pleuroit; il poussa doul- 
cement l’huis et aperCeust sœur Gudule en 
pryère.

Elle, de se retourner en le voyant entrer, et 
faillit s’évanouir de plaisir, cuydant enfin treuver 
l’occasion tant Cherchée.

Las! luy aussi avait veu le portrait. Il tomba 
à genouilx:
" 7̂  Très SaincteVierge. dist-il. faictes un mira
cle en ma faveur. Baillez moy uné femme, ie 
vous prye, le  suis si malheureux de veoir tous 
mes compagnons joyeulsement faire la guerre, 
mettre à mal sœurs et nonnains. Mais ils ne veu
lent point que ie le fasse, les maulvois. par moc- 
querie et taquinerie.

— le  ne suis point la Vierge.'mais une femme, 
sospira Gudule. *

— Bien vray ?
— Vère. l e  te le iure. mon petit damoyseau. 

Et i’ai grand pitié de toy. car tu es grandement 
.ioli et gentil.
■ —7- Bien vray ? •
æBra Je te le iure derechef. Ne crains rien, -ie ne 

suis qu’une femme, une foible femme,bien foible.
L e  petit fifre ,së laissa convaincre.il ne deman- 

doit pas mieulx. Ce -furent doulces ' étreintes ès 
la petite Cellule. Sœur, Gudule y  mettoit bonne 
grâce et le damoyseau tout son couraige. qui 
estoit grand. Toute la nuit ils restèrent enlacés, 
et ie vous asseure que c’estoit sans voiloni .‘cor
nette, e t sans vestiture et hault de chausse aussy.

Et peut-estre seroiént-ils encore ensemble, ie 
ne sçais,. si les souldards. cherchant léur fifre, 
n’avoieut mené grand tapaige avecque force 
jurements. ;

Force leur fust de se séparer non sans avoir 
encore échangé mainte preuve de leur mutuelle 
récognoissàncei Us ne sçavoient point se lascher.

Enfin, comme horifiques devenaient les iure- 
ments, il se revestit et départit.

— Adieu, mon doulx amy, fist Gudule. Enfin,
i ay enfin violentée âussy.

le  ne crois pas. dist-il, ryant.
É || Quoy, ne m’as-tu pas violentée ? .

} Non, dist-il encore. le  ne eroîs pas.
Eh ! bien. le  l’ayme autant comme cela.

R hamsks II.

Du la quéchon da li pitits ciens
Ça l’est tinne çausse qué til doit faire attachon, 

çalé dû la qdéchon da li pitits ciéns pourquoistil 
a de zeune quilé de çinois quila pas sus son dos.

de poileg enn de pas sus sa quée non plus qué ? 
seulement sus sa tête de^blancs que ça lé coume 
de couçons quilé fort zoli may e qué çalé de zorri- fl 
blement, couprend’bien, pourquoistil sé pas quéii 
çalé de rarement pourquoisquilé de zeune 4a lé |  
pitits ciens da massié Lanciani. quilé nossi de 
çinois.

Qué1 çalé de quéchon de zépourtace pourquil i 
fé pas de chagrement da lé famile qué til donné : J| 
da nîazer de lait enn de pain enn de pas la viande;.a 
enn de carotte en de pitits pois enn de salade J 
enn de toute quilé pas de contrairement pour ,j 
quilé.da sa naturel couprend’bien 0Â  quil̂ -H? 
¡froid qua il fé pas çaud maÿe quila çaud qua il 
fé pas froid — couprend’bien. — pourquoisqui la ' ■ 
pas du labilement enn de .quila froid'quilé de -i 
crever quilé mort.

Enn de cossi qué til voit quilé de marcé sus sa ,! 
derrière quilva na voiture — couprend’bien 
qué çalé quila de ver enn de pnrzé navé dulail ;> 
enn de pitit lavement du la rubarbe.

: Pourquois quand til fé pas du lattachon qué f il J 
sé pas li gardé enn qua ilêmor qué til sé pas de , |  
faire de zotre — couprend’bien-.

A l b k e c h t . É H

L ’H o m m s  Sauvage

Vous avez certainenient tous appris par la ' 
voie des journaux, que l’homme sauvage, actuel* ] 
lenient détenu au musée Castan, trompant ta j 
surveillance de ses gardiens , avait jugé à propos j 
de se livrer à la circulation. en se payant un J 
petit tour par les rues de la ville. îr

Vous avez également dû apprendre par la J 
voie des mêmes journaux, que l’homme sauvage J 
avait été retrouvé trois jours après, dans un 1 
bouge infect, après avoir dépensé tout ce que j!  
l’administration lui alloue d’une façon hebdo- J 
madaire.

Mais, me direz vous,, qu’a-t-il bien, pu faire 
durant ces trois jours? Comment a-t-il vécu? j 
Quelles sont les impressions qui ont pu frapper -ji 
cette pauvre cervelle ? Voila cëque les journaux ,:j 
ne vous ont pas encore raconté.

Eh bien, mes petits amis, accordez moi cinq 
minutes d’attention, et je vais, rien .que parce .| 
que c’est vous, vous .apprendre c e .qu’il a fa it . 
pendant ce temps là.

Quand je dis pendant ce- temps la, n’allez pas 
croire que je vais Vous citer ses faits et gestes, ■-s 
minute par minute. Loin de là : d’abord je Vôus 
ennuierais, c© qui n’est certes pas le ;but qûë je jffl 
me suis proposé. Je ïne bornerai donc, en consé-;.|| 
quence, aux faits principaux, ce qui vous suffira, '< 
je l’espère. • ■

Après quoi, si vous n’êtes .pas contents, tant 
pis pour vous.

Donc, ayant prestement franchi le seuil dti ji 
Musée Castan, l’homme sauvage se trouva dans . 
la rue, en beaucoup moins-de temps qu’il ne 
faut pour l’écrire.

Sa première pensée fut: U fait chaud cé soir. ’
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A i l *

Pourquoi d'après nature 
Faire des crépus
cules en peinture ?
• • • • • • • • » 
Déjà la pendule 
Annonce le soir 
Il fa it noir....
Heureusement qu’à l’horizon 
FA zon-zon-zon 
J ’aperçois une maison

s c è n e  n

FIN DU PREMIER ACTE.

Auberge (FArtistes”
Grand opéra en trois actes

T h é o d o r e  —  S id o n ie  —  L e  H asa rd

Pendant la fin du grand air de la scène précé
dente. Sidonie. conduite par Le Hasard, paraît 
sur le praticable de verdure.

T h é o d o r e  ( l ’a p e r c e v a n t )

Ciel ! une femme inconnue !

S id o n ie  

Ciel ! un homme célèbre !

EMSEMBLE

Partons — Partons

(L’orchestre interprète la marche tendre du 
départ des deux amoureux).

Le décor se déroule en panorama et montre 
divers aspects de paysages: des boia,des cultures, 
une rivière, des fleuves, des mers* des océans, 
des rochers, la Circassie, la Birmanie, l’Helvétie, 
la Mésopotamie, le Congo, le Pôle N&rd etc., ëtc., 
jusqu’à la maison que l ’on apercevait au commen-' 
cernent de l’acte.

A  ce moment, lespersonnages s’arrêtent, i f 

L ’orchestre indique ce mouvement. f 1

ENSEMBLE M

C’est icil
(Ils frappent à la porte)

La toile tombe.

Musique de P ie r r e  D e v is  

Décors nouveaux d’A rmand L y n e n  

Paroles d ’AMKDÈE id e m .

Gestes et têtes n a tu re — C o st um es de l’ époque.

A u  deuxièm e a cte, g ra n d  pas de c a ra c tè re .

A u  troisièm e a c te , gra n d ballet des Te n d a n c e s  

d ’ A r t .

P e r so n n a g e s

Théodore artiste peintre T én o r

Pierre Joufflu aubergiste B a s s e

Sidonie fille de P. Joufflu S o pra n o

Jlairette modèle ... t r a l t o

foseph garçon d’auberge B a r y t o n  *
Le Hasard P e r s o n . m u et  I

. ; ; ;-#1 ■ . I
Artistes, Rapins, Modèles, Marmitons

et Paysans

ACTE PREMIER
La scène représente la fin du jour. — Au fond & 

jauche un praticable de verdure. — Au loin se devine 
ane maison couverte de tuiles ou d’ardoises.

Dès le lever du rideau, l'orchestre suit, d’une façon 
iescriptivô très-détaillée, les mouvements de scène 
suivants : ,

lie  gaz décline tout doucement. — Un soleil, descen- 
iant des frises, semble dorer de ses rayons, des nuages 
;ris-pommelés. — Un rideau de tulle bleu vient adoucir 
es détails du paysage. — Quelques étoiles scintillent 
liblement dans le ciel.

SCÈNE PREMIÈRE

T h é o d o r e

II vient d’achever une étude, il lui donna 
ncore quelques dernières touches, puis il p lie  
aéthodiquement tout son attirail de peintre. 
'A l ’orchestre la petite flûte imite, comme elle le 
peut, le chant du rossignol). Théodore inter
rompt sa besogne,à temps indiqués, pour écouter 
le chant du rossignol.

Récitatif.

Le monstre de la faim, de ses griffes 
me déchire....

(Une légère fumée s’échappant de la maison à 
horizon, vient à point lui chatouiller les nari- 
es).
ivëc inquiétudé) Que sens-je ?

(l’orchestre suit)

(Langoureusement)
Douce odeur de fricot 
Verre-toi tu m’appelles 
Ah ! ce n’est pas trop tôt !
Dieu ! que la vie est belle !

(Il ferme précipitamment sa boite). L ’orches
tre continue.

T h é o d o r e

Mademoiselle, écoutez mon cœur !
(Boum & l’orchestre)

S id o n ie

Qn’est-ce que c’est que ça ?

T h é o d o r e  ( a v e c  p a s s io n )

Je vous ai.,., aime *
(Exit Le Hasard)

0  bonheur sans égal, 
l'amour nous empoigne tous deux ! 
Cela ne peut faire de mal 
à cette heure—- oh tout est bleu l

(A l’orchestre, mouvement de languissant abandon. — 
Le bombardon renforce le chant du rossignol). ■ 1

S id o n ie  

J ’ai peur\
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Et bravement, il retira la peau de mouton 
qui lui sert de costume.
. Les gens qui passaient se trouvant en présence 
d’une idée très pratique par ces temps de cha
leur, exprimèrent au moyen d’un jeu de physio
nomie bien connu, une stupéfaction sur le degré 
de laquelle il serait puéril d’insister,

C& seul fait vous prouve bien, que la civilisa
tion n’est pas. encore complètement disparue.

\ Puis passant à une autre idée non moins pra
tique que la précédente, il se prit à penser :
| — Si je bazardais tous les cigares dont les 
clients de la maison me font cadeau, ce serait 
■encore cela de gagné ; les poches de ma peau de 
mouton n’en seraient que plus replètes, ce dont 
je ne me plaindrais en aucune façon.

Ah, mes amis, si vous aviez vu la tête de toutes 
les jeunes personnes du bureau de tabac dans 
lequel il crut devoir entrer pour vendre ses 
cigares ! Toutes, d’un commun accord, se préci
pitèrent dans l’arrière-boutique, en hurlant

■ comme dés possédées.
Vous les connaissez, ces arrières-boutiques, 

mes vieux cochons, ce n’est rien de le dire.
La patronne, à peine remise de son émotion, 

m ’affirmait avant hier, que les demoiselles de 
magasin avaient eu tellement peur, qu’elles 
s’étaient cachées sous le divan: et, ajoutait-elle : 
Ceci ne s’est jamais vu dans Un bureau de tabac ! 
Je  suis de son avis*

Très Vexé, l’homme sauvage sortit, non sans 
chiper une boite d’allumettes qui se trouvait sur 
le comptoir.

Mais ce fut bien une autre histoire, quand il 
vint à l’idée du sauvage de pénétrer daus un 
des plus grands cafés de la ville dans le but de se 
rafraichir.
- . —  Dites donc, l’ami, en voilà une tenue pour 
venir au café, insinua le garçon.

—  Kakapipilolo ! répondit le sauvage.
— Ça veut dire qu’il a très soif, opina un 

monsieur très instruit.
Le garçon apporta donc un bock orné d’un 

énorme faux-col, comme cela se pratique vis- 
à-vis des étrangers.

—  Carikaka, dit alors l’homme sauvage.
v — Ceci veut dire qu’il voudrait lire quelque 
chose d'intéressant, opina encore le monsieur 
très instruit.

Lè garçon mit donc sous les yeux du sauvage 
un livre très drôle : L'Indicateur des chemins de 
for. H en parut vivement frappé et remercia 
poliment le monsieur qui lui avait servi d’inter-; 
prête.

Puis sa peau de mouton sous le bras, il se mit 
en route par les rues de la capitale.

Les gens étaient de plus en plus épatés ; mais 
comme il menaçait tout le monde de casser la 
tête à la première personne qui jugerait à pro
pos de l’aborder, les agents de police ne l’arrê
taient pas et le considéraient avec respect.

— Il sait mieux travailler que nous, chucho
taient-ils entré eux, ça doit être le nouveau com
missaire en chef.

Notre homme sauvage se promena donc à tra
vers lès rues sans être autrement inquiété. *

L e  hasard voulut qu’après une nuit d’orgie 
dans de sales cafés ét dans des établissements que 
ma pudeur bien coniiue m’empêche de nommer 
l’hommesauvage seréveilla près de la cathédrale.

Il avait fait des progrès pendant la nuit: quel
ques jeunes personnes s’étaient chargées de lui 
enseigner leur langue maternelle. Aussi compre
nait il déjà beaucoup de choses.

-C’est ainsi, qu’après avoir pénétré dans. l’édi
fice ci-dessus désigné, il fut très surpris d’enten
dre une bonne vieille dire à son petit-fils qui 
voulait lui prendre son chapelet.
. -e—. Touche pas à ça. mon petit mignon, c’est 
du caca. ~

—-  Je ne me faisais pas du tout cette , idée là 
au sujet de cet instrument, pensa le sauvage; 
puis il sortit fortement indigné de ce manque de 
respect.

Après quoi, pendant trois jours, ce fut une 
noce efïrenée dépassant les splendeurs de l’anti
quité. Balthazar, Alexandre le Grand, Néron 
et Cie. n ’étaient que de la petite bière auprès de 
lui, et cela dura jusqu’au jour où, n’ayant plus 
le sou, il se vit dans. la triste nécessité de. se 
faire reconduire en voiture jusqu’au passage, 
du Nord. On peut le voir tous les jours du matin 
au soir, à partir de... Mais, je m’arrête je ne fais 
jamais de réclame. Enfin, si j ’ai un bon conseil 
à vous donner, allez-y tout de même.

E. Hki.i.k.

Vàdpoaillana
“ Colibri „ est dans une série de guigne. II y  a 

quelques iours, péchant dans le çanal, il en 
retira un homard qui, quoique cuit, marchait 
encore. Vendredi dernier, en voiture, au bois, il 
essayait un cheval avec son ami “ Hitekut „.Ce 
dernier eonduisait.Tout-à-coup le cheval s’abat
tit et les- deux amis piquèrent une tête.

“ Colibri „, guignard, fut projeté ̂ contre un 
arbre et s’arrangea très mal la figure, “ H itekut,, 
tomba sur la chaussée et se démit l ’épaule.

Heureusement le docteur u Biscuit ,. se trou
vait là. Il soigna Colibri „,- remit l’épaule 
d’•“ Hitekut „, ramassa l’inséparable pince-nez 
de celui-ci, ét conduisit les deux éclôppés à la 
Laiterie. Là, “ Hitekut „ encore tout troublé 
sans doute, commanda une bouteille pour lui 
seul. Ils s'y soignèrent, mutuellement, très tard.

Le cheval se porte bien.
** *

Vu, au Palais d’Eté, monsieur Vert-de-gris 
fils s’offrant le spectacle du coucher d’Yvette. 
Que dirait papa Poche-à-fiel, s’il le savait ?

** * ■ v ' '
M o n it e u r  d e  l a  V a d r o u i l l l e  : Par arrêté du

2 juillet 1894 “Duveau „ est autorisé à changer 
son nom patronymique en celui de “ jamais deux 
fois, „

** *
Nous avions tort d’avoir l’air de douter de 

l ’essence supérieur^ de madame des Vieilles 
Prunes, son mari avait raison d’affirmer sa

supériorité intellectuelle sur lui. Elle IV b ien ’ 
prouvé d’ailleurs, ces jours derniers, en se pro
menant revêtue d’une toilette garnie de fourru
res. Il est vrai qu’en hiver elle s’habille d’étcfi’es 
d’un clair à faire hurler les chiens.

Il est donc prouvé maintenant que1 c’est une;, 
femme pas ordinaire. ■;

Les Bruxellois remarquent, depuis quelque-. 
temps, le triste etm oïne aspect qu'ont mainte
nant les cafés les mercredis'-soirs» tandis q’autrê :.’ 
fois c’était le jour le. plus gai de la semaine^ 
Qu’on se rappelle simplement les vexations-,po-: 
licières que faisait : subir notre très, ;chèr (25000 
francs par an) mayeur Karels Buis aux consom- a 
mateurs qui .avaient le malheur de sé troùyèr 
dans certains cafés après minuit. Il est vrai que 
ce ne sont que les cafés à femmes que la police 
fait fermes me* dira-t-on. C’es't parfait, certains 
cafés à femmer, mais pas tous. Pourquoi l’un et 
pas l’autre? *
Tout simplement parce que notre très cher 
(25000 francs par an) mayeur Karel Buis.' sa-- 
chant qu’il n’en a- plus pour longtemps, jusqu’
aux élection d’octobre. à embêter, le contribua-, 
ble, j ouil» de jsôn reste,

Un bravo allemand bien embête est celui qiii 
habite au second étage en face d’un des grands . 
hôtels du Centre. Sa maison est habitée, à part •' 
lui, exclusivement, par des Français qui, ont. 
arboré, en berne,. un drapeau en signé de deuil 
lors du triste événement de la semaine dernière. 
Lui, n’ayant pas de /Irapeau, et n’ayant pas pu 
se résoudre à en louer uïl, avait eu, seul, l’air 
indifférent, tout en partageant l’indignation et ' 
les regrets de ses co-locataires.

Mais sa fenêtre sans bannière avait-été remar
quée par .quelques uns de ses amis. Et ceux-ci 
l’avertirent charitablement qué ses voisins les 
français avaient à tirer de lui une vengeance : 
éclatante. Depuis le malheureux, ne dort plus 
qu’avec un revolver sur sa table de nuit et un 
poignard sous son oreiller. S’il-rentre ou s’il sort 
il se livre, dans l’escalier, à une 'coursé effrénée» 
afin d’être plus vite derrière sa‘porte ou dans la 
rue.

Il en attrappera la jaunisse. ’
❖

“ Bobichon „ a l’honneur de faire part à ses 
nombreux amis et connaissances de la naissance 
de deux fils et de trois filles.

La mère et les enfants se portent bien, i
* ' i y* - ÿmmîjî . iîjî ., , ...

“ Honnendief „ pasfee-son tèmps ai-.éb.urir-vdir; 
tous les hommes influents et les gros bonnets de ; 
Ses connaissances. La policeen faisant fermer, à 
minuit un café, a pris les-noms .des consommar 
teuis parmi lesquels le malheureux se trouvait. 
Ce que‘sachant, “. Tout frisé „ lui a persuadé 
qu’il courait le risque d’une peine d’un mpiig .,de. 
prison et deux mille franeé d'amende,' au mini
mum.

C’est en prévision d’obtenir sa grâce, éven
tuellement, qu’il fait déjà agir en sa faveur toutes 
les grosses légumes qu’il peut approcher.

Méphisto.

r i
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Anvers et son Exposition
Edition du B î a b l e - a v - O o r p s

• Superbe publication grand in-quarto, de 
quarantés pages de texte et de dessins, plus cinq 
planches hors-texte en couleur, ' reproduction 
d’aquarelles de MM. C A S S IË R S , Amédée 
LYNEN et Léon PARDONNE;!

Dans le texte, dessins et croquis des coins les 
plus pittoresques et les plus intéressants de 
l’Exposition:

P  . Le Viel Anvers, les Congolais, le^Quartiers^Algé- 
riens. Arabe.la Ruè du Caire, été.i*. ! ' ■' ■ Iff r

Les rues'et quartierscurieux de la ville.' et une 
¡s -rie de coins disparus de la ville d’Anvers, par nos 

» meilleurs Artistes, entr’autres : *
CIAMBEULANI — DARDENNE — DE 

COCK — % HANNOT1 AUX -  F ranz VAN  
KUYK — A médée LYNEN ^  A rmand L Y 
NEN'--OTTEVAERE —  J an  STOBBAERTS
— L. TITZ — L u'cieîî WOLLÈS. etc., etc. 

Couverture en couleur;:de H enri ÈVENE- 
POEL. plus un plan général de l’Exposition. .

1 Cette publication foriiiera uri'albüm splendide, 
»¡aussi intéressant au point de vue documentaire 
et commémoratif dé l ’Exposition d’Anvers, que 
par son côté exceptionnellement «t rigoureuse
ment ârtStiqüé., - ■

Malgré son importance,,. l’ouvrage est en venté 
'an prix de U N  F R A N C  l'exemplaire,
■ D5s. aujourd'hui son -succès est Consacré; les

Feuilleton, du D iable  - au  - C orps

QUATRE-VINGT-QUATORZE
! f \  CHAPITRE XI.

L e  se cre t du m a n uscrit
Après qnelgues instants consacrés au plaisir 

de la reconnaissance, le chevalier, toujours suivi 
du capitainé et du plongeur, continua la visite : 
du navire.

L’entrepont ne présentait rien dé bien parti
culier., C’était un entrepont comme ; tous les 
•entreponts de galère, avec les bancs pour la 
chiourme et- les ouvertures pour les rames- A  
l'arrière, deuxpierrlers, encore chargés, comman
daient la chiourne. emblèmes menaçants du 
-sort qui attendait les rameurs à la moindre ten
tative.de révolte» _

Derrière ces pierriers, une, porte de fer don
nait accès dans une cabine.

— Enfonçons cette porte, hiirla le’ chevalier ;
Inutile, fit le plongeur; j ’ai mes rossignols.

Et, introduisant dans la serrure ses crochets 
recourbasT il'exerça dés pesées en divers sens. ,- 
Enfin la porté .céda ét’ 'laissa apercévoir l’inté
rieur d’une chainbrette meublée avec un luxe 
■asiatique, tendue dé brocart d’or et d’argent, ré
duit de petite maitresse plutôt que de fier-homme 
de guérre; Des gravures libidineuses, digne dé 
Tibère à Caprée, en garnissaient les panneaux, 
•sauf un seul, celui dû: .fond, • q u ’ée e U p a it un 
portrait.

souscriptions couvrant, dès à présent, une grande 
partie de la première édition ; et il n’y  a pas de 
doute que celle-ci ne soit épuisée entièrement dès 
son apparition. Il est donc indispensable, pour 
tes personnes qui désirent se réserver des exem
plaires du premier tirage, de nous faire parvenir 
leur souscription dans le plus bref délai.

Entre toutes les marques de champagne le 
Diable-au-Corps a choisi la marque Cho u bry frè re s  
et la recommande à ses amis.

Dépôt à Bruxelles : • C. A. Daverveld, place 
Ste-Catherine, 11.

c o m m u r i i Q ü É

Lé Gouvernement vient de mettre à la dispo
sition du Comité Exécutif de l’Exposition de 
Genève les locaux du Palais des Beaux-arts 
(entrée par la plactedu Musée) pour permettre 
au jury dé juger et, d’admettre les œuvres d’art 
destinées à l’Exposition. , ,

, Aussitôt que le j ury aura terminé' ses travaux, 
le public sera admis à visiter l’Exposition.

Quoique le salon soit organisé par la Ligue des 
artistes les œuvres de toutes les tendances seront 
admises.
s L’art belgê sera dignement représenté à Ge

nève: les principaux artistes’ appartenant aux 
diverses écoles ayant adhérées à l’Exposition.

Le Comité rappelle à tous les adhérents que 
les œuvres doivent parvenir au Musée au plus

Le premier le chevalier Së précipita dans la 
cabine ; il poussa un cri à la-Vue du portrait qui* 
la figure traversée d’une cicatrice1 transversale 
portant de l’oreille gauche pour rejoindre l’os 
maxillaire droit, le regardait avec Une sévérité 
tempérée par une expression de calme stupidité 
qui lui donnait l’air d’un veau.

Dieux infernaux! exclamale chevalier. Encore 
ce portrait. Mais quel » est ; donc . cet affreux 
mystère ?

Et) d’une main fiévreuse il se précipita sur un 
buvard qu’ilouvrit nerveusement.'

Un papier s’en échappa.
" Ce papier contenait les indications suivantes :.

ISE

INDEKE

N

°  ■ ■ ; '. ■ o Trois peupliers

• S

De Crabesac'poussaun rugissement qui n’avait 
plus rien d’humain. :

Le secret, hurla-t-il. le secret ! en agitant fré
nétiquement le papier au dessus de la tête et eij. 
exécutant un pas de caractère qui ressemblait 
étrangement à la danse du scalp.

tard samedi prochain. Les artistes qui n’auraient 
pas reçu leur convocation sont priés de consi
dérer le présent avis comme en tenant lieu.

T H É Â T R E S

Les sœurs Barrison ces exquises petites chan
teuses et danseuses américaines qui ont fait fu
reur, l’hiver dernier, aux Folies Bergères, vien
nent d’être engagées à prix d’or par la direction 
du Palais d’Eté qui n’entend rien refuser à son ' 
public. Les Barrison feront courir tout Bru
xelles comme elles ont fait courir toUt Paris.

«Samedi nouveaux débuts, les Arr-En-You, 
clowns musicaux chinois et les Clives, les trois 
buiiesqy.es blancs.

Dernières dû Coucher d’ Yvette.

MUSÉE CASTAN. ~'-if Le,plus grand succès 
du jour à Bruxelles est sans contredit l’exhibi
tion de l'homme sauVagé R ha m -a -S am a  qui. 
Dimanche et Lundi a attiré foule au Musée 
Castan, il est visible de 10 en 10 minutes et dès-
lO.h. du matin avec la charmante illusion de la  
Heine Immortelle et toutes les autres attractions 
du Musée'. '

A* l’Exposition “ Rabelais „ c’est un long défilé 
devant les fameuses toiles de Garnier, il y  a là 
une heure agréable à passer.

Ajoutons que grâce à la fontaine établie dans 
le rocher une douce fraîcheur règne dans la 
grande salle du Musée Castan.

Et; tremblant d’émotion, il étala le mystérieux 
parchemin sur la tablette d’un scriban

Un silence solennel répondit à'cette exclama-- 
tion. ‘Pénchés sur le scriban, tous dévoraient du 
regard l’inscription énigmatique.

Tonnerre ! brâma de Crabesac, il en manque 
la moitié. Ça ne me dit rien. Et. découragé il se 
laissa tomber sur un siège, la tête entre les 
mains.

— La moitié seulement. C’est comme si je  
n’avais rien. ISE, que signifie Ise? Et INDEKE? 
Le. problème est plus insondable que jamais. E t 
line larme, larme chaude et brûlante, roula sur 
sa joué et alla mouiller le parchemin.

— -  Courage, ami, dit la douce et cristalline 
voix d’Ordalie. qui > résonna dans, le silence 
comme, les tablettes d’ébène d’un harmonica en 
boiS des îles. Courage. Dans son impénétrable 
bienveillance, le Seigneur a voulu que nous 
retrouvassions.:... B

Que je retrouvasse....
. — Que tu retrouvasses la moitié du secret 

d’H onoréXLVI de Noirchâteau des Etripettes'. 
IL nous fera aussi retrouver l’autre.

— Dieu t ’entende, fit le chevalier. 1 
Puis il ajouta d’une voix sombre, les regards 

tendus vers l’au delà : : • - ,
. — Mais il faut que je retrouvé cet homme.

F in  DE LA PREMIÈRE PARTIE. ;  ̂"

(La suite au prochain numéro).
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Le referendum du Diable-au - Corps

Notre litre nous ennuie. Il est absolument 
insensé ■■ et nos lecteurs seront de noire 
avis ■■ que notre journal conserve plus d’un 
an le même litre. Oh commence trop à s’y 
habituer.

Nous ouvrons donc un REFERENDUM parmi 
nos abonnés et nos acheteurs au numéro 
pour le choix d’un nouveau titre. Nous 
les prions d’avoir l’extrême obligeance de 
nous envoyer ,1e titre qu’ils voudraient voir 
adopter; nous choisirons celui qui aura ren
contré le plus de suffrages et nous publierons 
une liste des dix titres qui auront recueilli 
le plus de voix. Prière d’affranchir.

LA DIRECTION.

L A  M È R Ë
C’était toujours elle la première arrivée sur la 

plage, le matin.
De ma chambre je la voyais venir avec ses 

cinq enfants dont l’aîné n’avait pas sept ans. Les 
trois grands marchaient devant. Elle portait su t  

un bras le tout petit dernier, et tenait de sa main 
libre un autre bébé d’environ dix-huit mois. 
Jamais de bonne avec elle.'

Grande, syelte, distinguée, elle n e  paraissait 
certainement pas les trente-deux ans. que je lui 
sus plus tard.

Point très jolie, sa physionomie était ,d’un 
charme inexprimable. Quand elle souriait, sur
tout, on re&tftit sous la séduction d’une candeur 
exquise, connue si la jeune fille qu’elle avait été 
revenait §oqrire dans lès yeux et dans la-bouche 
de la femme devenue. *

Son mari- un grand bel homme d’un peu moins 
de qu#rft»t£ flius, arrivait régulièrement le same
di soir- ôt repartait, avec la même régularité, le  
lundi matin. Employé dans une grande adminis
tration.

Le reste de la semaine, elle restait seule avec 
ses enfants. Société charmante, car jamais je 
n’ai vu de plus beaux enfants, ni mieux portants, 
ni. plus joyeux. Et c’était vraiment touchant de 
voir comme elle les aimait, ses chéris, et comme 
ils l ’adoraient leur petite mère.

Au plus fort de leurs jeux, sans motif appa
rent, tout d’un coup, ils s’abattaient vers maman, 
comme une volée d’oiseaux, et c’était une tem
pête de baisers réciproques. 
f'i’-r1- .M’ man, ferme tes yeux.

— Pourquoi faire. Jacques*?
: ;— Que j’tembrasse dessus.
Et mille autres charmantes folies qui font 

hausser les épaules aux imbéciles.
Le premier soir qu’ils étaient arrivés, le cou

cher .du .soleil avait causé aux enfants une angois
se terrible.

— Oh! maman, maman, le soleil qui tombe 
dans l’eau ! Mais il va s’éteindre !

Alors, Jacques, qui frise l'âge de raison, les 
avait philosophiquement rassurés,

— Laissez donc, il doitêtro habitué, depuis le 
temps.

Je ne’ sais pourquoi, je m’étais.pris d’une ar
dente sympathie pour cette femme, sympathie 
mêlée de curiosité, car, j ’èn étais sûr, elle avait 
un passé pas banal.

Je n’eus pas, une minute, l’idée d’entrer en 
relation avec elle; d’abord cela eût été odieuse- 
mént indiscret, et puis, tout dans son attitude 
annonçait qu’élle était bien décidée à se contenu 
ter de la seule société de ses enfants. Quelques 
tentatives de ses,voisines de plage, étaiettt restéeS 
sans résultat.

Je fus plus heureux.
Les enfants ont un flair particulier et infailli

ble pour deviner ceux qui les aiment. Tout de 
suite, je fus l’ami de ces bébés. :

Jacques, surtout, ne pouvait se passer de moi. 
l im e  demanda mon nom, et sans plus de façon, 
se mit à me tutoyer.

Je lui appris tous les jeux que je connaissais. 
Nous fîmes ensemble de redoutables fortifications 
en sable et galet, et plus d’une fois nous oppo
sâmes à l’Océan des barrières de trente centi
mètres, qui ehtravèrent sa course pendant une 
bonne demi minute.
. S i bieh qu’un beau - dimanche, Jacques m e  

présenta à son père, sans cérémonie, comme on 
présente un vieux copain.
. Le papa me présenta à la maman, qui me re
mercia de ma complaisance à distrâire ses enfants,

— Mais, madame, lui répondisse, je n’aiaucun 
mérite à cela. Je m’amuse autant qu’eux.

J ’avais, frappé j uste. . V
C’est la première fois que'je vis l’adorable et 

candide sourire.
A  partir de ce momentrje pus Ja saluer, échan

ger quelques paroles. Et puis, quand je vis que 
cela ne lui déplaisait pas, je m’assis parfois 
auprès d’èlle.

Bientôt, nos relations devinrent plus intimes. 
Elle me cbnta son histoire, car, je ne m’étais 

pas trompé, elle avait une histoire.
En 70. à seize ans, elle se trouvait fiancée à un 

de ses cousins, qu’elle aimait éperdument.
La guerre arriva, et les désastres et le siège.. 
Le cousin s’était engagé dans un régiment de 

ligne.
Le lendemain de Champigny, onlerappbrta à 

Paris, les deux jambes broyées par les obus prus
siens.

Après quinze jours d’atroces souffrances, il 
mourut.
■ Sa. fiancée, qu inél’âyait pas quitté, un instant, 

le soignant, le pansant elle-même: éprouvà une,' 
douleur qui faillit la tuer.

Elle en revint pourtant, mais désespérée, dit 
adieu au monde et se fit sœur de Saint-Vincent- 
de-Paul, pour — en mémoirë de son cher mort 

soigner des soldats malades ou blessés, pen- 
danttoute sa vie. '

Partoùt où l’on se battait, partout où l’on 
mourait, tué par les balles et les épidémies, 
sœur Marie allait, jamais lasse, jamais rebutée. 
Un besoin de se dévouer l’avait prise tout en
tière. insatiable.

Voilà bientôt dix, ans, elle se trouvait dans un 
hôpital lointain du Sud-Oranais.

Des tribus s’étaient révoltées, et on fusillait 
ferme par là, un peu au hasard.

Un jour, dans le tas, une femme fut tuée, qui 
allaitait-un tout’ petit enfant. Le papitaine, un 
bon diable, fut touché des cris du pauvre être, et 
au lieu de l ’expédier joindre sa mère, le ramas.*f. 
et le ramena à lhôpitai.

On confia le petit à soeur Marie.
Le jeune irforicaud piaillait, à déchirer les 

tympans les plus solides. Se^ menottes noires se 
déchiraient aux rudes plis de la robe de bure» 
cherchant à les ouvrir, car il avait senti qu’il y  
avait là un .sein. 1

Sœur Marie pleurait de ragé, à l’idée que ses 
mamélles étaient stériles, et elle fût morte joyeu
sement pour pouvoir donner de ce bon lai*; 
chaud qùi fait vivre les tout petits.,,

Le sentiment de la maternité, qui-sommeille 
chez toutes les femmes, s’était éveillé en elle, 
ardent, flamboyantj douloureusement âpre.

Et le petit meurtrissait ses poings sur les 
sôins qui frémissaient de leur inanité.

E llel’embrassait, le berçait et mouiUïtrbije^ses 
larmes la paûvre petite tête grimaçante.

A la fin, on trouva du lait de chèvre sur lequel 
l’enfant sè jeta goulûment, si goulûment qu’il 
mourut le soir même.
- U ne mère qui perd son enfant le plus cher 

n’éprouve pas plus de chagrin que n’en eut sœur 
Marie de la mort de ce petit Arabe qu’elle ne 
connaissait pas.

La maternité,qui soudain avait surgi en elle, 
continua à la tenir exclusivement, hystérique
ment presque.

Elle n’etiseya pas d e  lutter.
Un mois après, elle' était-rentrée: 

famille;
AJors, posément, en ex-ambulancière qui sait 

ce que c’est qu’un homme, elle choisit celui qui 
serait le père de ses enfants.

Sa fortune lui permettait le choix.
Elle épousa un bon garçon, ni trop malin ni 

trop bête, mais gaillard superbe qui jusqu’à pré
sent l’a faite mère cinq fois.

Et elle espère bien que ça n’est pas fini.
A lphonse A llais.

Du la pépite

Çalé tinne çausse qué til doit faire âttafchon, 
çalé du la quéchon de poulleus enn de coq pour- 
quois quilé quédefois pour la crier quilsé pas« 
enn de fé de craché — couprend’bien— zuche- 
ment coumé quila navalé de narédepôisson, que 
çalé de maladie qué til doit li pas laissé pour- 
quoisqué çalé de quéchon de zépourtace poule 
zotr.e quil vient tous malade enn dç quil fé de 
chagrement enn quilé tous da crever. ,

Til peut ça voir toussuite qua ine poulleus il 
lévé disa tête enn d’ouvrir soun bec enn de quil 
poussé soun langue — couprend’bien — quilfé 
krieck krieck enn de quil va pour boire que çalé
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du la pépite — couprend’bien — quilsé pas 
bojre.

Enn de qualors til pra li poulleus avé soun 
tête enn dé quil tiré'soun langue avé ton mou- 

. çoirlapoehe pourquoisquil tien li bien dihors 
s t r a n  bec quilsé pas, de zéçappé énndequavé 

couto til pra su la found di sa, langue 
È — couprend’bien— dilapoûe blaçe quilédula 

maladie*enn de.2arraçé la poue enn de quiié fini 
quétil zarracé la maladie—  couprend’bien.

Qué»çalé du gra dufrance avé lé madame quil- 
oivrô soann bouc? enn de poussé soun langue 
qué til doit li pas pradre avé ton mouçoirla- 
poehe ■. couprend’bien— maye quétil fé coume 
tilsé pourquoisquilé countent* enn dé touzour 
donné na boire poursquil nossi navoir de pépite 

' enn dé pas noté quila su sounn langue maye 
' quil veut touzour quila quelque çausse da soun 

bouçe qqé çalé tjnne çausse qué til doit faire 
atfeachon -  çqupreniTbien.

J - A lbkecht.

ÉTUDES BRUXELLOISES

Bons Cam arades
Tous Ifes soirs, à 9 heures, invariablement, sauf 

le dimanche jour de promenade conjuguale, Jef, 
Pie, Jan, Susse et Kobe se réunissaient à l’esta
minet du “ Pot carré „ pour faire leur whist à 
cinq.

Le whist à cinq est une coutume flamande : 
celui qui dorfue ne se délivre pas de cartes êt,, 
pendant que les qu&tré autres jouent il a le temps 
de bourrer une pipe, à l’aise, et dé l’allumer dans

• toutes les règles de l’art. Jef et Kobe étaient les 
deux plus vieux amis, ils s’étaient connus sur les

* bancs de L’école communale, et les deux oracles 
’ incontestés du petit cénacle. Il est vrai que la

conversation n’était jamais très animée : whist 
Veut dire silence, et les .contestations rares, car 
ils détestaient, comme tout bon bruxellois, sortir 
le moins du monde de leur calme béat et de leur 
paisible tranquilité.

Le plus minime changement à leurs pacifiques 
habitudes les dérangait. Leur table habituelle, 
dans le coin du fond, prise par un client de pas
sage, les faisait grommeler; une nouvelle ser
vante les gênait pendant les premiers jours; une 
compagnie bruyante, à une table voisine, les 
faisaitpester, mais intérieurement, par prudence; 
c’étaient, en un mot, les types parfaits du vieux 
brusseleer.

Un mercredi soir, à 9 1/2 heures, Jef, Pie; Jan 
et Susse attendaient encore Kobe. Ce manque 
d’exactitude les étonnait fort, et. au fond des 
courtes phrases constatant et reconstatant cette 
absence perçait un léger accent de blâme. /Seul, 
Jef essayait d’excuser le retardataire. ,

D e guerre lasse, ils commencèrent enfin la 
partie, et chacun., en touchant les .premières car
tes, laissa échapper, involontairement, un soupir 
de satisfaction. Mais, à peine au jeu, un senti
ment de gêne les prit, cé n’était plus ça. Aussi 
quelle idée avait-il eu, ce Kobe, de ne pas venir

aujourd’hui? Ça n’est pas sérieux. Ennuyer ainsi 
ses amis', pourquoi? probablement pour un 
rien, etc. Et Kobe ne fut ménagé.

Leur whist se termina, ce soir là, une bonne 
heure plutôt qu’autrefois.

Le patrgn les regarda partir, à minuit, ahuri. 
La servante abasourdie, se trompa dans plu
sieurs comptes. Tous les habitués stupéfaits 
s’interrogeaient di® regard. Il y  avait quelque 
chose de changé dans le vieux cabaret.

Le lendemain soir, une lettre de faire part, 
affichée au comptoir en chêne avait, avec la 
famille, la douleur, d’annoncer la perte irrépara
ble qu’ils venaient de faire en la personne de 
Monsieur Kobe Yander Zwotje, décédé subite
ment le mercredi 16 avril 18... Le service funè
bre pour le repos de son âme devait avoir lieu 
vendredi matin en l ’église paroissiale de Saints- 
Michel et Gudule.

Jef n’assista pas aux funérailles de son vieil 
ami, e t  le vendredi soir, ile^trois autres cama
rades, premiers arrivés au “ Pot carré ,„ jugeaient 
sévèrement cette abstention. On confia même 
à Jan, le mandat de demander à J e f là; cause de 
cette absence.

Jef arriva et, à peine avait-il le temps de s’as
seoir que Jan, s’armantde courage, lui fit à brûlé 
pourpoint :
1 “ Eh bien! Jef, pourquoi tu n’es pas venu à 
l’enterrement de Kobe, donc? „

“ Och! ça m’a fait bien de la peine, va, de ne 
pas pouVoir venir. Mais c’était vendredi aujour
d’hui, et j ’ai du faire mon marché moi-même : ma 
femme se connaît pas en poissons. \i

. ,... G. Tafk.

m sm  M T M m f

Socialisme Pratique
L ’article remarquable de feu, M. Joseph Prudhomme 

sur la réorganisation de la garde civique, nous a valu 
<3(3 nombreuses félicitations et de chaleureux compli
ments; c’est ce qui nous encouragé à publier uné des 
bonnes pages des Nouveaux mémoires de Joseph Prud- 
homme, en préparation, sur le Socialisme pratique. Sous sa 
forme volontairement ironique, cëtte page contient plus 
d’un enseignement utile.

Depuis quelque temps, je suivais un particu
lier dont les allures et la tournure ne m’étaient 
pas inconnues et je me demandais, mentalement, 
ou je pouvais bien l’avoir rencontré; Sa mise, 
je dois le dire, me déroutait un peu; elle était 
convenable au suprême degré: et on ne pouvait 
lui reprocher qu’une légère exagération de la 
mode, une trop grande correction qui est tou
jours une faute de goût. Un homme ainsi habillé 
est, ou un imbécile ou un rastaquouère, il n’y  a 
pas de milieu. Les gens honnêtes et intelligents 
affectent plutôt une pointe, une esquisse de lais- 
ser-aller qui leur sied très bien e t  qui, pour ma 
part, m’a toujours désigné à l’attention de mes 
contemporains. ’

Le quidam se retourna; et, avec mon œil infail
lible, je fut aussitôt fixé. C’était M. Alphonse.

Il vint à moi la main tendue :
— Ce cher Monsieur Prudhomme. Comment 

vous va?
i, igfîr Mais, assez bien. Mais vous, il me semble

que vous n’allez pas mal non plus. Comme vous;- 
voilà nippé? Vous avez donc abandonné vo tré | 
ignoble profession?

—  Jobard? '
—: Ou tout au moins, l’uniforme distinctif.,^ 

Vos rouflaquettes?-
!— Rasées.
— Votre casquette à trois ponts ?

' — La mariné à vapeur a remplacé la marine , 
à voiles. Nous avons fait de même. Le tuyau de 
cheminée a succédé à la casquette.

— Et votre foulard rose ?
— Ce nœud en mousseline frappée le yçmphioe 

avantageusement. C’est moins chaud en été. }i 
Remarquez qu’il n’en est pas moins marin. ,

-  Veinard. Vous avez mis votre..; piéd dah^È 
l’assiette au beurre. Une vieille, riche, hein?

— Vous vous trompez du tout au tout. Nons \ 
faisons maintenant du socialisme pratique. !<ÿi 3

— Dans votre profession !
• — Parbleu! Pourquoi non. Il faut avouer que ; 

notre profession n’avait rien de particulièrement H 
régulier ni de stable. Un accroc quelconque,-gt 
notre gagne-pain ramassé par la police, et nous j 
voilà sur le pavé. Nous nous trouvions dans la î 
triste nécessité, ou de travailler, extrémité tou- j 
jours répugnante, ou de disputef une autre posi
tion à un confrère, le surin au poing.

— Scion. On dit scion maintenant.
—• C’est possible. Je ne suiê plus au courant. j 

L ’argot, vous savez, c’est bon pour la pègre,;- '•wÊ
—? Ah! Et alors.

‘ — Alors, un beau jour, Krolle, la terreur <le . 
Moienbeek, nous a réuni et nous a* proposé de S i 
former une sociétévcoopérativê; Plus de protec- ;. 
tion en titre; nous avons établi un roulement 
qui a mis fin à certaines petites jalousies de 
métier absolument idiotes. Nous accordons une v 
protection égale à tontes — en y  mettant des ; 
formes inconnues jusqu’à ce jour — et l’argent 
est versé à une caisse commune et partagé équi- ' 
tablement entre tous les actionnaires; Cela noûs ; 
a permis, comme vous le voyez, de nous habiller 'i 
convenablement. Nous vivons bien, simplement, 
dans lin petit phalanstère que nous avons fondé, 
et nous ne manquons de rien.

— Et si .vous êtes malade ?
; Une caisse de secours médicaux a également ■ 

été créée, pour les deux sexes. Elle est alimentée V 
par un prélèvement volontaire fait sur chaque .'•> 
opération. Nous ne traînons plus, comme autré->3f 
fois dans les lits d’hôpital. Si l’un -— ou l’une —¡Æ 
de nous est atteint, ce qui lui est parfaitement . 
indifférent puisqu’il continue à toucher sa part ® 
d’associé, il prend immédiatement pension chez , I . 
lé médeëin de la société. C’est ùné grande sécü- •;< 
rité qui n’existait pas sous l’ancien régime.

1 - Parfaitement compris. Mais reste le côté 
délicat, les moyens à employër pour faire, cra- |  
cher le mi...
■ — Client réfractaire. Pas de.gros mot, je vous i 

prie. L ’association nous a encore été d’un grand 
secours. Jadis, lorsque chacun travaillait. pouY /j 
son compte, il y  aVait des risques à courir. Main- ¿ ï  
tenant nous sommes' toujours en force, ce qui. ¿J 
nous permet de réclamer notre dû avec modéra
tion et avec la plus exquise politesse. Générale- i  
ment on s’exécute. Dans la négative...
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— Vlan ! Passé à tabac.
— Décidément. Monsieur Prudhomme, vous 

i baissez. Le roulement que nous avons établi
nous met à même de connaître en peu de temps 
tous les clients récalcitrants. Lorsque le cas 
arrive, nous n’insistons pas, mais nous boycot
tons le sujet en l’avertissant, charitablement, par 
formule imprimée, que les intérêts de sa dette 
courent à partir du . . . . et qu’i f  ne trouvera 
pas l’occasion d’en faire de... nouvelle s’il ne 
solde pas le capital et les intérêts au siège de la 
Société. Les plus forts ne résistent pas quinze 
jours au régime du boycottage ainsi compris.

; I Fichtre ! Ce doit être, en effet, bien désagréa
ble. Et les intérêts sont élevés.
|  —r- Peuh! Cinq pour cent par semaine, tout au 
plus. Le même intérêt que -celui q ue nous deman
dons quand nous faisons crédit. Quelques grin
cheux voulaient l’élever en cas de... récalcitrance. 
mais ça aurait compliqué notre comptabilité. 
L es impayés et les crédits sont mis sur le même 
rang.

— Alors^ vous faites donc crédit, pour de vrai.
—■ Parbleu! Cela régularise le travail. Dans le

temps, la partie active de notre société s’esquin
tait au commencement du mois et chômait la 
sèconde quinzaine; maintenant le travail se 

; répartit également pendant toute l’année.
—  Parfait! c’est ce que les mécaniciens appel

lent le maximum d’effet utile de la machine.
—  Monsieur Prudhomme, vous avez des ré

flexions révoltantes et une conversation que je  
ne- saurais soutenir plus longtemps. Je vous 
quitte, d’autant plus que nous avons eesoir une 
séance importante.

—  Ah ! E t sans curiosité : PouiTait-oh savoir 
l ’objet de cette séance?

— Mais pourquoi pas. Il s’agit de monter en 
grand une usine pour la fabrication du sulfate 
d e  zinc.

E t cet homme singulier me quitta en me lais
sant plongé dans un abîme de méditations. 
Combien, me suis-je êerié, sont encore loin 
d ’avoir réalisé le problème dont ces misérables 
ont trouvé la solution!

Feu Jo se p h  Prudhom m e.

A ttp a etio n s B r u x e llo ise s

Pendant Vexposition d’Anvers il ¡sera organisé, 
à Bruxelles, 

de grandes fêtes pour attirer l’étranger.

Monnaie. Fermé.
Parc. Fermé.
Galeries. Fermé,
Vaudeville. Fermé.
Bourse. Brûlé.
Eden. Démoli.
Palaisd’Été. Brûlé.
Bouffes du Nord. Fermé.
Cirque Royal; Fermé.
Scala. Fermé.
Th. Flamand. Fermé.
Waux-hall. En cas de pluie, relâche.
Molière. (Ixelles) Le chevalier de Maison-Rouge. 
Musée Castan. L ’Homme SAUVAGE.

Vadrouillons
! Carabas „ après avoir entraîné: à bicyclette, 

“ Albrecht „, pendant deux jours, constata que 
celui-ci manquait absolument de résistance 
et... se mit au lit pour une semaine, tandis que 
son élève roule toujours.

Sa résistance ne devait pas être fameuse.
** *

“ Juseke „ quoique brouillé avec sa chère 
“ Mie se promenait tous les soirs, à vélo, avec 
elle. Mais un jour, je ne sais ce qu’il avait à son 
pneu, il monta chez elle pour une réparation 
quelconque et n’en sortit que l e , lendemain 
matin, furieux contre lui-même et surtout contre 
elle.

Depuis il raconte à ses amis que “ Mie l'a 
violé.

Pauvre garçon! Je voudrais bien être à sa 
place.

** *
M oniteur de la  vadrouille. Par arrêté du 9 

de ce mois, “ Tout frisé „ est autorisé à porter 
le titre de “ Kattendief „.

‘ ** *
Grâce à ses nombreuses démarches, “ Honnen- 

dief „ est rassuré. Son affaire n’aura pas de 
suites et il ne sera pas condamné à deux mille 
francs d’amende. *

................* '
“ Castar-Effendi „. légèrement éméché, pre

nait un verre, dans un bar tard, juché sur une des 
chaises hautes, près du buffet.

Il n ’avait d’yeux que pour la charmante Léo 
de G..., ce qui fait qu’en se levant pour s’eii 
rapprocher, il marcha sur là bottine vernie du 
cavalier du “ Zèbre du Palais d’été Celui-ci 
lui en fit la remarque assez vivement; celafacha 
“ Castar Effèndi „ qui répondit vertement, et une 
conversation des plus aigre-douce commença.

“ Castar „ fut tellement impoli que tout le 
monde, lui en tête, s’étonna de ne pas le voir 
gifflé. Et pendant ce temps l’aimée s’était éclipsée 
avec un autre, aussi ce brave “ Castar „ a-t-il 
juré de ne plus faire attention aux gens dont il 
écrasera les cors.

** *
Les voyages n’ont certes pas déformé la jeu

nesse de “ Bon Gust „. Il est resté le rossard 
impénitent de jadis. Il n’aime pas faire sa toilette 
lui -même, mais ce qu’il adore c’est de se faire 
laver les mains par une dame, sans bassin et 
sans pot-à-eau. Ce bonheur lui a été accordé 
cette semaine par une aeçorte panachée. Il est 
vrai que. dans sa reconnaissance; il a guéri de 
ses rhumatismes, d’après une méthode très 
usitée dans les cabinets particuliers, le piano de 
l ’établissement où se trouvait la compatissante 
enfant.

* ' îfc *
Lors de la première représentation de M. > 

Anderson, à VAlcazar, se trouvait dans une 
baignôire, en fort bonne compagnie, un très, 
jeune petit jeune homme qui posa une naïve ' 
question à la tête de mort écrivant. Très confiant, 
sans doute, en la fidélité de sa ■ compagne il 
demanda: “ Suis-je cornard? „ Ce à quoi il lui

fut répondu : “ Depuis huit.jours.
Ce qu’on s’est amusé dans la salle ! Mais celle 

qui s’amusait lé plus c’était la tendre conquête 
du débutant dans la carrière de la noce.

. »H* *
“ Honnendief „ prenait le frais à la terrasse; 

d’un café, quand il aperçut, rodant autour des 
tables, un superbe chien de berger russe.

Après s’être assuré que le propriétaire de l’ani
mal se 'trouvait à l’intérieur, il passa une ficelle 
aù cou de la pauvre bête et l’emmena chez lu'.

Quelques jours après il se promenait suivi de 
son avantageuse acquisition (?) quand voila 
qu’un monsieur l’accoste brusquement : 
js iffp? Pardon Monsieur, y  a-t-il longtemps que 
vous possédez ce chien? „

T-r “ Trois ans Monsieur
“ C’est singulier il n’y a que trois semaines 

qu’on me l’a volé.
— “ Pourquoi, en ce cas, n’avez vous pas été 

réclamer à la police? J ’ai fait ma déclaration à 
tel bureau. „

— “ Ce n’est pas vrai, je. lès ai faits tous. „
“ J ’ai pourtant déclaré à tel bureau avoir 

trouvé ce chien. „
— “ A tel bureau ? c’est parfait. Vous vtnidrez 

certes me faire le plaisir de m’accompagner 
jusque là ? „

A ces mots “ Honnendief ■„ tourna les talons, 
laissant le chien à son véritable maître; et s’éloi
gna au plus vite.

Et je vous assure qu’il ne'se frottait pas les 
mains.

Vrai, il n’a pas de veine, lui qui espérait 
revendre ce chien deux mille francs pour payer 
certain pari qu’il a perdu.

Méphisto.

Anvers et son Exposition
Edition du D iable-a u-Coitrç

Superbe publication grand in-quarto, de 
quarante pages de texte et de dessins, plus cin<f 
planches hors-texte en couleur, reproduction 
d’aquarelles de MM. CAS S 1ER  S . A m édée  
LYNEN et Lèqn DARDENNE.

Dans lé texte, dessins et croquis des coins les- 
.plus pittoresques et les plus intéressants,dè- 
l’Exposition :

Le Vieil Anvers, les Congolais, les Quartiers Algé
rien, Arabe.la Rue du Caire, etc. . ■■■;,'

Tues rues e t quartiers curieux de la ville, et une- 
série de coins disparus de la ville d’Anvers, par nos 
meilleurs artistes, entr’autres 

DARDENNE —  DE COCK -  HANNU- 
TIAUX — Franz VAN KUYK — Amédék 
LYNEN — Armand LYNEN OTTEVAERE

-  Jan STOBBAERTS p* L. TITZ — Lucikx. 
WOLLÈS, etc., etc.

Couverture- en couleur de H en r i EVENE- 
POEL, plus un plan général de l’Exposition.

Texte par MM. J èpjm ik  BECHER —  A rxold 

G O F F IN  — G ustave LAGYE — Eue. LAN-
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DO Y — R aphaël, LÀNDOY — S anders P I E R -  
RON —  M ax  ROOSES e tc ., e tc .

Cette publication formera un album splendide, 
aussi intéressant au point de vue documentaire 
et commémoratif de l’Exposition d’Anvers, que 
par son côté exceptionnellement et rigoureuse
ment artistique. • - , ,

Malgré son importance, l’ouvrage est en vente 
a u  prix de U N  F R A N C  l’exemplaire.

Nous rappelons a ceux de nos lecteurs -qui 
n’ont pas* encore souscrit que nous. prévoyons 
dès aujourd’hui l’épuisement de la première 
édition. Il est doue urgent, pour lès personnes 
désirant se réserver d'es, exemplaires du premier 
tirage*de nous, faire parvenir leur souscription 
dans leplüs bref délai.

CAISSE DES PAUYRKS

Pour la crèche de Molenbeek-St-Jean ; Parce, que 
jœil de “ Colibri „ va mieux,'19, francs.

PETITE CORRESPONDANCE

Jidius V. Chimay. Eh bien !... et juillet ?, ça ne 
viçnt pas ?

Durand. Songe... songe... et n’oublie pas
Souscripteur. Vous êtes dans l’erreur, cher 

Monsieur, la publication no sera en vente que 
dans quinze jours,
i Café L. St-Jasse. Reçu timbres... on ne voùs, 
oublie pas.
.M'?Em. D. ' Lotionspîtémquées ouboriquées. 

Souvent.
Mtrtin Z... Non, Monsieur! nous avons.mis

Feuilleton du D ia b l e - a u - C orps

QUATRE-VINGT-QUATORZE
DEUXIÈME partie

CHAPITRE PREMIER  

I d y l l e
Quatre-vingt sept jours: après les- événements 

que nous venons d’énumérer, la petite commune 
de-Blindenwald, dafts le canton des Grisons, 

»était en liesse.
. On y couronnait ùne rosière.

Le Landaman. un vénérable vieillard comme 
;i; tous les autres grisons du canton, avait réçu; le 

matin, la rosière à l’hôtel de ville (Gasthaus)et 
lui avait fait un petit discours de circonstance. 
Puis il lui avait donné la rose solennelle, repré
sentée par une poire ainsi que les suisses ont 
•coutume» de le faire, et l’avait conduite,; -en cor
tège, à la cathédrale (Bahnhof) — rien du pti- 
cum Castan- oômme dit André,.

I .• Détail singulier. La rosière n’était pas suisse 
depuis deux mois environ elle s’était établie dans 
un hôtel (Rëlirade), en compagnie de detix indi
vidus, d’un Sexe différend du sien, quoique 
d’âges divers. '

Le premier, digne par la noble couronne de 
cheveux blancs qui auréolait son front dégarni.

, d’être grison, portait un habit de la même cou
leur à crevés violets, un gorgerin d’acier et des 
bottes garnies d’éperons du même métal. Une

au. panier, d’ailleurs nous ne faisons pas de 
politique.

H. E. Paris. Reçu dessins. Merci. Vous écri
rons au sujet de la complainte Camot.

Princesse. Attend lettre... B. B. dans la déso
lation.

X. V. 1337XB. 7. Rentrez, pardonne, en ai 
assez solitude, pressez.

L a Coopérative Artistique p o u r su it  d e p u is  q u e l
ques te m p s  l ’é tu d e  d ’u n e  v a s t e  O rg a n isa tio n  q u i  
c o m p r e n d r a  t o u t  le  m o n d e  a r t is t iq u e .

Ce sera une fédération syndicale des arts et 
métiers: peintres, sculpteurs, graveurs, archi
tectes, hommes de lettres, musiciens, artistes 
dramatiques. Elle s’est assurée pour cette étude 
préliminaire le concours d’avocats, de financiers 
et d’artistes;

Le but sera la création d’ùn Palais des artis
tes, pour Salles de fêtes, expositions, concerts, 

. théâtre, etc., ainsi que la réalisation immédiate 
de tous les désidérata compris dans ses statuts, 
notamment la question importante dés pensions, 
caisse des veuves et orphelins, secours mutuels, 
constructions d’habitations et ateliers pour les 
membres' .—̂ institutions de crédit prêts 
d’honneur, etc., etc.

Elle convoquera prochainement une assem
blée des délégués de tous les cercles artistiques 
de Belgique- A cette' assemblée, elle présentera 
le projet provisoire dé la constitution des diffé
rents syndicats et donnera connaissance de son 
plan financier.

gigantesque rapière' lui battait, les flancs et un 
feutre gris à plume bleue lui donnait 1 aspect 
d’un puritain.

Le second au contraire était un jeune gentil
homme de: bonne mine, habillé à la dernière 
mode de». 94, d’un pourpoint de soie rose, d’une 
culotte de surah de la même couleur, et d’un 
vaste manteau, sorte de simarre en satin noir. 
On eut dit le Sar Péladan dans ses moments 
d’expansion. *

Quant à la jeune fille, elle était arrivée simple
ment vêtue d’une pièce d’étoffe qui l ’envelôppait 
complètement comme la mariée de la rue du 
Caire. Ses deux compagnons avaient fait venir 
une couturière pour l’habiller à là suisse.

Jamais étrangère ne s’était, jusqu’à ce jour, 
fait habiller à Blindenwald. La couturière n’avait 
pas tari sur les mérites de la jeune inconnue, sur 
sa grâce, son air virginal, «t la douceur de son 
caractère et de âa voix. La première fois qu’elle 
s tétait assise à table d’hpte, elle avait séduit le 
bburi'eau du canton et le facteur des postes, seuls 
commensaux de l’auberge (Abort).

Uii autre jour elle avait donné un rappe (fr.
0,142) à un pauvre cantonnier, auquel on avait 
assigné la tâche immense de pulvériser une 
Alpe pour en macadamiser la route de Blinden
wald à Madrid par Vienne (Isère), Le pauvre 
homme avait déposé un baiser et une larme sur 
cette main généreuse.

D ’autres, traits, prouvant le bon .cœur de

Nous engageons toutes les associations artisti
ques,les journaux d’art, etc., à envoyer, dès à 
présent,les noms de leurs délégués, au siège de la 
Société Coopérative Artistique, 19,, rue de la 
Banque, à Bruxelles.

T H É Â T R E S

Les tournées se succèdent à l’Alcazar ou débu
tera lundi la troupe dés “ Court Minstrels „, des 
frères Livermore- Cette curieuse compagnie qui 
jouit en Angleterre d’une réputation déjà an- 
■ciènne et qui eut l ’honneur de paraître, il y  a un  
an à Windsor, devant S. M. Victoria» Impéra
trice et Reine, se compose de quarante artistes»

Les Minstrels de MM. Livermore portent le  
costume Georges II et la perruque Soudrée. H» 
ont un inépuisable répertoire de chants, de 
chœurs, de danses, de pantomimes anglaises e t  
ce spectacle absolument nouveau pour Bru
xelles, fera courir la foule rue d’Arenberg. C’est 
la première'fois qu’une troupe de minstrels de 
cette importance voyage sur le continent.

MUSÉE CASTAN. — R ham-a-Sama que le  
Musée Castan nous présente actuellement est 
sans doute la plus grande curiosité du jour, cet 
être sauvage est exhibé en cage dans la coquette 
salle donnant boulevard du Nord.

Ajoutons qu’il est visible sans aucun supplé
ment.

L ’Exposition “ Rabelais „ fait toujours de  
bonnes entrées aussi. La galerie n’est pas prête 
à quitter Bruxelles.

l’étrangère n ’avaient pas tardé à se répandre. 
C’est ainsi qu’elle avait donné un petit pain avec 
du beurre, à une malheureuse écrevisse surprise 
par une crue subite du torrent du Stromberg et 
qui avait été précipitée sur un glacier où elle 
mourait de faim. Elle avait raccomodé, avec dtt 
fil de fer qu’elle avait tiré de sa malle, le cordon 
de pince-nez du Landaman qui aurait été obligé, 
sans cet acte dé complaisance, de faire le voyage 
de Berné, très laborieux et très coûteux en ces 
temps là. En un mot, elle était la j oie et l’amour 
du village.

C’est pourquoi, malgré un léger commence
ment de grossesse qui déformait sa taille de 
güèpe, le conseil communal avait décidé unani
mement de là couronner rosière ét de lui don
ner la poire d’honneur;

Elle avait délicieusement rougi le jour où le  
plus haut fonctionnaire municipal lui avait noti
fié cette décision,‘et ses yeux s’étaient mouillés 
de larmes.

Le premier de ses compagnons, le vieux puri
tain, s’était irrévérencieusement tordu. Le jeune 
homme, au contraire, avait pris les deux mains 
du ’ Landaman et les avait vigoureusement 
pressées entre les siennes.

— Merci pour moi, merci pour elle, et merci 
pour lui, avait-il dit.

Le Landaman n’avait pas répondu parce qu’il  
ne savait pas le français.

(La suite au prochain numéro).
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® feut< qu un train se pfèïx! .̂ Seigneur. Dieu des
qui porte ces gens-là !

pauvres, fais que ce soit celui
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A V IS  A  N O S  L E C T E U S

- La ' publicatioiïf ¡ïKnvers et son Exposition ,, 
paraîtra du -25 au 30 juillet. GQurant»;:

i Les souscriptions seront rëçue'S' ëüeore, jus- 
q-i’à la fin do la semaine prochaine.
. -'(Adresser les souscriptions,/!,M. L. A.Leinesrer, 

rue feux Choux/Prix : UN' franc.

Le referendum du Diable-au-Corps
|  Yoiciles premiers titres que nous avoh's reçus. 
Nos lecteurs sont bien paresseux.

L’ Ymaygier.
L’Uylenspiej'd. ■
L& Sangsue qngora, . ,,
Le Vote plural 

,, . Le Bec de gaz.
Le Petit parisien belge illustré,
L ’Evolution esthétique.
La Veilleuse.
Les Nouvelles couches.
La Zwanze illustrée.
Le Chou de Bruxelles.
Journal dés Ebats.
Le Fliegende Blatter belge.'
L 'Abcès, crevant tous les samedis.
Le Kyste.
Le Five o’clock.
La Muselière.
Le Prinkère.
L ’Intrus.

- , La Semaine hebdomadaire. >'• ' ■ / •'
Le Réveil des familles.

M M  f f l M  

Chi*onÎqae Parisienne

Les rhumatisants doivent être dans la joie; 
on n’a pas encore trouvé le moyen de soulager 
leurs maux (ça n’a pas d’importance), mais le 
D r Max Schuler a découvert, ce qui est bien plus 
intéressant, le bacille de leur maladie. Comme la 
baccilloculture ne manque jamais de bras, l’heu
reux docteur s’est empressé delà cultiver dans du 
bouillon, sur de la pomme de terre, ou de la tarte 
aux oerises. (Je ne réponds pas qu’il ait employé 
cette dernière substance? aussi ne lè répétez pas, 
vous me ferez passez pour un imbacille !) .

On a reconnu que l’obscurité est indispensable 
à son existence : j ’en conclus que les spectateurs 
assidus des drames d’Ibsen ont bien des chances 
d’êtres perclus de rhumatismes : j ’en conclus 
aussi qu’on réussira sans doute à débacilliser les 
malades en leur éclairant les articulations. Yous 
voyez comme c’est simple : sur la jambe ou le 
bras endolori, vons dirigez un iet de lumière, et 
tout de suite le bacille, incommodé, déménage, 
cependant que le médecin lui dit, avec des into
nations à la Figaro: “Vous avez la fièvre, Bacille, 
allez vous coucher. v 

Un autre médecin, de Bâle, publie de curieuses 
révélations sur l’art de deviner le caractère des 
gens rien qu’en inspectant leurs chaussures. Au 
premier abord, cela semble peu malaisé, car, si 
vous voyez un individu chaussé .de godillots,

vous çn inférez rapidement qu’il doit appartenir 
à'l’mfanterîôi-tandis que la vue d’une paire dç 
bofte^feeronnéès' vous induira a ¿’apposer que 
leuirîviilr)d:|)riëtairê doit monter a elïéval, Mais le • 
dp-ctëm' -s-tifâse, emploie une, méthode' plus com- 
pÙquée, qui donné'des résultats plus précisé'

Quand on lui présente une chaussure, portée , 
depuis, trois mois au m oinsil-révèle’une foule 
dç, particularisés.. (D’abord, iP peut déclarer, 
qu’élle n’es£‘ pas nèüVé, mais passons, passons).'

La semeHçatletal-qirusés également dénotent 
un homftiê d’humeur égale et de caractère pon
déré. un citoyen debonsens. '

.Lé bord extérnë,plns'usé que l’autre, décèle un 
homme d’initiative et dé volonté ; c’est le soulier 
du chercheur d’avèfttUrès ; les Trois Mousque
taires avaient—'-r tous' quatre — leurs huit bottés’, 
usées de cette façon, du moins l’histoiré l’affirme.

L ’usure du bord interne, en revanche, révèle 
un mollasse, incapable d’énergie, destiné à subir 
sans révolte la domination de sa femme. Les 
jolies Bâloises. qui considèrent ce dernier défaut 
comme une qualité des plus enviables.n’omettent 
pas d’examiner avec la plu? sCrapuleuSe atten
tion les bottines des jeunes gens admis à leur 
faire la cour. S’ils usent le bord extérieur, ils 
promettent d’être des maris fermes, volontaires; 
on les refuse d’emblée! Si, au Contraire,.ils ont 
fatigué l’autré bord, à eux les plus engageants, 
sourires, et les douces promesses, et bientôt la 
cérémonie nuptiale.

Conclusion; Si vous désirez obtenir la main 
d’une Bâloise. raclez, — avant de vous présenter 
chez elle — raclez astucieusement à l’aide d’un 
couteau habile le b.ord interne çle vos, souliers. 
Oti mieux, laissez-les dans l’antichambre, et en
trez chez la jeune personne pieds nus. (j’imagi
ne d’ailleurs, qu’ori doit: trouver des renseigne- 
■ments complets sur cette question dans l’œuvre 
de Frédéric Soulié.)
V %*

Si les. membres de la Société royale, protectrice 
des animaux, de Londres, ne veulent pas être 
écrasés.sous le ridicule, ils feront bien de confier 
leur défense à quelque Société royale protectrice 
des monomanes anglais. En effet, ces gentlemen 
viennent de prendre une décision manifestement 
démente, et voici à quel sujet.

Au Westminster Aquarium, une dansense fait 
florès qui se livre aux polychromes exercices de 
la danse serpentine dans une cage où sè trouvent 
quatre lions (diable !) et un dompteur (à la bonne 
heure !) Ce citoyen est un de nos compatriotes. 
(Ah ! q’u’on est fier d’être Français quand' on 
éontemple ce jeune homme !) il porte le nom de 
March (En avant March !), et, bien entendu, il 
réfrène à coups de fouet les velléités dévoratrices 
de ses pensionnaires qui, sans lui, interrom
praient à grands coups de mâchoire la danseuse 
sans s’inquiéter de savoir si elle est serpentine 
ou non. Or, c’est de ces utiles, indispensables 
coups de fouet que la Société protectrice des ani
maux s’émeüt, s’indigne ; c’est pour les avoir vus 
administrer par le dompèur qu’elle l’assigne en 
justice, bien que la cuadrïlla léonine, dont la peau 
est solide et résistante, sorte chaque jour de la 
cage en fort bon état, saine et fauve.

Ce que décidera le tribunal de Westminster,, je 
l’ignore; «ans doute il' n’accordei’a à cette niaise 
affairé que peu d’importance, ayant bien d'autres 
lions à fouetter ; ma.is¡si. par aventure, il donnait 
raisonaux plaignanfsfceux-ci ne ta^dëraiént pes 
à êtrepoursuiyis à-Jeur tour parlaSpciété rcyale 
protectrice des ' datiseiises anglaises. Et ce serait 
justice! ' £§Éj -/-• ,
-, J ’ajoute que, ridicule en tout pâÿs, l’assigna
tion de ces léontophiles est plus grotesque 
encore, dans 1g. royaume béni ouïe fouet n’a pas 

'été banni, tant "s’en faut, dës systèmes d’éduca
tion, non plus que du Code pénal militaire, et 
constitue une des trois vertus théologales 
chères à tout bon Anglais : le Fouet, l ’Espérance 
des agrandissements coloniaux, et la Charité bien 
ordonnée, celle qui commence par soi-même et 
s’arrête ensuite.

WlLLiY,

Contes mélancoliques

L e  Pou
Il y  avait une fois un pou qui se promenait, 

la nuit, sur Jes boulevards, quærens quem 
devoret.

Il rencontra deux cambrioleurs auxquels il jeta 
un regard de mépris, parce qu’ils étaient chauves 
comme feue l’occasion.

Et l ’un dit à l ’autre,
— Eh ! bien, sommes-nous d’accord pour 

l ’affaire.
\  —- Oui, répondit l’autre, mais il y  a un cheveu.

Le pou qui avait faim, dressa son oreille de 
pou, et il comprit vaguement que le cheveu 
était un gardeville.

Le gardeville arriva. Ironie ! il était chauve 
aussi.

Le pou s’évanouit par terre et les cambrioleurs 
firent de même, mais par une rue latérale.

E t le gardeville passa sans rien voir. Us ne 
voient jamais rien, les garde villes.

L e  T a n n e u r
H y  avait une fois un petit tannéur, qui ne 

tannait que le màroquin. Ne trouvant plus d’ou
vrage dans son pays, il se rendit à Méquinez 
sur la foi d’une annonce, parue dans un journal 
de la localité, qui demandait un professeur de 
littérature française. Le petit tanneur savait 
très’bien le français parce qu’il ét'aifr'lnarollien.

Arrivé à Méquinez, il se rendit chez le com
missaire de police pour y déclarer son change
ment de domicile.

—: Votre profession? lui demanda ce fonction
naire.

• -C ’ I— Tanneur démaroquin. ” )
— Qu’on passe ce cochon à tabac, hurla le 

commissaire, et les agents flanquèrent unè pile 
au petit tanneur.

Ce petit conte démontre qu’il faut toujours 
avoir des cartes de visite afin d’éviter les erreurs 
d’orthographe qui se produisent de vive voix.

D urand.
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par W ILLY  
(Fischbacher, éditeur, Paris — Prix : 3 frs. 50)

La mouche des croches constitue la quatrième 
série des spirituelles et éclectiques lettres de 
l ’ouvreuse du cirque d’été, pleines de fantaisie 
en même temps que de sens critique et de science 

f musicale.
Comptes-rendus pris au vol, elles sténogra

phient la saison musicale à Paris, bienveillantes 
aux wagnériens, railleuses, parfois féroces, 
envers ceux qui ne suivent pas le droit chemin 
de la formule moderne. La mémoire de Willy 
est déplorablement exacte, surtout, et il relève, 
avec une précision dangereuse, toutes les 
réminiscences semées dans leurs œuvres par les 
musiciens du dernier bateau.

Les clotis du Livre, ce sont les comptes-ren- 
dus des premières à sensation : L ’attaque du 
moulin, Gwendoline, Werther, (reprise), Le Fli
bustier, Thdis, Falstaffetc., pleins d’humeur, de 
gaieté, et où les coups de griffe d’une critique 
sure ©t acérée sont sauvés par ces cocasses à 
peu-près qui rendent si personnels les livres de 
Willy»

Si je ne craignais de déplaire à l’ombrageux 
fantaisiste parisien, je dirais que sa mouche des 
croche# est supérieure à ses ainées, plus précise 
et allant droit au but. Mais je ne le dirai point. 
Non W illy ; les trois premiers de la série sont 
aussi bons. Es-tu content?

R ham sès II.

P sy c h é
roman sentimental, par Jacques D axjrelve  

(Léon Vanier, é d it .P a r is .—P rix :3 fx.)

L’œuvre que M. Jacques Daurelle vient de pu
blier chez le célèbre “ bibliopole „ Vanier et qui 
s’intitule Psyché, s’éloigne absolument de la 
forme banale du roman de mœurs où du roman 
psychologique.

C’est un curieux essai de roman symbolique 
où ï’héroïne, Psyché, personnifie une âme de 
jeune homme, âme délicate, lasse de la trop cru
elle Réalité et avide de solitude et de rêve.

Réfugiée dans un palais magique, Psyché se 
complaît enfin en la compagnie d’un mystique 
amant quila console et la charme avec des con
tes poétiques ou des entretiens sur des sujets 
divers, jusqu’au jour où Psyché accepte de mou
rir sans terreur, avec une admirable sérénité.

Psyché est une œuvre d’art qui fait penser par 
les idées philosophiques qu’elle développe et 
qui enchante par la forme somptueuse qn’elle 
revêt.

pleads de Pavé
Signalé à MM. les Experts, le tableau signé 

Gustave Courbet (?), acquis tout récemment par 
le  Gouvernement pour le musée de Bruxelles.

*♦ *
Nous avons failli être privés de notre sympa-

thique bourgmestre. M. lTngénieùr Wybauw, 
chef du service de l’électricité, mandé jeudi 
matin pour donner des explications au sujet du 
mauvais tour joué par la lumière électrique au 
raout de l’hôtel de ville, a répondu bonnement à 
notre mayeur :

y —DamlM’sieu le Bourgmestre; l’électricité', 
vous savez, ça ne tient qu’à un fil.

M. Buis est tombé raide, et c’était d’autant 
plus grave qu’il était impossiblé, vu l’obscurité, 
de lui donner des soins éclairés.

Heureusement notre confrère Lorand a-t-il eu 
la bonne idée de s’écrier: Une cocotte dans les 
salons !

Cette annonce a produit une réaction énergi
que, qui a immédiatement classé M. Lorand par
mi les réactionnaires endurcis,

** *
Rencontré M. Wybauw faisant consciencieu

sement le tour de la place de Brouckère en 
ayant soin, suivant la méthode apache, de mar
cher dans les empreintes de ses propres pas.

'■—; J ’établis un circuit, nous a-t-il dit mélanco
liquement. pour que la lumière électrique ne rate 
plus.

** *
Un match sensationnel a été couru, entre le 

cul-de-jatte qui vend des allumettes sur les bou
levards et le tram de la Petite Espinette. Le 
cul-dé-jatte a gagné d’un pied.

Ce résultat est contesté par la Société na
tionale des Chemins de fer vicinaux, à cause de 
la profession exercée par le vainqueur.

-  ** *
M. Houben le célèbre champion belge ne s’est 

encoré rien cassé cette semaine-ci.

* *
Deux cultivateurs de tulipes gantois ont été 

arrêtés par la police strasbourgeoise, sous le vul
gaire prétexte qu’ils sentaient l’oignon. Nous 
demandons des explications diplomatiques.

** *
Le melon, veuf de tout espèce d’emballage, 

que M. Van Wambeke dorlotait vendredi der
nier sur son bras gauche, a produit une sensa
tion prodigieuse, rue de l’Industrie.

M. W oeste lui a d i t — pas au melon — avec 
un sourire méphistophélique :

— Je vois avec plaisir que vous vous portez 
bien.

M. Van Wambeke a souri agréablement.
** *

Le ponseil de guerre doit se réunir prochaine
ment pour juger quelques sous-offs qui, voulant 
monter un bateau dans le parc de Laeken, l’ont 
fait couler à fond.

Cet événement est en effet assez extraordi
naire pour occuper un conseil de guerre.

** *
L’austère M. Buis vient de rendre un ukase 

défendant l’usage des armoires à glace dans les 
chambres à coucher.

On se perd en conjectures sur les motifs de 
cette mesure, absolument inexplicable pendant 
la canicule...

** *

Au moment de mettre sons presse, nous appre
nons que M. Houben, lg célèbre champion belge, 
s’est cassé quelques rotules.

Ce bruit sera démenti demain.
** *

La feuille de vigne a vécu. Le département 
des Beaux Arts la remplace avantageusement 
par le rabot.

Depuis un demi siècle, le général Bèlliard 
étalait, soulignés par une culotte tendue — ô 
combien ! — des preuves de sa... valeur, qui 
épouvantaient les vieilles douairières et M. Buis.

Le département susdit—■ que l’Europe nous 
envie § || a délégué M. Hainbresin, à moins que ce 
ne soit un autre praticien, pour... diminuer le 
programme du général, comme dirait Xanrof.

Cette nouvelle, propagée sous le manteau, a 
plongé dans l’effroi les quelques rares citoyens 
qui la connaissent, et qui frémissent à l’idée 
de ce nouveau mode de révision d’une consti
tution trop exubérante.

De plural devenir nihiliste! Pauvre Bèlliard!
A rgus. ’

flpf*ès réflexion
Ayant soigneusement.recouvert son absinthe 

d’un carton, afin d’éviter l’intrusion des mouches, 
Cabestan parla ainsi :
• *ü_“. Çe serait un tort de croire que j ’ai tou
jours été marchand de curiosités à l’enseigne du 
Petit Léopard. La manie des vieux meubles, des 
tableaux crevés, des vieux squelettes et des 
plâtres maquillés ne m’a guère empoigné que 
depuis une dizaine d’années, mais j ’ai eu mon 
heure de splendeur comme tout le monde et moi 
aussi j’ai été “ un fils de famille „.

Ayant promené un regard aussi circulaire que 
possible sur son auditoire (nous étions à la ter
rasse de VAméricain), Cabestan souleva le cou
vercle de son breuvage, en absorba une ou deux 
gorgées et reprit :

— “ Oui, messieurs, j ’ai été un fils de famille.
J’étais alors l’amant de la célèbre danseuse 

Bianca Negro, dont la chevelure incomparable 
fut chantée par Théophile Gautier, et je dois 
avouer, à mon honneur, que je ne dépensais pas 
moins de quinze mille  francs par mois, ce qui est 
un chiffre assez respectable !

J’avais loué, boulevard Haussman, un petit 
hôtel où la haute fashion se donnait rendez-vous,
— lequel n’était qu’une lamentable cabane de 
cantonnier, comparé au nid de Bianca.

Là, les meubles les plus précieux avaient été 
entassés; les vases de Chine encombraient les 
corridors, les plantes exotiques poussaient dans 
les antichambres, les vestibules étaient peuplés 
de statues et de bronzes.

Des domestiques nègres, somptueusement 
vêtus, accouraient au moindre bruit de sonnette, 
et les breuvages les plus rares étaient prodigués 
aux valets d’écurie chargés de soigner les qua
torze pur-sang de madame.

Le service particulier de la danseuse était fait 
par dix-huit soubrettes costumées à la mode du
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Auberge d’Artistes(1)
2“ ® ACTE 

l i a  c u i s i n e  d e  l ’a a b e i r g e .

DÉCOR : Au fond, grande cheminée; à droite et & 
gauche, rangés sur les planches, des ustensiles de cui
sine. Portes à droite e t à gauche. Aux solives sont 
appendus des jambons, des pièces de viande, des sau
cisses, des cervelas, etc., etc. Table et chaises.

SCÈNE PREMIÈRE
P ierre Joufflu, assis au milieu du théâtre, 

dans l’attitude du “ Penseur „ de Michel-Angé.
La musique interprète les réflexions de ce papa 

. qui vient de découvrir l’amour de sa fille pour 
un peintre paysagiste (genre réaliste.)Son iront 

' se ride horizontalement et verticalement, son
- regard reste aussi fixe qu’immobile, tandis que 
. ses narines se dilatent irrégulièrement. Quelques 
•soupirs, d’accord avec l’orchestre, s’échappent de 
■¿sa poitrine d’aubergiste.

Le silence est profond.
Cependant, la saucisse accrochée au plafond, 

commence à s’agiter tout doucement, semblable 
au serpent s’ondulant aux branches d’un saule 
Egyptien,.(Ægyptus Saulea) les jambons quit
tent leurs crampons et vont se souder au quar
tier de viande, tandis que, d’une armoire, sort 
une tête de cochon qui va rejôindre son corps 
de jadis ; leporo ainsi reformé va lui-même 
reprendre ses oreilles, marinant dans un plat de 
faïence. Les cervelas, frissonnent et, du four, 
s’échappe un coq armé de la broche, instrument 
de son supplice et de sa cuisson. Ainsi armé, il 
enfourche le cochon, et, semblable & un chevalier 

.tournoyant, «exécute, de son arme, différents 
moulinets, p  pousse un cri muet; à ce signal, 
tous les œufs, logés dans un panier, s’ouvrent et 
donnent naissance à une quantité de poussins, 
qui vont knmédiatement se ranger dons un 
ordre Lappissidesque derrière le cochon.

(La musique joue la “ Grande Marche des 
Natures-Mortes.)

Des lapins écorchés, des poulets idem, des gri-. 
ves échappées de la eave, se joignent au cortège.

Un chœur, chanté par des moules, accompagne 
cette sarabande. De hautes flammes s’échappant 
de la cheminée, éclairent la scène de lueurs fan
tastiques.

(Cet intermède dure aussi longtemps qu’il le 
faut.)

Mais la porte de gauche s’ouvre; au brait, 
toutes les natures * mortes réintègrent leurs 
places.

Entrée de Théodore
(Il se dirige vers son peut-être beau-père, et 

s’agenouille & sa gauche).
Entrée de Sxdoniê 

par la porte de ¿boite, (elle va s’agenouiller à la, 
gauche de son papa.

Le père, sortantde son rêve, quitte peu à peu 
l’attitude pensive dans laquelle il était demeuré 
jusqu’à ce moment. (H sa lève et fait cinq pas en 
avant. Les pas se font en proportion de la pro
fondeur du théâtrfe, maia le nombre cinq est de 
t 6 ute nécessité.)Les amoUreux se lèvent et regar
dent anxieusement 1« visage du père, prêts à sai
sir la premièrè parole qUi va s’échapper de ses 
lèvres« hx \;it%  -V‘ ' (

P ierre J oufflu.
(Récitatif)

En vairi j ’interroge mon cerveau d’aubergiste...
Espoir de mes vieux jours
Sur Yaile du temps vous fuyez à jamais.
Déjà le Dieu d’Amour
Au paisible chevet de ma fille apparaît.

Que faire ?
0  mon Dieu.

Théo et Sedonie
Père !

P ie r r e  
(De toutes ses forces).

Comment ! vous êtes là !

(D’un geste solennel).
Arrière.

(Grand air).
0  toi ! que l’amour enflamme 
Tu veux donc ma fille pour femme,
Elle que j ’adore, plus que ma vie entière.

Ne crois point 
L ’emmener trop loin,

Jeune homme à la figure alttère 
Dont l’oreille semble sourde à  mon humble 
Va ! (bis) te cacher dans un coin. [prière 

(coup de grosse caisse). 
Théo et Sidonie 

Grâce (bis).
Théo

(avançant vers la rampe).
Ouif je  l’aime 
de tout mon cœur 
Ce refus me rend blême 
Consentez, ou craignez un malheur ! 

(Entrée des marmitons).
> Chœur — On parle de malheur !

Accourons 
Dépêchons 

Ce jeune homme, sur l’heure 
Sous nos coups va périr  

Espère-t-il du patron 
Obtenir le pardon  

Sur lui, élançons-nous 
Oui, coupons-lui le cou.

(Tous agitent leur tablier).
La musique interpète bruyamment leur juste

■ colère.
SlDONIE 

Arrêtez, Arrêtez.
(Entrée de deux gendarmes). - ,

Les G endarm es 
Qui ? Qui ?

(Au moment où ils vont empoigner Théo,
• Celui-ci se précipite vers une saucière).

Théo 
Plutôt la mort ! '

Pierre Joufflu 
Malheureux !

Théo et Sidonee 
Ehbient

P ie r r e  
Je consens. ‘ 

ïous
Saluons te beau jour  !

(Les garçons de théâtre viennent enlever 
tous les accessoires gênants, sauf la table).

Ballet des fiançailles, dansé par toute la 
troupe. Ud. baiser appliqué sur le crâne à papa, 
forme l’apothéose de ce beau tableau.

(Au moment où le  rideau tombe, l’ombre de 
Clairette paraît dans le fond).

Théo
Horreur !

PIN  D U  2« ACTE.
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siècle dernier, et la cuisine était confiée au pro
pre chef.de Victor-Emmanuel.

C’étaient, chaque jour, des fêtes insensées, et 
les couturiers (est-il besoin de vous le dire ?) 
étaient sur les dents.

Tout, marchait pour le mieux! et j ’étais l’hom
me le plus heureux de l ’Empire (car nous étions 
encore sous l’Empire, alors)-, lorsqu’un beau 
matin je fus enfin pourvu du fâcheux conseil 
judiciaire.

J ’eus donc la douleur de me trouver sur le 
pavé de Paris avec deux hôtels, quatorze che
vaux et soixante-trois domestiques sur les bras, 
n’ayant plus en portefeuille que six cent misé- 

. rables mille francs, et ne pouvant compter, au 
besoin, que. sur l’héritage d’un oncle archi-mil- 
lionnaire, il est vrai, mais scandaleusement 
vivace.

Sur ces entrefaites, et par le plus grand dès 
hasards, ma maitresse me fut enlevée par le 
prince Alexandre Goudeski.

J ’abandonnai donc, non sans regret, hôtels, 
chevaux et valetaille.

Mais un homme de ma trempe ne pouvait, du 
jour au lendemain, lâcher la vie à grandes guides 
pour entrer dans un bureau aux appointements 
de cent cinquante francs.

Je louai donc une garçonnière, et, dois-je le 
dire ? — je me mis à jouer.

Je faisais alors partie du Cercle des Anchois 
marines.

Pendantles quinze premiers jours, je fus extra
ordinairement heureux, grâce, sans doute, à 
l’infidélité de Bianca. Mais celle-ci ayant, sans 
plus tarder, abandonné le prince polonais pour 
un marchand de bestiaux de la République 
Argentine, je tombai dans la plus obscure dé
veine, et jefis des dettes. Or, vous le savez tous, 
detteâde jeu, dettes d’honneur.

C’est alors que j ’eus recours au vieil usurier 
Jacob Cerf, lequel n’hésita pas à me faire sous
crire pour trois cent mille francs de billets, en 
échange de quatre-vingt mille francs qu’il eut 
l ’obligeance de me remettre de la main à la main.

J ’étais sauvé, — doublement sauvé, car, à 
dater de ce jour, je ne mis plus les pieds au club.

A  quelque temps de là, je dormais paisiblement 
au fond de ma garçonnière, lorsque mon valet de 
chambre m’annonça que Jacob Cerf voulait 
absolument me parler;

—• Faites entrer ! dis-je.
Le vieux renard fit aussitôt son apparition, 

saluant jusqu’à terre.
— Mon gère mésié, fit-il, jé fiens pour notre 

bétite afère.
Ce disant, il sortit de sa vaste redingote à 

sous-pieds une liasse de billets ; les billets que 
j’avais souscrits.

A  cette vue, je ftis pris d’une rage soudaine.
Je sautai à bas de mon lit, et après avoir soi

gneusement fermé la porte à double tour, je pris 
un revolver, et, le braquant sur mon homme :

— Mon vieux, lui dis-je, vous allez m’avaler 
ça, et toute de suite, ou sinon...

—  Afaler ! afaler quoi? fit Jacob terrifié.
-H Les billets, répondis-je ; les billets que j ’ai 

signés, vous allez lès manger, tout de suite, ou je  
vous tue comme une mouche.

Le pauvre homme ne répliqua pas, et. à grand 
peine.il se mit à Dfiâcher le papier 5 un instant je 
crus qu’il allait étouffer. car il y  en avait bien 
une demi-livre.

Enfin, il avala le dernier.
■ — C’est bien, fis-je alors, en déposant mon 

arme ; et, tendant la main à l’usurier-
— Maintenant, mon cher monsieur, ajoutai-je 

il ne me reste plus qu’à vous remercier.
Puis je me recouchai, pendant que Jacob Cerf 

s’éloignait le dos courbé...
Cependant, je, dois avouer que le lendemain, 

jefuspris de remords, et que j ’envoyai,, dès le 
matin, les trois cent mille francs au pauvre 
vieux, en le priant de ni’èxouser.

Cette démarche eut des résultats miraculeux.
Un mois après. Jacob Cerf ayant entendu dire 

que j’étais momentanément gêné, vint me trou
ver :

— Bonchour, gère m.'sié! boyre gère mésié! 
lé fiens vous dire qué jé suis touiours à fotre 
disbosicion...

— Merci bien ! mon vieux, merci. •
— Guelkin m’a dit... il m’a dit : Jacob, jé crois 

qué mésié Cabesdan il est chêné en ce moment, 
alors j’ai dit : Jé vé voir çé bon mésié... toute mon 
archant est à vous, mésié.

— Eh bien! mon cher, ce n’est pas de refus 
j’ai besoin de cent mille francs.

— Cent mille franco, décent mille,inmillion 
si fous foulez...

— Non. non, cent mille francs me suffisent...
— C’est gomme fous foudrez... répondit Jacob, 

sélement, si vous voulez, je mé permets dé 
démander...

Sans achever sa phrase, l’usurier tira de sa 
large poche un paquet qu’il développa. C’était 
un morceau de pain d ’épices.

— Eh bien! fit je en riant, qu’est-ce que vous 
voulez faire de ça ?

— Ecrifez lé billets la-tessus... répondit Jacob 
presque tremblant, parcé quéié vais fous dire... 
lé papier il mé fait drop mal.

G eorge A criol.

Rowing
Nous enregistrons avec un réel plaisir, le joli 

succès remporté par les Bruxellois, aux régates 
qui ont eu  lieu dimanche dernier et lundi. La 
chose est d’autant plus remarquable que d’ordi
naire ce sont Messieurs les étrangers qui viennent 
décrocher les.premiers prix.

L’équipe “ Malgré tout „ du * Royal Sport: 
Nautique „ montée par MM. Vedy, Troch, G... et 
Donies s’est particulièrement distinguée. Après 
une première et brillante victoire, remportée 
dimanche dans la course des juniors, où ellè a 
battu ses redoutables concurrents de Paris, de 
Bruges et de Liège, la vaillante équipe est par* 
venue à se classer première, lundi, dans la course 
à  quatre seniors.

Le huit “ Malle des Indes „, touj ours du “ Royal 
Sport Nautique a pris triomphalement la pre* 
mière place dans la course des juniors. Ici MM.

Marin, Herinclcx, Boisson et Janssens étaient venus 
se joindre aux rameurs du u Malgré tout „.

Nous félicitons sincèrement les valeureux 
vainqueurs et souhaitons avoir souvent l’occa
sion de lés acclamer.

. . Valence.

¡ ¡ g  * ' ’ Ni
Vadroaillana

“ Colibri „. sous ses dehors rigojos et un peu 
braques, éache une activité peu ordinaire et un 
esprit chercheur. S’il avait voulu se. fàire inven
teur, mais il n’a pas voulu l’être, professionnelle
ment s’entend, il se contente donc d’inventer en 
amateur.

Il vient de faire construire, d’après ses plans, 
un appareil de photographie nocturne instanta
née. Il opère aussi bien à la lumière du gaz qu’à 
celle de la lune. Ses premiers sujets ont été 
“ Tout-irisé „ et “ Juju Ie1' M a is  le grand, défaut 
de cet appareil consiste dans le gaz (formule 
ignorée) employé par l’inventeur pour dévelop
per ses plaques. Il est absolument suffoquant et 
nauséabond. Pas l’inventeur, le gaz.

p.. - ,,■} -mH* *
Madame des Vieilles-Prunes, aux talents ca

chés, dontparle si souvent sonnoble époux, joint 
une modestie de Tolède et une âme d’artiste de 
derrière les fagots. Nous vous dirons simplement* 
comme preuve, qu’en fait de pianiste, elle 
laisse Paderewski à cent coudées derrière elle,; 
d’après les dirès de son si distingué conjoint, et 
cependant jamais elle n’a voulu, devant quel
qu’un, laisser errer, ne fut-ce qu’une minute, ses. 
doigts d’albatre, d’essence supérieure, sur les 
touches d’ivoire de son Erard, en bois des îles.

Le record de la modestie, quoi!
** *

“ Polo le chevelu „ et un de ses amis, ont, en 
faisant quelques cafés, perdu leurs bicyclettes,, 
mais sans savoir depuis où ni depuis quand ils ne 
les avaient plus. Ils rentrèrent chez eux penauds; 
et, le lendemain,, s’aperçurent qu’ils étaient sor
tis de chez “ Polo „, en costume, de bicycliste,. 
mais à pied.

Mkphisto.

THÉAT«ES

MUSÉE CASTAN. — Le succès de R ham-a- 
S am a  au'Musée Castan s’accentue de jour en 
jour. Dimanche et lundi il y  a eu foule pour voir 
cet être étrange qui est bien sans conteste la plus 
grande curiosité du jour. Aussi nous engageons 
vivement à lui rendre visite avant' son départ de 
Bruxelles.

L’Exposition “ Rabelais „ en peinture quoi
que ouverte depuis près de 2 mois est toujours, 
fort en faveur près du public, il y  a là une heure 
agréable à passer en “ s’esbaudissant „ comme 
le dirait Rabelais lui-même.

L’Exposition est ouverte sans interruption de 
9 h. du matin à 10 h. du soir.
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C o m m u n i q u é '

- L'inauguration du monùrnent élevé à la mémoire de 
Charles I)E C03TER, place Sainte-Croix, à Ixelles, 
aura lieu dimancîie prochain à 3 h. de l’après-midi : 
■Toutes les notabilités du monde des arts et desscien- 
"«eg oat été invitées à la cérémonie ainsi que les Cercles 
artistiques et littéraires du pays. »

Le s i r  -une séance; de musique organisée par 
M. Léon Dubois sera donnée dans les salles du Musée 
communal d’Ixelles. Cet te séance sera suivie d’un raoût 
offert par 'l’administration communale.

Parfu m eries et S a vo n s F in s  de la m arque

LEMESRE Frères & O
Fournisseurs de S. M. la Reine ¡des Belges 

DEPOT :
110, RUE ROYALE, 110, BRUXELLES

Le Vinaigre 
de PÉTOILE

est reconnu le moins cher et le meilleur

APPAREILS PHOTOGRAPHIQUES
DU DOCTEUR KRUGENER

E. Tessaro & V™ Gecele
OPTICIENS 

8 6 , M a rc h é -a u x -H e rb e s , 8 6 , B ru xe lle s

Feuilleton du D ia b le  - aü  -  C orps

QUATRE-VINGT-QUATORZE
DEUXIEME PARTIE

i. C H A P IT R E  II

L a  cérém onie
La petite églisè de Blindenwald était pleine 

■d’ombre et dp lumière, de silence et d’harmOnie. 
Des guirlandes de roses blanches, alternant avec 
le vermillon des tomates et, la pourpre des auber
gines, lui faisait presque une garniture tricolore 
française, parfaitement involontaire d’ailleurs, 
les trois couleurs n’ayant pas encore été adop
tées par la République, de beaucoup postérieure 
i.:.94. ■ •

Un prêtre vénérable officiait; il grisonnait 
comme tous les autres habitants du canton, 
assisté de deux vicaires dont l’un grisonnait 
aussi, mais dont l’autre mérite une mention spé
ciale.

Un. nez busqué, à la racine ridée par les pas
sions, un teint chaud et coloré comBpe celui des 
méridionaux, un œil fauve, enbroussaillé d’un 
sourcil impétueux, dénotaient une origine étran
gère que ne démentait pas le large cha,peau de 
Basile qu’il avait déposé dans la sacristie.

Arrivé le matin seulement, il avait sollicité du

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
j^ae de l’Eeay et*, Brakelles

Tissus Imperméables
VÉLO C IPÉD ISTES,, CH ASSEU RS, ETC.

Habillez-vous chez

Henri NATHAN
6, rue du Bois-Sauvage, 6

BRUXELLES,

, , Fournisseur des clubs vélocipédiqùes

MUIDITIA. Eau enlevant toutes les taches.

E. LYON-CLAESEN
EDITEUR

8, RUE BERCKMANS, 8, BRUXELLES

lie Vieil Anvers
Beau volume'avec 10 planches, dont deux en 

en couleur par Erafiz^Van Kuyk;, Texte français 
et flamand par M ax R ooses, conservateur.idu 
Musée Plantin.

PR IX  : UN FRANC.

curé là permission de lui servir de poadjuteur 
dans la cérémonie.qui se préparait. Le.vieux prê
tre n’avait pas remarqué le sourire funèbre .qui 
avait accueilli sa bienveillante réponse. Evidem
ment cet hommé, oii .plutôt cèt ecclésiastique 
méditait un noir et ténébreux projet comme sa 
propre personne, Mais, comme il gardait le secret, 
personne ne pouvait s’en douter.
' A l’arrivée de la rosière, la cérémonie reli

gieuse commença. Rêveuse, la jeune fille, la poire 
d’honneur à la main, une poire- énorme, tenait 
ses yeux attachés sur les étoiles d’argent qui clou
taient la voûte bleue de l’église, suivant la me- 
tohde de Saint-Luc.

Tout à coup elle fut agitée par un long tres
saillement ët ses yeux1 hagards se fixèrent sur le 
prêtre étranger qui venait, pour la premièrerfois, 
dé faire entendre sa voix stridente dans le répons :

— Et cum spiritu tuo.
Elle devint blanche comme les pétales de la 

marguerite des prés et se levant toute droite, de
bout, proféra d’une voix étranglée par l’épou
vante, le doigt tendu vers le vicaire :

-— Là ! Cet homme ! Lui !
-— Oui! Moi, O r d a l ie , répondit-il d’une voix 

de tonnerre, lés bras croisés sur sa poitrine et lôs 
yeux fulgurants d’éclairs.

— Ah! ça, est-ce que vous allez nous foutre la 
paix? lui fit observer le vieux curé en allemand.

SIÈGES -  TEXTURES -  AMEUBLEMENTS t

Louis BÏLLAND
56, rue de Mérode, 56 

B Î* U X E H L iE S  (ivrid i)

Bains Saint-Sauveur
43. M ontagne - au x  - H er bes  -  P otag ères. 43  

Ê ^ U X E M iE S

Bassin de natation, Bains chauds, de Barèges, 

de soufre, etc. 

Bains de vapeur, TURCO-ROMAINS, RUSSES, 

Hydrothérapie, etc., MASSAGE, PÉDICURE.

Salle d’arm es
et de gymnastique de LÉOPOLD MERCKX

Champagne

C h o u b r y  F r è r e s
Agent et dépôt : C. A, DAVERVELDT & C1«

II , .P la c e  S a in te -C a th e rin e , B ru xe lle s
..’■■■ 4,- ■ & ' i - * -v-:-: _ > *. ' • .•... ::

Dégustation au “ DIABLE - AU - CORPS „

— Silence,-prêtre imbécile! répondit l’inpé- 
tueux étranger. Et il tendit au vieillard un bref 
de notre Seigneur le pape.

—"Voilà un bref qui me semble bougrement 
long, grommela le curé en mettant ses lunettes 
pour le lire.
; vÿ-Fuyons, s’écria Ordalie,, et suivie d’Ernest 

’ et du chevalier, car c’étaiént eux, elle se dirigea . 
vers la porte de la chapelle.

— Halte ! hurla l’étranger d’une voix ton- 4 
nante.

Ordalie se retourna machinalement. Une 
navaja siffla en l’air et vint se planter dans la 
grosse poire qu’Ordalie avait machinalement 
élevée pour se garantir. Les deux objets tom
bèrent par terre. ii'.i a t. ■ -

Prompt comme l’éclair .•■Ernest ramassa le 
couteau catalan et le renvoyaà l ’étranger auquel 
il enleva une oreille. Y

— Caramba ! s’écria celui-ci.
—; Arrêtez cet homine, fit à son tour le cùré.
— M’arrêter. Vous n’avez donc pas Iule bref, 

dit le vicaire espagnol en reculant d’un pas.
— Non. C’est comme s’il n’existait pas.
— Pourquoi?
— Parce que je ne sais pas le latüi.

(La suite au prochain numéro).
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LE  DIABLE-AU-CORPS

Le referendum du Diable-au-Corps

' A côté de nombreuses lettres nous conseillant 
de,garder notre ancienne manchette, nous avons 
reçu les titres suivants :

L 'Ecrevisse, journal progressiste.'
La Savate. ,
Le Club artistique.
L ’Artiste illustré.
•Le Réussi.
Le I)ébourre-pipe.

; • • Vlndispensable-ÇSi. D'. L. R. merci): r 
L ’Aurore Illustrée.
Les Tablettes illustrées.
La Bonde.
Le d'Artajnari.
La Soirée du, dimanche bruxellois.
Le Bateau des familles.
La Hussard des sciions. ,
L ’Ombilic.
~Li’Orija-ne illustré.
Le S t-Michel, ‘
La Ministre. >
Le Vojelj) ik.

\ t La ’Casoar 
Le Caméléon.
L ’Illustration périodique.
Petit Journal des artistes.
L'Amide Clémence’. $  ? N. D. L. R.)
Le Homard, journal qui pince sans rire.

■ |  Le Dessin.
Le Mentor des Familles.
La Régie,

* La Revue dès Lézards. •

Gourmet* de Paris

Si voùs avez des girafes chez vous, l’occasion 
est bonne pour vous en débarrasser. Le Jardin 
des plantes de Paris offre d’en payer uné paire 
mille guinées. Au premier abord, 25.000 francs 
pour une girafe, cela semble un joli prix; mais il 
ne vous paraîtra pas trop élevé, si vous réflé
chissez que la chasse aux girafes est infiniment 
plus compliquée que là chasse aux perdreaux, et 
plus coûteuse aussi.

En effet, la girafe étant le seul mammifère ca
pable de rester des mois entiers sans boire une 
goutte d’eau (exceptionfaite des ivrognes, bien 
entendu) recherche, pour échapper â ses enne
mis moins sobres, l'homme et le fauve, des en
droits fort éloignés de la moindre source. Dans 
l’impossibilité où ils sont de capturer dés girafes' 
adultes, qui préfèrent toujours la mort à l’escla
vage— nobles cœurs î -7-* les chasseurs doivent 
se rejeter surles girafeaux, chez qui l ’amour de 
la liberté n’est pas encore aussi vibrant que chez 
leurs parents. Le malheur, e’est que ces animaux 
en bas âge, beaucoup plus portés sur leur bou
che que leurs ascendants, succomberaient bien 
vite si l’on ne prenait soin de leur faire téter des 
chamelles. (Il n’y  a pas de quoi rire !) Les chamel
les,leurs conducteurs,les chasseurs, les rabatteurs 
et leurs chevaux nécessitent de nombreuses ton

nes d’eau 1 rainées par des bœufs, qui boivent 
aussi, cela va sans dire ; si bien qu’il faut tant de 
chariots, do, ruminants et d’hommes pour la cap
ture d’une girafe, qüe le prix de 25.000 francs 
suffirait à peine à couvrir les frais de l’expédi
tion, bien que dans lès déserts de l ’Afrique cen
trale. où vit ce gibier, on soit rarement exposé à 
la rencontre d’un garde-chassè qui vous dresse 
procès*-verbal si vous avez voulu économiser 
25 francs de permis.1 ' - *

*  H*

. Aussi' bien, sans quitter l ’Europe, les occa
sions de dépense ne manquent pap. Tant que les 
cuisinières se contentent de faire danser l’anse 
de leur panier, il n!y a rien à objecter contré cette 
coutume vingt fois séculaire; mais ces cordons 
bleus n’ont-il pas, récemment imaginé de faire 
infliger des amende? à leurs patrons par,les tri
bunaux parisiens.

Ces daines n’aiment pas les ramoneurs, aux
quels -elles, trouvent une odeur et une couleur 
désagréables, et pour se passer de leurs services,, 
se contentent de mettre le feu dans la cheminée 
afin de la dégager de l’excédent de suie. Ce pro
cédé suie generis ne va pas sans quelques dangers, 
et. la semaine dernière, M. X . ..,juge de paix, 
faisait Comparoir devant lui une demi-douzaine 
dé délinquantes obstinées à n’employer que ce 
ramonage sommaire et périlleux. L ’une d’elles 
était sa propre cuisinière; il l’interrogea pater
nellement, lui fit promettre de ne plus recom
mencer, la condamna à 10 francs d’amende, se 
déclara civilement responsable, remit un demi- 
louis au greffier, jugea les cinq autres entêtées, 
leva l’aùdience au milieu d’ün murmure flatteur 
soulevé par tant d’équité, et, passant auprès de 
la grosse fille restée béante de stupéfaction, lui 
chuchota : “ Bien entendu, Victoire, je retiens ça 
sur vos gages. „

Jusqu'aux nourrices qui s’en mêlent! Elles 
viennent de former un seirtdicat et menacent de 
faire grève si on ne leur accorde pas plus de sa
laire et moins dé travail. Certains fabricants de 
biberons sûnt fortement soupçonnés d’avoir 
fourni les fonds de cette levée de tabliers, qui 
trouvera dans le public peu de- «empathie, sauf 
chez les rédacteurs d’un journal socialiste pour 
lesquels l’insurrection est. toujours le plus sein 
des devoirs. Quant aux enfants à la mamelle, 
qui d’ailleurs ne sont pas abonnés à cette gazette 
révolutionnaire, on essaierait en vain de leur 
faire admettre ces théories ; ils restent fidèles à 
la devise, de Victor Hugo: “ Le Beau, c’est le 
Lait! „

Girafes, cuisinières, nourrices, tout enchérit; 
et e’est le moment que choisit le gouvernement 
français, pour menacer d’imposer la rente ! On 
avouera qu’il est impossible de piétiner plus 
allègrement la loi du 9 vendémiaire an VI, qui 
déclare le tiers de la dette publique composé 
d’inscriptîbns “ exemptes de toute retenue pré
sente et future „. Supposez que je vous aie em
prunté une somme petite ou grosse (plutôt 
grosse, hein ? pour ce que ça vous coûte !) à rai
son de 8 0/0, pt que j'émette l’idée ingénieuse, 
mais malhonnête, de réduire ce taux pourtant

modeste et de ne vous verser que des intérêts à
2 1/2,vous vous empresseriez de m’appeler filou, 
et de me traîner devant la justiçe, n’est-pas ? Or, 
l’Etat ne fait pas autre chose ■; mais il le fait avec 
impunité, attendu qu’il n’existe pas de tribunaux 
pouvant s’opposer à l’exécution des actes du 
pouvoir, législatif! Trop commode »procédé ! 
Trop heureux El aï; ! Trop malheureux "Willy, qui 
n’ose agir avec la même désinvolture à l’égard de 
ses créanciers, et qui désirerait tant pouvoir 
s’écrier, Louis X IV  indélicat: “ L ’Etat c’est 
moi ! „

W i l l y . |  |

CONTE IDIOT 

LtE BOfi CHflPEXiIEÎ*

Il y  avait une fois un jeune poète, un vrai 
poèt,e qui faisait de vrais vers, sans le faire ex
près, caractérisque de la poésie.

Ce jeune poète, quoique animé d’un mépris 
superbe pour les vanités de la vie, se trouva un 
jour dans la triste nécessité d’acheter un gibus 
pour aller dîner chez un Mécène qui lui avait 
promis cinquante centimespour rimer des cartes 
de visite.

Et. pour faire cette emplette,il se rendit comme 
de juste chez un chapelier, qui, après lui avoir 
essayé six cent vingt-deux gibus, dont aucun 
n’allait. se plongea dans une contemplation pro
fonde de sa tête.

Je vois ce que c’est, prononça enfin l’ar
bitre du goût, vous avez, à la partie postero 
supérieure des pariétaux, une bosse qui ne tolère 
pas le gibus.

Et, saisissant u n . rabot, il fit disparaître la 
boSse du sentiment du grandiose et du sublime.

Les gibus, n’allaient pas encore. Le mouve
ment de tangage avait disparu, mais restait le 
mouvement du roulis.

Derechef, l’arbitre du goût se plongea dansîa 
Contemplation du crâne de son client et pro
nonça : •
' — Je vois ce que c’est, vous avez, d es deux  

côtés de la tête, à l’endroit où le coronal se soude  
aux pariétaux, une bosse répugnant au chapeau 
mécanique.

Et, reprenant son rabot, il élimina les bosses 
du sentiment poétique.

A sa grande stupéfaction, le jeune poète, lors
qu’il voulut fairg,;, çlesi,.yérs, îiP fit plus qxie de la 
prose, laquelle, d’ailleurs, lui rapporta énormé
ment d’argent parce qu’elle éijait dépourvue de 
toute grandeur et de toute poésie.

Ne portez jamais que des feutres mous.
D ukasd.

pleurs de Pavé

Nous sommes parvenus, en soudoyant une 
vile domesticité, à nous procurer tous les dis
cours qui auraient pu être prononcés à l’inaugu-
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ration du monument de De Coster si le Comité 
n’y avait pas mis bon ordre. Nous en publions 
les premiers mots à titre de curiosité :

Discours de M. le Doyen de Sainte-Gudule.
De Coster fut toute sa vie un catholique con

vaincu...
Discours de M. Levêque.

Dans son Œ uvre — a u x  TONS esquinancés d e  
Savantes TONITRUANCES — ta m ta m ise , cis- 
trant d’un cuivre ORBE...

Discours de M. Frère-Orban.
Déjà, pour son temps, Charles De Coster pas

sait pour un doctrinaire, et pourtant...
Discours de Jfe Wodon,

L’œuvre de De Coster fut toujours empreinte 
des principes les plus purs du rationalisme...

Discours de M. Furnémont.
De Coster était le premiei- des radicaux...

Discours de Bertrand.
Le souffle ardent du communisme passe a tra-

• vers Ulenspiegel...
Discours de M. Gevaert.

La prose de De Coster est une musique sa
vante...

Discours d’Alphonse Allais..
Les voix autorisées qui viennent de se faire 

entendre ont parfaitement déterminé ce que 
n’était pas De Coster. Si nous parlions un peu de 
l’artiste...

** '*
; Renseignements pris, le bicycliste écrasé par 
la voiture qui portait Julius Hoste et sa fortune 
n’était pas M. Houben.
: Théodore Hannon n’en a pas moins eu un mot 
charmant:
1̂ :— Enfin; on en ar donc écrasé un !

* .* * *
La présence, aux funérailles de De Coster — 

pardon! — d’un porte-drapeau patibulaire, la 
tête enveloppée de bandages, à produit une sen
sation immense.

Nous sommes parvenus à* savoir que cet énig
matique particulier n’ést autre que le gambusino 
scalpé, qui s’est échappé d’un roman de Gustave 
Aymard.

La police le recherche pour le réintégrer dans 
ces pages d’où il n’aurait jamais dû .sortir.

■¡Plis' 2 1 * i~* '
On a critiqué l’impression : les glas coptent, 

employée par; M. Lemonnier.
Il faut être ignorant comme un troupeau de 

carpes — si j ’ose employer cette expression — 
pour’ignorer quë Kopto. en grec, signifie : je 
frappe. ‘

Très remarquée, dans le dernier compartiment 
de la démière voiture du tramway à vapeur 
d’Ixelles. dimanche,, vers trois heures et quart, 
une jeune personne très bien vêtue, qui n’allait 
pas à la cérémonie funèbre de la place Sainte- 
Croix.

t . • *& *
On nous signale l ’arrivée à Spa.,en bicyclette, 

d’un nommé Stéphane, qui a fait tout le trajet 
depuis Paris, monté sur cet instrument.

C’est un nouveau succès à  enregistrer pour 
l’excellente pâtisserie de la rue du Quatre-Sep
tembre qui a fourni à Stéphane les petits pains 
dont l’excessive légèreté lui a permis d’accom
plir cette belle performance.

He *
M. M. Maeterlinck a célébré le cortège histo

rique de Gand en illuminant sa maison avec des; 
rubans de soie verte.

Sur observation d’Eugène Demolder, que ça 
n’illuminait pas du tout, il a s'vèrement ré
pondu.

'— Oh! Oh! Oh! Ne sont ils pas verts! Ne Sont 
ils pas de'*couleur? Ne sont ils pas verts de cou- 
leur?

•Ar g u s .

• Une vengeance ratée

Ceci est une histoire arrivée, mais je ne sais si 
j’oserai la conter, car elle est grasse. Je ne vou
drais, d’un autre côté, pas en dissimuler les côtés 
joyeux en me montrant moins décolleté qu’il ne 
convient et je la conterai donc, en , me montrant 
très convenable, pour autant que je puissel’être.

Peke Kikekot, le gros hôtelier des “ Armes de 
Lokeren „ l’était. Des âmes charitables l’avaient 
mis au courant de son infortune avec tous ses 
détails, détails peu ordinaires, pour m’exprimer 
comme Albrecht, écrivain gantois qui va cher
cher sès inspirations auMarché-au:poisson.

Mme Stéphanie Kikekot trompait donc son 
mari à son nez et à sa barbe, effrontément, sans 
vergogne. Elle profitait du lourd sommeil de 
l’estimable hôtelier, provoqué par les libations 
de lambic auxquelles il était obligé de se livrer, 
pour aller retrouver son galant, qui, jusqu’à 
l’heure du berger, se tenait caché dans l ’endroit 
le plus retiré de la maison, endroit difficile à 
déterminer par son nom propre — ou plutôt 
sale -— mais que je désignerai suffisamment en 
disant qu’il n’avait que la lunette de commune, 
avec la guillotine. j

Ne croyez pas, je vous prie, que les deux 
amoureux y restassent; Fi donc ! Ils allaient tout 
bonnement se délas*ser-cer dans une des cham
bres à voyageurs* toujours vacantes, des “ Armes 
de LoJceren „. Si l’ami dp Mms Kikekot se cachait, 
dans cet.endroit désagréable, c’est tout bonne
ment parce que l’hôtelier avait la satanée habi
tude de faire une ronde exacte dans toutes- les’ 
chambres inoccupées.Dans sa fonde, il négligeait 
régulièrement aussi la... salle -d’attente de son 
remplaçant'. Celui-ci, cependant, crainte de sur
prise, conservait l ’attitude d’un visiteur — en 
fonctions — point'important, pour' la suite de 
notre histoire.

Kikekot .donc, était prévenu. Pendant huit 
jours il roula dans son cerveau des pensées 
sinistres où le revolver çotoyait le poignard et 
le vitriol. Il se décida enfin à aller consulter un 
savant de ses amiç et lorsqu’il revint, dissimu
lant sous son manteau un objet bizarre, un 
rictus satanique s’épanouissait sur ses lèvres.

Quiconque eût surpris l ’hôtelier, le lendemain, : 
pendant l’absence quotidienne de sa femme pour 
faire son marché, n’eut pas été peu étonné de la; 
besogne étrange à laquelle il se livrait. Armé 
d’un ciseau à froid, d’un maillet, d’une scie amé
ricaine et de cisailles, il coupait la conduite de 
la... salle d’attente pour la boucher à l’aide d’un 
obturateur muni d’une soupape.

** H«
Le soir, l’ami de Mme Kikekot •*- ai-je dit qu’il" 

s’appelait J e f  P,eperbol et qu’il était menuisier—  
après avoir payé ses trois lambics traditionnels, 
faisait comme de coutume: sa fausse,soçtië, et 
grimpait, àpas de loups,au premier,occuper son 
monocle.

Il s e  déboutonna. S’a ss it , alluma le bec de gaz 
e t  déploya commodément un journal dans la 
lecture duquel i l  s e  plongea. C’était à ce moment 
qu’il a v a it  l’habitude de se mettre au courant de 
la politique de so n  pays. C’était un homme 
d’ordre.

Tout à coup, mal à l’aise, il s’agita, ou 
tenta de s’agiter sur son trône auquel il se trou
vait rivé par une force inconnue. Il lùi semblait 
que son... dôme gonflait, gonflait de façon à 
déborder à ¡’intérieur de la lunette. Une sensation
• insupportable1 de suçoirs, , exercée par une 
pieuvre géante, l’attirait, vers les profondeurs 
sombres de l’abîme, tandis qu’il percevait dis
tinctement des coups sourds et régulièrement 
espacés. ,

La sueur perla sur son front. Il tenta de se 
soulever des deux mains et resta encastré dans. 
l’ouverture. *

Cependant la porte s’ouvrit lentement, mal
gré ses cris désespérés de : Il y  a quelqu’un ! et 
fatal, les bras croisés, Peke Kikekot, l’œil lugu
bre, surgit devant lui.

— Eh! bien Jef. Qu’est-ce que tu dis en bas 
deçà,?
, — ’ Je dis que ça, est une mauvaise farce. ;-;

— Et ça n’est peut-être pas une mauvaise 
farce,de coucher avec ma femme ?

— Pour ça,, je jure...
‘— Je.sais tout, lit vous va rester pneumatisé 

la dessjls jusqu’à quànsqlie je serai plus farehé. % 
w — • Och, Kikekot.

— Och, Jef. Ça est comme ça. Vous va restèr 
quinze jours, six mois la dessus.

— - Vous n e  më la is s e r a  p a s  mourir de faim, 
s ’pas.?

— Non. Mais vous mangeras tout ce quëtu; 
n’aimés pas. Tiens,' voleür, vous n’auras pas 
autre"chose avant que l ’assiette est vide. I

C’étaient des haricots aux oignons, et Jef les - 
détestait. ,

Pendant ; trois jours, Jef tint boù, résistant .,;
1 héroïquement aux affres de la faim. Dé temps en 
temps Kikekot donnait un coup de piston pouf 
parer aux fuites éventuelles, puis il venait encas
trer sa large face dans le cœur avec Un fatidique

—- H a  Avel J e f ?
Et Jef. vaincu, mangea enfin les haricots. Il les* 

mangèa honteusement, la nuit., comme un chien 
affamé qui se jette sur un os.

Le lendemain, à son inexprimable surprise,.
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Kikekot trouva la place déserte. Pas plus de 
Peperbol que sur la main; il s’était évanoui 
comme une ombre. Poui'tant la conduite n ’accu
sait aucune fuite et la machine pneumatique 
était en excellent état.

Stupéfait, il alla faire part de ses impressions 
au savant qui après avoir rêvé quelques instants 
lui demandai :

— Que lui avez-vous donné à manger.
—  Des haricots aux oignons.

1 —  Sacré bête ! C’était bien la peine de faire le 
vide dans le tuyau pour le transformer ensuite 
en usine à gaz.

■ R h a h sèS 'I I .

Vadiroaillana
u Zizi-panpan „ est complètement recollé avec 

“ Titi „. C’est ce qu’il avait de mieux à faire. 
Que voulez-vous ? quand le cœur est pris...

** H«
“ Rotterdam „ était revenu de Heyst, lâchant 

ses amis, “ Bidh-pacha „ et les autres, pour une 
invitation à dîner chez des connaissances, où 
l ’on ne fait jamais les choses à moitié.

Aussi, au retour vers Bruxelles, le célèbre 
“ Rotterdam „ était-il rond comme tous les 
Tony de la terre, et, dans lé train, il racontait 
de terribles histoires de brigands. U allait, 
disait-il, rejoindre à Anvers, son yacht qui, entre 
parenthèse, appartient à Blontte Félix, pour 
faire la traversée de l’Atlantique. E t voilà que, 
rien que d’y penser, notre brave ami attrappa 
un formidable mal de mer, en chemin de fer.

Heureusement qu’il était près de la portière.
** *

Arlon. — H paraît que le confident des de
moiselles de la ville, autrement dit “ Jef le 
Grobeur ,„ a inventé un spécifique, infaillible 
pour faire maigrir “ Enflé „, et en même temps 
philtre des plus puissants qui a rendu la jolie 
et charmante progéniture de ce dprnier, amou- • 
reuse de l’inventeur de ce magique breuvage.

Cette' potion coûte, paraît-il, 65 francs rien .
, que pour les drogues entrant dans sa compo
sition.

Serait-ce une revanche ? Jef ne peut-il digérer 
lé lapin ?

*H*
La X me batterie est en émoi. Il va y  avoir dés 

élections pour une nomination au grade d’offi
cier. Le maréchal des logis chef, “Bloeïüpanch,,; 
quoiqu’il soit convaincu'dé son succès peut 
certes se frotter la cartouchière, car c’est “Hom
me de caractères,, qui sera nommé; il a déjà 
commandé un stock de galons. “ Gros aux yeux 
d’azur qui réunit le plus de sympathies, n ’est 
malheureusement pas. assez svelte, c’est la seule 
cause qui empêche son élection.

“ Leubbé le blond qui vient enfin’de passer 
son examen, avec une ju ste , moyenne, espère le 
grade de fourrier, mais il  n ’est pas favori à la 
côte. Il fera gai aux réunions préparatoires.

A  signaler une innovation de Record de la 
moustache ,,, il a fait coudre les poches de son

pantalon, afin de s’empêcher d’y fourrer les 
mains pendant l’exercice des bouches à feu.

* & ̂ i
Les annonces gaies.
V u à la  foire : La Vénus Ermafroiedith 

Nu pour les hommes
* *

Mots historiques : “Et s’il n’en reste qu’un, 
je serai celui là „, a dit le théâtre Molière 
(Ixelles), pendant l’exposition d’Anvers.

— “Il y  aura toujours des Pastilles à démolir,,, 
comme disait Poncelet en songeant à Géraudel!
, — “ Quelle pile! Karel Buis disait Volta 
un jour d’élections. - M éph isto .

Anvers et son Exposition
(E dition du DlABLÉ-AU-CORPS)

Superbe publication grand in-quarto, de qua
rante pages de texte et dessins, plus cinq planches 
hors texte en couleur, reproduction d’aquarelles 
de MM. CASSIERS, A médée LYNEN et L éon 
DARDENNE,

Dans le texte, dessins et croquis des coins lés 
plus pittoresques et les plus intéressants del’Ex- 
position:

Le Vieil Anvers, les Congolais,  les Quartiers Al
gérien. Arabe, la rue du Caire, etc.

Les rues et quartiers curieux de la ville, et une 
série de coins disparus de la ville d’Anvers, par 
nos meilleurs artistes, entr’autres:

— DARDENNE — DE COCK — HANNC- 
TIAUX — F ranz VAN K U Y K — A médée LY
NEN — OTTEVAERE — J an  STOBBAERTS
—  L. TITZ — L ucien  WOLLÈS, e tc ., etc.

Couverture, en couleur do H e n r i EVENE- 
POEL, plus un plan général de l’Exposition.

Texte par MM. Jérôme BECKER, A rnold 

GOFFIN, G ustave  LAGYE, Eugène L AND 0  Y, 
Max ROOSES, RAMSÈSIX, etc.

Cette publication formera un album splen
dide, aussi intéressant au point de vue docu
mentaire et commémoratif de l’Exposition 
d’Anvers, que p^r son côté exceptionnellement 
et rigoureusement àrtistisque.

Du premier au dix août la publication “ Anvers 
et son Exposition „ sera mise en vente chez tous 
les libraires du pays, au prix dé UN franc 
l ’exemplaire,, de même qu’aux bureaux’ du 
Diàble-au-Corps, 12, rue au Choux.

Les souscriptions seront encore reçues jusqu’à 
cette date. Avis aux retardataires..

La représentation donnée vendredi au théâtre ' 
des Galeries au bénéfice des victimes de l’incen- 
îdie du Palais d’Ete a rapporté, menus frais 
déduits, 3084 francs 65 cent., y  compris une 
somme de 68 francs produite par la vente des 
programmes de Y Eventail gracieusement aban
donnée à l’œuvre. Il faut ajouter à cette recette
les dons suivants ;

M. Liénart • " 1675 fr s"
Miss Loïè Fuller 100 „
Miss Loïe Fuller, 2me versement 100 „
M. Catteau-Verhasselt 100 „
Collecte faite à la iète  de la presse 

par les artistes, de ri-lhambra 300 „
Souscription ouverte à la Scala 

d’Anvers par Mme*ZorahZoliani 51 „

M. Hamoir
Report 2326 fr 

20 §
Souscription Thj ŝ 14 „
M. Lutens 5 i
M. Lefèbvre 6 „
M. G. G. 5

-M. Fradel, administrateur de
Olympia de Bordeaux 20 „
Mme Van Erps 5 „
L ’Union centrale .des bienfaiteurs 50 ,,
M. Vah der Elst 5
Collectes faites dans différents éta-r

blissements au bénéfice du petit 
personnel ___ 22 46

Total 2485^46 
■Soit un total de : . :
5520 fis Xi cent., à répartir entre les artistes, 

le personnel de l’orchestre et le petit personnel.

PETITE CORRESPONDANCE

J ea n  L il a . Nous insérerions avec plaisir, 
mais il faudrait revoir. H y a des vers boiteux, le- 
quatrième par exemple, -des allitérations telles, 
que “ l’eaulente,, qui rappellent désastreuse
ment le fromage d’idem et des chevilles, dans 
l’avant-dernier vers surtout, autant que dans un 
vaisseau à trois ponts.

B imbolino. — Voyons,-vous vous fichez du 
public. Ça n’est pas même bête.

B ubYilus B u b . Sans doute, si le titre était 
noùveau, nous en enmanchetterions volontiers 
notre journal. Mais il y  a une question de déli
catesse à ne pas se servir du titre d’un décédé 
dont chaque numéro vaut vingt sous en librairie.

S at an  a s . — Oh ! là là, une ceinturepour mon 
ventre. Vade rétro !

Shi MiEKE. — Nous vous remercions de votre-' 
bombe,mais nous avons nos anarchistes attitrés..

T a r d if . — Nous consentirions a  insérer si votas- 
vouliez bien nous dire si votre produit ësten. 
vers ou en prose.

THÉÂTRES

MUSÉE CASTAN. — Malgré le gros succès 
dé curiosité qu’a provoqué l’exhibition dé R h a ji -  

a -S ama, on annonce les dernières de ce curieux 
phénomène engagé à Paris pour une date très- 
proche. ,

Que ceux qui n’ont pas vu l’extraordinaire 
sauvage qui a fait courir tout Bruxelles chez 
Castan, se, hâtent donc 'd’aller examiner ce phé
nomène unique au monde.

Toujours grand succès de la galerie “ Rabe
lais „.

La Scala yient de subir une transformation 
complète : la salle à reçu de nouveaux aménage
ments; et la scène a été beaucoup agrandie;, 
rentrée par la rue des Augustins est supprimée 
et transportée au n° 16 de la place de Brouckère.

L ’ouverture de la saison aura lieu irrévoca
blement mercredi prochain 1er août.

Les Minstrels, rappelés à Londres, par leurs-- 
engagements, ne pourront plus donner à YAlca-■ 
zar qu’un nombre restreint de représentations. 
Avis à ceux qui n’ont pas- applaudi encore la 
troupe très priginale des frères Livermore.

Rappelons ‘que YAÏcazar est le .seul théâtre- 
bruxellois dont le plafond s’ouvre.
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C om m uniqué
L’ouverture officielle du Salon des bfeaux-arts 

de l’exposition belge à Genève a eu lieu jeudi 
dernier 26 courant, à 2 h. de relevée, au. Musée 
moderne, place du Musée à Bruxelles. Cette 
exposition est destinée à permettre au public 
bèlgè d’apprécier toute l’importance des œuvres 
que nos artistes envoient à Genève, et il est à 
désirer que chacun puisse se. rendre compte des 
leffprts tentés pour créer un débouché nouveau à 
notre art national.

Pa rfu m e rie s et S a vo n s  F in s  de la m a rque

LEMESRË Frères & O
Fournisseurs de S. M. la Reine des Belges, 

DÉPÔT :
110, RUE ROYALE, 110, BRUXELLES

Le Vinaigre
de l’ÉTOILE

est reconnu le moins cher et le meilleur

. . APPAREILS PHOTOGRAPHIQUES
DU DOCTIin Kiîuazjj'3

E. Tessaro & W Gecele
; OPTICIENS 

83, Marchâ-aux-Herîm, 88, Bruxelles

Feuilleton du D ia b l e - a u - C orps

QUATRE-VINGT-QUATORZE
DEUXIÈME PARTIE

C H A P IT R E  II

L a  cérém onie
(Suite.)

Ls landaman s’avança. Ses traits respiraient 
une noble indignation.
j — Malheureux! exclama-t-il. vous tirez le iê ï  
dans la maison du Seigneur. ■- 
y — Mais j ’ai un bref du .pape qui m’autorise à 
faire tout ce que je veux, hurla l’inconnu. Je suis 
le grand inquisiteur des Flandres, J

Le landaman së roula : 
j, — Espècè d’imbécile. Nous nous fichons du 
pape et de toute sa séquelle. Nous sommes des 
■catholiques dissidents de la secte'de Boniface (1). 
Hallebardiers ! Emparez vous de cet homme.

Malgré la résistance acharnée opposée par 
l'inquisiteur, il fat appréhendé au collet, ligotté 
et conduit à la geôle de Blindenwald où il fut 
passé à tabac- — . cette coutume existait déjà 
dans la police — avant d’être jeté dans un der
rière —- pour être convenable — de basse fosse.

La cérémonie se poursuivit ensuite sans en- 
•combre.

(1) Célèbre moine inconnu des Grisons, créateur du 
catholicisme rationaliste.

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
f^ae de l’É cay  et*, Bt* a^e lles  

Tissus Imperméables
Y É LO C IPÉ D IST ES, C H ASSEU RS, ETC.

Habillez-vous chez

Henri NATHAN
6, rue du Bois-Sauvage, 6

BRUXELLES'

Fournisseur des clubs vélocipédiques >

MUNDITIA. Eau enlevant toutes les taches.

E, LYON-CLAESEN
EDITEUR

8, RUE BERCKMANS, 8, BRUXELLES

lie Vieil Anvers
Beau volume avec 10 planches, dont deux 

en couleur par Franz Van Kuijk. Texte français 
et flamand par M a x  R ooses, conservateur du 
Musée Plantin.

PR IX  : U N  FRANC.

CHAPITRE III

L a  prison de B lin de nw a ld
Dans son cachot, éclairé par un jÔur de souf

france qui prenait le sien sur un torrent aux flots 
tumultueux, le prisonnier, assis sur un escabeau 
grossièrement façonné par le sabotier de l’en
droit, épongeait avec l’eau de sa cruche la place 
où l’absence de son oreille témoignait assez de 
précision du coup d’œil d’Ernest. De temps en 
temps il murmurait :

— C’est embêtant. '
Des pas ponctués parleurs éperons retentirent 

dans les corridors, une clef joua dans la serrure' 
et un homme, enveloppé jusqu’aux yeux dans 
un vaste manteau 'couleur muraille, pénétra vive
ment dans la. cellule'.

La porte se referma.
Je ne vous salue pas, dit le visiteur, qui n’était 

autre que de Crabesac, parce que je vous hais.
— Et moi je vous salue, répondit d’une voix 

sombre l’inquisiteur, parce que je vous hais aussi.
— Ça prouve que nous avons des façons diffé- 

rentës de haïr et de saluer, rétorqua de Crabesac 
en tirant à lui sans façon l’escabeau du prison
nier, ce qui eût, pour résultat immédiat de le 
flanquer par terre.

— Dites donc. Yous ne vousi gênez pas?
— Jamais.
—  Sur quoi vais-je m’asseoir?
:—• Un homme qv.i va mourir ne s’assied pas.

V ve C H A R L E  A L B E R T
18, RUE JOURDAN, 18 

A v e n u e  L o u i s e ,  S a i n t - G i l l e s

N e t t o y a g e  à s e e  et h a v a g e  à  n e a f
de vêtements de dames, d’hommes.et d’enfants 
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Bains Saint-Sauveur
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II, P la c e  S a in te -C a th e rin e , B ru xe lle s

Dégustation au “ DIABLE - AU - CORPS „

— Je Vais donc mourir.
— Tes jours sont condamnés.
— C’est désagréable.
-—■ C’est , pas tout ça. Avant que tu meures, 

accident qui m’est d’ailleurs tout à fait indiflë- 
rend...

— A moi pas.
J  e comprends ça. Mais ne m’interromps 

donc pas. Avant de mourir, j ’ai un renseignement 
à te demander.
, ' ji-i Yas-y, jeune présomptueux.
© S  Connais tu ce papier? ou plutôt ce demi- 
papier.

-— C’est possible, mais comme il ne fait pas 
clair je ne parviens pas à le déterminer suffisam
ment.

— Sapristi ! Mon effet est raté. Enfin, ça ne fait 
rien. Ce papier est la moitié du manuscrit qui se 
trouvait dans la cabine du capitaine de la galère 
espagnole.

— C’est bien possible.
; E t il me fautl’autre moitié de ce manuscrit* 

tfillfl Cherche.
— Je ne chercherai pas, je veux que tu parles, 

et tu parleras.
—- Je ne parlerai pas.
— Tu parleras. La torture, cet instrument 

redoutable dont tu as*fait un usage monstrueux 
et sauvage, la torture saura délier tes dents et 
entrouvrir ta langue..

— La tienne fourche.
(La suite au prochain numéro,).
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" SA CROTTE ,,(I)
Le gros peintre belge Van Merluche avait une 

délicieuse petite maîtresse qu’il appelait avec tant 
d’affectation Ma Crotte que nous, bons diables, 
nous avions fini par la dénommer Sa Crotte. 
C’était fatal. Et je ne vois rien là-dedans qni 
puisse vous étonner outre mesure, ni même vous 
scandaliser.

C’était une petite femme futée comme un rat et 
gaie comme une linotte, et drôle, et pétillante, et 
d’un esprit ! —-Ah ! on ne s’embêtait pas avec 
elle, je vous en réponds !

Peut-être y avait-il quelque exagération à l’ap
peler Sa crotte, car, au fond, elle ne l’était pas 
exclusivement. Le vendredi, il dînait chez elle et 
lui rendait ses petits devoirs, mais le reste du 
temps elle était Notre Crotte ou La Crotte d’un 
tas de gens que je ne saurais dire.

Dama! ¡’homme n’est pas parfait. Sans cela, au 
lieu de m’échiner à écrire des œuvres fortes pour 
vous former l’intellect, est-ce que je ne resterais 
pas tranquillement dans mon rocking-chair à 
fumer ma pipe ?

Donc, un jour qu’ils devaient aller au théâtre 
ensemble, ils étaient tous les deux dans le cabinet 
de toilette. Elle sfe coiffait, lui, mettait ses chaus
sures. — Et il avait un mal de chien à les enfiler,
— vu que, lorsqu’ils sortaient ensemble, elle 
exigeait qn’il eût des bpttes fines — et celles-là 
étaient justement trop petites.

Il avait donc une botte de mise, et il soufflait, 
regardant sa femme, laquelle était occupée à 
convenablement tordre, tortiller et retortiller sa 
fausse natte. :

Au bout d’uu moment, lorsque sa respiration 
fut redevenue plus calme :

—- Je ne comprends pas, fit-il, comment tu n’es 
pas honteuse, vraiment, de te mettre sur la tête 
les cheveux d’une autre femme, ma chère.

Elle le regarde avec un infini dédain, puis 
montrant les 1 lottes fines :

•— Eli bien ! et toi, dit-elle, tu n’es pas honteux 
de mettre tes pieds dans la peau d’un autre veau ?

G e o r g e s  A u r io l .

FLEURS DE PAVE(2)

« mant inutile et inopportun de provoquer les 
t « déclarations de principe lorqu’on est en pleine 

« négociation.»
J’ te crois, mon bon. Paul Janson est à Caris- 

bad. Ç’ aurait été un peu difficile de l’interviewer 
spécialement.

Stoeffer!
★* *

Nous apprenons avec satisfaction que M. Hou- 
ben, le célèbre champion belge, est complète
ment remis des accidents qui ne lui sont pas 
arrivés la semaine dernière.

: « * * * •
' Nous sommes autorisés à démentir, de la 

façon la plus formelle, , le bruit d’après lequel 
M.. Brûlé, le sympathique conseiller communal, 
briguerait le mandat, qui touche à sa fin, de 
M. Charles Buis.

Il est tout à fait inexact aussi que MM, Jules 
Janson et Delville se soient fait couper les che
veux.

. *  *
Très remarquée, au cortège des fleurs, une 

“ aimable ballérine ,, comme dit YEtoile Belge, 
dont* les traits contractés trahissaient, d’une 
Yaçon poignante, le désir d’ôter son maillot pour 
sacrifier aux “ saintes nécessités de la nature ,,

*' •
* *

Le Japon vient parait-il de déclarer la guerre 
à la Chine, à moins que ce soit la Chine qui ait 
déclaré la guerre au Japon.

Cet événement préoccupe vivement les mar
chands de couleur, qui craignent de voir les 
jaunes passer au bleu.

★
* *

Rencontré M. Camille Lemonnier, étalant avec 
orgueil à sa boutonnière le ruban d’officier d’aca
démie, la seule décoration que; le gouvernement 
belge mette avec plaisir à la disposition des lit
térateurs nationaux. '

Par une honorable exception il parait cepen
dant que le Ministère de l’Agriculture fait des 

; instances auprès de. M. Casimir Périer pour 
obtenir le ruban vert du Mérite agricole , en 
faveur de M. Maeterlinck, afin dè récompenser 
ses profondes études sur la salade.

★
*

Maître Maurice Maeterlinck, qui a bien voulu 
déclarer, dans la Revue internationale que les 
journalistes belges étaient les derniers des cré
tins, est venu personnellement — oh! oh! oh! — 
nous faire ses excuses et nous assurer qu’il nous 
tient pour les avant-derniers des susdits.

L’entrevue a été pleine de cordialité. Maître 
Maeterlinck a daigné faire cadeau à Rhamsès 
d’une des araignées de son dôme et Rhamsés, de 
son côté,' lui a poliment offert un des hannetons 
de son plafond.

Les deux maîtres ont fait monter ces insectes 
intellectuels en épingle de cravate.

★
• * *

Extrait de la Chronique du samedi 28 juillet:
« Nous n’avons pas cru devoir interviewer 

« spécialement M. P a u l  J a n so n  à  ce sujet, esti-

\\) En revenant de Pontoise, par G e o k g e  A u r io l , Paris, 
E. Flammarion, 26, rue Racine. Prix, 3.50 fr.

(2) Elles ont figura dans le cortège.

M. Woeste a rencontré M. Bernaert, Jeudi, en
tre 11 h. 44 et 11 h. 45 du matin, à l’angle de la 
rue des Pierres et de la rue de la Tête d’Or.

Après une légère hésitation, les deüx hommes 
d’Etat se soiit salués.

**
Au cours du cortège des fleurs de dimanche 

dernier, une dame en deuil a failli se trouver 
mal.

★
* *

Remarqué le panama de Monsieur Gustave 
L...

’ f • *♦ * )
Il est fortement question d’une seconde sortie 

du cortège des fleurs pour le premier avril pro
chain . 'On combinerait ' ce cortège avec celui de 
l’agriculture pour faire des. économies de Costu
més; d’ici-là les fleurs auront eu le temps de 
pousser.

■ i>t ' . „ \* \ * ’

Voyant passer le char du Lys,- 
Un Monsieur d’humeur très patraque 
S’écrie frappant sur sa,cuyssc 
Oh! la! la! ous’qu’est Télémaque 

Mo r a l it é  
DUYCK

★
* ¥*

Nous n’avons pas vu M. Victor Reding.
** *

Conversation entre deux Bruxellois à la sortie 
du Palais de Justice.

— Tiens, Snuÿf! comment ça va de?
—- Ah bien, ça va'bien et vous de?
-- Vous avez vu ça? qu’on a condamné Susse 

Van Fluyt pour tqis ans ! * :
— Allo de!
— Ouéye, pour attentat aqx mçeurs en piblic ! 

ça est digotant, hein?
— Ouéye da! y ferait mieux de ine rende les 

cinq francs qu’y m’doit...
. A r g us.

L E S  Y E U X  D E  L A  M O R T E
Co n t e  j e m e n f o u t is t e

Il était resté avec la morte, dont le mari, le 
pauvre, était allé pleurer seul, et il la regardait 
avec une sombre joie. Enfin il s’était vengé, 
vengé sûrement, implacablement; il l’avait em
poisonnée, savamment, profitant de la maladie 
qui la livrait sans défense à ses soins, et nul, 
jamais, .ne devait le savoir.

Nul, riori plus, n’avait'jamais deviné la longue 
et secrète liaison qui les àvait unis ; nul n’avait 
pénétré le- drame intime.qui les avait séparés. 
Elle avait froidement tué en lui la jeunesse, l’es-' 
poir et l’amour, Un autre avait surgi, plus jeune, 
à qui elle s’était donnée, doublement adultère. 
Avec son esprit acéré de psychologue il avait 
tout deviné, tout compris, et s’était galamment 
effacé devant son rival, dissimulant la dévasta
tion de son âme sous un cynisme de bonne com
pagnie et cachant sa haine sous un masque 
d’aimable indifférence.

Il n’éprouvait aucun remords. Son crime était; 
préparé, prémédité et il s’ÿ était habitué.. Il guet
tait le moment propice : le premier malaise, la 
première maladie qui devait la lui livrer, et il 
avait décidé qu’elle ne s’en relèverait pas N’é
tait-il pas le médecin de la famille ?

Il la regardait donc. Le drap, rigide, dessinait 
des formes sculpturales que la mort n’était pas 
encore venue affaisser; la tête fine et altière 
reposait sur l’oreiller, les cheveux dénoués, et 
les yeux, les y eux. de là morte, tout grands ouverts, 
éclairés par la lampe, avaient encore comme un 
reflet de vie.

Il sourit, s’assit à la table et se prépàra à rédi
ger le certificat médical que son confrère légiste, 
le Vieux Godeau, un imbécile, un âne, devait 
recopier ne varietur. Il mâchonna un instant son 
porteplume, rêvant aux jours passés, et son 
regard erra au travers de la chambre.

Et voila que sur la tapisserie, en face du cada
vre, il Aperçût deux taches lumineuses, deux 
taches immobiles, comme le reflet de deux petits 
miroirs qui se seraient trouvés dans le lit, dans 
le lit.de la morte.

Immédiatement la pensée lui vint que s’é
taient les yeux, les yeux de la morte, qui reflè-
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taient la lumière. C’était la première f&is qu’il 
constatait paréil phénomène. Il savait que cër- 
taines substances : l’atropine, la santonine 
avaient dep propriétés spéciales; sur la vision, 
mais il n’avait jamais entendu dire qu’un médica
ment, un poison quelconque fut de nature à 
modifier la structure de. la rétine de façon à lui 
faire réfléchir les . rayons lumineux. Cependant 
le fait était là, indéniable, les yeux de la morte 
réfléchissaient ces rayons.

Il se leva et se plaça entre la lampe et le cada
vre. Ces taches disparurent ; c’étaient donc bien 
lés yeux de la morte qui avaient acquis cette sin
gulière propriété. Il prit la lampe et la promena 
au dessus du lit. Les taches reparurent et sui
virent ses mouvements^ dansant s u t  la tapisserie 
comme des feux follets. C’était très singulier et 
très intéresssant. Il plongea un regard aigu dans 
les yeux de la morte, les fouillant comme avec 
un scalpel, mais il ne vit rien, rien qu’un léger 
aplatissement de la cornée qu’un œil exercé pou
vait seul apercevoir. Il regretta de ne pas avoir 
apporté un ophtalmoscopë pour pousser plus 
loin son examen.
. Enfin il se rassit, remit la lampe sur la table et 
rédigea son certificat, obsédé par l’idée du phéno
mène qu’il venait de surprendre. Les taches 
avaient repris leur première place, ironiques, 
toujours immobiles, également lumineuses et 
douces.

Agacé, il se leva et fit quelques .tours dans la 
chambre, machinalement, le regard toujours 
ramené vers les petites taches de lumière qui 
disparaissaient chaque fois qu’il passait entre la 
lampe et le cadavre. C’était très, très étrange; il 
lui semblait que les yeux delamortele regardaient 
par réflexion» d’Un,regardlourd et sans expres
sion, le regard atone d’une bête crevée.

Et cela l’irrita. Sa raison réprouvait sa décou
verte. Si la strychnine — pourquoi donc par
lait-il tout haut? — produisait cet effet bizarre, 
on aurait dû %’en apercevoir depuis longtemps. 
Il était impossible que cette particularité eut 
échappé à une longue suite d’observations et 
pourtant les taches étaient là, moqueuses, et 
ineffaçables, mystérieux reflet des yeux de la 
morte.

D’un geste brusque, fou, il saisit la lampe et 
alla la déposer sur un guéridon,' dans un coin. 
Les taches disparurent. Il respira. Au fond 
c’était profondément ridicule ; si réellement la 
strychnine produisait cet effet, il lui était facile 
de s’en asürer en expérimentant sur des ani
maux. Le mécanisme de l’œil était le.même; il 
y avait peut-être là un nouvel élément, précieux, 
de recherches toxicologiques qui devaient le ren
dre célèbre.

Dans ' le silence de la nuit il perçut, dans le 
lointain, un roulement dé voiture. A cette heure, 
dans ce coin perdu de la campagne, ce ne pou
vait être que son confrère Godeau. L’idée lui vint 
qu’il aurait bësoin de la lampe et qu’il pourrait 
apercevoir les taches. Il se rapprocha du lit et, 
pesant sur les paupières, il ferma les yeux de la 
morte.

Comme il le supposait, Godeau n’examina 
même pas le cadavre. Comment aurait-il déter
miné mieux que lui la cause de la mort? Le mé
decin légiste lui posa négligemment quelques 
questions, le pria très poliment de lui passer la 
lampe-— il l’avait prévu — et se mit à remplir f 
les blancs du formulaire imprimé qu’il avait 
apporté en s’appliquant à former des caractères,

plüs lisibles que ceux de ses habituelles ordon
nances.

Pourquoi ressentit-il la nécessité impérieuse 
de demander â Godeau s’il avait déjà remarqué, 
chez des personnes empoisonnées par la strych
nine, le singulier phénomène qu’il avait lui même 
constaté? Pourquoi, alors que Godeau s’était 
déjà levé pour prendre congé, s’attacha-t-il à- le 
persuader de la réalité de ce phénomène, malgré 
les marques de l’incrédulité la plus complète ? 
Pourquoi s’entêta-t-il, s’emportant, affirmant, 
arguant de la certitude de l’expérience? Pour
quoi, enfin, s’arrêta-t-il net, les yeux fixés sur les 
mystérieux et implacables reflets qui avaient 
reparu, toujours, toujours à la même place, et. 
laissa-t-il échappe!- :

—  Godeau! Pourquoi avez vous rouvert l e s  

YEUX DE LA MORTE?

Un pesant silence succéda à cette exclama
tion. Les deux hommes se taisaient, épouvantés, 
le regard fixé, tous deux, sur les taches lumi
neuses, et pourtant, les yeux de la morte étaient 
fermés. Oh ! se trahir ainsi, bêtement!

— Cher confrère, dit enfin Godeau, vous avez
oublié un des principes élémentaires de la phy
sique : l’angle d’incidence .est toujours égal à l’an
gle de réflexion. Si c’étaient réellement 1rs yeux 
de la morte, les taches lumineuses seraient de 
quelques centimètres plus, à droite. Ce sont les 
yeux du mari, représenté par ce pince-nez qui 
est là sur cette table de nuit, tombé obliquement 
sur le bord de ce plateau, et que je prends- 
remarquez comme les taches dansent — qui ont 
provoqué votre hallucination. Nous disons donc 
que votre sujet est mort de__

— Vous le savez,. maintenant, aussi bien que 
moi, répondit-il, sourdement, la sueur au front.

— D’une péritonite aiguë. Nous l’avons con
staté et la faculté ne se trompe jamais.

R h a m s ê s  II.

Du la Cortézifleur

Ça lé tinne çausse quétil doit faire attachon, 
çalé de quéchon quétil vient na Bruxelles pour- 
quoisqué til veut pour voir de Cortézifleur enn dé 
quil voit de moitié — couprend’ bien — qu’il a 
pas nu la temps pourquoisquil fé du la Cortézifleur 
tout natier.

Maye qué à Ghand la Cortézistrique quilé fé 
touzour tout nàtièr, enn à Malines enn à Anvers 
enn à partoute, qué çalé qua Bruxelles, qué til 
doit venir pour voir oun demi cortézifleur qué 
çalé coume de madame quila sabiller enn de 
mettre quine seule zabe da sa patalon — cou
prend’ bien.

Pourquoistil a pas vu de quéchon de roules de 
cortézifleur, qué çalé tinne fois quelque çausse de 
zamusement tréfor — couprend’ bien — qué 
zélari cor plis for coume de çien il cour da le rie.

Quila mis de coulère dissus — couprend’ bien
— du la paindre qua lé çarette di la cortézifleur 
ilé na plasserepos en de pas quila lé fé rouler, 
çafé quila paint qué seulement su la moitié du la 
roule quila pas vu ça toussuite, çafé qua lé çarette 
di la cortézifleur il a roulé da lé rie quétil voit de 
morceau de roule quilépàint enu de le lotre mor
ceau quilé de maturiaux yisibels qué çalé coume 1 
de mecheu quil sort quila mis qu’un soulier, enn ¡

dé qué çalé tinne çausse quétil doit faire attachon 
—̂ couprend’ bien.

Alb ü ec h t .

”5̂ 01 ‘aVe<K/ ; . „

Grâce au beau régime inauguré, à Bruxelles, 
par le très cher (25,000 fr. par an) mayeur Karel . 
Buis la ville prend, le soir, surtout pendant la 
saison d’été, un aspect morne et lugubre auquel ■}; 
s’unit agréablement une vie monotone et en- 
nuyeuse, par là même que celui qui cherche un 
amusement quelconque se voit dans l’impossibi- ; 
lité de le trouver.
, Il y a bien la foire, mais cela n ’entre pas dans ï 

les goûts de tout le monde. L’étranger s’e nbête 
ferme et file, et tandis que le Bruxellois lui-même, j 
déserte la ville pour passër ses soirées dans un 
faubourg où,ma foi, il trouve plus de distractions , 
et moins de tracasseries réglementaires. Je ne \ 
vous citerai, qu’un exemple : allez le soir, à > 
111/2 h., minuit, et plus tard à Ixelles, tous les 
cafés de là porte de Namur et de la chaussée j 
d’Ixelles sont bondés; tandis qu’au centre, à /î 
part quelques établissement, privilégiés comme 
l’Universel ou ceux ayant une terrasse, à onze æ; 
heures, tout est vide.

Mais il faut dire que beaucoup de ses exilés 
volontaires ne se montrent plus en ville, pour 
faire croire à une villégiature luxUeuse et prolon
gée. Demander plutôt à “ Requin,,.

★ -
♦ *

Fort remarqué lors du cortège des fleurs 
(blœmenstoet) madame Pivoine (pas de Castrol).

** *
On a perdu, aux environs de l’Alhambra, un 

petit pansu en chapeau feutre gris mou.
Prière de ramener le môme au bureau du 

journal.
" ★

*
Le Casino de Dinartt vient de fàire une bonne 

acquisition: le violoniste Auguste Maurage, < 
1er prix du conservatoire en 94, qui a obtenu, un 
si légitime succès, lors de la fête de la Presse à . j 
la Monnaie.

•je
* *

Un match en bicyclette vient d’être conclu 
entre «l’Epatant» et le célèbre « Landorium » 
bien connu sur les bords du quai de l'Industrie. ^

La distance est Bruxelles-Anvers, l’enjeu, une 
gauffre et un chocolat, à l’Exposition.

« Epatant » reçoit 400 mètres d’avance.
La course se fera sans entraîneurs.

Devant la demeure d’un conseiller communal 
d’un populéux faubourg, entre les pavés de la 
place de*** fichtre! j’allais me trahir, pousse un | |  
vert gazon aussi dru que tendre. Le propriétaire 
d’une bergerie avoisinante avait déjà saisi le con
seil communal d’une demande d’autorisation à 
laisser paître son troupeau en ce pré fleuri.

L’autre jour chez B..., un café de la place, on |  
blaguait agréablement le brave conseiller qui, 
pour faire taire ses persécuteurs, offrit une 
copieuse tournée. Les autres ne dirent plus rien 
mais, quand on sortit, on vit, un ouvrier, envoyé 
par le terrible zwanzeur « Lampe à briquet »,
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AUBERGE D’ARTISTES

L'auteur, parlan t au public :

Mesdames et  Messieurs,

Selon une convention établie entre le Directeur 
de ce théâtre et moi, l’Opéra que nous avons 
l’honneur de représenter ici, ne peut se prolon
ger au-delà de trois actes. Or, si l’action doit se 
dénouer toute entière dans le troisième, il sera 
forcément plus long que les deux premiers. Gela 
ne se peut pas, car, un auteur ayant quelque res
pect pour les traditions théâtrales, ne peut, sous 
aucun prétexte, marcher à l’encontre de ce prin
cipe fondamental. Je sais aussi qu’une pièce se 
bâtit sur une intrigue, eh bien! Mesdames et 
Messieurs, si dans cet opéra il n’y a point d’intri
gue, il y a un intrigant.

Cet intrigant est Joseph, le garçon d’auberge, 
qui devient subitement amoureux de Clairette, la 
maîtresse délaissée de Théo.

Prévoyant se voir blakboulé par cette femme 
dont la vie a été consacrée autant aux artistes 
qu’à l’Art, il profite (ceci me paraît génial) dé 
l’entr’acte pour apprendre la Peinture, et fait un 
chef-d’œuvre.

II a soin, avant le lever du rideau, de placer 
son tableau en un coin’de la salle d’Auberge. On 
n’esj; pas plus intrigant. Vous voyez d’avance 
l’effet.

Tous les artistes réunis dans l’établissement 
s’épateront de ce chef-d’œuvre/que dis-je? de 
cette merveille.

Le garçon jouira dans un coin de son triom- 
s phe, attendant le bon moment pour s’en pro
clamer l’auteur. Or, ce tableau de genre symbo
liste (serait-il arrivé à faire bien en, si peu de 
temps s’il en était autrement?) représente un 
cœur torturé par un amour sans espoir; dans une 
étoile que ce cœur cherche en vain à saisir, est 
une femme,ressemblant (quoique faite de chic) à 
Clairette.

Clairette ignore absolument cet amour, Théo 
également, mais feindra d’y croire en voyant lé 
tableau, il accusera Clairette d’avoir posé pour un 
peintre inconnu, la traitera d’infidèle, etc., etc, 
et profitera de cette situation, se présentant si 
juste à point, pour rompre définitivement.

Clairette, devant cette parfaite ressemblance, 
ne pourra se disculper.

Espérant, Mesdames et Messieurs, m’être assez 
clairement expliqué, j’ai bien l’honneur de vous 
saluer.

ACTE m .
Avant le lever du rideau, l ’orchestre exécute 

une ouverture tourmentée, qui fait deviner que 
sur le Théâtre vontsepasserdes choses extraordi- 

- naires. La clarinette pousse des cris, la grosse 
caisse reçoit des coups formidables, les violons 
grincent, tandis que la harpe imite des bris de 
verre.

Le froid que ce morceau de haute musique fait 
passer dans le dos de chacun des spectateurs, 
remplace, avec économie, toute espèce de rafraî
chissements.

Le rideau se lève, montrant le même décor 
qu’au 2 * acte.

Entrée des artistes et des rapins.
Tous sont tellement frappés de la beauté du 

tableau dont il est dit un mot plus haut, qu’ils 
oublient de chanter en vers. Le chef d’orchestre, 
désorienté, frappe l’air de son bâton à tour de 
bras, les exécutants ne pouvant suivre s’arrêtent 
net. C’est en ce moment que Théo entre.

En sa qualité de premier rôle, il s’épate beau
coup plus que les autres.

Peu après, a lieu la grande scène entre lui et 
Clairette,que l’auteur a racontée avant le lever du 
rideau.

Ce grand duo de jalousie atteint le paroxysme 
de la violence. Théo, brandissant son couteau à 
palette est superbe dans ces gestes dédaigneux, 
Clairette se traîne à ses pieds en chantant : 

Grâce!
Grâce !

Bientôt les chœurs accompagnent et ne cessent 
leur tapage qu’au moment ou un des rapins 
demande que l’auteur veuille bien se nommer 
(pourquoi n’a-t-il pas eu cette idée plus tôt?). C’est 
ici que le peintre se nomme.

Epatement général.
Le garçon explique, en chantant, que l’amour 

l’a fait peintre,- il demande à Clairette sa main, 
elle répond à cette demande en se jetant à son 
cou. Ils sont heureux : elle, le garçon, et surtout 
.Théo, enfin débarrassé de cet obstacle à son 
mariage.

Pierre Joufflu rend à Théo la main de sa fille, 
qu’il lui avait retirée en apprenant l’ancienne 
et collante liaison de son futur avec son modèle. 
Toutest bien qui finit bien.

Les deux mariages ont lieu le même jour.
Joie générale.

Les artistes, amis des conjoints, organisent à 
cette occasion :

le Grand B alle t des Tendances d ’A r t .  
dont voici une menue description :

1° Le naturalisme (femme nue).
2° Le réalisme (femme nue).
3° L’idéalisme (femme nue).
4° L’impressionisme (femme nue).
5° Le symbolisme (serpent muni de la clef 

du mystère de son art).
Entourage : les vides, gonflés comme des 

outres.
Au milieu : Puvis de Chavannes déguisé en 

puits, dans lequel quelques-uns des suscités 
puvisent la moitié de leur art.

Quelques japonais dépouillés de leur caractère. 
Apothéose.

Distribution de décorations par Monsieur de 
Burlet (aussi tout nu).

La  toile tombe.
Les nouveaux mariés vont passer; leurs nuits 

de noces dans la coulisse.
Fin.
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arrosant gravement et méthodiquement la pe
louse communale.

Le square est en pleine floraison.
★

* *
Un brave monsieur, fort idoine 
A juger les choses de gout,
Dit, voyant le char des pivoines,
Pivoine de Castrol? des choux !

Méph isto .

FRAGMENT
' , D E : « LA  VIE DE MONSIEUR BULS »

Opérette en six actes et sept tableaux 
(en préparation}

Couplets pot-pourri de la ville de Bruxelles.

I.
Un petit monument d’utilité publique,
Fort modeste d’aspect et d’usage hydraulique 
Faisant face à l’hôtel d’un puissant électeur, 
Dont plus d’uti candidat fût le solliciteur.

II.
Cet édicule,
Très ridicule,
Agaçait fort 
Notre milord.
Car les ivrognes 
Aux rouges trognes 
S’arrêtaient tous 
Au rendez-vous 
De l’édifice
Ousque l’on.... se soulage.

III.
Pour lors, le puissant électeur 
S’en vint trouver notre mayeur 
Et dedans son hôtel de ville,
Lui dit d’une façon civile.

IV.
C’est embêtant, c’est dégoûtant 
Désobligeant et répugnant 
Ma femme, ma sœur et ma fille,,
Et le restant de ma famille,
Sont tout à fait scandalisés 
Indisposés, formalisés,
Rien n’empêche, je l’imagine,
De me déplacer cette usine,
Il en restera bien assez.

V„
Je veux bien, dit le bourgmestre 
Mais, comme on ne sait où le mettre, 
Tout net on le supprimera 
Et tout le monde y gagnerai.

VI.
Depuis, il en vint encor d’autres 
Chantant lés mêmes patenôtres 
Chaque fois Buis consentit à 
Les satisfaire et supprima 
De la sorte tout édifice 

Propice.
VII

Il se dit: il est notoire 
Que cela fera moins boire,
Et fut béni des mastroquets 
Dont ça peuplait les cabarets.

Ernest de Cazenove des Ardiloirès.

CONTE IDIOT

LA P E T IT E  F I L L E  ET LES  VACHES
Il y avait une fois une petite fille.
Et il y avait aussi des vaches..
Et les vaches habitaient dans l’étable.
C’était leur demeure.
Et la petite fille habitait dans la demeure dès 

vaches.
Elle était , là pour les garder, et la nuit elles 

dormaient ensemble.
Un soir, un voleur entra dans l’étable pour 

voler les vaches. La petite fille eût peur et se mit 
à crier. Alors le* voleur ne vola pas de vaches, 
mais il emporta la petite fille.

Ce qui prouve que l’on avait bien fait de placer 
une petite fille dans l’étable pour garder les 
vaches'.

Düband.

Anvers et son Exposition
(Edition du D i a b l e -a u -C q b p s )

Vient de paraître.
Superbe publication grand in-quarto, de qua

rante pages de texte et dessins, plus cinq planches 
hors texte en couleur, reproduction d’aquarelles 
de MM. CASSIERS, A m é d é e  LYNEN et L é o n  

DARDENNE.
Dans le texte, dessins et croquis des coins les 

plus pittoresques et les plus intéressants de l’Ex
position :

LeVieil A m ers, les Congolais, les Quartiers 
Algérien, Arabe, la rue du Caire, etc.

Les rues et quartiers curieux de la ville, et une 
série de coins disparus de la ville d’Anvers, par 
nos meilleurs artistes, entr’autres :

— DARDENNE — DE COCK — HANNOTIAUX
— F b a n z  VAN KUYCK — A m é d é e  LYNEN — 
OTTEVAERE — Ja n  STOBBAERTS — L. TITZ
— L u c i e n  WOLLÈS, etc., etc.

Couverture en couleur de H e n b i  EVENEPQEL, 
plus un plan général de l ’Exposition.

Texte par MM. J é b o m e  BECKER, A b n o l d  GOF- 
FIN, G u s t a v e  LAGYE, E u g è n e  LANDOY, M a x  

ROOSES, RAMSÊSII, etc.
Cette publication formera un album splendide, 

aussi intéressant au point de vue documentaire et 
commémoratif de l’Exposition d’Anvers, que par 
son côté exceptionnellement et rigoureusement 
artistique.

Du premier au dix août la publication “ Anvers 
et son Exposition” sera mise en vente chez tous 
les libraires du pays, au prix de UN Franc l’exem
plaire, de même qu’aux bureaux du Diable-au- 
Gorps, 12, rue aux Choux.

Les souscriptions seront encore reçues jusqu’à 
cette date. Avis aux retardataires.

Référendum du Diable an Corps.
Tous les jours nous recevons de nouveaux 

titres, appuyés la plupart, d’excellentes raisons — 
Nous en avons environ trois cent quatre vings et 
renonçons à les publier tous, ce qui deviendrait 
fastidieux pour nos lecteurs.

Le Cri de Paix
La Grue (organe du Boulevard)
Le Poil dans la Main
Le Tutu.
La Flûte.
Le Phare des Artiste  N. D. L. R. oh!

Le Moniteur de la 4e batterie. *
Le Cerveau bruxellois illustré.
La Petite Etoile Belge illustrée du dimanche 

(N. D. L. R. merci).
Le Crible.
Le Panorama du Monde.
Nous arrêtons là et mettons volontiers le solde à 

la disposition des directeurs qui auraient la bonne 
idée de fonder de nouveaux journaux en Bel
gique.

Nous ralliant à l’avis général, nous décidons de 
conserver le titre « Le Diable au Gorps ».

PETITE CORRESPONDANCE

P b i n c e s s e . —- Reçu lettre, merci,
X. de M., a Pabis. — Votre nouvelle nous con

duirait tout droit en cour d’assises.
J. Venedb. — Publierions volontiers, mais 

craignons être désagréableâ à M. Woeste.
M11® Floba. — Voyez Carmen.

Avis.
Il a été trouvé, dans la salle à boire du Diable 

au Corps. une lettre en vers dont voici le début : 
PRIÈRE

A  ELLE,

Laisse mon front pâli se poser, frémissant,
Sur ta chair palpitante entre tes seins de neige, 
Où des frissons rosés, comme un reflet de sang 
Allument leur éclat fébrile et sacrilège.

Ça continue comme ça ! Le propriétaire de ce 
morceau de littérature incandescente peut récla
mer son poulet au comptoir.

***
FLEURS DE BÊTISE

D’un partisan de Wagner ;
Quelle différence y a-t-il entre Wagner et le 

Christ?
1+2 ?
— Le Christ, aux noces de Cana, fit l’eau en 

vin; Wagner a fait l’eau en grain. (Lohengrin 
pour les gens bouchés).

** *
D’un Wagnérophobe.
Et la ressemblance entre Wagner et le Christ?
_  ?
— Tous deux sont dieux, mais scient. (Messies 

pour Gustave Jonghbeys).

D E R N I È R E S  N O U V E L L E S
Un de nos confrères de la presse, qui a le désa

grément de ressembler de façon scandaleuse au 
directeur de la Libre Parole, s’est vu déposer à la 
frontière malgré ses vives protestations. Il n’a pas 
trouvé celle-là gaie.

** *
On a perdu un petit pansu dans les environs de 

l’Alhambra. , . , ** ❖
Notre ami Edgard, en villégiature sur les bords 

de la Meuse, nous télégraphie qu’il vient de cap
turer à la ligne un cabillaud d’eau douce.

* *
M. Casimir Périer, interwievé au sujet de l’as

sassinat du Président Carnot, a eu un mot épique :
— Ces étrangers, c’est toujours la même cho^e. 

On leur accorde l ’hospitalité et ils en abusent/
** * , ,

On vient de corser le cortège des fleurs de quel
ques hannetons empaillés.

** *
Devise d’un coupeur en disponibilité :

« Rien faire et laisser rire. »
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COMMUNIQUÉ

MUSÉE GASTAN. — A toutes les attractions 
qu’il possède déjà, M. Castan vient d’ôn ajouter 
une nouvelle, l’exhibition d’un tableau panora
ma de grande dimension,.représentant la « Vallée 
de Mexico » commandé jadis par l’Empereur 
Maximilien au peintre Auguste Scboeft.

.. Malgré le succès continu de Rham-A-Sama on 
annonce les dernières de l’homme sauvage, dont 
lés exhibitions vont être forcément interrompues 
par une suite d’engagements antérieurement 
signés.

Parfumeries et Savons fins de la  m arque

CEMESRE Frères et €
Fournisseurs de S:. M, la Reine des Belges

ie

DÉPÔT :
(10, R U E  R O Y A L E  ,MO. B R U X E L L E S

LE VINAIGRE 
|  DE L’ÉTOILE

est reconnu le moins cher et le meilleur

APPAREILS PHOTHOGRAPHIQUES i l l
DU DOCTEUR KRUGËNER

ve
O P T IC IE N S  

86, M àrché-auxrH erbes, B r u x e lle s :

Feuilleton du Diable-au-Corps

QUAT RE- V I NGT - QUA T ORZ E

DEUXIÈME PARTIE

Ch a p i t r e  i i i

, L a  prison  de B lin d en w ald
(Suite)

. — .C’est ton dernier mot.
■ •— Ça Test.

—i G’est bien. Demain lé bourreau sUura te 
faire parler, •

Je l’attends de pied ferme.
De Crabesae s’en fut, un peu inquiet de la fer

meté d’àirté de l’inquisiteur. Au fond, ses mena
ces n’étaient pas bien sérieuses. Il n’y avait pas 
de bourreau à Blindenwald: Dans cette commune, 
comme dans les'autres villes suisses, la charge 
de bourreau était héréditaire et lé dernier de ces 
fonctionnaires n’avait jamais voulu avoir d’en
fants «pour ne pas leur infliger la honte de sa 
profession. A sa mort, le landaman avait mis sa 
place au concours, mais il ne s’était présenté per
sonne.

Un second concours, obligatoire pour tous les 
citoyens majeurs, n’avait guère mieux réussi. Le 
glaive de justice et des cochons avaient été mis à 
la disposition des concurrents qui s’étaient mon
trés d’une maladresse exemplaire, coupant à ces 
animaux la queue, la patte ou l’oreille, mais ne 
réussissant jamais à leur trancher la tête. Trente-

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
cRue (5c (  Sciuiet, (Btwæelfcô

T IS S U S  IM P E R M E A B L E S

V elpciped istex , tëhassettps , /  

etc .

HABILLEZ-VOUS ^  W

-  6  -  

Rue du Bois-Sauvage 

M  T /  BRUXELLES V
Fournisseur des Clubs vélocipédiques 

MUNDITIA. Eau enlevant toutes les taches

i ;  i i® i-0 M iB ii
EDITEUR 

8 , R U E  B E R C K M A N S , 8 , B R U X E L L E S

4 i mwL mmm>
Beau volume avec 10 planches, dont deux 

en couleur par Franz Van - Texte français 
et flamand par M a x  R o o s e s , conservateur du 
Musée Plahtih.' -

PRIX : UN FRANC.

sept glaives et vingt-deux mille cochons avaient 
été utilisés à cette expérience qui avait eu des 
conséquences désastreuses pour les finances com
munales. Malgré les avantages faits aux consom
mateurs, le conseil avait encore en magasin 
trente-trois mille jambons, trois cent vingt-six 
mille boudins et soixante-quinze mille kilos de 
tête pressée.

Resté seul, l’inquisiteur généralisa sur sa 
situation.

Comme il ignorait complètement que la com
mune de Blindenwald fut privée de l’utile et 
modeste fonctionnaire préposé aux tortures,, il 
n’était que médiocrement rassuré sur son sort;.

Il désirait donc vivement s’en aller, mais il 
manquait malheureusement d’instruments pro
pres à son évasion. Tout ce qu’il possédait était 
une ficelle, oubliée dans sai poche par le geôlier, 
mais qui pouvait difficilement tenir lieu de l'ins
trument qui lui eût été indispensable pour des
celler les pierfes de la muraille. '

Il se mit à chercher dans son cachot comme 
Une bête fauve.

Tout-à-coup ses yeux tombèrent sur l’escabeau 
dont Crabesac l’avait précipité sans cérémonie. 
Il se frappa le front. Ce meuble, en chêne massif, 
pesait au moins huit kilos. C’était une forcé.,

Il mesura de l’œil la hauteur de la lucarne 
grillée, fit un bond et s’y accrocha. Satisfait de 
cette mensuration expérimentale, il ressauta à 
terre.
-f —§ II y, a au moins seize pieds, fit-il, la force 
de chute sera suffisante.

Il attacha sa ficelle à l’escabeau et, tenant lé

i n mmm Æmms
18,’ RUE JOURDAN, 18 

A venu e L ouise, Saint-G illes

n etto y a g e  à s ec  et h a v a g e  à rççuf
de vêtements de dames, d’hommes et d’enfants 

Nettoyage, Blanchissage et Crémage de rideaux 
Lavage et soufrage des convertir es et flanelles

TEINTURES
en toutes nuances sur tous tissus

SPECIALITE DÉ LAVAGE DE FINE LINGERIE

4 3 , M O N TAG N E-AU X - 1ÍE B B E S -POTAGEEES, 43 

i l i I S M I I  .

Bassin de natation, Bains chauds, de Barèges, 
de soufre, etc.

Bains de vapeur, TURC0-R0MAINS, RUSSES, 
Hydrothérapie, etc., MASSAGE, PEDICURE.

t â l A l ' W i i i l
et de gymnastique de LÉ0P0LD MERCKX 

2lgcnt et acpât :

C. A. DAVERVELT 
&  C

BR UX ELLES  

11 -pCacc Sa.i'i'ita-Qal&e.'ii'VKZ

Dégustation au “  DIABLE AU CORPS ,,

bout entre les dents, il s’accrocha de nouveau aux 
barreaux de la grille de la petite fenêtre.

Passant le bras autour d’un barreau, pour avoir 
les deux mains libres, il. attira à lui l’escabeau, 
jusqu’au moment où il eut quitté le sol; puis il fit 
un nœud coulant à l’endroit de la ficelle qu’il 
avait ainsi déterminé et le passa autour d’une 
grosse molaire de sa mâchoire supérieure. L’es- 
câbeau; restait ainsi suspendu à la molaire.

Attirant ensuite le lourd siège de chêne jusqu’à 
lui, .il le laissa retomber de tout son poids.

La douleur faillit lui arracher un cri qu’il 
étouffa. L’escabeau, la ficelle et la molaire 
gisaient sur le pavé fangeux du cachot. >
: — Ça ira, murmura-t-il, en examinant la triple 

racine, aiguë, de sa dent.
Il ota vivement son pourpoint,. sa chemise et 

son gilet de flanelle et resia en haut de chausses/ 
Puis il s’approcha du mur et tatà avec soin les 
interstices des pierres cyclopéennes qui le for
maient.

Bon, fît-il encore, elles sont grandes. Une 
seule suffira.

Et insérant la dent dans son nombril, les raci
nes appliquées contre lé ciment qui joignaient 
les pierres, il donna à cet organe un mouvement 
de rotation. ", ,V i 

Les racines de là dehit mordirent la chaux, avec 
un crissement aigu, comme les diamants d’une 
machine perforatricè,'

—- Heureusement, ricana-t-il, que j’ai appris, 
la danse du ventre. Et, collé contre le mur, il 
continua avec ardeur son sombre travail.

La suite au prochain numéro.
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Voyez vous ? Quelque loin que se puisse porter votre regard, Adélaïde, tout cela c’est de l’eau,
et toute cette eau est salée I . . ,
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L E  J A R D I N  DU J O N G L E U R  (1)

Sans seulement donnèr à la bonne le temp$’ 
d’ouvrir complètement la porte, et bien qu’il f&t 
à peine sept heures du matin, ce monsieur péné
tra dans mon cabinet avec l’impétuosité du buffle 
de combat.

— Pardon, fit-il*
— C’est moi qui vous demande pardon, répon

dis-je en ramenant modestement sÜr mon sein 
les revers de ma robe de chambre Liberty —c’est 
moi qui vous demande pardon, cher monsieur... 
et comme je lui présentais un siège, je vis qu’il 
prenait rapidement quelques notessurson carnet.

C’étaitun grand diable d’homme secetnoirâtre.
Sa tête ressemblait assez à celle du sansonnet, 

et son œil rond semblait tournoyer sans cesse 
comme un soleil. Il était en outre muni de sou
liers vernis, mal graissés sans doute, car ils ne 
cessaient de gémir de la façon la plus lamentable.

La bonne ayant apporté le déjeuner, je deman
dai à ce monsieur s’il voulait me faire l’amitié de 
le partager avec moi. Il me répondit que oui, — 
si cela pouvait me faire plaisir, et, sans plus tar
der, il s’introduisit un petit pain dans la bouche, 
en disant : Excusez-moi...
r — Excusez moi, reprit-il, j’étais au bal, de la 
comtesse d’ Hodela samedi dernier... j’étais pré
sent lorsque vous avez escaladé les épaules du 
pianiste avec une bougie dans chaque main et 
une bouteille sur la tête... J’ai aussitôt demandé 
qui vous étiez, et ’e n’ai pas été peu surpris, je 
yous l’avoue, en apprenant votre nom. Je con
naissais depuis longtemps vos productions litté
raires — mais j’ignorais que vous fussiez en 
même temps un équilibriste de premier ordre... 
Ce n’est donc pas à l’homme de lettres que je 
m’adresse en ce moment, mais au jongleur...

— S’agit-il d’un engagement ?
V — Non, non, je voudrais simplement faire un 
petitarticlesur vous dans l’Impartial du X  V IIIe 
et, si vous le voulez bien, je vais vous poser quel
ques petites questions.

— Je vous écoute.
— Y  a-t-il longtemps que vous jonglez ?

■a— Certes oui, au collège j’étais déjà d’une force 
surprenante,.. je lançais mes dictionnaires à dés 
hauteurs formidables et je les rattrapais comme 
des plumes en exécutant les pas les plus fantaisis
tes — mon grand succès à cette époque était la 
Valse du gradus ad Parnassum...
| :'.V- C’est extraordinaire...

— Dites-moi, avez-vous entendu p irler du 
Crabe volant ?

i  —  Jam ais. ,
— C’est ûn exercice extrêmement périlleux que . 

j’wi créé en 1877 au Crotoy. Il s'agissait de lancer 
un tourteau de forte dimension à üné hauteur de 
dix mètres et de le rattraper pâr les pinces.,.

— Et vous faisiez cela?
=  Je l’ai fait cent fois sans jamais me faire le 

moindre mal, Victorien Sardou pourra vous le 
dire...

— Vous connaissez Sardou ?
— Parfaitement. J’ai fait sa connaissance cette 

année-là au Crotoy, en lui jetant une sole frite 
sur la tête. La sole était tellement bien envoyée 
•qu’elle est restée sur le béret du maître (et notez 
•qu’elle avait un rond de citron dans la bouche !)

(1) En revenant de Pontoise par George Auriol, Paris 
E. Flammarion, 26, rue Racine.

Sardou a trouvé ça si drôle qu’il a voulu m’être 
présenté sur-le-champ. Depuis, nous sommes les 
meilleurs amis du monde.;,

— C’est prodigieux ; et Alexandre Dumâs, 13 
connaissez-vous ?

<— Oui, mais c’est un poseur,.. Figurez vous 
qu’un jour, il était aux Ambassadeurs... J’étais 
assis à une dizaine de mètres de lui, et je croyais 
l ’amuser en jetant de là des petits bouts de sucre 
dans son càfé... Eh bien ! il s’est fâché pour cela... 
G’èst idiot....

— En effet... Vous.jonglez souvent dans la nie 
m’a-t-on dit ?

—  Oui, quelquefois je jette, mâ; .canne par-des
sus le tramway et je cours la rattraper de l ’autre 
côté, mais c’est un exercice sans importance... A 
table d’hôte, il m’arrive aus,si de faire voltiger les 
bouteilles pour effrayer les commis-voyageurs, ou 
d’allumer les becs de gaz au vol, en lançant une 
allumette-tison...

— Oh ! c’est extraordinaire.
Extraordinaire, non. C’est drôle, voilà tout.

En somme, il ne faut pas être bien malin pour 
projeter une allumette à cinq ou six mètres : 
Voulez-vous que je vous en envoie une dans le 
nez ?

■— Oh ! ce n’est pas la peine, je m’en rapporte 
à vous..,

— Gomme vous voudrez... mais dites-moi, la 
poussière ne vous incommode pas ? Et l’odeur de 
la cire? C’est que je vais vous dire... dans quel
ques minutes le frotteur doit venir...
■ Oh! oh ! vous faites des vers__

— Vous croyez ?
Mais cire, dire, venir....
C’est possible...je n’y avais pas pris garde,., 

en tous cas, si vous voulez passer sur le balcon, 
je vais vous faire voir quelque chose d’épatant...

Tenez, pâsse2 donc. . .
Tiens, liftais c’est la Tour Eiffel, là-bas...

—Vous l’avez dit, c’est la Tour Eiffel elle-même 
et puisque vous amenez la conversation là-dessus, 
à un mot... quel étage croyez-vous être ici ?

,— Au cinquième.
— Vous êtes effectivement au cinquième. Et 

qu’est-ce que vous voyez ici en dessous ?
—  Je vois une véranda.
>— Une véranda ! c’est fort bieh... c’est en effet 

une véranda, c’est même la véranda du marchand 
de vins d’en bas... et quelle.distance croyez-vous 
qu’il y ait d’ici à cette véranda ?

— Je ne sais pas... ...
Vous ne savez pas... eh bien ! je vais vous 

le dire, moi. Il y a douze mètres..,
1—Tant que cela?
—' Oui. M aintenant regardez au  m ilieu  de la  

vérauda!regar,lez b ien ...q u ’est-ce que vous voyez?
— Une sortie de vase en  b ronze ..,
— Co n ’est pas u n e  so rte  .jde yas»,. c ’est bien 

réellem ent un vjisp, un vase en fon te ... E t dans 
Ce vase qu’apercevez-vous ? T

— Une (>lMute. \ •
— Quelle plante ?
— Une capùcine.

Une capucine, c ’est parfait. E t p a r  qui sup
posez-vous qu’elle  a  été p lantée, Cette capucine ?

— Parle marchand de vins.
— Erreur, mon braie, profonde erreur ..
—• Alors p a r qui ? j
— I’a r  qui ? je  vousie  dirai tou t-à  l’heure, m ais 

sachez d’abord qu’ati mois de m ars, ce vase de 
bronze é ta it v ide...

— Qu’ést-ce qu’il y a  d ’ex trao rd in a ire  à cela ?
— Rien, oh! rien... seulement, maintenant, il y a

du terreau dans ce vase et dans ce terreau pousse 
une capucine et cette capucins a des fleurs cou
leur de vermillon de Chine — voilà ce qui est 
ex-tra-or-di-nai-re !
. — Pourquoi ?

— Pourquoi ? mais parce qu’au mois de janvier 
le vase était vide, absolument vide..,,

— Eh bien ! On l’a rempli.,.
— Oui, on l ’a rempli... et c’est juàtemeM là 

que je vous attendais, mon bonhomme... car celui 
qui a rempli ce vase est devant vous...

— Je vous félicite...
— Vous me félicitez : pourquoi ? est-ce donc 

bien malin de remplir un pot de fleurs ?
— Non. 1
— Ah ! ce n’est pas malin ? eh bien ! je vou

drais vous y voir, vous! je voudrais vous y voir... 
Sachez donc, pauvre niais, que j’ai rempli ce vase 
d’ici, — séparé de lui par une distance de douze 
métrés. J’ai jeté cette terre motte par motte,.et 
quand le vase a été plein, j ’ai jeté des graines 
de capucines. Et ensuite, à l’aide d’une seringue, 
j ’ai arrosé cela tous les jours... Et maintenant, 
si vous voulez une de ces fleurs vermillon, je vais 
vous en cueillir une de suite à douze mètres de 
distancé.

— Vous allez me cueillir une de ces fleurs qui 
sont là en bas.

— Oui, et sans bouger d’ici... Tenez, vous 
voyez cette ficelle et ce petit bout de plomb au 
bout ?. . et bien ! regardez,,, regardez comme je 
lance le lasso : une, deux, trois... la capucine est 
prise.., la voici* je la remonte : sa tige est empri
sonnée dans un nceüd léger.ses pétales ne sont pas 
froissées, elle est intacte... En feriez-vous autant ?

-Certes-non.
—Eh bign! alors, mçttezça àyotre boutonnière, 

et Sauvez-vous, — car cé n’est pas pour dire, mais 
je; suis sûr que mon professeur de saxophone 
m’attend depuis une bonne demi-heure...

— Au revoir, mon vieux, au revoir ,!
G e o b g e  A u b io l .

FLEURS DE PAVE

Bien qu’il remplisse les fontiôns de bourgmes
tre intérimaire, il est tout à fait inexact que M. 
André, le sympathique ëchevin de l’Etat-Civil, 
brigue le mandat, qui est sur le point d’expirer, 
de M. Buis.

** *
Fort remarqué, au Cortège de Dimanche der

nier, un gendarme que l’odeur dés flëürs indis
posait. On a été forcé, en güise de cordial, de 
lui administrer une chaussette de facteur rural.

** *
Rencontré un terrassier dans les plaines de 

Tour et Taxis ; renseignement pris, il était délégué 
par M. Gobert pour commencer les travaux de 
Bruxelles Port de mer. r

*¥ ;
M. Crocq est chargé, pour le Cortège des Pier

res Précieuses, de la construction du char de la 
lithotromie.

D’autre part, des indiscrétions puisées à bonne
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source, nous permettent d’annoncer, dès à pré
sent, que les artistes mentionnés ci-après établi
ront le projet des chars suivants.

Le char de la pierre philosophale Adolphe
[Sainctelette.

id. id. de touche . Kufferath.
id. .id. infernale. . Dr Desmeth.
id. id. lithographique. . J. E.

[Goessens.
id. id. ponce . . . .  Pilate.
id. id. détaillé, le Tambour-Ma-

[jor des grenadiers.
id. id. Paul Rubens. LéonHerbo.
id. id. fondamentale Paul Janson
id.. id. à fusil. . . Cornblain.
id. id. tombale . Ch. Samuel.

*
., * *

‘ Soyez donc célèbre, pour que votre gloire ne 
dépasse pas les frontières.

Ce n’est pas saus un certain étonnement que 
nous avons vii les journaux anglais attribuer à un 
■certain Shakspeare, Shakespeare ou Shakspare, 
Mesure pùnr mesure, Roméo et Juliette, la Tem
pête, Hamlet et d’autres œuvres théâtrales qui 

; ont eu du succès en Angleterre,
Il n’est personne en Belgique qui n’ignore que. 

<jes drames ou comédies ne sont autre chose que 
des adaptations plus ou moins heureuses d’œu
vres de notre concitoyen Maeterlinck.

Bien que Maître Maurice Maeterlinck assimile 
le journalisme belge à un banc d’huîtres, nous 
gommes trop soucieux de la vérité pour ne pas 
Signaler cette preuve honteuse d’ignorance de 
la part de. la pressé anglaise.

★* *

Nous apprenons avec satisfaction que M. Hou- 
ben, le célèbre champion belge, vient de se 
matcher contre le. moteur électrique du grand 
Hôtel, auquel il rend onze tours, non compris 
■celles de l’hôtel de ville et Noire.

■ il ■
1 ' : ** • - .

’ ' t  Mi BuU; 'est parti pour Stockholm d’où il 
|  compte rapporter un chargement complet de 

4jants de Suède. '
Pour- Stockholm est parti M. Demot d’où un 

, .chargement complet Je- gants dë Suède il compte 
rapporter. ” . /.-v

& Y : '■ ’ •
:}-A- On ne. sait, pas encore ce que l’on va mettre à

Ta plaçe du Pôlp-Noiti.. '■ -JÿA ;
Pour le moment, cfrî'ÿ, a placé un Pôle-iceman.

Maître Maùricë’Maeterlinck (M. M. M.) prépare 
une tétralogie, dont il a bien voulu nous commu- 
eiquer le seeuario.

L"—"Les aveugles (déjà publié).
II. — Les sourds-muets.
III. — Les culs-de-jatte.
IV. — Les manchots.
V. — (Epilogue synthétique). Les journalistes

belges. -
Le- maître gantois (M. M. M.) est en pourparlers 

pour la représentation de ce produit avec l'im
présario du Poushnel-Kelder du vieil Anvers.

*

Depuis l’affaire de la cassette aussi lumineuse 
que mystérieuse, les jardins du palais dù Boi 
sont étroitement surveillés.

Cependant, Mercredi dernier, un policier de 
garde dans un massif a cru apercevoir un indi
vidu, vêtu d’un long mac-farlane et d’une cas
quette, qui se dissimulait derrière un arbre. Il 
s’est mis immédiatement à sa poursuite mais n’a 
pu le découvrir.

D’un autre coté, un agent en bourgeois a posi
tivement vu un particulier, en blouse, et coiffé 
d’un chapeau de feutre mou, qui se cachait au 
centre d’un massif. Bien qu’il ait manœuvré avec 
la plus grande prudence, il n’a pas réussi à met
tre la main dessus.

** *

Son Excellence le Président de la Bépublique 
sud africaine à failli aller boire un faro au caveau 
de la Place Royale où il aurait manqué de s’as
seoir sur la chaise de Kalakaüa.

** *

On nous assure que les deux individus qui ont 
manœuvré toute la nuit pour se surprendre, 
Mercredi dernier, dans les jardins du Palais, 
seraient tout bonnement deux agents en bour
geois qui se seraient pris mutuellement pour un 
malfaiteur.

Ne serait-il pas opportun, pour éviter de tels 
mécomptes à l’avenir, dè munir les agents en 
bourgeois d’un signe distinctif, tel qu’un uni
forme. *

* *
L’illustre-ateur Amédée Lynen est en villégia

ture à St-Job sous Vert-chasseur, nous assure 
M. de Ro, le sympathique commandant des 
chasseurs à cheval de la garde civique.

Argus.

J E A N  D U B O I S ®

C’était précisément le jour du grand orage qui 
s’est déchaîné il y a environ trois semaines. Je 
suivais, abrité par un parapluie parafoudre 
(B. S. G. D. G.), la voie ferrée de Tubize à Braine- 
l’Alleud -t-j’aime à suivre les voies ferrées parce 
que c’est défendu — lorsque mon attention fut 
attirée par-un individu d’une taille en dessous de 
la moyenne dont l’accoutrement n’eut rien pré
senté de remarquable, n’eut été un chapeau haut 
de forme (2) gris teint en vert et une chemise en 
paille de riz passée au dessus d’un habit noir.

Tout-à-coup, je fus aveuglé par un éclair 
éblouissant, suffoqué par une violente odeur 
d’ozone et assourdi par une détonation épouvan
table. La foudre venait de tomber à moins d’un 
poucedu talon gauche dudit particulier,perforant 
un décime français qu’on avait négligé de ramas
ser parce qu’il était démonétisé.

Le petit homme continua tranquillement sa, 
route comme si rieft ne s’était passé. Je ne laissai 
pas que d’enVier ,son sangfroid. Malgré mon para
pluie parafoudre, j’avais moi-même ressenti une 
certaine émotion.

Deux jours après, je rencontrai de nouveau 
l’homme au chapeau gris, qui était vert, sur la

(1) Ce n’est pas celui que vous connaissez.
(2) Buse, en belge.

place des Palais. Je dois avouer qu’avec toutes les 
autres personnes, y compris le factionnaire, qui 
se trouvaient alors sur la place, j’évitais, par une 
fuite précipitée, les embardées gigantesques d’un 
bateau à vapeur emporté qui zigzagait comme un 
homme ivre. Je n’eus que le temps de crier au 
petit bonhomme :

— Prenez garde !
Il ne s’en retourna pas, et pourtant le steamer 

était sur lui. Les gigantesques palettes de la roue 
de tribord faillirent lui briser la tête ; il ne daigna 
même pas s’en apercevoir.

|— Voilà, sur ma parole, un crâne petit homme 
me dis-je.

Enfin, pas plus tard qu’avant hier, je vis mon 
intrépide petite vieilleconnaissance passer devant 
l’objectif d’un instantané dont le propriétaire fit 
manœuvrer précipitamment l’appareil de déclan- 
chement.

Toujours sans se retourner le mystérieux per
sonnage murmura, avec un sourire énigmatique :
. — Trop tard.

Je l’abordai avec l’exquise politesse que je sais 
mettre dans mes manières quand j’ai besoin de 
quelqu’un ou de quelque chose.

—■ Dites donc, vous, lui dis-je en lui assénant 
un coup de poing sur l’épaule qui le fit plier, 
vous êtes un drôle de pistolet.

— Hein !
- - Voilà, eu quelques jours, trois grands dan

gers auxquels vous ne semblez échapper que par 
miracle, et ça ne paraît pas vous étonner.

— Quarante. ,
— Quarante quoi ?

—  Quarante dangers. C’est quarante dangers 
auxquels j’ai échappé depuis le jour du bateau à 
vapeur; quand vous m’avez obligeamment averti.

— Non. C’est depuis le jour de la foudre, sur 
la voie ferrée de Tubize à Braine-l’Alleud.

— Ah ! Soixante quatorze.
— Soixante quatorze quoi? Vous me paraissez 

avoir une conversation passablement décousue.
— Dangers. Quels sont les trois ?
— Les trois quoi ?
— Mais les trois dangers. Vous ne savez pas ce 

que vous dites.
La foudre, le bateau et le photographe. Je 

me tue à vous le corner aux oreilles.
- Ah ! 11 fallait vous expliquer. Ça n’a pas la 

moindre importance.
— Vous trouvez ?
— Pas la moindre. Je ne me préoccupe jamais 

de ces petits incidents. Le bateau, le photographe 
et la foudre devaient naturellement me manquer 
de deux centimètres.
/ .— Bah !

C’est comme ça. Je suis né sous la plus sin
gulière des étoiles. Les événements les plusbiza- 
res, les accidents les plu3 invraisemblables, 
heureux ou malheureux* ont toujours,manqué 
m’arriver, et toujours il s’en est fallu de deux 
centimètres. Je ne sais si je suis venu au monde 
deux centimètres trop à droite ou trop à gauche 
mais il est évident que ces deux centimètres ont 
l’influence la  plus caractéristique sur mon exis
tence. Regardez ces souliers.
'/VÇ Eh ! bien.

— Ils sont faits sur mesure, et pourtant ils 
sont trop longs de deux centimètres.

— C’est très curieux.
—1 Vous vôyez ce chapeau ?
— Je vois ce chapeau. Je le soupçonne même, 

bien que vert, d’avoir été gris.
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— Gela fait honneur à votre perspicacité. Eh ! 
bien, il s’en faut juste de deux centimètres qu’il 
soit plus haut ou plus bas.
fc,— Mais il me semble que. .. un centimètre, 
par exemple, ferait le même effet.

— Erreur. C’est deux centimètres. Je vous dis 
que c’est deux centimètres :
W— Soit. ■

— Vous n’avez pas l’air de me croire ?
ï Etle petit homme medégoisa avec volubilitéles 

innombrables circonstances de sa vie dans les
quelles les deux centimètres avaient joué leur 
rôle. Il s’en était fallu de deux centimètres qu’il 
ne fut soldat. Il s’était battu en duel, aü pistolet, 
avait visé son adversaire à deux centimètres du 
cœur, pour ne pas le tuer, e t, avait directement 
perforé ce viscère.II n’avait jamais que deux cen
timètres d’encre dans son encrier, jamais plus, 
jamais moins. Quelle que fut la grandeur d’un 
verre, il en buvait toujours exactement deux cen
timètres. Il avait acheté une propriété qui mesu-* 
rait onze hectares, moins deux centimètres carrée 
Il avait pratiqué tous les sports connus et incon
nus, la bicyclette, le rowing, l’escrime, la course 
pédestre, le rabbit coursing, la colombophilie,, la 
natation, le yachting, le foot-ball, le cricket, le 
p o lo , le lawn-tewnis, la balle au tamis, le klach- 
d op , la bille à la fosse, la pinoche, le C rossing,' 
le radaïe, la course en sacs, le tir à l’arc à la 
perche et au berceau, le vogelpik,. la ligne,, le 
bouchon, la course à la brouette, le mât de Coca
gne, la toison d’or, le beaupré et toujours, tou
jo u r s  il avait été battu de deux centimètres. Enfin 
il mesurait exactement deux centimètres à la 
septième puissance, soit un mètre trente-huit.

Il me fit même des confidences que je ne lui 
demandais pas :

— Oui, Monsieur, conclut-il avec chaleur, si 
j’ai été malheureux en ménage, si je n’ai pas 
eu les enfants qui pourraient être la joie de 
ma vieillesse, si j’ai été cocu, c’est qu’il me 
manquait....

— Silence, Malheureux ! m’écriai-je en lui 
montrant une dame, qui, à deux centimètres de 
nous, semblait l’écouter avec intérêt.

Ce n’est que longtemps après que j’appris qu’il 
se nommait Jean Dubois.

R h a m sè s  II.

FABLIER DU “ DIABLE-AU-CORPS’

LE SINGE ET LA VIEILLE

Comme il fait froid, la nuit, pour se tenir au chaud, 
Ils partageaient la même couche.

Or, la Vieille, en dormant, soufflait fort de la
[bouche...

Qui n’est pas celle du haut.
(N’en demandez pas plus à ma trop chaste plume).

— Par ma foi, dit le Singe, avec abbattement,
Il vente ici terriblement,

Bouchons ce trou glacé de peur qu’il ne m’enrhu-
[me,

D’être avisé c’est le moment.

Aussitôt dit que fait. Du lit il dégringole, 
Cherche un bout de papier, l ’empâte largement, 

Et triomphalement 
Vous le colle 

Sur ce que vous savez... et moi pareillement. 
Combien d’enfants distraits, vrais singés à l’école 

Appliquent à rebours tout bon enseignement.
B a t a p l a n .

A V I S  
Anvers et son Exposition

E N F IN  !

Anvers et son Exposition
A  F A B U !

Anvers et son Exposition
EST EN VENTE

CHEZ TOUS LES LIBBAIBES 
Pyix ï uu franc

CONTE IDIOT

LES BESSONS
Il y avait une fois deux jumeaux, c’ëst-à-dire 

deuxindividus, nés le même jour de la mêmé mère 
et, par conséquent, exactement du même âge.

Ils avaient lès mêmes habitudes, le même res
taurant , lë mêmë appartement, la même maîtresse* 
le même tailleur, le même cordonnier et le même 
chapelier. Ils s’habillaient toujours de même* 
dédaignant, suivant la coutume des jumeaux, de 
porter un signe distinctif pour faciliter leur, recon
naissance mutuelle. Ils poussaient le souci de là, 
similitude jusqu’à monter la même bicyclette et, 
ils avaient failli engueuler le receveur provincial, 
des dix francs de plaque parce qu’il n’avait pas 
voulu leur donner le même triangle numéroté.

Jamais, pourtant, ils ne réussirent à provoquer 
les confusions cocasses qui, de tout temps, furent 
la caractéristique des méncehmes célèbres.

Et cela, pour une bonne raison. C’est qu’ils ne 
se ressemblaient pas du. tou t.,

D u r a n d .

Une vieille gâteuse avait pour compagnon 
Un Singe apprivoisé d’un esprit assez souple, 

Tousdeuxlaids à frémiret qui formaient un couple 
Dont la femme était la guenon.

L’hiver venu, la grêle avait fait rage, 
Jusqu’au point de casserun carreau... de leur cage, 

Les vitriers demandent cher 
Lt la Vieille, d’ailleurs, regardante à la bourse 
Recourut au papier, comme unique ressotirce 

Pour obvier aux courants d’air.
Ce voyant, l’animal, frileux de sa nature, 
Hochant la tête et dardant son œil clair, 

Semblait fort approuver cette sage mesure.

BULLETIN POLITIQUE

— La situation est tendue. Oh 1 combien ten
due ! L’extrême Orient; celui qui est sur la limite 
où commence l’Occident, se crêpe le chignon, qui 
est une queue. Chine et Japon essaient de porter 
une allumette imprudente dans le tas de matières 
superlativement combustibles, enmagasinées dans

nos greniers politiques. L'Angleterre se recueille,. 
la Russie expecte, la France veille, l’Allemagne 
observe. Seule la réqublique d’Andorre, s’endort.

Au lieu de couler des jours heureux, les deux 
empires jaunes coulent respectivement leurs cui
rassés. Tous des bateaux.

— A Paris', on instruit le procès d’une trentaine 
d’anarchistes qui avouent tous, avec la candeur 
du jeune âge, qu’ils en veulent à mort à la Société 
moderne, mais protestent de leur parfait plato
nisme. ils  sont pour la propagande de fait... des 
autres.
’ Combien nous préférons notre ami Edgàrd, 
poussant bravement,, sur le tard» le cri de : Vive 
l’Anarchie.L sans aucune conviction d’ailleurs.

— Nous apprenons, par téléphone, que M. 1 
Casimir Périer a adressé sa démission à toutes les 
sociétés commerciales, financières, industrielles, 
et minières françaises et belges auxquelles il 
avait été inféodé à son corps défendant. Il est donc 
entendu que dès à présent, le Président delà 
République cesse de faire partie des actionnaires 
du Diàble-uu-Corps.

— Après avoir harangué pendant vingt-cinq 
minütes le régiment des Brandebourgs, l ’Empe
reur d’Allemagne s’est aperçu que les redingotes 
qui étaient dessous s’étaient éclipsées.

— En résumé, l ’équilibre de l’Europe est ins
table, l’horizon est chargé de points noirs, les 
événements trahissent la confiance des gouver
nants, un sombre nuage est prêt à crever, le 
spectre rouge s’agite, l’hydre de l’anarchie déploie 
ses tentacules, la corruption s’étale au grand 
jour, la religion se perd, la venette se gagne et 
jamais l’avenir ne s’est prononcé sous des cou
leurs plus riantes.

Gl a d st o n e .

COMMUNIQUÉS

EXPOSITION BELGE A GENÈVE, — L’instal- 
ation de- l’Exposition Belge bat son plein en ce 
(moment à Genève, nos industriels rivalisent de 
zèle pour l’édifibatipn de leur exposition.

La Collectivité Charbonnière a déjà installé, un 
splendide kiosque, surmonté des attributs de cette 
industrie âu milieu, desquels se détache un 
mineuràdinirablement sculpté.

Le ncfmbre de Belges que l’Exposition, amène à 
Genèye.sîacçEOÎtchaque jour. Nul. doute que pour 
le 46 Août,datèâerduyertui;e officielle de l’Expo
sition, les trains de. plaisir organisés entre la 
Belgique et la Suisse n’aient, dêcupléi’importancé" 
de là Colonie actuelle.

Nous rappelons aux intéressés qu’une CommisV 
sion des logements est instituée au local de 
l’Exposition.

A partir de ce jour, le Secrétariat Général est, 
du reste, installé à Genève. Toutefois, les corres
pondances relatives aux transports, au catalogue 
et au bureau de renseignements et d’affaires 
institué à l’Exposition peuvent encore être adres
sées jusqu’au 13 Août, au siège du Comité 
Exécutif, 6, rue Saint-Christophe.

Quant aux œuvres-d’art destinées à l’Exposition 
elles resteront visibles au Musée Moderne jusque 
demain. Le Comité Exécutif vaut d’être autorisé 
d’émettre une loterie de 50 000 billets à cinquante 
centimes.

* *
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SCALA. — La Scala obtient depuis sa réouver
ture un immense succès. La nouvelle salle si 
coquette et si bien aménagée, est pleine tous les 
soirs et le public est heureux de voir Bruxelles 
enfin dotée d’une des plus jolies salles de concert 
qui soient an monde.

Le programme renferme d’excellents artistes et 
des nombreuses attractions, parmi lesquels nous 
citerons, Mmes Alcxandrine, Mary Hett, Lizzie ; 
MM. Raymond, Godin, Alexandre, Emilien. 
l’homme canon, deux désopilants clowns améri
cains, etc.

Parfumeries et Savons fins de la  m arque

LEliSIE Frères et 6 ie
Fournisseurs de S. M. la Reine des Belges

> J DÉPÔT :

110. R U E  R O Y A LE , 110, B R U X E L L E S

LE VINAIGRE 
|  DE L’ÉTOILE

est reconnu le moins cher et le meilleur

APPAREILS PHOTOGRAPHIQUES
DU DOCTEUR KRU GEN ER

ÜE. Tetsar® & Vve
O P T IC IE N S i

86, M àrché-aux-H erbes, B ru xelles  :

lmp. Maison Severeyns, 44, Mont.-aux-Herbes-Potagères, B iux.

I Feuilleton du D ia b l e - a u -C o r ps

QU A T R E - V I NGT - QUA T ORZ E

DEUXIÈME PARTIE

CHAPITRE III

La p rison  de B lin d en w ald

(Suite)

Pendant six heures, se baissant, se relevant, se 
contorsionnant de toutes façons, montant sur son 
escabeau lorsqu’il était trop petit, il poursuivit, 
tout autour de la pierre, sa besogne de désagré
gation moléculaire.

Tout-à-coup il s’arrêta.
Le ciment était enlevé, sur tout le pourtour de 

la pierre, de l’entière profondeur de la dent. Ii ne 
lui était pas possible d’aller plus loin; la molaire 
n’était pas assez longue.

Il n’avait pas pensé à cette éventualité.Harassé, 
la sueur collée aux tempes par les cheveux, 
morne, il se laissa tomber sur le Sol du cachot.

— Ah ! brâma-t-il désespéré, au moins si 
j’étais un éléphant.

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
cRue t>c î Scuij-et, (ÎBmxcifcô

M

TISSUS IMPERM EABLES
V e lo e ip ed is te s ,  (3hasseui¡;s, 

etc.

HABILLEZ-VOUS
CHEZ

/  Rue du Bois-Sauvage

u  r  /  BRUXELLES
Fournisseur des Clubs vélocipédiques 

MUNDITIA. Eau enlevant toutes les taches

I ,  H l l - O i â l g l l
EDITEUR 

8 , R U E  B E R C K M A N S , 8 , B R U X E L L E S

l u i  iimm
Beau volume avec 10 planches, dont . deux 

en couleur par Franz Van KuyJc. Texte français 
et flamand par M a x  R o o s e s , conservateur du 
Musée Plantin. •

PRIX : UN FRANC.

Et, dans un àccès de colère furieuse, il donna 
un coup de poing à la pierre. .

Son visage s’éclaira. Il lui semblait avoir senti 
bouger l’énorme bloc.

Il se releva, et l’étreignant par les deux entré- 
mités avec les ongles, essaya de l’ébranler.

Plus dé doute. La pierre remuait. Le lent tra
vail auquel il s’était livré n’avait pas été sans 
fruit. Le ciment n’était durci qu’à la surface. A 
deux centimètres de profondeur, pour une cause 
aussi inexplicable qu’inexpliquée,il était humide, 
mou, caséeux comme du fromage de Bruxelles 
et cédait sous la pression du doigt.

Par des efforts successivement exercés à'droite 
et à gauche, comme s’il eût essayé de refermer 
un tiroir sorti obliquement de ses glissières, mais 
procédant en sens inverse, il fit sôrtir lentement 
la pierre de son alvéole.

Déjà elle allait être extraite complètement du 
mur, lorsqu’il s’aperçut qu’il pataugeait dans 
l’eau ? -

Quèsaco ? s’écria-t-il en languedocien pour ne 
pas être compris si un espion l’écoutait au travers 
du guichet fermé.

Il tata le mur. Tout autour de la pierre un 
mince filet d’eau suintait.

Il poussa un cri. Le torrent, c’était le torrent 
qui baignait les murs de là prison. S’il retirait la 
pierre, il allait être inondé, noyé.

v ” mmm m i i i ï
18, RUE JOURDAN, 18 

A ven u e L ou ise , Saint-G illes

R e tto y a |e  à se c  e t ( L avage  à
de vêtements de dames, d’nommes et d’enfants 

Nettoyage, Blanchissage et Crémage de rideaux 
Lavage et soufrage des couvertures et flanelles 

TEINTURES
en toutes nuances sur tous tissus , ,

SPÉCIALITÉ DE LAVAGE CE FINE LINGERIE

\my4
43, M o n ta g n e - a u x - H e b b e s - P o ta g è r e s ,  43

Bassin dè natation, Bains chauds, de Barèges, 
de soufre, etc. 

Bains de vapeur, TURC0-R0MAINS, RUSSES, 
Hydrothérapie, etc., MASSAGE, PEDICURE. 

et de gymnastique de LÉ0P0LD MERCKX

2lgent et îre-pôt :

C A. DAVERVELT

‘ 1
B R U X E L L E S

11 .p  face

Dégustation au “ DIABLE AU CORPS ,,

Fatalité !
Il repoussa la pierre dans son ouverture. Il lui 

fallait s’assurer tout d’abord de la hautéur à 
laquelle l’eau arriverait dans le cachot.

Dé nouveau,-il fit un bond et s’accrocha à la. 
lucarne. IL reprit sa ficelle, l’attacha à un barreau 
et la laissa filer â l’extérieur dans les eaux du 
torrent.

Puis il la fit repasser à. l’intérieur, se laissa 
retomber à terre et mesura la longueur de la par
tie qui restait sèche.

Viétoire. L’eau, après avoir t’empli le cachot, 
ne devait lui venir que jusqu’au cou.

Fort de cette constatation, il arracha résolu
ment l’énorme bloc. Une trombe liquide pénétra 
dans le cachot, le renversa et le roulajpar terre.

Il se releva aveuglé. Contrairement à ses pré
visions, l’eau ne lui allait seulement pas jusqu’à 
la cheville mais, s’étalant en nappe, elle dispa
raissait sous la porte.

— Sapristi, fit-il en éclatant de rire, il y a un
étage au dessous. Vont-ils être em.......  Ceux-là.
Ah ! ben, mon cochon, pour un sale tour, c’est 
un sale tour.

Et, pénétrant résolument dans le courant, il 
plongea au travers du mur.

La suite au prochain numéro.
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L A  D I S T R I B U T I O N  D E S  P R I X

Je tiens à donner an Diable-au-Gorps, le texte 
du grand discours dont je viens de gratifier les 
élèves du Collège de Belle-Isle-en-Mer, discours 
bilingue idoine à satisfaire le parti des Anciens et 
la classe des modernes. Le début, avouez-le, a du 
charme.

C’est moi, contrairement aux us,
Qui fus jugé digne, dignus,

11 De vous dire, en paroles brèves,
*' Le traditionnel laïus p ■•■au ■

''■• Retardant votre fuite, Elèves.
Discipuli, quoi ! Juventus,
Vers le sable doré des grèves,
Les grands bois, les prés verts, o rus! 

Conciliant, j ’ai reconnu sans ambages que les 
études classiques manquent parfois d’agrément. 

Je le sais, pénible est la tâche,
Durùs est hic labor, d’user 
Ses yeux, oculos, sans relâche 
Sans presque unquam se reposer 
Sur Virgile ; ses Bucoliques 
M’ont jadis donné des coliques 
Et je n’ai pas lu sans souci 
L'Enéide, chère à Properce 
(Nescio quid majus nasci...)
Plus que VIliade. G’est Perse,
Au vers obscur et mal venu,
G’est Cicéron, qu’après la classe 
Il faut, suivant le mot d’Horace,
Nocturna versare manu 
G’est......

Ce développement, que j ’abrège ici, m’a valu 
^approbation de tous les lettrés, et les palmes 
académiques. Mais j ’ai hâte d’arriver au para
graphe qui fut salué des plus chaleureux bravos, 
celui où je conseillai aux élèves de profiter des 
vacances pour donner à leur estomac une pâture 
plus agréable que les haricots scolaires.

Que — gaudeant ben'e nantis —
Que celui qui le peut dévore 
De larges tranches de rôtis 
Saignants, roses comme l’aurore,
1iododactylon Eôs ; puis 
Apprenez qu’il est doux encore 
Pour les gens de forts appétits 
D’aller s’installer sous l’ombrage
— Sub tegmine, mes chers petits —
Pour savourer un bon fromage 
Blanc, pressi copiant lactis.

Il va saus dire que la partie sportive n’a pas été 
négligée, témoin ce distique :

Du cœur, de solides biceps !
Vobis robur et ces triplex ! 

dont la pensée est assey. riche pour que je me 
permette de la ri me r pauvrement.

Et maiuteuaut, savourez la péroraison de cette 
œuvre qui fera surnager mou nom sur l’abîme 
^es ans :

Des vigueurs plutôt que des grâces ;
Moi, trop vieux, je joue au tonneau 
G est us artemque repono ;
Mais vous, nagez à larges braisses 
Et poussez votre vélo prompt,
Ocior Euro, sur les traces 
De Zimmerinau oudeTerront.
J’ai dit. iSut prata biberunt.

W il l y .

UN DROLE DE CRIMINEL

C’était une espèce de Mayeux, de Bosco, de 
Calihan, hideux, difforme, repoussant et d’aspect 
redoutable, un monstre, en un mot, qui n’inspi
rait aucune pitié.

Son crime ? Un crime ordinaire chez ces dés
hérités de la nature, il avait surpris une femme, 
l’avait prise et l’avait tuée ensuite. L’homme 
expliquait le crime ; il paraissait si naturel chez 
lui, qu’il semblait impossible qu’il ne l’eût point 
commis déjà et l’on se demandait, en le voyant : 
Est-ce le premier “? On le lui demanda, d’ailleurs, 
et jamais il ne voulut répondre autrement que 
par un ricanement.

Son attitude devant le jury fut excessivement 
bizarre. Il ne fit aucun eflort pour sauver sa tête 
et s’attacha surtout à faire preuve de cynisme, 
mettant dans ses réponses de l’esprit à la Jean 
Hiroux. A son avocat, qui plaidait le crime pas
sionnel, la revanche du monstre exaspéré, rebuté 
par une société marâtre, exacerbé par le mépris, 
par l’horreur que lui témoignait « la femme » 
il dit :

— Ferme donc ta boîte. Tout ça c’est pas vrai. 
J’ai voulu une fois en avoir une qui sentait bon.

Il gouailla le président, le procureur de la 
République, le jury et les témoins. Il avait sur
tout un refrain, refrain éternel, qui terminait 
toutes ses facéties c/j mme une ritournelle : "

— T’as beau dire, c’est pas encore toi qui me 
feras couper la tête, mon p’tit.

Il ïe dit aux témoins, il le dit au procureur de 
la République lorsqu’il prononça son réquisi
toire, il le dit à son avocat, et cela fit rire. Il le 
dit au président qui résumait les débats et il le 
lui redit lorsqu’il prononça la sentence qui le con
damnait à mort :

— Tout ça, mon président, c’est comme si tu 
p... dans une contrebasse. C’est pas encore toi 
qui me feras couper la tête.

Il refusa obstinément de signer son pourvoi. 
C’était inutile, affirma-t-il, puisque. Ton ne l’exé
cuterait pas. Quant à la prison, il s’en f... Il serait 
mieux là qu’il ne l’avait été partout ailleurs^ 
couchant sur la duré, à la belle étoile, repoussé 
de ceux auxquels il demandait du travail ou une 
aumône. Pour changer une géhenne contre une 
autre, autant valait celle où il serait nourri, logé 
et chauffé. Il ne connaissait pas la liberté, n’en 
n’ayant jamais joui.

Dans la cellule des condamnés’ à mort il fut 
gài comme un pinson, buvant, mangeant, jouant 
aux cartes avec ses gardiens et dormant sur les 
deux oreilles. Point de ces rêves noirs qui agitent 
d’autres condamnés, point d’affectation ni de 
pose dans sa gaieté, point,, de ces moments, 
d’atonie et de rêveries silencieuses.

— Ce qui m’embête, disait-il à ses gardiens, 
C’est que je ne pourrai plus rigoler comme ça 
quand on va me f... dans la prison pour de vrai.

Enfin, le jour arriva. L’habituel cortège funè
bre pénétra dans la cellule du condamné H magis
trats, directeur de la prison, chef de la sûreté, 
correctement vêtus de noir, et aumônier.

On voulut le réveiller du coutumier attouche
ment à l’épaule. Il fallut le secouer ; il dormait 
à poings fermés.

— Ah! ben, fit-il simplement. En voilà des 
gueules de croque-mort ; j’vas bourrer ma pipe, 
j’ai ben le temps.

II demanda, au lieu du petit verre de cognac 
traditionnel, une coupe de champagne. parce

qu’il n’était pas « comme tout le monde » et, 
comme on refusait de satisfaire à son désir, il dé
clara qu’il ne «reviendrait plus dans ce restaurant, 
parce que le service était mal fait ».

Le vénérable aumônier qui l’exhortait à se 
confesser et à se repentir, fut accueilli par cette 
rebuffade :

— Est-il em...dant, ce ratichon ! Puisque je te 
dis qu’on ne me coupera pas la tête.

La cérémonie de la levée de l’écrou l’intéressa 
beaucoup. Avant qu’on e,ût eu lé temps de,-s’y 
opposer, il saisit la plumé et biffa d’un gros trait 
la mention : Sorti le... décédé.

Assis sur la chaise fatale, il fut pris d’un 'ibu 
rire, d’Un rire inextinguible, le rire des dieüx 
d’Homère lorsqu’ils virent Mars et Vénus em
prisonnés dans les lacs de Vulcain. Silencieux, 
le bourreau attendait que cette sorte de crise 
d’hystérie se fut calmée.

Enfin le condamné reprit son sangfroid. Le 
bourreau s’approcha pour échancrer la chemise 
et poussa un juron énergique.- 

V— S... N... d... D... ! ' Que diable voulez-vous 
que je f... avec, cette bosse ? Ça n’entrera jamais 
dans la lunette. Et puis je ne peux pas'couper le 
dos avec la tête.

— D’autant plus, ajouta paisiblement le con
damné que la loi dit : Tout condamné à mort 
aura la tête tranchée. Tu ne peux pas trancher 
autre chose. Et puis, on ne peut ni me fusiller 
ni m’empoisonner, faudrait un bout de loi exprès 
pour moi, et les lois, c’est jamais rétroactif, Hein! 
bourreau. Ça te la coupe, à toi ?

Et en effet, ça la lui coupait, au bourreau. Sin
gulier renversement des rôles.

Le peuple se mit à gueuler lorsqu’il vit démon
ter la guillotine.

Rhamsès II.

VADROUILLANA

Il vient de se fonder, à Ixelles, uue société pour 
l’exploitation d’un ballon captif.Pour tous rensei
gnements s’adresser à M. Fine-Jujube, directeur.

Des membres du Ceicle de Ste-Gertrude ont 
déjà vu notre sympathique camarade se rendant 
en bicyclette, à Laeken, au champ d’expérience 
d’où il a rapporté une réductiou de l’aérostat.

De crainte qu’on ne lui enlève les plans et 
papiers relatifs à cette affaire d’avenir, il les 
porte dans la sacoche de son vélo, et pour ne pas 
la perdre de vue il l’a attachée au (tenant- de sa 
selle.

i ★( ' * ' *
“ Colibri,, vient d’avoir une vilaine farce. Une 

lettre anonyme l’avait accusé, auprès du parquet, 
de manœuvres abortives pratiquées par lui sur 
mademoiselle Froutje. L’accusation était exacte, 
mais non condamnable, car mademoiselle Froutje 
est une chienne fox-terrier, la seule qui puisse 
rivaliser en célébrité avec les chiens fox “ Sara
wak ,, et “ Gin

‘•Rotterdam,, dresse, en ce moment, son 
alter ego “ Sarawak ,, en haute école. C’est cet 
absorbant travail qui rend l’illustre St-Dems-Bo- 
vessois invisible.

★
* *
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“ Carlos,, eut enfin un jour de liberté. Les 
auteürs de ses jours qui, comme tels, se pré 
tendent des droits sur ses nuits, étaient en voya
ge. C’était un vendredi soir. Amoureux, le cœur 
plein de flammes, il chercha partout et très tard, 
celle qui voudrait partager avec lui les tendresses 
dont ardait son incandescent viscère. Mais hélas! 
ce jour, parce que maigre sans doute, lui porta 
malheur. Il rentra chez lui aussi pur qu’aupara
vant, n’ayant pu se résoudre a prostituer, comme 
lui 'conseillaient des amis débauchés et sans 
pudeur, les poétiques sentiments de son âme endo
lorie par une solitude imméritée et haïe.

■k
* *

Finie la légende des Anglais “ poires,,.
><ÎJn jeune anglais, de passage à Bruxelles, visi

tait la ville avec un camarade Bruxellois, et vou
lait rapporter quelque chose bhez lui. Il décida 
d’acheter un flacon d’odeur, pour sa petite sœur. 
Cicerone et visiteur entrèrent chez un marchand 
de parfumeries et demandèrent le prix d’un petit 
flacon d’iris blanc.

- “ Trois francs soixante-quinze, monsieur,,.
— “ Trop petit pour ce prix „ dit l’insulaire, 

et, pour la même somme, il fit emplette d’une 
bouteille de vinaigre de toilette.

Arrivé dans la rue il dit à son compagnon :
“ Si on disait chez moâ, c’est pas assez fort, je 

réponds : ils ont vu que j ’étais .un Anglais, et il 
m’ont vôlé. ,,

Sans commentaires, n’est ce pas?
★

* *
Bulletin de villégiature.

Frédy ., et Bidh-Pacha,. sont toujours à 
Heyst.

“ Lanturlu ,, fait les bords de là Meuse.
“ Colibri,, pêche dans la Bivière.
“ Hugène ,, quitte Arlon pour Namur.
“ Pistrol de Cavoine „ et “  Suif-Errant,, sont 

à Uccle.
Le petit jeune homme d’Enghien est à Evere.
“ Loques,, se trempe dans l’eau salée à 

Ostende.
Le club de la marine est momentanément dislo

qué, tous ses membres sont en diverses localités 
de villégiature: Ostende, Gheel, Spa, Uccle, Blan- 
kenberghe, Charenton, Trouvillè, Bedlam, etc., 
etc.

Les artilleurs de la garde-civique, préparent 
finenouvèlle yisite, en corps, à Anvers.

POUR L’ËGLISE DE MARIAKRRKB S/H

a  la  Commission « es Sites. -

’* Mon ami Dardeane prétend qu’il «st bruit 
de la démolition prochaine de l’église de Maria- 
kerke-sur-Mér. Cela ne m’étonne point. Tel est 
le degré d’imbécilité des gens en temps actuels, 
qu’il leur semble qu’un ramassis de bricaillons à 
l’instar des monuments gothiques les plus en 
renom serait œuvre d’art plus profitable à 
l’œil et à l’intellect que telle vieille tour détachant 
ses lichens et ses dartres sur le beau ciel de Dieu.

Bougres de crétins ceux qui, pour cause d’utilité 
publique, supprimentl’un après l’autre nos vieux 
monuments, et bien dans le mouvement ceux 
d’Ostende qui entourent leurs dunes de traîtres 
ronces à demi enfouies dans le sable, où se déchi
rent les chairs des purs enfantelets promenant

leurs jambes nues dans les dunes autrefois libres, 
et les jupes en dentelles des petites femmes pures 
autrefois. Il ne leur manque plus à ces gens com
munaux que de Semer au rez des sables un salmis 
de verres cassés et de culs de bouteilles à seule 
fin d’apprendre à ceux qui n’ont pas foi aux écri- 
taux. “ Défense de circuler sur les dunes en dehors 
des chemins sous peine dèmort,y> à sëule fin dis-je 
de leur apprendre que l’autorité, lâche en tout, 
saura leur apprendre aux dépens de leur peau 
à respecter ses décrets.

J’en reviens à mon église.
Il me souvient d’un jour : Sous un grand ciel 

d’hiver se dressait la tour, endeuillée, battue par 
les vents de mer. Dans lé champ de repos s’avan- 
çait un cortège de marins, tous en costumes de 
fête : culotte noire, pantoufles brodées, jersey 
de laine des grands jours. En tête un mousse, 
portant un petit bateau à l’image de la Belle 
Emilie, rentrée depuis peu, les mâts au ras 
du pont, et derrière, les matelots portaient le 
cierge de six livres, promis en une nuit de tem
pête.

Savez-vous messieurs des conseils communaux, 
combien de petits bateaux promis ainsi après les 
moments d’anxiété horrible des tempêtes et ap
portés en touchants cortèges, garnissent cette 
église que vous voulez détruire?

Savez-vous que le vieux temple est un cimetière 
aussi : le cimetière de ceux qui sont partis et que 
la, mer n’a jamais rendus ? C’est là que, le cœur 
serré, femmes et enfants sont venus prier pour 
eux pendant l’énorme souffle de la tempêté* c’est 
là que sur l’aile de l’âpre vent du Nord ils ont 
envoyé une dernière pensée aux disparus.

Et vous voulez disperser ces pierres qui leur 
parlent d’eux, les remplacer par une hideuse 
modernité., Vous voulez, à ces cœurs simples, 
leur enlever leur temple consolateur pour le 
remplacer par une bâtisse, suivant la. formule 
Saint-Lucquiste, qui ne leur dirait rien.

Mais n’est-ce pas prêcher dans le désert que de 
tenter de faire prendre en considération, à d’of
ficiels personnages, de touchantes coutumes et 
dje tristes souvenirs? Ne vaut-il pas mieux s’oppo
ser carrément à leur projet ridicule, leur dire : 
Vous n’y toucherez pas, quià adsum. Sic volo, 
sic jubeo.

Levez-vous,'artistes, littérateurs,vous tous qui 
vous intéressez à la conservation de nos coins 
pittoresques (1). Déjà James Ensor à Ostende et 
Léon Dardenne à Tervueren, ont jeté le cri 
d’alarme et vous aurez à cœur de vous associer à 
la protestation qu’ils adresseront à qui de droit.

Jan Bol.
Le D ia b le  a ü  Corps rectvra les adhésions, 

et publiera la liste des protestataires.
Nous espérons que tous les artistes auront à 

Cœur de soutenie cette protestation.
N . D . L . R.

ÈULLETiN  POLITIQUE
— M.de Bismarck—quele Kladderadastch ap

pelle plaisamment M. de deux francs cinquante — 
a trouvé le moyen d’extirper définitivement la 
lèpre de l’anarchisme, c’est d’interner ses adeptes
— à l ’anarchie — dans une étable à porcs.

(i) Ceci ne s’adresse pas a la commission des sites
(N. D. L. R.)

Comme cela, prétend le vieil homme des tas,on 
est certain de les convertir en gens bons.

Suum suique. a fait méphistophéliquement 
remarquer Crispi.

-—Très ingénieux, les japonais. Ils viennent de 
rénover une arme de guerre remontant à la plus 
haute antiquité et le courage de ceux qui s’en 
servent. Il s’agit du fusil-hamac dont l ’effet est 
parait-il des plus volcaniques.

Les chinois, grands imitateurs, ont immédiate
ment essayé de contrefaire l’engin, mais les plus 
malins, confus s’y  usent, autant les militaires que 
les pékings, bien qu’on s’en oceupe dans chaque 
canton.

— D’un autre côté, on assure que l’empereur de 
la Chine vient d’aoquérk. ifMMir les fusils à air 
comprimé, un gaz d’une puissance rare. Jusqu’à 
présent celui du Japon n’a gas acquis.

— Notre ami, le juge de paix: roumain, vv* it 
d’être pris pour le faux baron russe et a été arrêté 
de ce chef.

11 avait eu l’imprudence, dans un restaurant 
français nouvellement établi à Bucharjst, de 
demander une petite marmite comme potage et 
une bombe comme dessert.

— Ufle frémit) japonaise en laque de Kyôtto a 
coulé bas uu vaisseau chinois, en émaux cloison
nés, mais non étanches. Le gouvernement va 
envoyer sur les lieux une équipe de plongeurs 
chargés d’en recueillir les morceaux.

— Le droit de vote, accordé aux dames et aux 
demoiselles majeures de la Nouvelle Zélande, a 
donné les meilleurs résultat. Sur six cent com
munes, cinq cent quarante possèdent un bourg
mestre du sexe faible, accouru en force — le sexe 
— au scrutin. De commun accord, il a été décidé 
d’annexer àchaque hôtel de ville un jardin d'en
fants, une nursery et un atelier d’accouchement.

Les derniers débitants de ligueurs Ont été 
déclarés en faillite.On demande l’envoi,d’Europe, 
de patrons et d’ouvriers pâtissiers, confiseurs et 
glaciers.

— Dans l’Equateur, le sénat a approuvé la 
suspension de la dette extérieure afin de mieux 
éclairer les créanciers de l’Etat. Les porteurs de 
la susdite dette se sont empressés de la laisser 
tomber, mais on ne l’a pas ramassée.

— En résumé, l ’équilibre européen Se rétablit, 
l ’horizon s’éclaircit, les événements confirment 
les prévisions gouvernementales, le nuage mena
çant qui obscurcissait le ciel politique s’éloigne, 
le spectre rouge est rentré dans son antre, l’hydre 
de l ’anarchie est domptée, l ’honnêteté électorale 
entre de plüs en plus dans les mœurs, la religion 
s’affermit, les populations reprennent confiance 
et jamais l’avenir ne s’est présenté sous de plus 
sombres couleurs.

F loqüeT.

FLEURS DE PAVE

Amédée Lynen est rentré en ville pendantdeux 
jours lasemaine dernière. Il esttoüt à fait inexact, 
comme on l’a avancé, que le sympathique dessi
nateur ait quitté sa villégiature de Saint Job sous 
Vert Chasseur pour travailler lé corps électoral 
en vue de remplacer M. Buis dont le mandat est 
sur le point d’expirer.

♦* *
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M. Lambert Rotschild a trouvé une pièce de 
Cinquante centimes.

★
+ *

On a fait grand tapage de la question des eaux 
qui se résume tout simplement en ceci, à ce que 
nous a expliqué l’honorable M. Walravens éche- 
vin des Travaux Publics ;

La ville de Bruxelles veut faire racheter aux 
faubourgs ses conduites pour leur faire racheter 
leur conduite.

' * .
* v. *

Maître Maurice Maeterlinck (M. M. M.) nous 
écrit pour nous dire qu’il n’est pour rien dans 
les Joyeuses Commères.de Windsor.
-Dont acte.

; j* f  _
Les sous-officiers et gardes de la 2e compagnie 

du 2e bataillon ide la 3e légion de la garde civique 
viennent de nous envoyer une pétition pour que 
leur capitaine ne les convoque plus devant le 
N° 157 de la rue de la Loi, non pas par ce que ce 
lieu de rendez-vous n’est pas précisément à coté 
de la rue Neuve, mais pai*ee que c’est la maison 
où Bernays a été assassinél

Ce n’est en effet pas la place d’une compagnie 
de gardes-civiques. On prétend qu’il y revient 
des esprits.

** *
On nous assure que le Sâr Péladan a rogné son 

jabot de deux centimètres.
** *

Le match entre Houben, le célèbre champion 
belge, et le môteur électrique du Grand-Hôtel a 
eu lieu jeudi dernier. Après plusieurs tours à une 
vitesse modérée, les deux concurrents sont par
tis dans un emballage splendide : Houben dans 
une caisse en acajou et le moteur dans une valise 
en cuir de Russie.

Ils ne sont pas encore revenus. Le train est en 
retard.

** *
Au moment de mettre sous presse nous sommes 

sur le point de tirer notre journal à la machine.
*

* *
Les diverses sociétés nautiques de l’aggloméra

tion se sont réunies le 14 août au garage du club 
nautique, à l’Allée Verte, pour discuter la question 
de la création d’,une section de gardes-civiques 
parmi les rowingmen.

L’uniforme, très élégant, a été arrêté. Il se 
compose d’un maillot à boutons d’aluminium 
frappés de deux ancres entrecroisées au-dessus 
de la couronne royale et d’une casquette de joc
key, aux couleurs nationales, ornée d’un pompon 
doré surmonté d’un panache en plumes d’autru
che.

Les insignes distinctifs des grades seront peints 
sur l^gjbras, en bleu fo^fiévaYÇ£:de la couleur à 
l'huile. Après une discussion assez confuse, il a 
été décidé que le nouveau corps spécial, qui a 
pris le nom de «Royalrowingriilemen», serait 
armé de l’aviron-sarbacane-lance..

A l’unanimité, le commandement du « Royal- 
rowingrîflemen » a été offert au colonel Oswald 
Allard.

*♦ *
Maître Maurice Maeterlinck a découvert avec la 

plus grands stupéfaction, dans la septième ligne 
de la soixante quatorzième page de son dernier 
manuscrit, un rayon de lum ière  naturelle .

S’étant mis à la recherche de l’origine de cette 
lumière, il a reconnu avec horreur qu’une main

sacrilège avait, à l’aide d’un projectile en terre 
cuite lancé avec un élastique, brisé un des car
reaux verts de la serre qui lui idem de cabinet de 
travail.

.Depuis huit jours il cherchait le moyen de re
médier à cet accident, lorsque fort heureusement 
il s’est souvenu qu’il existait des individus, d’une 
espèce peu noble, il est vrai, mais dont la profes
sion est de remettre les carreaux cassés.

Il cherche maintenant comment il doit s’y 
prendre pour faire intelliger à un vitrier qu’il 
doit venir procéder à cette opération. Ung pre
mière tentative,- faite par l’intermédiaire d’un 
larbin n’a pas réussi. Nous ne savons comment 
M. M. M. s’y est pris, mais ce domestique lui a 
rapporté un as de carreau, f ?

•k* * *

On annonce l ’ouverture d’un salon de Smoosjas 
rue des Vers.

On ne prend que 1/2 pour cent. '

Argus.

BULLETIN FINANCIER

La période des vacances tait que les cours 
chôment.

Le marché est envahi par les tomates qui sont 
tombées au prix de la pomme de terre ; cette 
valeur ne se relèvera pas de si tôt. Par contre, la 
carotte remonte et se dresse partout, victorieuse.

Le zinc est assailli tous les matins à la 
grand’ Place.

La rente espagnole fluctue.
Le récent tirage des obligations Bruxelles 1886 

a réveillé les convoitises de tous les porteurs de 
titres qui espéraient le gros lot.

Le concours de balcons fleuris va faire remonter 
le cours des capucines.

Les emprunts se traitent sur une gràndeéchèlle 
au Kursaal d’Ostende.

Le Charbonnage du midi de Mons a des ten
dances à se transporter à l ’Ouest.

Les glaces remontent depuis les premières 
chaleurs.

Les moules sont en vacances — Le turf est plat
— La foire de Bruxelles la donne aux Bruxellois. 
La dêche seule, rouge, plane.

En somme, tout va mal.

Abto h .

LES LUTTEURS

Cambrant les reins, cambrant le torse, 
Les lutteurs nous sont revenus 
Qui font saillir leurs biceps nus^
Les bras croisés, l’épaule torse.
Immobiles sur les trétaux,
Ils font songer à des statues 
De maillots roses revêtues.
Très raides sur leurs piédestaux.

Ils contemplent d’un regard ealme 
Le public massé devant eux 
Et dédaignent le vaniteux 
Qui relève un gant de la palme.

Aux badauds, énergiquement,
Le patron de la loge braille 
D’une voix grasse qui s’éraille 
L’invariable boniment.
Mais qu’entends je retentir, qu’est ce ? 
Quels animaux étrangle-t-on ?
0  les cris stridents du piston,
Les coups sourds de la grosse caisse !
Et les amateurs de gravir 
Les cinq marches de la baraque 
Où bientôt la foule s’encaque 
En se bousculant à ravir.
Déjà les lutteurs sont aux prises 
Et sont emmêlés corps à corps 
On juge des coups, des efforts 
Et l’on applaudit aux surprises.
J’admire alors ces hommes beaux,
Leurs muscles forts, leurs rondes croupes, 
Leurs durs jarrets et songe aux groupes 
Du divin sculpteur Jef Lambeaux.

Je songe aussi, mélancolique,
A nos gommeux, longs échalas,
Qui semblent, avec leurs traits las, 
Toujours en proie à la colique.

J u les  de  N iv e l l e s .

Du la Quéchon de Pouchenels.

Çalé tinne çausse quétil doit fairé attachon, 
çalé de quéchon pourquoistil veut pour zoué de 
pièce théater enn de zopra enn du la coumedie 
enn de toute enn de quétil veut pour çafair, çou- 
prend’ bien, navé de pouchenels.

Que lé pouchenels ilêpas de zacteurse — cou- 
prend’bien quilsé pas marcé enn du zapradre 
sa rolle enn da zoué toute séle, pourquoisqué til 
faut quilfé li parlé navé du crocé da flsdafer da 
soun tête quilsé la'tourné enn de parlé zo piblic, 
enn de quilfé marçé soun bras enn du soun zabe 
quilfé couiné quilé de zacteurse vivant, que çalé 
du quéchon quétil doit li zapradre enn de quétil 
mé de quéchon de guerre enn da bataille, qui! doit 
du mounseigneur touzour tié le lotre enn da 
zamé quilémort — coup rend’ bien. — Enn de 
zamé quil enn de gagné de spadassinsse de coupe 
zaré enn de toute la lotre crapile.

Maye quétil veut pour li faire du la zoliment 
navé de costume du vilour en du la doré enn de 
çatê'du lopra quétil doit lavoir dti la musique enn 
qué Maguerite il épa de tomber su soun nez.

Maye quétil a pas fé-de zétude su la quéohon 
dalé pouchenels quétil va une fois voir coumé 
qué çalé de quéchon du difficilement quétil voir 
qué çalé du gra dufrance avé de quiéchon quilé 
du la boire un verre de lambic, couprend’ bien, 
qué çalé tinne çausse qué til doit faire attachon.

Albbech t .
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PETITES ANNONCES, 5 FR. LA LIGNE.

On demande à acheter d’occasion un feu d’arti
fice, qui n’aurait servi qu’une fois:

S’adresser au Diàble-au-Corps, après le couvre 
feu.

** * ,
Une demoiselle très forte en natation, sachant 

beaucoup mieux piquer une tête qu’une bottine, 
demande une place pour nager dans l’opulence.

S’adresser au Diahle-au-Corps.

Parfum eries et Savons fins de la  m arque

LIMISRE Frères et ®le
Fournisseurs de S. M. la Reine des Belges

DÉPÔT :

110, RUE ROYALE, 110, BRUXELLES

LE VINAIGRE
DE L’ÉTOILE

est reconnu le moins cher et le meilleur

jf|§ APPAREILS PHOTHOGRAPHIQUES \
DU DOCTEUR KRUGENER

Tessaro & Vve Gecele !
O P T IC IE N S  

86, M àrché-aux-H erbes, B ru xelles  :

lmp. Maison Severeyns, 44, Mont.-aux-Herbes-Potagères, Bi ux.

[:> ; • Feuilleton du D iab le -au -C q rp s

QUA T R E - V I N G T - Q U A T O R Z E
SE C O N D E  P A R T IE  (* )

CHAPITRE III

La prison  de B lindenw ald
(Suite)

Le Rhin torrentueux roulait ses flots écumants 
dans les gorges tortueuses des alpes grisonnes. 
Au travers des brèches de quartz, d’alunite, d’or- 
those et de feldspath, il se frayait un chemin 
difficile et semé d’obstacles. .

Tantôt le brusque retour d’un promontoire 
rocheux, s’avançant au milieu du courant, le reje
tait sur l’autre rive qui, minée et corrodée par 
les flots, surplombait ët menaçait ruine, tantôt 
un bloc erratique, écroulement d’une moraine 
terminale de glacier, formant écluse naturelle, 
obligeait les eaux écumantés à s’amonceler, à se 
gonfler pour le franchir et à s’épandre en rapides 
frangés d’embruns qui giraient en tourbillons 
spiriformes.

Au milieu du tumulte des flots tourmentés une 
tête surgit tout-à-coup, les cheveux collés au 
crâne.

Cette tête n’avait qu’une oreille. A la place de 
l’autre une ouverture béante se montrait à l’en
droit occupé jadis par le pavillon.

— Caramba! s'écria-t-elle en rejetant en arrière 
sa longue chevelure dégoûtante d’eau, je crois 
qué j’ai urie.écreyisse à chaque doigt de pied.
» O Et non deuxième comme nous l’avons imprimé par 
erreur.

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
tR u e  c)e î  S c u i|e t, (Jc>tu,x&lleè

T IS S U S  IM P E R M E A B L E S

V e lo c ip èd is te s ,  (âhasseu ijs ,  
etc.

HABILLEZ-VOUS
CHEZ

«S* 0  &

Rue du Bois-Sauvage 

BRUXELLES 
Fournisseur des Clubs vélocipédiques 

MUNDITIA. Eau enlevant toutes les taches

S» W ® lfa0 i 4 I i l l
EDITEUR 

8 , R U E  B E R C K M A N S , 8 , B R U X E L L E S

ils S i l j i  a w i n
Beau volume avec 10 planches, dont deux 

en couleur par Franz Van Kuylc. Texte français 
et flamand par M a x  R o o s e s , conservateur du 
Musée Plantin.

PRIX : UN FRANC.

Le fait était exact. Au-dessus des chutes du 
Rhin, à Schaffhouse, les écrevisses alpines sont 
très féroces. N’ayant pas la ressource habituelle 
des petits mollusques qui peuplent les cours d’eau 
situés à une moindre altitude, ni des charognes 
et autres détritus. animaux des grandes villes, 
l’influence des milieux lésa rendues carnassières ; 
elles mangent de la chair fraîche et ne craignent 
même pas d’attaquer le saumon, ni même l’hip
popotame et l’éléphant lorsque, par hasard, il 
s’en aventure dans les torrents des montagnes.

Leurs sombres habitudes sont tellement invété
rées qu’elles ne rougissent pas à la cuisson comme 
leurs congénères.

La tête, qui n’était autre que celle de l’inquisi
teur — on l’a déjà deviné — avait donc une 
écrevisse à chaque doigt de pied. Le farouche 
espagnol trouva enfin un endroit où il pouvait 
prendre-pied et y aborda à plat ventre, traînant 
derrière lui lés écrevisses qu’il ne put détacher 
qu’avec un morceau de sa chair.
Il enveloppa avec flegme ses pieds sanglants dans 

son mouchoir de poche, préalablement déchiré en 
deux morceaux, et fit entendre par trois fois le 
son prolongé de la. sirène du tramway à vapeur.

Au premier appel six hommes, enveloppés 
d’une longue simarre et une cagoule verte sur la 
tête, arrivèrent de l’Ouest. *

Au deuxième appel six autres hommes, de 
même enveloppés d’une longe simarre et ca- 
goulés de vert, surgirent de l’Est.

Au troisième appel, six hommes encore, vêtus 
de même, apparurent, venant du Nord.

r— Et le Midi, fit l’inquisiteur.

v* m m m  A m m s
18, RUE JOURDAN, 18 

A ven u e L ou ise , Saint-G illes

n ettoyage à sec et 'Lavage à rççui1
de vêtements de dames, d’hommes et d’enfants ® • 

Nettoyage, Blanchissage et Crémage de rideaux 
Lavage et soufrage des convertir es et flanelles ,

TEINTURES
en toutes nuances sur tous tissus 

s p é c ia l i t é  d e  la v a g e  o e  f in e  l i n g e r i e

§atn i jèwnt-^aumu*
43, M o n t a g n e - a u x -  I Ie b b e s  - P o t a g è r e s , 43

i i i m i i s

Bassin de natation, Bains chauds, de Barèges, 
de soufre, etc.

Bains de vapeur, TURCO-ROMAINS, RUSSES, 
Hydrothérapie; etc., MASSAGE, PEDICURE.

MILILS i 0a i i l t :  ,
et de gymnastique de LÉOPOLD MERCKX

2 lg f n t  et irepôt : 

A. DAVERVELT

BR UXELLÎ  

¿Caca- é>a.iî/ite-(5atéeilvt&
’SOKS-r'

Dégustation au “  DIABLE AU CORPS ,,

— On ne le trouve plus, à cause de l’heure de 
Greenwich, répondit une voix sombre.

— C’est bien. Tenons conseil, mais auparavant 
réparons nos forces délabrées par un jeune pro
longé. Voici une écrevisse pour chacun, j’en 
garde une pour moi. Le repas est rugal mais suffi
sant pour des espagnols dont la sobriété est pro
verbiale à l’égal de celle du dromadaire du désert.

Les neuf hommes se dispersèrent et revinrent 
quelques instants après avec, des broussailles et 
et des morceaux de bois sec.

Bientôt un feu clair brilla sur une pierre plate. 
Un casque servit de marmite et les dix convives 
pleurèrent dans l’eau pour la saler.

Assis en cercle, à la mode des tailleurs, ils 
attendirent avec la patience de l’Apache.

Au bout de deux heures, celui des mystérieux 
acolytes de l ’inquisiteur qui avait assumé les fonc
tions de cuisîîiiet1 ffoûmhlësrf signés d’inq’iâétude.

---•Sapristi ! observa-t-il, voilà des écrevisses 
bien réfractaires.

C’est extraordinaire, fit un autre, elles ne 
rougissent pas.

— Peut-être que, comme nous, elles ne con
naissent pas la honte, fit remarquerun troisième.

Les six autres firent tous des remarques dans 
le même gôut et aussi, intéressantes qui seront 
perdues pour le lecteur, aucun historiographe 
n’en ayant tenu note. Enfin l’inquisiteur prit la 
parole et prononça !
¡É8 l |  Après tout, elles sont peut-être d’une espèce 
particulière et il se pourrait qu’elles fussent 
cuites.

La suite au prochain numéro.
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Histoire le  Sans Borg de Troisoe .
A AMÉDEE l y n e n

Ah ! qu'il est donc regrettable que vous n’ayez 
pas connu le courtier maritime Cornouyer, chargé 
d’assister les capitaines norvégiens dans le petit 
port de Saint-Valery-sur-Somme !

C’était un gros petit homme, d’une gaieté 
terrible — et le premier fumeur de cigares de 
l’époque.

Lorsqu’il vous rencontrait, il poussait un grand 
éclat de rire et vous tendait son étui ; et si 
“ Merci, je ne fume pas » disiez-vous :

— Allons donc ! répondait-il, voulez-vous bien 
m’allumer ça tout de suite, il n’y a que le pape 
qui ne fume pas !

Et, bon gré mal gré, vous allumiez le londrès.
Le pape lui-même, ce diable d’homme l’eût fait 

fumer, bien qu’il lui reconnût le droit de s’abs
tenir.

— Pie. lui aurait-il dit en lui tapant sur le 
ventre, il ne faut pas apprendre à un vieux singe 
comme moi à faire des grimaces... Allons, Pie, 
mon garçon, un vieux cigare !

Et Pie aurait accepté.
Ah ! quel dommage que vous ne l’ayez pas 

connu !
Quel dommage aussi que vous n’ayez , pas 

connu sa femme, une petite grêlée grosse comme 
une fourchette, et son frère l ’ancien capitaine de 
zouaves, et son fils qui était premier commis aux 
Hypothèques ! Quel dommage ! vous seriez venu 
dîner avec eux le dimanche, et vraiment vous vous 
seriez bien amusé ! Après le dîner, vous auriez 
entendu la, menue grêlée chanter un duo avec 
l ’ancien zouave... et, à l'heure qu'il est, les larmes 
vous en viendraient encore aux yeux.

Mais à quoi bon formuler tant de vains 
regrets ?

Vous ne les avez pas connus, vous ne les avez 
pas connus ! C’est regrettable, et voilà tout !

Quand nous resterons là une heure à pleur
nicher, cela nous fera une belle jambe. Ce qui est 
passé est passé.

Pourtant... (vous permettez que je prenne le 
bouton de votre redingote ? ) — pourtant, si 
j ’étais à votre place, il est une chose dont je ne 
prendrais pas mon parti aussi légèrement que ça !

t i  j ’étais a votre place, je ne pourrais me 
consoler de n’avoir point connu la nièce du brave 
Cornouyer, la jolie petite Estelle Cornouyer,— 
car celle-là, voyez-vous, je ne vous dis que ça. !

Oh ! vous avez beau rire, vous savez, c’était 
une fille épatante ; du reste, je vais vous faire 
voir sa photographie :

— Justine! apportez-moi donc le gros livre 
qui est sur la petite table du salon. . C’est ça ; 
merci, ma fille... Ah ! dite9 donc, madame est- 
elle sortie ?

— Oui, monsieur, elle est-aux vêpres.
; ,v ' — lion! alors apportez donc la, fine ehampagne, 

celle qui a une petite étiquette jaune, allez !...
Comment la trouvez-vous, ma nouvelle bonne ? 

pas mal, n’est-ce pas ?... Oui, seulement elle a de 
grosses jambes...

Ah I tenez, je vais vous montrer le portrait 
d’Estelle... Voyons... Tiens ! ça c’est moi quand 
j ’avais six ans... j’étais rudement gentil à six ans. 
hein?... et me voilà encore ici, en collégien; 
j ’étais au collège d’Abbeville ; oui, j ’en ai lait 
des farces là ! Ça c’est uue cousine, oui, une 
Vieille cousine, celle qui nous a laissé notre 
paaison de la rue des Sœurs-Grises... Ça c’est le

parrain de ma femme ! Ah 1 tenez, me voilà 
encore, moi, à dix-huit ans... la moustache 
commence à pousser ferme ; j ’étais à Paris à cette 
époque-là, dans une maison de gros... je couchais 
sur le comptoir... Ça, c’est le shah de Perse... 
vous le reconnaissez ? Ce n’est pas lui qui nous 
l’a donnée, mais je ne sais pas, je trouve que ça 
fait bien, quelques tètes de souverain dans un 
album... Ça c’est Tom, le vieux chien démon 
père ; il n’avait pas son pareil pour attraper les 
oies... et ça,vous de voyez pas qui c’est ? Voyons, 
regardez bien; et cette dame-là non plus ?... ’ 
C’est nous, le jour de notre mariage ; j ’avais un 
bigrement beau gilet ; je l’ai encore, du reste.
Il doit être là-haut dans une armoire... Il faudra 
que vous me donniez votre portrait, vous aussi, 
il y a encore de la place à la fin du livre... Tenez, 
voilà une jolie personne... hein ? jolis yeux ! j ’ai 
été sur le point de l’épouser... ça n’a tenu qu’à 
un fil... et puis il s’est présenté un autre parti, 
vous savez ce que c’est... Voyons, où est-elle 
donc, cette bougresse d’Estelle ? Ça c’est mon 
oncle le commandant, sa femme, le mari de 
Julie. Tiens ! l’impératrice Eugénie ! elle n’était 
pas piquée des vers non plus, celle-là, Eugénie ; 
mon ancien patron, Boudreau, ma belle sœur... 
Ah ! tenez, la voici, Estelle, regardez-moi ça de 
près... Heio ? qu’est-ce que vous en dites ? Pas 
mal ? Je vous crois qu’elle n’était pas mal ! Bien 
entendu, ce ne sont plus les modes d’aujourd’hui ; 
et puis, là-dessus on ne voit pas la couleur de ses 
yeux ; mais ça ne fait rien, ou se rend compte 
tout de même... Oui, tenez, voyez là encore, je 
vais remplir les verres... Ah ! la gaillarde... la 
gaillarde !...

★
.r-. ■ t t * *?,

Je vous disais donc qu’Estelle était la nièce de 
Cornouyer le courtier. Or, il arriva un jour chez 
Cornouyer uu jeune Norvégien de Tromsoe, qué 
son père envoyait en France pour apprendre la 
langue.

C?était un garçon très blond, très gentil, et très 
bien élevé comme tous les blonds, enfin un jeune 
garçon comme il faut ; je crois même quesonpère 
était membre du Lagthing ; c ’est comme qui 
dirait leur Chambre là-bas,.

Il arriva à bord du trois-mâts-barque JSiimphea 
de Christiausand, capitaine Ericksen, un lundi 
soir -  je me rappelle tout cela comme si c’était 
d’hier. v

Ce jeune homme s’appelait Borg, Hans Borg, 
.si j’ai bonne mémoire, et lorsqu’il pénétra chez 
Cornouyer. la jeune personne était justement là.

Aussitôt, voilà qu’elle se met à lui faire de 
l ’œil — oh ! elle avait des yeux, vous savez, des 
yeux un peu... enfin, vous comprenez ! — la \ oilà 
donc qui lui lance des œillades — à faire pâmer 
une statue,'

E t notre jeune Borg de rougir, vous p e n se z  !
Bref, le soir même, Borg .1 était, amoureux, et 

toute la nuit il travailla son dictionnaire dans le 
but de lui laire une déclaration.

Un mois plus tard, il lui aunonça donc qu’il se 
« brûlerait vif le cerveau.» si elle refusait de 
l’épouser.
'Alors elle lui promit de lui douner sa main 

lorsqu’il saurait bien le irançais.
(Encore un petit verre ! Non ? Alors je remets 

la bouteille en place, ma femme ne va pas tarder . 
à rentrer.. ) Oui, elle lui promit sa main... Alors 
voilà le dictionnaire qui marche, et la grammaire i 
et tout le tremblement, et le bon jeune homme I 
qui demandait tout' le temps : « Comment disez- i

vous celui qui est sur la tête ? Chapeau, merci...» 
C’était à mourir de rire.

Au bout d’un an, il parlait le français comme 
un ange ; alors elle lui dit :

— Je vous aime bien, Hans, et je ne demande* 
rais pas mieux que de devenir votre femme... 
mais, vraiment, est-ce que je peux épouser un 
étranger? Faites-vous français, Hans, et je vous 
épouse tout de suite...

Alors Hans se fit naturaliser, mais à peine 
avait-il cessé d’être Norvégien qu’on lui envoya 
une feuille de route, et il dut partir pour Alger — 
faire son temps.

Les larmes aux yeux, Estelle alla le conduire 
à la gare.

— Hans, lui dit-elle, vous m’écrirez, mon cher 
Hans ! Ah ! je mourrai si vous m’oubliez — et 
elle lui glissa une mèche de ses cheveux (sur la 
photographie on ne voit pas, mais ils étaient d’un 
blond superbe) ; — ne m’oubliez pas, Hans, 
répéta la sensible jeune fille, et pendant que le 
train partait, elle cacha sa jolie figure dans son 
mouchoir...

— Adieu, Hans Borg de Tromsoe !
D’Alger, Hans Borg gagna, le Soudan et le

Sénégal, et lorsqu’au bout de cinq ans il revint à 
Saint-Valéry avec les galons de sergent, Estelle 
était mariée depuis deux ans et demi, et même elle 
était sur le point de donner le jour à son second 
bébé.

Et comme il lui reprochait de ne l’avoir pas 
attendu :.

— Oh ! fit-elle en riant, je croyais que vous ne 
partiez que pour un an, moi ! Pourquoi n’avez 
vous pas fait votre volontariat, Hans, — gros 
bêta que vous êtes ?

Geo bge Aüjuol .

A D I E U X  A L A  F O I R E .
Ils annoncent l’envol des loges 
Les montants, les toits détraqués 
Epars comme perdreaux traqués 
Enfin, ô foire, tu déloges !

L’orchestre qui nous amusa 
A tû ses bruyants tintamarres.
Fini de nager dans les mares 
Que la pluie a son gré creusa.

Adieu, cahots du carrousel 
Et chevauchée automatique,
Adieux,, frites blanches de sel 
Fleurant la graisse énigmatique !

Elle émigre, elle et soit cancan 
Pour un an ou pour uu semestre ?
Le cauchemar du bourgmestre,
La Goulue a fichu son camp.

Nous n’irons plus le soir, ma blonde, 
Pincer les mollets de Stella,
La plus belle fille du monde 
Qui ne fait voir que ce qu’elle a.

Ils annoncent l’envol des loges 
Les montants, les toits détraqués 
Epars comme perdreaux traqués ;
0 foire, il faut que tu déloges !

21 Août. J u l e s  d e  N i v e l l e s ^
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L E  N O M
Des fois on l’appelait Burch Mitsu, des fois Fei 

Creoel. On ne connaissait pas son véritable nom. 
Il devait avoir des raisons de le cacher, car cette 
fine crapule de Charles D. avait eu beau user de 
tous les trucs possibles, le type avait déjoué sans

i cesse tous ses calculs. Lorsqu’on le couillonnait 
par trop sur ce chapitre, il finissait par dire :
. — Si on te demande qui je suis, t’as qu’à ré

pondre Cambronne !
Et on ne savait pas si c’était pour passer pour 

un descendant du célèbre général, ou pour se 
débarrasser énergiquement d’une question im
portune. i

Alors quoi, nous l’aifublions de tous les noms 
imaginables. En ce temps-Jà nous lisions assidû
ment la Revue Rouge, parce que c’était le seul 
journal que tînt le cabaret où nous avions coutu
me de nous réunir —- faut vous dire qu’on le lui 
envoyait à I’œil — et nous avions tout naturelle
ment été amenés à cueillir dans les1 colonnes de 
ce périodique éphémère les sobriquets, d’ailleurs 
suggestifs, que dessus.

Toutefois point ne prévalurent. Cet animal de 
vidame Spons — ne vous semble-t-il pas qu’il y a 
un siècle que nous n’avons plus parlé de ce res
pectable bipède, et que le lecteur doit être an
xieux, ô combien, d’avoir de ses nouvelles ? — 
cet animal ne s’était-il pas imaginé de prétendre 
avec l’obstination qu’il affirme tenir de la mule 
du Saint-Père, pour l’avoir embrassée lors de 
son voyage â Rome — il faudra que je vous la 
raconte quelque jour, cette excursion extra va- 
gantissime r— qu’il fallait baptiser le pan te du 
nom de Mauprat, déjà illustré par un personnage 
de la mère Sand ? Force fût d’en passer par où le 
vidame voulut, et ce fut du nom de Mauprat 
qu’on interpella dès lors l’individu.

Vous croyez sans doute que celui-ci protesta ? 
Nullement, il parut même ravi.

Sur ces entrefaites eut lieu l’explosion de la 
rue Royale. Qui ne parut pas le lendemain, ni le 
surlendemain, ni les jours suivants au cabaret, 
où on avait cessé de recevoir la Revue Rouqe ? 
Mauprat.

Immédiatement nous le soupçonnâmes d’avoir 
fait le coup. Le vidame s’informa s’il y avait 
quelque chose à toucher pour le ou les dénon
ciateurs,etnous expliqua que ça nous permettrait 
de courir des bordées pendant au moins plu
sieurs semaines. Mais la justice s’étant montrée 
crasseusse en l’espèce, on ne jugea pas qu’il y 
avait lieu de l’aider dans ses recherches.

Mauprat d’ailleurs reparut au cabaret et ne se 
défendit que mollement d’avoir fait sauter l’im
meuble. Il fit chorus avec nous pour déplorer 
la ladrerie de dame Thémis et nous reprocha de 
n’avoir pas songé à réserver une partie de 
l’argent qu’aurait dû légitimement nous rappor
ter la dénonciation, à lui procurer quelques dou
ceurs dans sa prison. Cette observation fut trou
vée juste à l’unanimité, moins la voix du vidame 
Spons.
|  Vint l’attentat de Caserio. Mauprat ne parut 
pas pendant plusieurs mois au cabaret. Cette fois, 
plus de doute possible : l’assassin du président 
Carnôt n'était autre que le mystérieux person
nage. Il avait beau ne pas ressembler au garçon 
boulanger italien, dont parlaient les journaux 
soi-disant bien informés, nul de nous n’hésita un 
instant à donner tort à ceux-ci.

Le patron du cabaret ne parlait de rien moins

que de débaptiser celui-ci. Il voulait l’appeler : 
A Mauprat, ce qui était idiot. J’avais proposé : 
Au rendez-vous des marmites, mais le vidame 
m’avait fait observer que j’allais éloigner les jeu
nes femmes honnêtes de l’établissement. Finale
ment, un membre proposa et fit adopter l’ensei
gne suggestive dé : Chez Polydore, le patron 
n’étant aimable pour sa clientèle que lorsqu’il 
ronflait comme un tuyau d’orgue qui ronfle.

Mais voilà-t-il pas que hier soir — il était une 
pièce de minuit, une heure— la porte du cabaret 
s’ouvre distrètement, et mon Mauprat se glisse 
comme une ombre à sa, place habituelle.

Le vidame, qui a de la littérature, l’objurgue 
en anglais et dans les propres termes qu’eniT 
ploya le prince danois lorsque parut pour la 
première fois devant ses yeux le spectre de son 
père :

Angels and minuters of grâce, defend us, a 
part la prononciation, c’était parfait.

Mauprat ne broncha pas. Alors quelqu’un 
s’écria :

— Comment ! tu oses encore te présenter ici, 
après qu’on t’a guillottiné ? Tu veux donc désho
norer ce pauv’ Deibler ?

— Je vais tout vous dire, fit Mauprat. D’abord 
je m’appelle depuis ce matin Myrthe Théodore, 
et j’épouse dans trois semaines une femme char
mante, la veuve de mon patron. Hier encore je 
portais un nom que je n’ose prononcer, mais que 
vous lirez sur ma carte que voici.

Il nous tendit sa carte et nous lûmes :

MEERT N. D. D.
O f f i c i e r  d ' A c a d e m i e  

seul Agent 
de la  m aison  Charousès

de
B A Y 0  N N E

Letochés.

FLEURS DE PAVE
Très remarqué, au square du Petit Sablon, la 

statue du géographe Mercator,de VanDiesbroeck, 
entourant avec d’autres les comtes d’Egmont et 
de Horn.

Le savant hollandais semble contempler avec 
une certaine stupéfaction un globe terrestre que 
le sculpteur lui a mis dans la main. Cette stupé
faction parait légitime : le grand géographe 
(1512-1594 comme le rappelle aux ignorants une 

. inscription placée sur le socle) vient d’apercevoir 
sur la sphère les contours de l’Australie décou
verte seulement au commenecment du XVIIe 
siècle par son compatriote Dirk Hartog.

★
* *

Maître Maurice Maeterlinck (M. M. M.) vient de 
partir pour Constantinople dans le but d’étudier 
l’âme turque telle qu’elle ressort du théâtre de 
marionnettes de Karageuz.

Le maître gantois a pris l’Orient express 
mercredi dernier. *

* *
Il est tout à fait inexact que Léon Dardenne, le 

courageux défenseur de l'église de Mariakerke, 
brigue le mandat, sur le point d’expirer, de 
M. Buis.

M. Agneessens, le fameux marchand de crabes 
et de mastelles a vendu une écrevisse à notre 
rédacteur en chef chez Malpas.

Il était quatre heures du matin. Ce M. Agnees
sens se couche bien tard.

** *

Noçus tenons de bonne source que'M. Zola ne se 
bornera pas à la trilogie Londres-Rome-Paris. 
C’est une tétralogie qu’il prépare, dont le qua
trième terme sera Bruxelles.

Le célèbre romancier a prié Jef Kasteleyn et 
Bazoef de lui préparer les matériaux de son 
volume.

Nous concevons le choix de Bazoef, dont la 
haute compétence est connue, mais Zola aurait 
pu mieux choisir son second collaborateur qui 
estd’Eecloo.

■k
* *

Maître Maurice Maeterlinck, navré dé l ’insuffi
sance des journalistes belges, s’est résolu a pu
blier un journal lui-même.

Afin d’éviter toute polémique désagréable avec 
des individus inintelligents la feuille, feuille, 
feuille (tel est le titre du nouvel organe) ne tirera 
qu’à un seul exemplaire dont M. M. M. sera 
l’unique acheteur et abonné.

Les jours où il ne se servira pas son abonne
ment, il achètera son journal.

*
» *

Houben, le célèbre champion belge, vient 
d’établir un record qui fait le désespoir des cyclis 
tes en général et du fameux Zimmerman en 
particulier.

Il a fait le trajet de Bruxelles à Vilvorde sur une 
bicyclette dont les roues avaient été remplacées 
par deux fromages de gruyère. Cette performance 
remarquable a été accomplie en 1 h. 35 m. 
42 s. 4/5.

■k
* *

Grand succès, au vélodrome, pour une dame 
vêtue d’un costume cycliste tout à fait nouveau :

Jaquette ajustée, en peau dé chamois orange 
avec revers en zinc massif, pantalon de zouave 
en jaconas lamé de cuivré, bottes à l’écuyère et 
chapeau tromblon avec une petite queue d’élé
phant fichée élégamment sur l’oreille gauche.

Cet uniforme, soigneusement rembourré aux 
coudes, aux genoux, sur les hanches et sur les 
hémisphères, a excité une vive curiosité.

★
* *

Notre sympathique confrère Gustave L... exas
péré de ressembler au directeur de la Libre 
Parole vient de se faire couper la barbe et les 
cheveux chez Bardin. — Coïncidence bizarre, Mon
sieur Drümont a fait — paraît-il — précisément 
les mêmes sacrifices, de sorte qu’aujourd’hui la 
ressemblance physique des deux sosies est encore 
plus complète qu’auparavant.

* **

Pensée d’Houben, le célèbre champion belge c 
Autrefois les recors étaient fuis comme la peste,, 
tandis qu’aujourd’hui ils sont très-courus.

Argus.'
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HISTOIRE SIMPLE.

L E S  M O U C H E S
Il y avait une ibis un monsieur qui, après 

avoir bien diné, voulait pincer un petit somme 
dans son grand fauteuil.

Mais on était dans la saison, qu’on appelle 
l ’été, qui n’est, somme toute, que la saison des 
mouches.

Et ces mouches, se promenant sur ses mains, 
sur sa figure, bourdonnant à ses oreilles, l’empê
chaient de dormir.

Il faisait des gestes très rigolos : tantôt sa main 
décrivait, eu se fermant, un arc de cercle à ras de 
son nez, tantôt il se donnait de petites tapes Sur 
le front, sur les joues, d’une main sur l’autre, de 
l ’autre sur l’une.

Vains efforts, impossible de fermer l’œil.
Il devenait rageur. Tout-à-coup se sentant pi

qué à la joue, il se donna une formidable et reten
tissante gifle.

Sa femme, qui faisait un ouvrage de couture 
dans la chambre voisine, sursautant au bruit,s’en
fonça profondément une aiguille dans le pouce et 
poussa un cri dé douleur.

Un voisin passait à ce moment sur le palier. '•
Et, depuis, Îe monsieur passe pour un brutal 

qui bat sa femme.
— D’ailleurs, c’est la vérité.

Ca t h e r in e .

N A T U R E .
M a d em o iselle ,

Ayant un travail urgent à vous confier, j ’aime
rais vous voir demain à 2 heures. Dans le cas où cela vous 
serait impossible, veuillez, je vous prie, me le faire savoir 
au plus tôt.

Recevez, Mademoiselle, mes meilleures salu
tations.

Am .  L y n en .

Telle est la formule convenue entre mon modèle 
et moi.

Ce style n’éveille aucun soupçon dans l’esprit 
delà propriétaire. Cette brave femme est con
vaincue que sa locataire exerce la profession de 
tailleuse à la journée

Mais ici, ces manières sont inutiles, aussi vais- 
je me permettre de vous donner la traduction de 
la correspondance sus-citée :

Ma petite,
J'ai du nu à faire, et je compte sur le tien.

Am éd ée .

Qu’ils sont longs ces moments d’attente ! Que 
de fois ces dames vous font jurer tous les n..deD-< 
du monde.

Le papier eat prêt, piqué sur la planche, le 
crayon est taillé, la pose est légèrement esquissée...

Deux heures !...
Deux heures cinq!...
Nom de nom, elle ne viendra pas...
Deux heures quinze !...
Sacrée...
Toc... toc...
Àh I la voilà !

Sapristi, ma chère, j ’ai eu bien peur que tu 
ne me fasses défaut. Enfin, je suis content, nous 
allons bien travailler, hein ! Mais que cela ne 
nous empêche pas de prendre un porto.

A la tienne !
— Chouette !
Alors, tout en se dégrafant, elle me dit :
— J’étais rudement contente de recevoir ta 

carte, tu sais, c’était une occasion de sortir.
Y pue chez moi, mon père est malade... ■

Am édée  Ly n e n .

V ADROUILL ANÀ
“ Rotterdam „ en compagnie de “Bidh-pacha,, 

après un fin diner chez Vasse, à Ileyst, étendu 
dans un rocking chair fumait un délicieux havane» 
quand soudain il dit à son ami :

— •* J’ai envie de sortir en barque.
*— “ Ah ! tu vas faire une promenade à pied ?,,

** *
On s’est amusé ferme à la clôture de la foire. 

Demandez plutôt à Gras Double,, et à “ Pis- 
trol,, Le champagne et l’eau du ciel ont coulé à 
flots.

•’ • *
* *

If Honnendief „ est à Ostende. Il a consacré à 
cette villégiature une somme de cent louis, mon
tant d’un pari qu’il a perdu, mais qti’il ne paie 
pas.

** *
Le correspondant spadois d’un quotidien 

Bruxellois a manqué à  tous ses devoirs en ne ci
tant pas, dans son compte-readu du cortège des 
fleurs, Carpette ,, accompagnant Léo des 
Glaïeuls dans son landau fleuri.

** *
Moniteur de la Vadrouille : Par arrêté du 25 

de ce mois “ Cinq milliards „ est autorisé à por
ter dorénavant le nom de “ Katakol,,.

** *
Un joyeux incident a eu lieu, la semaine der

nière, aux courses vélocipédiques de Beaudour. 
Un coureur emballé pédalait si furieusement qu’il 
ne s’était pas aperçu d’un accroc assez important 
survenu dans sa tenue : son pantalon était tombé 
jusque sur la selle, et ce n’était pas un panache 
blanc qu’il montrait à ses poursuivants.

★
* *

Trulleke est désolée : on vient de la bombar
dée membre du jury pour le concours de balcons 
fleuris, et, par le fait, le sien, un des mieux garnis 
de la capitale, a été mis hors concours.

Méph isto .

BULLETIN POLITIQUE
— Les événements de Corée continuent à préoccuper 

vivement les esprits. L'absence de nouvelles nous oblige à 
conserver la plus grande discrétion sur les mouvements 
des Japonais et des Chinois» Tout ce que nous pouvons 
dire, c’est que le théâtre de la guerre n’est pas éloigné du 
centre des opérations.

Chinois et Japonais ont conservé leurs positions, sauf 
celles qu’ils ont été dans la nécessité d’abandonner. Les 
troupes ont effectué plusieurs évolutions que l’on croit 
provoquées par les exigences de la tactique militaire.Elles 
étaient commandées par leurs chefs respectifs.

Les deux flottes tiennent la haute mer lorsqu’elles n’ex
plorent pas les côtes et elles gardent généralement leurs 
feuxallumés quand elles sont sous vapeur.C’est assez dire 
que les adversaires sont prêts à toute éventualité.

— En apprenant qu’il allait servir de frontière à l’Etat 
Indépendant du Congo, le Mbomou est sorti de son lit 
et s’est absolument refusé à se recoucher. Cette rivière à 
même, depuis, disparu complètement e | on ne sait plus où 
elle est.

— Le Roi d’Ethiopie est arrivé à Vilvorde. Ce voyage se 
rapporte, parait-il, à des projets matrimoniaux.

— On annonce de nouvelles modifications ministérielles 
en Serbie. D’après les dernières nouvelles, le cabinet sera 
formé comme suit:

justice. . . . M. Antonoo1 1
commerce • . M. Joranoi I
travaux publics M. Kostochfis \  itch. 
guerre. . . . M. Doghitchevl
finances . . . M. Nicolaïev ’

M. Skelvilch obtiendrait la présidence du conseil, sans 
portefeuille.

— En résumé, l’équilibre européen oscille, l'horizon est • 
glaciqüp, les événements, sans confirmer les prévisions, 
ne le? trahissent pas non plus, le nuage qui prétend ob
scurcir le ciel politique se rapproche,le spectre rouge hésite 
au seuil de son antre, l’hydre de l'anarchie, quoique 
domptée, a des velléités de s’agiter de nouveau, les mœurs 
électorales vacillent entre l’honnêteté et la corruption, 
la religion boite, les populations, sans avoir tout à fait 
confiance se rassurent et jamais l’avenir ne s’est présenté 
sous des couleurs plus fugaces.

Ca priv i.

F R I N G A L E  D E  P U N A I S E S
Il faut, autant qu’on peut, varier ses récits. 

Cet exemple est tiré d’animaux plus petits. 
Dans la mansarde d’un artiste,

Des punaises causaient, attendant le repas.
Le père consultait sa montre d’ua air triste, 

Car le souper n’arrivait pas.
Pour comble de guignon, de ses nombreuses filles 

L’une se fiançait a l ’aîné du voisin.
Le notaire des deux familles 
Devait être aussi du festin.

Un bruit de pas résonne enfin..
Le nocturne gibier de la tribu modèle 

Entre, élevant la chandelle...
On voit paraître un museau féminin...

— Il n’est pas seul, rentrez, Mademoiselle,
Dit le vieillard d’un ton chagrin.
Et regagnant posément la ruelle:

— Messieurs, nous remettrons le contratà demain 
Que nos fêtes en soient plus ou moins ajournées, 

Les mœurs, pour les âmes bien nées, 
Doivent passer avant la faim.

R ataplan.

THÉÂTRES.

—  L ’Alham bra  annonce sa réouverture du 1“ au 5 sep
tembre sous le nom d'Empire Palace. On donnera un spec
tacle dans le genre de l’Empire Théâtre de Londres.

—  Ga l e r ie s . L’archi-connu“ Tour duMonde en80jours„ 
fait tous les jours salle comble. Il est vrai que jamais à 
Bruxelles il n'a été représenté avec une mise en scène 
aussi réussie. L'interprétation est aussi parfaite. Consta
tons en passant la souplesse de M. Lespinasse, (Passe- 
Partout) qui est un artiste de ressource pour un directeur, 
on peut lui confier n’importe quel rôle dans n’importe 
quel genre, il s’en tire toujours à son grand honneur.

—  L 'A lcazar rouvrira ses portes vers le 5  septembre avec 
une troupe de concert triée sur le volet.

— Le T h éâ tre  M o l iè r e  a fini sa saison d’été et ferme 
pour quelques jours.

— En attendant'la nouveauté parisienne du moment, le 
V a u d ev ille  fait recette avec Ferdinand le ftoceur.

— Scala Immense succès pour la troupe nouvelle de la 
Scala ; salle comble tous les soirs.

Les exercices des frères Eclair, les contorsionnistes les 
plus forts qu’on ait jamais vus à Bruxelles, sont réellement 
merveilleux. Quant aux animaux savants dressés et pré
sentés par'M. Clermont,. e’e^t.de l’eijthousiasme qu’ils pro
voquent chez les spectateurs: il est impossible de se figurer 
les rires et les applaudissements qu’excitent le chien 
pianiste, l’âne rigolo, les coqs chantant au commande
ment, le petit cochon de lait buvant au biberon, etc., etc.
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P E T I T E S  A N N O N C E S
5 francs l a  l i g n e

A vendre trois cors, dont un de chasse et un au pied. 
S’adresser bureau du journal.

Chausseur à la mode demande un bon monteur pour 
dames. S’adresser bureau du journal.

Un jeune homme, ayant peu vécu, presqu’aussi bon que 
neuf, désire faire mariage riche. S’adresser aux initiales 
BOUFFI. Bureau du journal.

On demande à louer un cochon pour figurer dans ker
messe aux boudins.

Parfumeries et Savons fins de la  marque

LEM ESRE Frères et C*
Fournisseurs de S. M . la Reine des Belges

DÉPÔT :

110, RUE ROYALE, 110, BRUXELLES

LE VINAIGRE
DE L’ÉTOILE

est reconnu le moins cher et le meilleur

I f  APPAREILS PHOTHOGRAPHIQUES |gj
DU DOCTEUR KRUGENER ♦'jf?

r
OPTICIENS \

86, Màrché-a-nx-Herbes, B ruxelles >

lmp. Maison Severeyns, 44, Mont.^aux-Herbes-Pôtagères, Biux.

Feuilleton ' du D ia b le -a u -G o rp s

Q U A T R E - V I NG T - QU A T O R Z E

SECONDE PARTIE

C H A P I T R E  IV

Le serment de vengeance

(Suite)

Le cuisinier bondit :
Î; —  En effet, rugit-il, je n*y avais pas encore 
pensé. Et, saisissant le casque, il en déversa le 
contenu sur la pierre plate-

L’eau bouillante s’écoula, grâce à une légère 
pente de la pierre, dans le Rhin et les écrevisses 
restèrent inertes.
■ Un desjcompagnons de l ’inquisiteur dégaina sa 
brette et en fendit la carapace d’un crustacé.

Une chair blanche et ferme apparut au travers 
de la fente du test.

—  Elles le sont, opina l ’inquisiteur.
. Et les dix hommes, saisissant chacun un des 

animaux, le décortiquèrent avec la patience et 
Inhabileté d’écorcheurs de profession.
, Bientôt on n’entendit plus que.le bruit de leurs 
puissantes mâchoires broyant leur simple repas, 
qu’une lampée d’eau du Rhin termina.

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
tRue t)e tScuij-e't, (lâmæeifeé

TISSUS IM PERM EABLES
V e l o c i p e d i s t e s ,  f ê h a s s e u i f s , ^  

e t c .

HABILLEZ-VOUS
CHEZ

<—'%> 0  <S=3>

Rue du Bois-Sauvage

BRUXELLES 

Fournisseur des Clubs vélocipédiques

MUNDITIA. Eau enlevant toutes les taches

IL l¥ ® i-O iâ I B I l
EDITEUR 

8, RUE BERCKM ANS, 8, BRUXELLES
m  m w L  m m m

Beau volume avec 10 planches, dont deux 
en couleur par Franz Van Kuylc. Texte français 
et flamand par M a x  R o o se s , conservateur du 
Musée Plan tin.

PRIX : UN FRANC.

L’inquisiteur allait prendre la parole lorsque 
l’un de ses hommes l ’arrêta.

—  Minute, fit-il, il y a du dessert.
Et, tirant de la poche de son haut de chausses 

un oignon formidable, il le posa triomphalement 
sur la table brute.

Hourra ! s’écrièrent les neuf autres espagnols 
qui se partagèrent l ’oignon avec impartialité et 
les marques de la plus profonde satisfaction..

Cinq minutes après,, les mouches tombaient 
tout autour des dix hommes à quinze pas de leur 
redoutables haleines. Autour d’eux,, elles for
maient un cerele de mortes et de mourantes.

Les neuf hommes s’étalèrent commodément 
sur des rochers1 et se préparèrent à écouter le 
récit de leur chef.

L ’inquisiteur se leva et leur fit un saississant 
tableau de ses douleurs et de ses souffrances. Il 
leur dépeignit, dans sa chaude langue andalouse, 
la scène de Tëglisé, leur montra la place oü jadis 
son oreille faisait pendant à l ’autre, leur conta ses 
souffrances dans la prison et leur fit le détail de 
sa miraculeuse évasion.

Vingt fois ses auditeurs tressaillirent pendant 
ce récit, sauf un qui s’était endormi.

L ’orateur s’aperçut de cette attitude.
—  Eh! bien,lgnatio, tu ne frémis pas? deman

da-t-il.
Ignatio le regardait d’un air stupide.
—  Il est sourd, fit remarquer un de ses compa

gnons.
C’est bien, je lui pardonne, répondit d’un 

air gracieux le redoutable ecclésiastique.

T* ©BâMiS AUBHBÆ
18, RUE JOURDAN, 18 

A venue Louise, Saint-Gilles

n e t t o y a g e  à  s e c  e t  L a v a g e  à  r ç ç u f
de vêtements de dames, d’hommes et d’enfants 

Nettoyage, Blanchissage et Crémage de rideaux 
Lavage et soufrage des couvertures et flanelles 

TEINTURES
1 en toutes nuances sur tous tissus 

S P É C IA L IT É  DE LA V A G E  DE FIN E L IN G E R IE

p a i t i t - p a n c e m '

43, M o n t a g n e - a u x - I I e h b e s - P o t a g è r e s , 43

Bassin de natation, Bains chauds, de Barèges, 
de soufre, etc.

Bains de vapeur, TURCO-ROMAINS, RUSSES, 
Hydrothérapie, etc., MASSAGE, PEDICURE.

et de gymnastique de LÉOPOLD MERCKX

figent et i f f ù t  : 

A. DAVERVELT

B R U X E L L E S

Dégustation au fi‘  DIABLE AU CORPS ,,

Et il poursuivit :
—  Maintenant amis, compagnons, cruels satel

lites de ma férocité, laisserons nous impunis 
tous ces outrages, permettrez-vous que mon 
oreille et ma molaire restent invengées ? N’est-oe 
pas le moment, ou jamais, d’appliquer aux Blin- 
denwaldiens ce que l ’on nommera plus tard la loi 
de Lynch ? Je veux une vengeance terrible.

—  Vengeance ! hurlèrent huit hommes exas
pérés.

— Mais qu’est-ce, Horatio, tu  gardes le silence?
—  Il est muet, répondit un des huit hommes 

qui avaient hurlé.
—  C’est bien ; je lui pardonne. Amis, étendons 

la main et jurons de noyer dans le sang les inju
res faites à votre chef.

Huit hommes, d’un seul mouvement, étendi- • 
rentla  main.

Eh ! bien, Josepho. Tu ne jures pas? S era is-, 
tu un lr;fître V ■ ’

—  Il est manchot, lui fut il répondu.
—  Regardez là-bas, au fond de ce vallon d ’où' " 

descend le fleuve. Voyez-vous cette église, ce 
clocher. C’est Blindenwald. Maïs, Car; rriba ! 
Pietro, tu ne regardes pas.

—  Il est aveugle, observa Une voix lugubre;
—  Mais sacrebleu ? Qu’est-ce que cela signifie? 

Plus un d’entre vous n ’est donc complet ?
—  Plus un.
—  Et la raison ?
As-tu oublié la rue de la Tête d’Or,-l'hotel de 

ville de Bruxelles, et l ’épée manœuvréc avec tant 
de précision par le jeune gentilhomme

L a suite au prochain numéro. _
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COURRIER DE PARIS
Avis aux vélocipédistes : Un important journal 
de Londres, le Bicycling News, a reçu communi
cation du nouveau règlement de circulation que 
les autorités anglaises, fermement persuadées des 
périls que font courir les bicyclistes au reste du 
genre humain, ont résolu de mettre en vigueur. 
En voici les principaux articles :

I. —  Les vélocipédistes devront tenir une cloclie 
dans chaque main, et sonner tous les deux mètres 
au moins.

II. —  A  partir de 3 heures de l ’après-midi, en 
toute saison, ils devront avoir deux lanternes allu
mées, à l ’avant, et trois à l ’arrière. Chaque vélo- 
cipédiste est tenu de porter dans le dos, sur fond 
blanc, un numéro matricule noir de 30 centimè
tres de hauteur.

III. —  Il est interdit aux vélocipédistes de cir
culer dans les rues, sur les. avenues, routes, che
mins, places, sentiers et de chercher d’autres pas
sages. En outre, ils ne devront sous aucun pré
texte dépasser la vitesse de 30 kilomètres par 
semaine.

IV. -  Dès qu’il apercevra un piéton, le cycliste 
devra se hâter de descendre de sa machine et de 
lâ conduire à la main, quand il fera la rencontre 
d’une voiture, il sera tenu de s’arrêter, de saluer 
avec respect et de s’agenouiller auprès de sa 
bécane pour laisser passer le véhicule.

V. =  Sous aucun prétexte, les vélocipédistes 
ne sont autorisés à former des rassemblements de 
plus d’une personne. Il est formellement interdit 
à tout hôtelier ou cafetier de les recevoir et de 
leur servir quoi que ce soit.

V I. —  La taxe sur les vélocipédistes est désor
mais fixée à 1 franc par jour, et seuls en sont 
exempts les policemen chargés de la poursuite 
des délinquants.

VII. -— Tout vélocipédiste qui ne se conformera 
pas exactement à ce nouveau règlement de circu
lation sera puni d’une amende de 20 livres sterling 
assaisonnée de deux mois de prison au travail 
forcé.

A
♦ *

Un Parisien, que je  connais, est sur le point 
d’épouser une jeune fille de Belle-lsle-en-mer, 
orphelin, trop discret pour demander à ses amis 
d’accomplir ce lent et fatiguant voyage, ils s’at
tristait en songeant aux « potins » qu’allait dé
chaîner son quasi-isolement dans cette petite île 
cancauière dont les habitants partagent leur 
temps entre la pêche de la sardine et le déchiqué- 
ternent du prochain. A temps pour le rassurer, 
une agence lui expédia la circulaire que je  trans
cris avec une fidélité de caniche.

« Locations d’amis.—  Beaucoup de jeunes gens 
se mariant loin de leur ville natale sont fort en
nuyés d'être, pour ainsi dire, isolés à  leur propre 
mariage ; loin de l ’endroit où ils ont été élevés, 
ils ne peuvent être escortés, en ce jour si solennel, 
par les compagnons de leur jeunes&e dont la place 
est cependant marquée à leurs côtés.

« Cet isolement leur pèse,etest parfois l’objet de 
commentaires désobligeants de la part d’invités 
de la famille de la mariée.

« Notre maison a comblé cette lacune. Nous 
pouvons mettre à la disposition des mariés qui 
se trouvent dans cette désagréable situation un 
personnel de choix, jeunes gens bien élevés, cau
seurs agréables, danseurs élégants, dont plusieurs 
même sont doüés de talents de société. Prix mo
dérés, variant selon la classe à laquelle appartien

nent les intéressés. Discrétion absolue..,
Mon ami traita avec l ’Agence, reçut un lot de 

jeunes gens très convenables, leur versa un léger 
supplément nécessité par le mal de mer que ces 
amis de louage avaient éprouvés sur le « Sabot » 
qui fait le service de Quiberon à Belle-Isle, et put, 
grâce à ce renfort, effectuer son mariage en paix, 
sans susciter plus les bavardages empoisonnés
qu’il n’est d’usage en pareille occurrence.

•k
* *

J’extrais des Regards littéraires d’un Yoghi, 
ces aphorismes « pleins de grâce et de sens » où se 
condense toute la sagesse littéraire de l ’Inde :

—  Les descriptions champêtres de la Nouvelle 
Hélûïse, sentent un peu le renfermé ; on y retrouve 
le Valais de chambre.

—  Si notre époque a connu un apôtre trié sur 
Violet, c’est à coup sûr Monseigneur Lavigerie.

—  Le moraliste Petit-Senn, c’est comme qui 
dirait la monnaie de L a Rochefoucauld en pièces 
suisses.

Il serait puéril de s’attarder à la théorie du 
plateau de la Bactriane comme lieu d’origine des 
races aryennes Am icusplateau sed magis arnica 
veritas.

—  Les passions se transforment avec les âges, 
mais sans rien perdre de leur pouvoir torturant. 
Ainsi, dès le x m 0 siècle, l ’amour platonique fut 
une rage de Dante.

En voilà assez pour faire comprendre que ces 
« Regards » attirent ceux de tous les gens de goût.

W i l l y .

EN  C H A SSE
Je te hais, bonze ridicule.
Rentier ou marchand de pruneaux 
Qui de l ’aurore au crépuscule 
Va brûler ta poudre aux moineaux

Va,prends ton attirail grotesque :
Ton Lefauchéux qui te lait peur.
Ta gibecière gigantesque 
E t tes bottes de vieux sapeur ;

Avant de partir §n coiiquète,
Observateur du décorum,
Mets une plume à ta casquette 
E t remplis ta gourde de rhum.
Marche ! Ecrase sous ta semelle 
Les insectes énamourés.
L ’odeur du foin coupé se mêle 
Au relent gras des labourés

Cours les prés, les coteaux, les plaines ; 
Arpente les monts et ies vaux.
Fusille les génisses pleines,
Les chats, les cochons et les veaux.

Rate lièvre, lapin ou caille,
Râle ou perdrix avec aplomb.
Aux paysans, c-;tte racaille,
Késerve une charge de,plomb.
Enfin courbaturé, livide,
Reviens vers le soleil couchant,
Honteux, gonfler ton carnier vide 
Du gibier de quelque marchand.

25 A oût. J u l e s  d e  N i v e l l e s .

AVIS. — La superbe publication du Diable-au-Corps, 
ANVERS ET SON EXPOSITION est presque épui
sée. Il ne sera pas fait de seconde édition. Ceux de 
nos lecteurs qui en désirent des exemplaires sont 
donc priés de se hâter;

FLEURS DE PAYÉ
M. Jef Kasteleyn, le barde d’Eecloo, nous prie 

de démentir, de la façon la plus formelle, le 
bruit, qui a couru avec persistance, d’après, 
lequel il briguerait le mandat de M; Buis, qui 
touche à son terme.

** *
Bien que le jury du concours triennal de 

littérature dramatique ait jugé qu’il n ’y avait pas 
lieu de décerner le prix, Maître Maurice Maeter
linck n’en persiste pas moins à refuser cette 
marque de distinction.

M. M. M. trouve qu’il suffit à sa gloire d’avoir 
été nommé, par S. M. l ’empereur de Chine, 
officier de l ’ordre national du Dragon Vert, sur 
la proposition du Ministre-des Beaux Arts de 
l ’Empire du Milieu.

Nous croyons que le maître gantois se targue 
un peu.trop de cette décoration. Le haut fonc
tionnaire exotique a versé dans une erreur assez, 
commune; il a cru que les œuvres de M. M. M. 
étaient écritès en chinois.

★ *
*

La Ville de Dinant vient d’offrir à André,, 
vainqueur de la course Paris-Dinant,une superbe 
couque de deux mètres de diamètre.

Les édiles dinantais, dans leur profonde saga
cité, ont mit le doigt sur le défaut des bicyclettes 
qui ne roulent bien que pour autant que l ’on 
entretienne soigneusement les selles.

*
Par les temps de pluie battante dont nous 

jouissons, rien de plus désagréable que les trams- 
ouverts, dans lesquels on prend des bains de 
siège qui ont le plus fâcheux effet sur l'accroisse
ment de la population.

Frappé de ces inconvénients,. _M. Janssens, 
l ’honorable directeur des tramways bruxellois, 
projette de faire, aux voitures ouvertes, d’heu
reuses modifications.

D’après ce que l ’honorable directeur nous a 
confié, il médite de réunir par des cloisons laté
rales les parois d’about des voitures ouvertes. Ces 
cloisons seraient naturellement percées de baies 
pour permettre l ’accès de la lumière et ces baies 
seraient closes avec une substance transparente 
telle que-du verre à vitre.

Afin de ne pas être obligé d’ouvrir dans ces 
cloisons une porte par banc, les hanquettes. 
seraient posées en long et les parois d’about 
seraient munies de deux portières à glissières. 
Les plates-formes seraient naturellement élargies 
pour faciliter l ’entrée et la sortie des voyageurs.

Nul doute que ce perfectionnement ne soit favo
rablement accueilli par le public.

★
* *

La création d’un corps spécial de gardes- 
civiques parmi les ramoneurs de l ’agglomération 
bruxelloise est chose décidée.

Inutile de dire qu’il s’agit d’un corps d’artil
leurs, nos ramoneurs ayant une connaissance 
approfondie du boulet.

Ces messieurs n’ont pas jugé à propos d’adop
ter un costume spécial ; ils conserveront le vête
ment habituel de leur état, avec brandebourgs et 
grades tracés à la craie sur leurs poitrines et 
leurs manches.

Le commandement du nouveau corps a été 
offert au colonel Oswald Allard. L ’honorable 
officier a demandé à réfléchir.

★
* *
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Nous trouvons dans le “ P etit B le u ,,  du 
dimanche 26 Août cette jolie phrase, terminant 
l ’article consacré à M. Gustave Fréderix :

« Cet homme de charmant esprit, dont la 
€ mort nous apparaît comme une de ces fatalités 
« soudaines, encore qu’elle fût prévue depuis 
n quelque temps déjà. »

« ■_ .,.?,??
★

* *
A  propos du même, dans Le Soir:
« ... la presse belge perd en Gustave Fréderix 

« un de ses membres les plus estimables, un des 
« rares qui l ’honoraient vraiment. »

■ — Et! bien, è td ’Arsac?
*

* *Le Tram-Car n’a écrase personne cette 
semaine.

■k
*  ■¥•

Remarqué vendredi,_au centre de la ville, deux 
étrangers qui paraissaient s’amuser; —  et il 
était déjà onze heures du soir,

★
* *

Observé pendant les régates de dimanche der
nier une jeune bonne, fouillant un pantalon 
d ’homme à l ’intérieur duquel se trouvait un gre
nadier.

A r g u s .

AVIS
Samedi 8 Septembre, à partir de 7 heures du soir,

■GRANDE KEKMESSEÀUXTARTES, au Liableau Corps. 
On s’inscrit d’avance.

CHINOISERIE
Un conseil des Ministres chinois, sous la prési- 

d e D c e  de l ’Empereur, a eu lieu dimanche dernier. 
Nous donnons la traduction de cette réunion 
importante d’après la  dernière édition de la gazette 
de Pékin :

L ’E m p e r e u r .  —  Ah ça! Li-Hung-Chang,qu’est- 
ce que ça signifie. Nous voilà encore une fois 
brossés ?

L e  S a c r é  C o n s e r v a t e u r  d e  l a  l a n g u e .  —  
Oh ! Oh ! Oh ! brossés, bros-sés. Oh! Oh ! Oh !

L ’E m p e r e u r .  —  Tu as raison, sacré conserva
teur, je veux dire que le soleil de la victoire a 
détourné sa face des armées de l ’Empire du Milieu. 
Explique-toi, Li-Hung-Chang.

L i-H u n g -C h a n g . —  Très illustre fils du Ciel, 
vous m’envoyez éperdu comme le chien comestible 
entre les serres cruelles de l ’aigle majestueux du 
Khanghoï.

L ’E m p e r e u r .  —  Je t’avais pourtant recom
mandé de jeter les régiments d’élite en Corée. 
A-t-on, comme je  l ’avais commandé, mis des 
fusées neuves aux cerfs-volants militaires? .

L i-H u n g -C h a n g . —  Très illustre Roi des dix 
huit provinces, les cerfs-volants militaires ont été 
remis à neuf, mais un Taï-Fong obstiné nous à 
toujours mis sous le vent des Japonais.

L ’E m p e r e u r .  —  C’est embêtant.
L e  S a c r é  C o n s e r v a t e u r  d e  l a  l a n g u e .  —  

Oh ! Oh ! Oh !. Embêtant. Em-bê-tant.
L ’E m p e re u r .^  —  Je veux dire que cette circon

stance obscurcit mon esprit du noir serpent de 
l ’ennui. As-tu, comme je  te l ’avais recommandé, 
fait repeindre en vermillon les yeux des têtes de 
tigres des boucliers du 14® d’infanterie ?

L i-H u n g -C h a n g .  —  Les têtes de tigres, très

illustre monarque du Royaume des fleurs, ont été 
repeintes d’une façon tellement effroyable que les 
soldats eux-mêmes en détournent leurs regards 
comme l’humble vermisseau en présence du flot 
dévastateur du Yang-tse-Kiang débordé.

L e  Sa c r é  Co n s e r v a t e u r  d e s  f l e u r s  d e  s t y l e .
—  Ta comparaison, Li-Hung-Chang, n’a pas le 
sens commun. Tu lis trop d’ouvrages européens.

L ’E m p e r e u r .  —  E t les Japonais n ’ont pas 
reculé, frappés d’effroi et d’horreur, comme la 
sombre chauve-souris surprise par un lever de 
soleil radieux ?

L e  Sa c r é  Co n s e r v a t e u r  d e s  f l e u r s  d e  s t y l e .
—  A la bonne heure ! (Murmure d'approbation.)

L i-H u n g -C h a n g , —  Les Japonais, Sire, ils s’en
foutent.

L e  S a c r é  C o n s e r v a t e u r  d é s  r i t e s .  —  Oh !
L e  S a c r é  C o n s e r v a t e u r  d e  l a  l a n g u e . —  Oh !
L e  Sa c r é  Co n s e r v a t e u r  d e s  f l e u r s  d e  s t y l e .

—  Oh!
L ’E m p e r e u r .  (avec une écrasante bienveil

lance.) —  Tu veux dire, Li-Hung-Chang, qu’ils 
ont cuirassé leurs yeux des besicles de l ’indiffé
rence. As-tu donné l ’ordre de broder sur les en
seignes et les drapeaux, des dragons jaunes aux 
ailes vertes, la gueule en feu,et projetant d ’épais
ses volutes de noire fumée par les narines ?

L i-H u n g -C h a n g . —  Grand autocrate du Toit 
du Monde, cela a été fait. Un prisonnier japonais 
a même demandé si nous avions pris modèle sur 
un bateau à vapeur ou sur une locomotive.

L ’E m p e r e u r .  C’est emb.... Je veux dire que 
la charrue de la désespérance trace dans mon âme 
le cruel sillon de la douleur.

L e  S a c r é  Co n s e r v a t e u r  d e s  f l e u r s  d e  s t y l e .
—  Optime !

L e  S a c r é  C o n s e r v a t e u r  d e  l a  l a n g u e .  —  
Hein?

L e  Sa c r é  Co n s e r v a t e u r  d e s  f l e u r s  d e  s t y l e .
—  Cela veut dire: très bien,en vieux chinois de la 
3e dynastie.

L e  S a c r é  C o n s e r v a t e u r  d e  l a  l a n g u e .  —  
Je conteste....

L ’E m p e r e u r .  —  Assez. Ka-o-Té. La situation 
est trop grave, vous éclaircirez ce débat plus tard. 
Alors, Li-Hung-Chang,comment expliques-tu notre 
défaite ?

L i-H u n g -C h a n g . —  Illustrissime despote, je  ne 
l ’explique pas ; je  la  constate.

L e  S a c r é  C o n s e r v a t e u r  d e s  r i t e s .  —  Je le 
sais moi. J’ai appris par le noble inspecteur des 
rites, mandarin de troisième classe à bouton bleu, 
que tu avais négligé de brûler deâ bandes de pa
pier rouge sur l ’autel de Lao-Tsé quand nos 
vaisseaux sont partis.

L ’E m p e r e u r .  —  Tu as fait cela, Li-Hung- 
Chang?

L i-H u n g -C h a n g . —  Sire, j ’avoue...
L ’E m p e r e u r .  —  Quel grade a le trisaïeul de ton 

arrière-grand-père ?
L i-H u n g -C h a n g . —  Le bouton de cristal.
L ’E m p e r e u r .  —  Je le dégrade au bouton bleu 

strié.
L i-H u n g -C h a n g . —  Sire! Pas cela...
L ’E m p e r e u r .  —1 J’ai dit. Quant à toi, je  te sup

prime une de tes plumes de paon.
L i-H u n g -C h a n g .  —  Les pleurs de l ’amère dou

leur jettent sur mes yeux le voile du désespoir.
L ’E m p e r e u r .  —  E t comme ton armée a rem

porté une veste, je  te retire la tienne. Tu remettras 
ta veste jaune quand tu auras battu les Japonais.

L i-H u n g -C h a n g .—  Tes paroles, Fils du ciel, ne 
coulent pas de tes Îèvrescoînme le miel del’abeille 
industrieuse mais bien comme le fiel amer. Elles

ne sont pas couleur de corail mais grises comme 
le nuage portant en ses flancs l ’orage majestueux 
Ton serviteur, néanmoins,, te remercie de ta sévé
rité et salue avec humilité ta justice pure comme 
le cristal des sources des montagnes quand il n’a 
pas encore été troublé par le limon jaune de la 
vaste plaine.

L e  S a c r é  Co n s e r v a t e u r  d e s  f l e u r s  d e  s t y l e .
—  Très bien.

L ’E m p e r e u r  (radouci). C ’est bon, Li-Hung- 
Chang, si nous battons les Japonais, je  te rendrai 
ta plume de paon, et peut-être éléverai-je ton 
arrière grand-père son trisaiëul au bouton blanc.

L e  S a c r é  C o n s e r v a t e u r  d e  l a  l a n g u e .  —  
Ton grand père son trisaiëul. Mais c ’est du 
bruxellois!

L i-H u n g -C h a n g . —  Je baise tes mains sacrées.
—  (il se prosterne ; V Empereur sort. L i-H u n i-  
Chanq frappe sur un timbre. Un mandarin tmU- 
taire parait). Cette dépêche au quartier-général. 
Ordre de flanquer au général en chef vingt-cinq 
coups de rotin.

L e  S a c r é  Co n s e r v a t e u r  d e s  f l e u r s  d e  s t y l e .
—  Monseigneur ! Flanquer !

L i-H u n g -C h a n g . ^  Toi, tu m’embêtes. Espèce
de Polichinelle! (il lui donne un coup de pied au 
derrière).

L e  S a c r é  C o n s e r v a t e u r  d e s  r i t e s  e t  l e  
S a c r é  C o n s e r v a t e u r  d e  l a  l a n g u e  (<ensemble)  
-^Monseigneur, cette faveur! A lui ! ( I l  se 
courbent en deux).

L i-H u n g -C h a n g . —- C’est juste; j ’oubliais que 
c’était une faveur. T iens!... et... Tiens! (il les 
envoie rouler par terre d’un majestueux coup de 
pied j .

Tous t r o i s  (prosternés). —t Merci Monseigneur.
G l a d s t o n f .

GRIBOUILLERIES

Je ne crois pas que vous connaissiez Jef Van 
der Adinoir, ou plutôt vous le connaissez fort 
bien, mais c ’est sous un autre nom. Micoche ? 
Ah ! vous y êtes ? Je m’en doutais. C’est curieux, 
personne, sauf le vidame Spons et moi, ne le 
connaît sous son véritable nom. Le vidame et 
moi nous fûmes ses témoins, lors de son mariage 
avec la fille Zoé Robinson-Cru, également mieux 
connue sous l ’appellation familière de Mie Krobe 
qué lui donna feu Flor O’Squarr.

Mais ce n ’est pas pour vous parler de son 
mariage que j ’évoque - la grande figure de 
Micoche : nous le nommerons ainsi, puisque ça 
vous chausse, ou paraît vous chausser, davan
tage. J’ai à vous conter des aventures de pêche. 
Elles sont instructives, et je vous conseille fort 
dé les redire à vos fils quand ils auront vingt 
ans et même moins.

Nous allons, si vous n’y voyez aucün incon
vénient, commencer, par la première aventure, 
qui n’a qu’un défaut, c’est que le vidame n’y joue 
aucun rôle. A part ce détail, elle est moult sug
gestive, comme vous allez voir.

C’était du temps où la rue des Denrées était 
connue sous un autre nom. Micoche demeurait 
non loin de là, ayant des affaires de coeur dans 
cette rue et tenant à les surveiller de près. Je 
restais sur le même palier et j ’étais ce matin-là, 
encore qu’il fit déjà grand jour, plongé dans lés 
bras de l ’orfèvre, qui ne songeait guère à cette 
époque qu’un des siens deviendrait maïeüf d e  la



LE DIABLE-AU-CORPS

vmM

S «M l

«■ R I

' , "Vvf" ifc
WÊÈBsfâpi
W Êm Êm

"V M*®£$

JEU DE QUILLES
D e s s i n  d ’ A m é d é e  L y n b n



LE DIABLE-AU-CORPS

ville et nécropoliserait celle-ci. Tout-à-coup une 
tape retentissante appliquée sur la partie la plus 
charnue de mon individu, comme eut dit feu 
Louis Hymans, —  ce qui vousa fait comprendre, 
avec le flair qui caractérise les abonnés et lec
teurs du Diable-au-Gorps que j ’étais étendu sur 
le ventre —  me réveilla en sursaut. Mon premier 
mouvement fut un juron énergique, mon second 
de ramener pudiquement ma couverture sur 
des nudités appétissantes, mon troisième de 
crier :

—  Entrez !
Que-vous dirais-je ? Micoche était devant moi 

en complet de pêcheur à la ligne et me sugges
tionnait impérieusement de l ’imiter et de le 
suivre.

Dix minutes après, montre en main, nous 
dévalions la pente abrupte de la Montagne de 
l ’Oratoire, et une demi-heure plus tard, nous 
nous apprêtions à lancer nos lignes dans les 
eaux boueuses du canal de W illebroeck, près 
du pont de Laeken.

Pourquoi avoir choisi précisément cét endroit 
peu réputé pour sa richesse en poissons? 
Micoche, je le répète, me suggestionnait, et 
Micoche avait impérativement décidé que là 
nous taquinerions le goujon improbable, l ’ablette 
problématique.

Le froid du matin dissipa peu à peu les 
brouillards qui obscurcissaient ma volonté, et je

- parvins à me ressaisir au moment même où le 
ciel déjà couvert se résolvait en pluie et nous 
drachait avec la conscience d’un firmament bra
bançon.

J’allais poser à Micoche une question insidieuse 
au sujet de l ’endroit choisi par lui, lorsque je le 
vis accomplirune manœuvre bizarre. Il s'efforcait 
de fourrer sa ligne exactement sous l ’arche du 
pont. Un éclair illumina mon cerveau : j ’avais 
tout compris !

Micoche avait choisi l ’emplacement à cause du 
temps couvert, jugeant que les poissons se 
réfugieraient à la moindre alerte de pluie sous 
l ’arche du pont. Gomme il pleuvait, Micoche 
fourrait sa ligne sous le pont.

Son calcul se trouva corroboré par l ’événe
ment. Il ramena une vieille savate (elles pullulent 
dans le canal), un cadavre de griffon (qui ne fut 
pas reconnu, quoiqu’étant resté exposé à la 
Morgue pendant plus de huit jours) et enfin une. 
anguille si mince, si mince que nous la bapti
sâmes l ’anguille à tricoter.

L e t o c h è s .

BULLETIN POLITIQUE
— S’il est une chose incontestable, c’est que la rapidité 

de la vulgarisation des nouvelles dépend avant tout de la 
source des informations. Dans cet ordre d’idées on peut 
dire que l’application de l’électricité à la transmission du 
récit des événements a augmenté, dans de larges mesures, 
la somme de l’intérêt que la société actuelle porte aux 
questions exotiques qui, il y a quelques siècles seulement, 
surtout avant la découverte de l’imprimerie, laissaient 
indiflérente la généralité du monde occidental^

Il est vraisemblable que si cette source d’informations 
rapides eût existé à l'époque de l’invasion des barbares, 
l'empire romain, malgré la gangrène de la concussion 
qui le rongeait, eut trouvé dés ressources suffisantes pour 
opposer une digue infranchissable au flot des envahisseurs. 
Cette constatation nous fait regretter plus amèrement la 
mort d'Archimède, enlevé à la science au moment où il 
était sur la trace de la solution de ce grand problème 
physique, et l’absence de nouvelles au sujet des opérations

militaires en Corée. Tout ce que nous savons, c’est que la 
flotte Japonaise cherche la flotte Chinoise et nous pouvons 
nous hasarder à prédire qu’elle continuera.à la chercher 
tant qu’elle ne l’aura pas trouvée.

— Les complots anarchistes et même nihilistes, 
dont les découvertes s’étaient multipliées au cours de la 
semaine dernière, apparaissent aujourd’hui moins dange
reux qu’on ne l’avait laissé entendre. On est trop disposé 
à exagérer la portée de propos surpris à la volée entre 
inconnus.

Aussi il parait certain que deux individus, arrêtés à 
Cette pour s’être entretenus de la dy-namite parlaient en 
réalité d’une vieille dame anglaise.

D’autre part, un Monsieur et une dame qui paraissaient 
s’amuser excessivement de ce qu’un'compagnon avait été 
“  relâché,,ne faisaient aucunement allusion à une gaftede 
la police mais bien à la malheureuse aventure d’un jeune 
marié qui Rivait eu l’imprudence de,manger une livre de 
pruneaux le jour de ses noces.

—  La mort, probable quoique contestée, du sultan du 
Maroc, rappelle de nouveau l’attention sur la famille des 
Mouley qui occupe, depuis assez longtemps, avec les 
siennes, le trône de Fez. Il parait certain que le nouveau 
sultan sera moule et homard.

— Nous savons de source accréditée que les révélations, 
pleines de réticences, de Mgr. Àugoüard vicaire aposto
lique de l’Oubanghi, ont provoqué, en haut lieu, de vives 
préocupations. Le gouvernement congolais vient d’en
voyer à ce haut dignitaire ecclésiastique une cuisinière, 
cordon-bleu émérite, qui a fait une bonne provision de 
condiments divers parmi lesquels brillent au premier rang, 
l ’arsenic, l’acide prussique,la noix vomique,la strychnine, 
le phosphore et autres ingrédients de digestion aisée.

—  En résumé, l’équilibre européen cherche son centre 
de gravité, l’horizon est dégagé, les événements 
devancent les prévisions, le nuage léger qui brouillait le 
ciel politique s’épaissit, le spectre rouge parait rentré 
définitivement dans son antre mais l’hydre de l ’anarchie 
déploie lentement ses mille tentacules, les mœurs électo
rales tendent à un épurement complet, la religion et 
l’athéisme conservent leur terrain respectif, la tranquil
lité des populations revêt une légère teinte d’inquiétude et 
jamais l’avenir ne s’est présenté sous des couleurs plus 
stables.

E s t r b p .

ECHOS D E V IL L A G E
SENTIMENTALITÉ

La vieille Marie-Josèphe, M ardjo, comme on 
l ’appelle, en le pittoresque patois de Joncret- 
sous-Gerpinnes, est gravement malade.

Le curé est venu lui apporter Y absolution.
Une vache, la seule que possède Mardjo,meugle 

dans l ’étable, réclamant sa pitance.
Dans la chambre où râle déjà la moribonde, 

deux petites filles, toutes petites, pressentant le 
prochain abandon, pleurent à chaudes larmes au 
pied du lit de la grand’ mère.

Au matin Mardjo est morte.
Les voisines, Charitablement, viennent rendre 

les derniers services dans la pauvre maison ; 
elles ensevelissent le cadavre, rangent tout dans 
la chambre et, pieusement, elles allument deux 
chandelles, sur la table, près du lit.

En attendant l ’arrivée du curé, elles mar
mottent avec dévotion la prière des morts.

La vache, dans l ’établë,. meugle toujours.
Les deux petites filles, fortement impression

nées, n ’osent plus pleurer. Isolées dans ün coin, 
muettes, elles regardent de loin, avec effarement, 
le lit de la grand’ mère, leurs jolis visages d’en
fants tout bouleversés d’inconsciente anxiété.

La scène est véritablement poignante, bien 
plus que je ne pourrais le décrire.

L ’une des voisines, prise de pitié, interrompt 
sa prière pour émettre tout haut cette pensée, 
dans laquelle elle met tout son cœur :

—  Pauv’ vatche ! qui s’ qui va li donner à 
mougni, à c ’ t ’ heure qué Mardjo n’ s’ ra pu là...!

★

GÉNÉROSITÉ
—  Nom dé dios, Zéphir, qué vos avez enn 

belle pipe 1
—  A oué ça,ail coûte in francnonantè chinque.
—  Zéphir, dônném’ vo pipe.
—-  Jamé ça, vo z’avez co eu m’ casquette.
—  Ça n ’ fé ri ça, donném’ vo pipe, Zéphir,
—  Non fé, vo n’ iorez ni, mais d’jé à no méson 

in bia port’ cigare,in bia savé,d’ jé vos 1’ donn’ré 
s’ tila, y  n’ mé plé ni.

★

LES NOUVELLES
La gazette vient d’arriver, annonçant l ’exécu

tion de Casério.
Tout le monde se précipite pour savoir les 

nouvelles, qui s’en vont se répandre dans le 
village avec force commentaires :

— Vo n ’ savé ni ?
—  . . . . .  ? •
—  Garnot a s’ té guillotiné ahier à Paris.
—  G’est bi fé ! —  y  n’ la ni volé s’ tila...

L. A, L.

CE QUE J E  VOUDRAIS
A MON AMI JULIUS VINDEX

Je voudrais être au temps des grandes estocades,
Des chevaliers de fer aux âmes de granit 
Qui s’en allaient au loin, en saintes cavalcades 
Combattre chez le Turc, sous un drapeau bénit. 
Incultes et grossiers, dans leur esprit informe 
Deux images planaient : leur dame, le Seigneur, 
Carapacés d’acier, comme un homard énorme,
S’ilsfr appaient de grands coups, c’était en leur honneur. .

** *
Je voudrais, curieux de voluptés perverses,
Afloler de sadisme une sainte moisson,
Culbuter sur leurs lits l’abbesse et les converses,
Faire de chastetés la sanglante moisson.
Je voudrais les saôuler et dans leurs saints calices 
Brasser un philtre infect de vin et d’alcool brut, 
M’égratigner la peau sur le crin des eilices 
Et les faire hurler comme une chienne en rat.

** *
Je voudrais calme et fort, être un colosse sombre,
Un monstre redoutable au sein de l’infini,
Un être triste et louche et régner seul dans l ’ombre;
Les traits marqués du sceau funeste du banni.
Je voudrais, tout puissant,du fond des nuits profondes, 
Fatal, de l’univers être le Jupiter,
Et d’un signe du doigt, désorbiter les mondes 
Et les entrechoquer, éperdus, dans l’éther

★
* *

Je voudrais être l ’ange, à l’œil chargé de haine,
L’ange à l ’aile visqueuse, au pied bot et fourchu,
Qui rampe lentement et qui traîne sa chaine 
Avec la majesté d’un souverain déchu.
Je saurais, m’agitant en un effort suprême 
Et,d’un bond surhumain, escaladant les cieux 
Face à face avec Dieu lui cracher un blasphème,
Sans courber devant lui mon front audacieux.

ENVOI
Je voudrais tout cela, mais si quelque parente 
Pouvait, par un décès survenant à propos,
Me léguer gentiment dix mille francs de rente,
Je laisserais les Dieux et le monde en repos.

Os t e is  x v i.

--------------- :— ------- ----------

TH É Â TR E S.

M o n n a ie .  —  Le théâtre de la Monnaie rouvrira lundi 
3 septembre par Faust, pour la rentrée de MM. Cossira, 
Séguin et Danlée, et de Mmes Tanésy et Legénisel. M . Béyl 
fera sa première apparition dans le rôle de Valentin et 
Mlle Girard dans celui de Siebel.

Mardi 4, Wertner.
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A lc a z a r .  — La réouverture d e  l ’Aloazar aura lieu le  
mercredi 5 septembre, avec une troupe de concert de tout 
premier ordre, dont l'étoile sera M”* Jane May, la jolie 
chanteuse d’opérette dont le public bruxellois à gardé un 

. si agréable souvenir.
Jane May, qui revient de Londres où elle à créé l'Enfant 

prodigue, avec un succès énorme, se produira dans tout tin 
répertoire original do chansons inédites, de « monomimes » 
etde scènes d’imitation.

M. Malpertuis a engagé aussi, pour la réouverture, M- 
Gaillard, l’excellent comique qui fit les beaux soirs du 
Vaudeville. C’est fort probablement cet artiste de valeur 
qui créera le rôle du Compère dans la future revue de 
l’Alcazar.

E m p ire  P a l a c e .  — C’est définitivement samedi 1”  sept
embre que s’ouvrira l’Empire Palace (ex-Alhambra), genre 
Folies-Bergère, avec une troupe de premier ordre.

Désormais le droit de location sera non seulement aboli, 
mais les personnes qui retiendront leurs places d’avance 
jouiront d’une réduction de 10.p. c.

M usée C a s ta n .  —  L’Escarpolette diabolique, nou
veauté des plus originales qui va faire fureur à Bruxelles. 
Les séances ont lieu de 21/2 à 6 h. et de 7 1/2 à lCLChaque 
entrée au Musée donne droit à une « ascension ».

S c a la .  — La troupe de la Scala est entièrement renou
velée. Au programme,figurent maintenant M. Gosset, un 
chanteur des concerts de Paris, qui n'est jamais venu à 
Bruxelles et que la direction a réussi à engager pour 
quelques représentations, les Rossows athlètes et lutteurs 
mignons ; M. Boissier, Mlle Suzanne Robert ; les Karns, 
une excellente troupe de pantomimes, etc.

- Du nouveau, encore du nouveau, toujours du nouveau, 
c'est la devise de la Scala.

A lc a z a r .  — Complétons les renseignements donnés déjà 
sur la composition de la troupe de réouverture del’Alcazar.

M. Malpertuis a engagé Mlle Violette Dechaume, une 
exquise diseuse parisienne au répertoire original et per
sonnel ; il a renouvelé l’engagement de MM. Ambrevillé, 
Crommelynck et Lejeune. les trois comiques attitrés de la 
maison. Ces noms, ajoutés à ceux qui ont été publiés, 
ferment une troupe de tout premier ordre dont les débuts, 
le 5 septembre ne passeront pas inaperçus.

; Imp. Maison Severeyns, 44, Mont.-aux-Herbes-Potagères, Biux.

Feuilleton du Dia b l e-au-Corps

Q UA T R E - V I NGT - QUA T O RZ E

SECONDÉ ; PARTIE

C H A P I T R E  IV

Le serment de vengeance

(Suite)

: ■—  C’est vrai, répondit le terrible espagnol, 
avec un geste découragé dans la voix. Ah ! cet 
homme ! cet homme !

Et ce caractè re de fer essuya une larme.
— Ah ! reprit-il, ma vengeance,notre vengeance 

à  tous, amis, n ’en sera que plus terrible. Il faut 
que de Crabesac, ce gascon maudit, son écuyer, 
cet autre gascon maudit, et Ordalie, même 
Ordalie, quoiqu’elle soit de mon sang, périssent. 
Et il ne faut pas qu’ils périssent d’une façon 
ordinaire. Je veux les faire passer par toutes les 
souffrances, par toutes les tortures, par toutes 
les affres. Cette Ordalie^ qu’il aimé et que je 
hais, il faut la déshonorer sous ses yeux, il faut 
qu’elle passe par vos bras,à tous.

Une acclamation lui répondit. 
k  —  Et quoi, Tiburcio, tu gardes le silence et 
un sombre nuage s’étend sur tes traits purs, 
enfant ?
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Un calme glacial accueillit cette observation.
—; Cette vengeance raffinée ne te suffit-elle 

pas ?
Un flot de larmes inonda le visage de Tiburcio 

et un sombre embarras se peignit sur ses traits.
—  Parle, mon fils.
D’un geste énergique, un -de ses compagnons, 

fit entendre qu’il avait subi le sort de la victime 
de Fulbert.

Cef ës'sài de,, symbolisme mit le comble à la 
rage des dix iioinrties quise levèrent et, dans une 
ronde satariicjué, exécutèrent la danse du poteau 
de guerre. Puis, sinistres, ils disparurent un à 
un dans un sentier qui n’était pas assez large 
pour laisser passer deux personnes de front.

CHAPITRE V 

Conflit adm inistratif

Sur ces entrefaites, le landamandeBlindenwald 
n ’était pas précisément plongé dans la joie la 
plus exubérante.

On était venu lui annoncer, entre six heures 
du matin et huit heures du soir que son prison
nier s’était échappé, qu’une pierre de la prison 
était introuvable et que le Rhin, se précipitant 
par l ’issue ouverte dans la cellule, avait inondé 
les sous-sols de la géole et avaient noyé tous les 
rats de l ’administration.

Ces rats étaient d’une espèce fort rare. C’étaient 
des rats chinois, sans poils, avec un petit bouquet 
de cheveux blancs sur le front, et une peau rose 
qui semblait truffée de taches noires.
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gation électrique du lac de Constance en avait 
fait cadeau à la municipalité de Blindemvald, 
pour parer à. certains cas de disette qui s’étaient 
présentés à diverses reprises. Ces rats étaient, 
assurait-on, aussi prolifiques que comestibles et 
la rapidité de leur multiplication devait assurer 
aux Blindenwaldiens des réserves. culinaires 
inépuisables.

Aussi toute la municipalité fut-elle jetée en 
émoi par la nouvelle de la submersion dé ces 
intéressants animaux. L’échevin des ressources 
publiques convoqua immédiatement le conseil 
et n ’hésita pas à proposer un vote de blâme au 
landaman dont l’incurie avait —  affirmait-il —  
provoqué ce désastre.

Le landaman se leva au milieu d’un imposant 
silence.

—  Amis, fit-il, collègues, citoyens, et admi
nistrés. Je déplore, comme l’honorable échevin 
des ressources publiques, le décès prématuré des 
animaux qui devaient, si l ’horrible famine 
frappait à nos portes, sustenter, jusqu’aü retour 
de l ’abondance, les habitants de la noble com
mune de Blindenwald.

Je fus coupable, il est vrai, en ne confiant pas 
la garde de la prison à la force publique, si 
active et si dévouée.

Mais, amis et citoyens, vous n’ignorez pas que 
cette force publique n’existe que sur le papier. 
Nous n’avons de gardes-champêtres et de gen
darmes que sur le contrôle. Par ëconomie, ’iiôus 
nous partageons les appointements qu’ils pour
raient toucher. . '

L a suite au prochain numéro.
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N O T R E  A T T I T U D E

Nos lecteurs connaissent assez la , fermeté iné
branlable de nos principes pour avoir deviné que 
nous ne laisserions pas passer la période où le 
pays va se reconquérir sans prendre position au 
cœur de la question qui sépare en plusieurs camps 
la plus grande partie des citoyens belges et sans 
chercher à réunir,en un faisceau unique,les forces 
vives de la nation éparpillées en quereiles byzan
tines.

L e Diable-au-Corps devait se prononcer, 
et i l  se prononce.

Organe d’une immense majorité de belges, il 
déclare en leur nom qu’i l  en a assez de la que
relle libéro-cléricale. >

Assez de la querelle flamingo-fransquillonne.
Assez de la querelle du capital et du travail.
Assez ae la querelle coopérato-anticoopérative.
Assez de la querelle des vieux etjeunesBel- 

giques.
Assez de la querelle doctririo-progressiste.
Assez de la querelle socialo-anarchiste. .
Assez de la querelle radico-progressiste.
Assez de la querelle université-libre et zwanze- 

univërsité.
Assez de la querelle entre les bières allemandes 

germaniques et les bières allemandes nationales.
Assez de la querelle entre les eaux de la ville 

et les eaux du Bocq.
Assez de la querelle libre-échangeo-protection- 

niste.
Assez de la querelle Marollo-Molenbeekoise.
Arrière les groupes, qui, enlaçant leurs mem-, 

bres dans lés impératives limites d’une plat- 
form, nécessairement terminée par des balustrades 
morales, ne laissent pas aux citoyens le premier 
et lé plus précieux des droits de l ’homme : 

le libre arbitre.
Chacun doit former son groupe unique auquel 

il ne doit pas plus être permis de se réunir que de 
se diviser. Le cœur de la nation doit battre uni
formément et jeter un même sang dans toutés les 
veines du pays: un sang généreux, mais qui ne 
doit être d’aucune couleur déterminée, 

n i rouge,ni bleu, n i vert.
Nous ne pouvoni tolérer plus longtemps que 

Bruxelles, cœur et cerveau de la -Belgique, 
se courbe sons les lois faites par une députation 
de province. Bruxelles doit avoir sa chambre des 
députés spéciale et autonome, légitérant pour 
Bruxelles. Lès députés de province n’ont qu’a 
rester chez eux, dans leur chambre particulière. 
Assez et trop longtemps les membres ont com
mandé à la tête. Chaque son tour !

Daus le domaine du travail, nous ne voulons 
pas des huit heures que les socialo prétendent 
nous imposer : mesure honteuse,mixte et hybride. 
Le summum de la fédcité humaiae est évidem
ment de huit heures de loisir, huit heures de 
flemme et huit heures de repos. Le travail, néces
sité fatale, doit donc être réduit à son extrême 
minimum : le temps d’aller à sa besogne et d’en 
revenir. Nous repoussons aussi, résolument, le 
minimum de salaire. C ’est le maximum de salaire 
qu’il nous faut et ce maximum doit être illim ité

La question de la garde civique a déjà été 
traitéepar notre collaborateur Joseph Prud’homme 
et nous n’y reviendrons pas,mais nous dirons un 
mot de la question des timbres-poste qui n’ont pas 
fait l ’objet d’une mesure assez radicale. Le talon 
des timbres devrait simplement porter “  ne pas 
livrer. —  N iet bestellen „ .  Les destinataires, que

l ’expéditeur serait allé prévenir n’auraient qu’à 
venir chercher leur correspondance dans les 
bornes postales. Ce serait un exercice hygiénique 
pour beaucoup de paresseux qui ne se dérangent 
jamais pour avoir, des nouvelles de leurs parents 
et un moyen certain de resserrer les liens de la 
famille, et les facteurs ne.se plaindraient pas.

Une réorganisation qui s’impose au même titre 
que celle de la garde-civique est celle des rouages 
de la banque nationâle. La banque nationale est 
la banque de tous et, à ce titre, on ne s’explique 
l’accueil peu gracieux fait aux encaisseurs de cette 
institution économique que par la fatale habitude 
qu’ils ont de venir chercher de l ’argent. Il suffirait 
donc qu’au lieu d’en chercher ils en apportassent 
pour donner à ces utiles et modestes'fonction
naires un relief qui les ferait voir d’un œil favo
rable par leur clientèle habituelle.

N ous n ’en dirons pas plus pour le moment.
Nous ayons le droit de nous flatter d’être le pre
mier journal d elà  capitale qui ait consacré quel
ques lignes sérieuses à'1’important bouleversement 
politique que doit provoquer le nouveau système 
électoral et nous nous réservons de traiter cer
taines questions plus à fond. Cependant, en notre 
qualité de journal littéraire, nous nous devons à 
nousmêmes de dire quelquesmotsdel’instruction.

Sur ce chapitre, nous sommes décidés à né 
point transiger. Nous voulons avec la plupart 
des philosophes qui se sont préoccupés de la  diffu
sion, dans les centres intellectuels animés de 
l ’ardent et légitime désir de développer la somme 
des connaissances humaines, de l ’encyclopédie 
des grandes idées répandues dans les productions 
des esprits de synthèse qui s’honorent d ’avoir 
illuminé des éclaira de leur génie les questions 
les plus controversées, contribuer, dans la mesure 
des moyens mis à la disposition des éducateurs 
du peuple, modestes pionniers,par la législature, 
à la transformation du bon sens démocratique en 
sagesse des nations, persuadés et convaincus que 
c ’est le seul et unique moyen de faire pénétrer, 
dans les couches profondes, les vérités inélucta
bles d’un sape progressisme, répandant à flots la 
lumière bienfaisante du

flambeau de l ’humanité.
‘ . L a  D ir e c t io n .

FLEURS DE PAVE
Un journal de cette ville émet la judicieuse 

réflexion que les cornichons n’ont jamais été 
aussi rares que cette année-ci. *

On ne s’en douterait réellement pas en pré
sence de l ’abondance des candidats à un siège 
législatif.

** *
Enfin il nous a été donné la rare jouissance de 

voir un tramway écraser un omnibus.
** *

Soyez donc célèbre.
Notre rédacteur cycliste, envoyé spécial de 

notre organe à Dinant pour la grande course 
de Paris-Dinant s’est échiné à faire partager à 
quelques bons paysans wallons son enthou
siasme pour André. Pour leur donner une idée 
de l ’importance dé l ’événement il faisait résûrtir 
que la municipalité dinantaise avait élevé un arc 
de triomphe au vainqueur.

. —  Vous savez, un arc de triomphe, un monu
ment?

—  Ah ouai, m’fi, j ’comprinds ben. Un arc de 
« triomphes » c ’est un château de cartes, quoi.

Notre rédacteur n ’en est pas revenu. Aussi 
désirons nous vivemeut qu’il regagne ses 
pénates.

*
* *

Maître Maurice Maeterlinck nousa faitl’insigne 
faveur de nous décrire le décor dans lequel sera 
joué sa prochaine œuvre.

C’est très intéressant : à gauche, au premier 
plan, une cheminée de locomotive, fumant très, 
fort ; à droite,au même plan, une pipe allemande, 
fumant également très fort. A droite, au second 
plan, une marmite, répandant une fumée 
épaisse, Ti gauche, au même plan, une lampe à 
pétrole, avec un verre cassé, répandant une 
fumée non moins épaisse, et au fond un baquet 
de blanchisseuse, lançant- d’épaisses volutes de 
vapeur.

La toile du fond, les portants et les frises repré- 
sentènt des buées.

Nul doute, nous a dit M.M.M. que mes person
nages ne se trouvent ainsi parfaitementau point.

Ce gredin de Méphigto n ’a pu s'empêcher de 
faire observer qu.’il manquait encore pour arriver 
à ce résultat une sentinelle fumant également 
très fort.

Le maître l ’a regardé de travers.
★

* *
Le Sâr Péladan nous prie de démentir de la 

façon la plus formelle, le bruit qui court avec 
persistance d’après lequel il songerait à rempla
cer M. Buis, _ dont. le mandat est sur le point 
d’expirer.

En sa qualité de grand pontife, le Sâr préfère 
administrer les derniers sacréments que la ville 
de Bruxelles.

★
* *

Les tracasseries tyranniques dont les cyclistes 
sont l ’objet aux postes-douane de la frôntière 
provoquent des plaintes amères de leur part. 
D’après un inspecteur général des finances, ces 
mesures sont justifiées par les grandes quantités 
de saccharine que les Vélocemen introduisent 
en fraude dans leurs pneus.

Libre aux cyclistes de rire et dese.f... de la 
douane. Il n’en est pas moins vrai qu’à la frontière 
deW iltz il nous à été donné d’assister à une 
petite scène édifiante à ce sujet.

Passe un cycliste dont l ’allure bizarre et caho
tante éveille la défiance du brigadier-gabelou qui 
prie poliment - le voyageur de démonter ses 
caoutchoucs.

La chambre à air de ces accessoires ne conte
nait rien moins que 300 cigares, purs Havane, 
200 litres d’alcool, dit cognac, 28 porcs dont deux 
étaient morts faute d’air par suite de compression 
excessive, et 3 bœufs dont un taureau atteint de 
stomotatite aphteuse.

Inutile d?ajouter que procès-verbal a été dressé 
au délinquant.

La douane —  particulièrement le brigadier de 
W ilt z — à donc droit à tous les éloges et les 
plaintes dés cyclistes ne sont' aucunement 
fondées.

A r g u s .
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M. GUSTAVE JONGHBEYS
HIT fi. TAFK, DIT MÉPHISTO,DIT CATHERINE, *DIT LENFANGÉ-SÜS

Né à l ’âge de deux ans, G. T a it, qui depuis 
porta plusieurs surnoms justifiés par ses pseudo
nymes, manifesta de bonne heure des dispositions 
pour le journalisme vadrouilleur, A trente mois, 
il quittait déjà le sein de sa nourrice pour explo
rer d’autres régions de cette puissante personne 
et il se délassait en la délaçant.

Ses pareuts ne voulurent pas contrarier une 
vocation aussi marquée et le sevrèrent avec de 
l ’encrè de la petite vertu, seule connue à cette 
•époque, cë qui donna dans la suite la mesure de 
la sienne, de vertu.

Il passa, suivant une coutume aussi barbare que 
surannée, les plus belles années de son existence 

•dans diverses prisons dirigées par les éducateiirs 
•de la jeunessë^qui réussirent* à  lui inculquer de 
vagues données sur la  situation topogra phique des 
rubans de chapeauxdans l ’Asie Mineure.

Muni de ce bagage succint,quoiqu’encombrant, 
il occupa ensuite les plus hautes positions subal
ternes à l ’agence du Trésor, dans le commerce et 
à l ’administration des chemins de fer.

Ce triple avatar ne suffisant pas à ses hautes 
aspirations, ilquitta la voie ferrée pour celle des 
lettres dont il pratiqua toutes les branches, tant 
poétiques que prosaïques.

De branche en branche il arriva enfin au som
met de l ’arbre intellectuel, c’est-à-dire à colla
borer au Diable au Corps où, depuis la naissance 
de cet organe aussi artistique que dépourvu de 
préjugés, il flagelle le vice,la science, le cyclisnïe, 
la teinturerie et le ploutocratisme dans ses inimi
tables vadrouïllanas

Signe particulier. —  Un faible pour les fables 
express en souvenir de son passage au chemin de 
fer et manifeste uneprédilection marquée pourles 
heures de la journée comprisses entre minuit et six 
heures du matin.

Sa devise : Ça ira mieux.
Lux.

EN CH ASSE
A JULES DE NIVELLES.

Le cor torturé dans sa botte,
Laisse au bourgeois ventripotent 
Qui patauge en plein dans la crotte,
Le soin, aussi sot qu’important,

Le doigt posé sur la détente,
De chercher, d’un œil anxieux,
Dans une plaine ruisselante,
Quelque perdreau fallacieux»

Foin de l ’oiseau qui se dérobe 
Qui se cache et qu’il faut traquer !
Il est gibier portant la robe 
Bien plus aimable à débusquer ;

Quand, par ces temps d’automne humide, 
Il découvre un bout de mollet;
Montrant sous un jupon timide,
Son contoùr ferme et rondelet.

En chasse ! Observe bien la bête 
Qui cherche à gagner son réduit 
Sans faillir à tourner la tête 
Pour voir si le chasseur la suit.

Tayaut ! Du gibier peu farouche,
Le sort est bien vite accompli ;
Un simple baiser sur la bouche 
Est venu sonner l ’hallali.

Gibier joli, gibier des rues,
Combien j ’aime mieux te courir 
Que les volailles incongrues 
Que le bourgeois veut conquérir!

3 Septembre 4 h. 57 M. du matin.
OSTRIS XVI

D E S  G O U T S  E T  D E S  C O U L E U R S

Et moi aussi, je veux dire des choses tristes.
Je n’ai pas vingt ans (*) et lorsque je regarde 

derrière moi, je ne vois que des ruines, infi
niment douces. Lorsque je regarde devant moi, 
je vois encore des ruines et lorsque je regarde 

-autour de moi, .encore des ruines, des ruines 
tranquilles,.silencieuses, avec des reflets de lune 
qui leur font une chevelure d’acier bleu.

Je me rappelle :
Pâle et mince, la fille à la pure robe de lin, 

nimbée d’or vert, à la pâleur, vitrifiée d’un œil 
tigré de rutilances d’escarboucle, me regardait, 
pensive, la joue appuyée sur son bras mièvre, 
aux pâles nuances d’ivoire, où couraient, géogra- 
fiquement, le capricieux réseau des veines 
glauques, des veines couleur de mer profonde.

Et son regard fixe, vrillé dans le mien, ne 
s’abaissait pas sur la table d’or, qui noué séparait, 
au pied curieusement ouvragé de chimères aux 
griffes d’éirteraude; elle ne voyait point, sur cette 
table, au milieu d’un plat d’argent serti de 
topazes, un petit morceau de veau.

Un morceau de veau autour duquel s ’éployaient 
des cornichons.

Et c ’était infiniment poignant, infiniment dou
loureux de voir ainsi ce morceau de veau aban
donné, ce morceau de veaü,; comme elle, 
d’une pâleur de crème, avec des reflets Verts, ce 
morceau de veau chlorotique et malsain, de veau 
trop civilisé, élevé loin des saines senteurs du foin 
piqué d’odeurs de trèfle avec un léger, un léger

(*) Je erois bien, il en a près du double (N. D. Directeur).

et vireux relent de cigüe.
Et, semblables à des morceaux de malachite, 

les cornichons, dans leur robe d’un vert cru, 
éblouissant, cachaient les vénéneux sels de ' 
cuivre.

Lentement je dis à la fille blonde, d’une voix 
brisée, d’une voix qui, à moi-même, paraissait 
venir de l ’au delà:

—  Si tu m’aimes, ô Myrrha, Myrrha à l ’œil 
métallique et chargé d’éclairs sous ton Casque 
d’or vert, aux yeux démoniaques dans un visage 
de vierge pâle ; si tu m’aimes, toi qui sous le lin 
immaculé semble plus blanche que l ’hermine et 
plus pure que le lys-; si tu m’aimes, hautaine, 
mystérieuse et adorable fille des neiges, faite de 
glace et de feu ; si tu m’aimes, tu ne mangeras 
pas ce veau avec ces cornichons.

Elle leva le bras et autour de son poignet les 
bracelets tintèrent, les bracelets violets d’amé- : 
thyste, les bracelets de sang des rubis, les brace-‘i  
lets de lumière des diamants.

11 y en avait pour vingt six mille francs; je le 
savais puisque je les avait payés.,

Elle leva le bras, où tintaient les bracelets et, 
droit au cœur, qui battait à coups précipités, 
m’appuya l ’index ou chatoyaient des baguas, 
l ’index à l ’ongle spatulé, nuancé de rose.

Et un sourire découvrit ses dents aigües et 
nacrées. Elle passa délicatement sa langue, sa 
langue de panthère lascive et amoureuse, sur ses 
lèvres, ses lèvres d’un dessin charmant dont Je ' 
sourire bridait les commissures. 

y. f-r- J’aimè beaucoup le veau, soupira-t-elle, le 
vèau avec des cornichons, mais, si tu le veux, 
mon biën aimé, car je veux tout ce que tu veux, 
je laisserai celui-ci pour ma chatte Erèbe, ma 
chatte angora couleur de nuit. Mais, en échange, : 
je voudrais pouvoir, dans ton bras puissant-, im- > 
primer une chaude morsure. Depuis longtemps, 
bien longtemps, je désire pour réchauffer mon 
cœur de glace, mon cœur mort et paresseux, goû
ter du sang humain.

Et son regard se faisait suppliant, avec des 
douceurs immenses de désir fou.

Je la regardai. Toute blanche, elle me semblait 
étrange et funèbre, si éloignée de la terre qu’un 
fil, un mince f il .paraissait seul l ’y retenir et je 
sentis que, si je lui refusais, le fil se briserait, 
avec le cri plaintif d’une corde de mandoline qui 
se casse, et que plus jamais je ne la reverrais, 
jamais plus.

Relevant ma simarre de soie pourpre je lui 
tendis mon bras dans lequel ses dents aigües, ses 
dents nacrées s’implantèrent comme une cou
ronne de stylets.

Et à longs traits elle but mon sang. .
Un grand calme descendit en moi, en même | 

temps qu’une jouissance âcre emplissait mon ; 
cerveau qui se vidait; je me sentait fondre, fon- ■ 
dre en une mort douce et mélancolique, une 
mort azurée vers laquelle on s ’élève plutôt qu’on 
ne tombe. Mes yeux alanguis se fermaient,; je ne 
voyais plus le  veau.

Elle s’arrêta et poussa un long soupir. "
Je rouvris les yeux et fus pris d’une mvsté- : , 

rieuse horreur. Ma Myrrha, ma blonde amie • 
aux cheveux vert de mer n ’était plus là. A sa 
place, une bacchante échevelée,à la rude crinière 
d’ébène, aux yeux ardehts de braise, au teint 
ambré d’andalouse étalait, nu, son torse splen
dide, aux seins superbes et orgueilleux qui 
avaient crevé la blanche robe de lin.

—  0 mon aimé, dit-elje, maintenant tu seras i



. . . . Ce personnage de mauvaise mine répondait au surnom de Coupe-en-quatre
Il portait de “ beaucoup de gueule sur peu d’argent ,,

(Voir notre roman de la semaine prochaine) •

Dessin cI’A m é d é e  L y n e n

r *  * ’ ■ m e f*
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mien autant que je serai tienne, m aintenant mes 
ardeurs pourront répondre à tes ardeurs. Tu ne 
craindras plus de briser la frêlè fille pâle d’une 
voluptueuse étreinte. Tu m’as faite femme et je 
t ’aime.

Et elle m ’étreignit d’un élan passionné.
Une profonde douleur me saisit. Sans doute je 

l’avais mille fois désirée lascive et passionnée, 
j ’avais pleuré, j ’avais prié, j ’avais rugi, dans 
mon impuissance à appeler dans ma froide aimée 
le cri de la béte qui se pâme, à anim er cette fri
gide statue, mais, ainsi, je ne la voulais pas. 
Entre le m arbre et la goule, je préférais le m arbre.

Et, lui saisissant à mon tour le bras, le bras 
chaud aux tons am brés, j ’im prim ai mes dents 
dans sa chair et je rebus mon sang jusqu’à ce que 
les royales torsades de sa noire chevelure eussent 
pris les tons rouges du blond vénitien»

Ce fut une volupté infinie. Rousse elle était 
charm ante.

Le chat mangeale veau,mais il laissa les corni
chons.

R h a m sès II.

LES MANŒUVRES
POÈME INCOHÉRENT

A J ü U U S  V lN D E X .

Or ça, las de chercher, je  voudrais qu’on me die 
Le secret de cette énervante comédie !
A quoi bon simuler l’engagement aigu 
Qui, parait-il, aura lieu devant Montaigu ?
Allons, répondras-tu, ministre de la guerre ?
Non — tu restes muet.Dédaigneux du vulgaire, , 
Superbement drapé dans un manteau d'orgueil 
Tu m’invites, très grave, à contempler ton œil.
Et toi, répondras-tu, dur général Van Rode 
Dont la division par les campagnes rôde ?
Pourquoi lancer au trot les escadrons entiers ?
Est-ce pour les donner en spectacle aux rentiers ? 
Pourquoi disséminer tout lë long des chaussées 
Les régiments en caravanes insensées ?
Pourquoi transformer en farouehes agresseurs 
Lignards et grenadiers, lanciers, guides, chasseurs ? 
Pendant que la fatigue accable les milices,
Qu’une sainte sueur perle sur les fronts lisses 
Narquois et goguenard, à l ’aise, bien placé,
Les jumelles au poing, dispos, le remplacé 
Suit avec intérêt le mouvement dés troupes,
Voit les groupes passer et repasser les groupes.
Ces manœuvres, pourquoi? Mystère très profond 
Ou l’esprit égaré se trouble et se confond ! 
Conquérants endormis dans vos tombeaux de pierre 
Si Vous pouviez rouvrir votre morne paupière 
Pour jeter un regard scrutateur ici bas 
Et juger nos travaux, nos luttes, nos combats,
Vous seriez secoués d’un rire sardonique 
De vos doigts décharnés vous feriez tous la nique 
Aux stratèges du jour, chamarrés, couverts d'or,
Vos imitations en toc, en similor.
Vous verriez qu’en ce siècle ou tout se rapetisse,
De la gloire n’est plus qu’une chose factice,
Par un retour fatal, dérisoire et flagrant 
Le minuscule tient aujourd’hui lieu du grand !
Les guerres sont de ridicules équipées 
Ou les sabres, de bois figurent les épées,
Ou l’on remplace avec un formidable aplomb 
Les héros du passé par des soldats de plomb ! 
Austerlitz, Iéna, sublimes tragédies,
Woluwe et Montaigu, voilà vos parodies !

J u l e s  d e  N i v e l l e s

VADROUILLANA
“ Rotterdam » en vicinal de Blankenberg-Oos- 

tend fumait tranquillem ent sa vieille pipe en 
bois de laCambre,quand survint le contrôleur. Au 
moment où notre ami tendait son coupon, l ’em 
ployé lui dit : « Vous devez bien savoir,monsieur, 
qu’on ne peut monter ici avec des bagages. » 
« Quels bagages ? « répond Rotterdam. » Mais là, 
ces deux m alles.... Ah ! pardon, monsieur je  me 
suis trom pé.» E t l’homme confus s’esquiva : il 
avait pris les pieds du célèbre propriétaire de 
l’illustre Sarawak pour des colis.

★

De l’Eventail :
Les habitués de la Monnaie vont voir un nou

veau Flon. Ce chef d’orchestre impersonnel avait, 
jusqu’à présent, imité l ’allure de M. Joseph 
Dupont,. I l vient d’adopter une nouvelle manière : 
Il im itera M. Bevignani, l ’ancien chef d’orchestre 
de Covent-Garden, qui s’attachait le bâton autour 
du poignet p ar une menotte.

*
, * *

Brevets cueillis dans le Moniteur :
Appareil perfectionné pour servir dé support 

aux seins et donner une forme ou contour plus 
gracieux au buste.

— Lunette hygiénique ( N .D.L.R. ) pour ca
binets d’aisance ?

*
* *

« Ricord des frères » vient de faire une char
mante excursion en bateau à voiles. Pendant les 
trois jours qu’a duré ce petit voyage, notre 
ami n’a pas cessé de nourrir les poissons. I l a ju ré  
qu’on ne l ’y pincerait plus.

★
* *

« Broubeleer » vient de gagner un championnat 
nautique.

M é p h istô . 
------------ :-----< ------------------------------

B U LLE T IN  POLITIQUE
— Malgré le frein salutaire de la discrétion officielle, les 

événements précipitent leur cours, généralement dans les 
contrées éloignées, vers lesquelles les je u x  anxieux de la 
diplomatie'allongent le bras puissant de l’intervention 
européenne. Les revers s’accentuent, comme aux boléros 
à la mode pour le beau sexe, et la barbarie semble, sur 
toute laligne,repousser les efforts civilisateurs du progrès.

A Lombok,la petite armée chinoise que le gouvernement 
métropolitain de l ’Insulinde avait cru suffisante pour faire 
rentrer dans le devoir les français révoltés a été forcée de 
de se replier sur Tjakra-Negara après avoir perdu 
la moitié de son effectif. La flotte touareg se prépare 
à bombarder Port-Arthur, vigoureusement défendu par 
les hollandais et, malgré les dénégations de la presse, il 
parait certain que les balinois ont infligé-un sérieux échec 
aux japonais à Tombouctou.

On peut certainement s’attendre à de prochains événe
ments qui seront le corollaire de ceux qui se déroulent en 
ce moment.

—  En dépit du jet d’eau froide que le ministère anglais, 
sous forme de note officieuse, a cru devoir lancer au gou
vernement italien et à ses projets ambitieux, 'on continue 
en Italie à se livrer aux rêves d’expansion vers le Soudan 
et ailleurs.

—  La mise en circulation, en Allemagne, du thaler de 
réconciliation entre l’Empereur et le duc de Lauenbourg
—  ci-devant Bismarck — a douloureusement surpris les 
partisans de l’ancien chancelier.

On s’attachait généralement à donner à cet événement 
historique une valeur supérieure à trois francs soixante 
Quinze.

Il convient cependant de faire remarquer qu’avec 
Bis-mark, un événement qui mark doit se traduire par 
trois marks.

—  Le pape a„daigné bénir, par le télégraphe, quelques 
moribonds dont l’entourage avait cru devoir demander, 
par la même voie, cette ultime consolation.

En consentant à donner cette marque de bienveillance 
à des gens qui lui sont d’ailleurs parfaitement indifférents, 
Sa Sainteté, nous croyons devoir l ’en avertir, tombe dans 
le plus déplorable des panneaux.

Il nous revient en effet que c’est la poste italienne qui 
fait courir le bruit de la maladie de plusieurs hauts per
sonnages et envoie de fausses dépêches au Vatican pour 
solliciter des bénédictions. Le Pape n’étant pas avare de 
mots, chaque télégramme lui coûte en moyenne qualtorze 
francs et l’administration des postes compte, par ce truc 
canaille, rétablir les finances de l’Etat sérieusement 
obérées par l’occupation de la colonie de l’Erythrée.

—  En résumé, l’équilibre européen se déplace, l’horizon 
s’embrume, les événements déconcertent les prévisions, 
le ciel politique s’éclaircit au zénith, le spectre rouge 
attend le moment de reparaître, l’hydre de l’anarchie se 
dresse, hideuse et gorgée de sang, les mœurs électorales 
sont gangrenées, la religion fait place à l ’athéisme, la 
tranquillité des populations cède le pas à l’inquiétude et 
jamais l’avenir ne s’est présenté sous des couleurs plus 
bigarrées.

Méline.
— ■ ■ ■ ----- ■ -

L E S  P R E M I È R E S
L’Alhambra devenu “  Empire Palace , ,  a  

rouvert ses portes samedi, avec spectacle varié : 
chanteurs, acrobates, jongleur, etc. Foule le soir 
de la  première : un public très calme et sympathi
que pendant la  première partie, mais, au com
mencement de la  seconde, un incident mit la 
salle en joie : M. Gerardy, le champion
athlète ne put se procurer les vingt - quatre 
personnes qu’il devait enlever sur une plate- 
forme, qui n ’avait rien d ’élecroral et les musiciens 
refusaient dém onter sur la scène.

C itons: Mlle Philo Durand, une bonne
connaissance du public bruxellois, toujours aussi 
drôle, Mlle Norba, chanteuse légère, Mlle A. 
Vauthier, gommeuse. Un baryton, Marins Richard 
a,dans le “  Credo du Paysan „ p a r lé  de sa faible 
voix. Peste ! Zuze-un peu s’il en avait beaucoup. 
Les frères Molday,étonnants,dans leurs exercices 
au trois barres fixes ; les cyclistes Bouiller Ridder 
dans un  nouveau genre ; Mamadoo, un jongleur 
prestidigitateur turc, qui opère aux sons de la 
Brabançonne et Holl-Holl et sa poupée Nillÿ. Le 
spectacle se term inait par une pantomime assez 
terne et malheureusement déj à jouée et rejouée à 
Bruxelles.

Après quelques raccords, inséparables d’une 
toute nouvelle entreprise, le spectacle sera parfait 
et pourra faii'e passer une bonne soirée.

Un corps de ballet a été engagé et trois grands 
ballets féeries sont à Tétude. -

L’Empire-Palace montera également une revue 
de fin d’année à grand spectacle, dont la mise en. 
scène fera sensation.

★ *
*

— Mercredi, salle comble pour la  réouverture 
de « l ’Alcazar » avec une troupe de concert.

Rien de neuf comme chansons ; chose à remar
quer les chansons genre Paulus deviennent 
de plus en plus idiotes.

La troupe est bien composée, tous les genres y 
sont représentés : M. Crommelynck dit le mono
logue comique, en lâche et parfois de raides sans 
s’étonner le moins dumonde, M. Amelet, dont la 
jolie voix a encore gagné, est un artiste comme on 
en trouve peu au concert. M. Delmarre a eu son 
succès habituel. M. Lejeune chante le lambic et 
le genre brusseleer . Mm9 Violette Dechaume,chan
teuse mondaine qui chante au piano, détaille 
finement des romances au gout du jour. Deux 
danseurs Norwégiens : Thekla et Christoflërsen, 
nous apportant quelque chose de neuf et de pro
prem ent travaillé en fa it de danse. Le principal
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numéro était M"1“ Jane May, le succès delà soirée, 
dans son monomime M. et Mme Pierrot, musi
que de notre compatriote P. Bert, où elle remplit 
les deux rôles avec une variété et une drôlerie 
de détails rares. Compositeur et écrivain à 
ses heures, elle compose des chansonnettes dont 
elle nous en a débité dëux ; très drôle aussi dans 
ses imitations de la  grrrande tragédienne.

Une opérette en un acte terminait joyeusement 
le spectacle. C’est « L ’amour en livrée », où nous 
.retrouvons MM. Ambreville, Crommelynck, le 
comique Gaillard, une heureuse acquisition, et 
MmeBarlysune piquante brune qui avait déjà

- reçu sa part de bravos dans son numéro de la 
première partie.

TH É ÂTR E S.

Gosset, dans ses monologues qu’il dit avec un si grand 
talént, obtient à  la S c a l a  un immense succès. Cet excellent 
artiste ne pourra malheureusement rester que peu de jours 
à Bruxelles ; on ne saurait donc trop se hâter d’aller 
l’entendre.
: Grand succès aussi pour M1“ Lalance et son’ répertoire 
drôlatique'. Quant aux Karne, leur pantomime n’èst qu’un 
long éclat de rire.

G a le r i e s .  — Cette semaine, Gypsies, l’intelligent pa
chyderme du Tour du Monde, variera ses étonnants [exer
cices. Encouragé par les applaudissements du public 
auxquels l’éléphant est très sensible, l ’émule de Jumbo 
s’est prêté de bonne grâce à de nouvelles leçons et le Tour 
du Monde poursuit sa fructueuse carrière vers la cen- 

' tième.
E m p ire  P a l a c e  t h é â t r e . ^  L’émpire Palace,vu le grand 

succès de son programme actuel, maintiendra celui-ci 
pendant huit jours.

. Parmi les numéros qui soulèvent particulièrement 
les applaudissements du public, citons la poupée automa
tique de Holl-Holl, le jongleur Mamado, le travail aux 
barres fixes des Molday^s, l’ahtlète Gérardy’s le baryton 
Marius Richard, les cyclistes, etc.

Imp. Maison Severey ns, 44, Mont.-aux-Herbes-Potagères, Biux.

f  Feuilleton du D ia h le - a u - C o r p s  .

Q U A T R E - V I NG T - QU A T O R Z E

SECONDE PARTIE

CHAPITRE V

Conflit adm inistratif

(Suite)

En entendant ces paroles, empreintes d’amère 
ironie, le conseil communal de Blindenwald tout 
entier baissa la tête comme un chat infidèle 
qu’une cuisinière surprend en flagrant délit de 
vol d’une côtelette de mouton.

Le landaman continua:
—  Comment je vous le demande avec une force, 

publique hypothétique, aurions nous pu protéger: 
efficacement les rats confiés à notre garde ? Vous 
admettrez avec-moi, car ce serait faire injure à 
votre haute intelligence que de supposer le con
traire, l ’impossibilité manifeste de cette mesure 
deprécautinn.

Le conseil municipal fit entendre un murmure 
d’approbation.

Parfumeries et Savons fins de la marque

L E i E S R E  Frères et Cie
Fournisseurs de - S. M. la  Reine des Belges

DÉPÔT :

110, RUE R O Y A Lf, 110, BRUXELLES

TISSUS IM PERM EABLES
V é l o c i p e d i s t e s ,  

e t c .  '

HABILLEZ-VOUS
; v /

6  ,

Rue du Bois-Sauvage 

BRUXELLES 

Fournisseur des Clubs vélocipédiques 

MUNDITIA. Eau enlevant toutes les taches

aint-JlauMtr
43, M o n t a g n e  - a u x  - H e r b e s  - P o t a g è r e s  , 43

Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, etc.
Bassin de vapeur, Turco-Romains, Busses.

H YD RO TH ÉRAPIE, ETC-, MASSAGE, PÉDICURE- 
S A L L E S D’AR M ES 

et de gymmastique de LÉOPOLD MERCKX

Enhardi, le landaman reprit :
Citoyens, amis, collègues et administrés. Ecar

tons un instant la question cie la force'publique, 
qui n ’existe pas en.vertu même de son inexis
tence, et venons en au fait qui provoque cette 
solennelle réunion % à la submesssion des rats 
comestibles dont nous fit don l ’administrateur 
délégué de la société de navigation éleictrique du 
lac de Constance. Pourriez-vous me dire ce qui 
a provoqué cette submersion.

—  L ’absence de force publique, observa un 
conseiller, brave laboureur qui n ’avait pas suivi 
le landaman. dans les détours insidieux de sa 
dialectique.

—  Je ferai remarquer à l ’honorable orateur,, 
riposta le magistrat que cette question est vidée.. 
Que reste-t-il ?

—  La submersion des rats.
■? Précisément. Et quelle est la cause initiale 

de cette submersion ?

Tout le monde garda le silence.
—  La cause de cette submersion ; je  vais vous 

le dire. C’est l ’invasion des flots du Rhin dans la 
prison de Blindenwald. Et pourquoi l ’invasion 
de ces flots. Parcequ’il avait été opéré une solu
tion de continuité dans les murs de ce bâtiment 
municipal par un prisonnier qui y avait été in
carcéré. Je vous le demande, amis, est-ce vrai ?

Les conseillées donnèrent divers signes d’ad
hésion.

Pourquoi ce prisonnier avait-il été incarcéré. 
Parcequ’il avait troublé une cérémonie publique

2 1 g m t  et iiépôt :
C. A. DAVERVELT & Cie

1 1 , -p fa ca
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célébrée en l ’honneur d’une jeune fille étrangère. 
Supprimez la jeune fille étrangère, on n’eut pas 
incarcéré de prisonnier parce que la cérémonie, 
n’ayant pas lieu, ne pouvait être troublée. Le 
prisonnier, n ’étant pas incarcéré, n ’eut pas 
enlevé une pierre de son cachot et les eaux du 
Rhin n’eussent pas fait invasion dans la prison 
pour submerger les rats. La responsabilité du 
fait —  déplorable je le reconnais —  qui m ’amène 
à vous donner cette explication, remonte donc 
toute entière à la jeune étrangère. Est-ce clair ?

Le conseil tout entier témoigna par un hourrah 
de la justesse du raisonnement du landaman.

—  Quelle peine mérite la coupable ? —  conti
nua-t-il— Ici, nous, devons faire preuve de la bien
veillance et de la générosité qui a toujours dis
tingué les suissés en général et les grisons en 
en particulier* Nous pourrions, certes, réclamer 
à la malheureuse, cause de ce triste accident, 
la valeur des rats dont le’cruel décès nous plonge 
dans .le désespoir. Mais, d’une part, cette valeur 
nous est inconnue,et, d’autre part, la coupable 
n’a pas de monnaie. Une senterise de bannisse
ment suffira donc à lui témoigner notre mécon
tentement. Aristide fut banni pour moins que 
cela et, pour moins que cela aussi, Victor Hugo 
sera obligé quelque jourà  quitter la France. Nous 
.ne pouvons faire moins. Quelle s’en aille chargée 
de notre malédiction, de la malédiction des 
Blindenwaldiens !

Une immense acclamation accueillit ce dis
cours.

La suite au prochain numéro.
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Fantaisie joviale de notre collaborateur 
Rhamsâs II.
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CE QUE NOUS VOULONS
Depuis huit jours, la sensation immense qu’a, 

produite l ’entrée du Diable au corps dans l ’arène 
politique ne s’est point encore apaisée. De toutes 
parts on applaudit à notre initiative qui promet 
enfin à la ville de Bruxelles une députation digne 
d’elle et de la haute valeur artistique que lui ont 
donnée son salon triennal, les brillants cortèges 
promenés par les rues et la pleïade d’œuvres 
géniales, dues au ciseau des statuaires nationaux, 
qui ornent ses places publiques.

Pourtant d’aucuns hésitent ; ils veulent des 
gages, comme si notre parole, nos promesses 
ne suffisaient pas. Ils nous demandent : Qui êtes 
vous, et que voulez vous ?

Ce que nous sommes : tout et rien.

Qui oserait se vanter d’être quelque chose en 
présence de l ’immensité de l ’univers ? L ’orbite 
de notre soleil n ’est qu’un point dans l ’infini de 
l ’espace et nous nous agitons dans un orbite bien 
plus restreint encore. Qu’ .'st ce que l ’agitation 
électorale d’une poignée de Bruxellois en pré
sence de la majestueuse tranquillité du repos des 
mondes ?

Ce que nous voulons : tout et rien.

A quoi sert de vouloir lorsqu’un cataclysme 
imprévu, une catastrophe inattendue peut venir 
bouleverser, avec là soudaineté de la foudre, les 
projets de la volonté la plus ferme ? Il suffirait de 
la disparition du pays de la carte du globe pour 
mettre à néant tout l ’échafaudage de la réorga
nisation que nous rêvons.
. Nous ne sommes donc point ; nous pourrions 
être. Nous ne voulons donc point ; nous désirons 
seulement. Que pourrions nous être et que dési
rons nous ?

C’est bien simple. Nous désirons du grandiose 
et du sublime ; nous voudrions retourner au 
moyen-âge si nous étions certains d’y rencontrer 
Botticelli, Baphaël, Michel-Ange, Breüghel, les 
frères Van Eyck et Boger Bacon ; mais nous 
voudrions aussi entraîner, dansce pas en arrière, 
Amédée Lynen, Meissonnier, Alphonse Allais, 
Edison, Galle (de Nancy) et le prince Victor 
Napoléon.

Nous voudrions même retourner au temps de 
l ’antiquité la plus reculée à condition de pouvoir 
tendre la main à Phidias, à àLycurgue, à-Moïse, 
à Bhamsès n (le premier)’, à Servius Tullius, à 
Confucius et à-Sémiramis ; mais nous désirerions 
être accompagnés d’Alexandre (le photographe^, 
d’Houben, de Bhamsès n (le second), d’Emile 

y  Zola, de Maeterlinck et de Defnet.
C’est assez dire que le but que nous poursui

vons c ’est la fusion, dans une même pensée 
d’esthétique lumineuse, des temps,' des. époques 
et des célébrités, c’est la synthèse, dans le même 
creuset, de tous les éléments de l’art, de la poli
tique, de la science et de l ’agriculture de façon à 
former un tout, compact et profond, une masse 
dont chaque angle'serait une facette versant des 
torrents de lumière sur les ténèbres de l ’obscu
rantisme.

Tel est notre but ! ! !
Arrivons-en aux moyens de le réaliser.
Pour parvenir à la réalisation de ce but il est 

évident que nous ne pouvons compter sur les 
hommes politiques, 1 dont l ’éclectisme étroit 
n ’aperçoit que l une des faces du beau. Nous ne

pouvons non plus compter ^sur les artistes, les 
gens de lettres, les négociants, les ouvriers, 
les musiciens, les autisémites, ou les magistrats. 
Tout homme, à quelque profession qu’il appar
tienne, a naturellement du sublime une concep
tion limitée, Il ne voit la masse esthétique que 
sous l ’aspect d’un plan alors qu’elle forme en 
réalité un polyèdre.

Tout est là : Voir l ’art en perspective, c’est-à- 
dire avoir deux yeux à l ’âme et non un seul, de 
façon à obtenir le relief.

L ’esthétique humaine doit être 
stéréoscopique.

Tels sont les prémices de là plat-form  que nous 
élevons, face-à-face avec les ignobles plat-forms 
politiques qui se trainent péniblement dans le. 
marécage des partis, sur les roulettes en sapin 
d’un cheval de carton.

Et que l ’on ne s’y trompe pas. Notre plat-form 
n ’est pas seulement artistique ; elle est univer
selle : politique, artistique, commerciale, indus
trielle, conservatrice, socialiste, libre-penseuse, 
religieuse, et scientifique. Elle admet tout et ne 
repousse rien pour autant qu’elle aboutisse à un 
résumé synchronique et harmonieux des idées 
individuelles et desécoles.

Notre programme est donc Vaste, mais nous 
sommes certain d’avoir trouvé des hommes 
pour le réaliser. Ces hommes, le moment n’est 
pas encore venu de les nommer. Leur nom 
éclatera comme un coup de foudre au milieu de 
la basse compromission des alliances et sera la 
trompette de Jéricho d’un régime qui a fait son 
temps, du régime que nous prétendons.enterrer.

Electeurs !

- Nous ne briguons pas vos suffrages. Libre à 
vous de rester traîner dans les ornières de la 
politique, dans les sentiers battus et prosaïques 
de l ’éternelle balance électorale ; libre à vous de 
continuer à passer pour des

idiots.

Nous ne recommandons ni nôtre liste ni notre 
programme ; nous ' en avons assez dit pour que 
l ’on reconnaisse de quel côté est la vérité et la 
lumière et nous aurons avec nous tous les

in tellectuels.
B ruxellois !

Ce serait vous faire injure que de supposer que 
Vous allez voter pour une autre liste que

la  nôtre.
L a  D ir e c t io n .

QUIPROQUO
— Ah l ça, Portovache, que deviens-tu ? Voilà 

un siècle que je ne t’ai vu ! Tu es si changé, si 
changé, que c’est à peine si je te reconnais.,

—  Je vous ferai remarquer que je ne m’appelle 
pas Portovache.

—  Alors, tu as même changé de nom par des
sus le marché ? Eh bien, elle est raide ! Oh la la ! 
c ’ qu’elle est raide !....

Et le personnage qui m ’interpellait ainsi et que
—  je le jure sur ce que j ’ai de plus sacré : la tête 
du vidame ! —  je n’avais jamais vu, se mit à rire 
aux éclats, se claqua bruyamment les cuisses, et

finalement gloussa comme une poule berbère.(l)
Quand son accès d’hilarité fut passé, et que je 

jugeai pouvoir placer un mot, je dis de ma voix 
la plus insinuante :

—  Mon cher Monsieur, je ne suis pas celui que 
vous pensez,

—  Ah ça ? tu ne vas pas essayer de me faire 
croire, interrompit-il,que tu n’es pas le type que 
j ’ai connu chez Doppegietèr ?

—  Mais puisque je vous répète...
—  Voyons, rappelle-toi bien. C’était un soir dé 

décembre, en l’an 48. . . ,comme diraient les Gon- 
çourt. Tu étais étendu, ivre-mort, sur la voie du 
déraillable, à la porte de Schaerbeek. N’écoutant 
que mon courage, je me précipitai à ton secours, 
te relevai et t’appuyai contre un arbre du boule
vard. Il était temps, car la patrouille grise s’aitfe- 
nait, et jamais tu ne serais parvenu à franchir 
le saut d’une puce qui te mettait hors de ses 
atteintes. Encore quelques minutes de sommeil 
entre les rails, et tu tombais éntre les mains de 
la police qui te dressait procès-verbal avec tout 
ce qui s’ensuit.

Je laissai couler ce flux de paroles. A quoi bon 
du reste m’inscrire en faux contre ce récit ? 
N’avais-je pas été criminellement saoul, comme 
dirait mon ami Klachdop, plusieurs fois de suite, 
même que, pendant un mois, (mais ce n’était pas 
en décembre de l ’an 18..., j ’en suis sûr) j ’avais 
détenu le record des infractions à la loi-wet. Il 
se pouvait donc fort bien que le quidam Dieu 
qu’il marquait mal ! —  m’eût ramassé une nuit 
ou l ’autre, èt que, conservant un restant de di
gnité, je lui eusse donné un faux nom,, dans un 
dernier hoquet, comme étant le mien.

Tout-à-coup il me passa une idée fantastique 
p arla  cervelle, et je m’écriai :

—  Je te reconnais à présent. C’est toi qui m’as 
emprunté mon chronomètre !...

La silhouette d’un agent dé ville se dessinait, 
dans le lointain.

—  Je vais aller te dénoncer, fis-je d’un ton 
sévère.

Mais lui, me retenant par le pan de ma redin
gote longue, longue, selon les us du monde élé
gant :

i  — Fais pas ça, Portovache ! Tiens, la voilà, 
avec sa chaîne,

Et il me tendit un superbe oignon en métal 
jaune, adhérent à une non moins sup#be- chaîne 
du même jaune. .

Je pris les objets et les enfouis dans ma pro
fonde. Lors le bougre mp dit :

—  Maintenant, sais*tu ce que te souhaite? .
—  J’én ignore, dis-je avec le sourire de l’inno

cence.
—  Eh bien, je  te souhaite de gagner lés 

150.000 balles du gros lot du Congo....
; —  Voilà qui est aimable !

— ... Et de les dépenser en une année en vi
sites de médecins et en drogues de pharmaciens !

Et il se tira des pattes avec prestesse. Je ne 
songeai pas un instant à le poursuivre pour lui 
demander raison de cette insulte. J’avais une 
montre magnifique et une chaîne du même 
métal : ça valait bien quelques gros mots.

Car, entre nous, ni la montre, ni là chaîne ne 
m’ont jamais appartenu !

L e t o c h è s . .

(1) Les poules berbères ont une manière à elle de glous
ser : on dirait le grincement d’une poulie centenaire.- 
Legros David, Traité des arbitrages et des parités, p. 69)..
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Après avoir entendu de beaux Yers !
Fini de rimailler et dégotés mes rêves !
Je ne veux plus porter d’auréole en carton. 
Inhabile dans l ’art des longues et des brèves,
Je jette aux quatre vents, mes vers de mirliton.

Ceux qui sont inspirés, seuls,ont le droit d’écrire 
Il ne faut pas avoir du génie à moitié. 
L’impuissant effort des médiocres fait rire 
Quand leur naïf orgueil n ’impose pas pitié.

Point ne suffit d’aimer le beau pour être esthète. 
Le gâcheur, pour être un jour maçon, peine en

. . [vain]
Martelez-vous le front, s’il n’est rien dans la tête, 
Cela sonnera creux comme une outre sans vin.

Combien ont cru planer au ciel, dans les nuages, 
Qui, toujours, à travers la bruihe, ont barboté, 
■P Pauvres illuminés s’érigeant en rois mages 
Et traînant dans la vie, un talent encrotté !

Heureux si, quelque jour, — aveugles leurs.yeux
[s’ouvrent]

—  Hallucinés —  leurs fronts s ’éclairent et
. [soudain]

Devant un vrai Poète, humblement ils décou
vrent]

Que leurs vers n ’ont jamais mérité que dédain ! 

ENVOI
En vous révélant fort, vous m’avez fait modeste. 
Mon immense orgueil s’en va lambeau par lam-

[beaü]
Mes fadaises d’antan, combien je les détesté ! 
Vous m’avez appris l ’art de respecter le Beau ! 

Bruxelles 3 septembre 1894.
'  J ü L IU S  V IN D E X .

LE S  REDEMPTEURS
Grimet, Furnémard et Brunont,
Certes, une scission s’impose :
Qu’on fonde un nouveau cercle' dont 
Grimet, Furnémard et Brunont 
Maintiendront ferme le pennon 
Sans plus trop la faim  à la pose.
-Grimet, Furnémard et Brunont,
Certes, une scission s’impose.

Grimont, Furnémet et Brunard,
Martyrs sublimes!, grands, stoïques, 
Ensemble chûs au traquenard,
Grimont, Furnémet et Brunard,
Au progressisme doctrinard 
Vos anathèmes héroïques !

■Grimont, Furnémet et Brunard 
Martyrs sublimes, grands, stoïques !

Grimard, Furnémont et Brunet,
Trinité grave, sacrosainte,
Têtes sous le même bonnet,
Grimard, Furnémont et Brunet 
Laissez moi rire un tantinet 
De la couronne pour vous ceinte ! 
Grimard, Furnémont et Brunet _ 
Trinité grave, sacrosainte ?

J ules de Niv e l l e s .

HISTOIRE SIM PLE.

UN HOMME DU JOUR
En face de chez un jeune homme, un employé, 

habitait une cocotte connue sous le nom de Liaiie 
des Platanes.

Et le jeune employé, la trouvant jolie, brûlait 
du désir de faire sa connaissance, et sa conquête.

Quand il la rencontrait dans la rue, il ôtait bien 
bas son chapeau, et quand, de chez lui, il la 
voyait à sa fenêtre, il saluait du torse avec son 
plus gracieux sourire.

Mais elle restait froide et répondait à peine. .
Lui, mélancolique, se disait : « Si elle voulait 

pourtant, ça ne lui coûterait rien: »
Un matin en.se levant il eut une idée.
Il se fit faire des cartes de visite conçues com

me-ci :

jlEAN j_ÉVE
C A IS S IE R  P R IN C IP A L  DE. LA-

banque GOLDBERG

dont il envoya un spécimen à 'a cruelle, avec un 
bouquet. _

Deux heures après il reçut une invitation à 
venir prendre le thé, le soir même.

Il y alla et n ’en sortit que le mâtin.
Cela dura huit jours ; puis la belle pécheresse 

fit ce qu’on nomme dans les réunions d’action 
naires, un appel de fonds.

Alors, il ne remit plus .les pieds chez elle, - et 
déménagea même.

Mais un jour, elle fit sa rencontré en ville, et, 
s’oubliant, elle lui cria ;

« Sale lapin ! dos blanc ! mangeur de vert! »
(Mon innocence dé jeune fille* m’empêche de 

comprendre ce qu’elle voulait dire, mais j ’incli
nerais à croire que la langue lui avait fourché).

Un reporter en quête de copie, passait par là 
et enténdit.

Et le lendemain, dans un journal,parut le por
trait du jeune homme avec biographie et sous le 
titre de : Le premier végétarien de Belgique.

//ATHEBINE.

FLEURS DE PAYE
On a fait courir lé bruit, absolument dépourvu 

de fondement, que M. Bernaert ne briguerait plus 
de siège à la Chambre, mais serait décidé à se 
porter sur la liste de Bruxelles aux élections 
communales pour remplacer M. Buis, dont le 
mandat est sur le point d’expirer.

Nous sommes autorisés à démentir cette nou
velle. M. Bernaert ne. se porte nulle part. II se 
contente de se porter bien.

* -* *
Décidément les démentis pleuvent. Voilà 

Maître Maurice Maeterlinck qui nous écrit pour 
nous dire qu’il n ’a -pas été . décoré de l'Ordre du 
Dragon Vert de Chine.

La couleur du ruban a provoqué cette erreur. 
Comme nous l ’avions fait prévoir, d’ailleurs, 
M. M. M. a obtenu du gouvernement français 
l ’Ordre du Mérite Agricole, dit « le poireau » 
pour avoir cultivé l ’art dramatique et planté

diverses nouvelles fleurs de style, produit 
hybride de Shakspeare et de Floupette.

** *

Houben, le champion belge,,s’entraîne sérieu
sement en vue de son math avec Protin. II a bu 
une chope, vendredi, à Monico:

** *
M. Lambert de Rotschild a trouvé le i l  septem

bre,une pièce française d’un décimé s»r l ’asphalte 
du boulevard Anspach et l ’a mise dans sa poche 
avec un sourire méphistophélique.

Après réflexion toutefois, l’honorable ban
quier s’est râvisé et a déposé un cens à l ’endroit 
où il avait trouvé le décim e..

On se perd en conjectures sur les causes de 
cette conduite mystérieuse.

*
& *

Très remarqué, au Cortège des Pierres pré-; 
cieuses, M. le Vicomte Gontran des Rouflaquettes; 
arborant un costume composite qui fera fureur 
cet hiver :

Casquette à trois ponts en carton bitumé, 
accroche-;-,œurs lissés à la graisse de voiture, 
foulard rose en papier buvard, blouse blanche en 
écorce de sapin, culottes en Cuir de Russie et 
bottes en celluloïd,avec des éperons de fer blanc.

Cette tenue très bien portée, a  fait sensation.
*

* *

Aperçu vendredi, à onze heures 7 minutes du 
soir, une jeune personne blonde qui remettait 
sa jarretière sous un réverbère.

Cette demoiselle est priée de donner son 
adresse au bureau du journal. Les rédacteurs se 
feront un véritable plaisir de lui offrir quelque 
chose de plus convenable que l ’ignoble ficelle qui 
sabrait sa cuisse puissante.

*

* *

Rencontré à Bruxelles le compositeur Paul 
Delmet en compagnie de son ami Casimir Périer, 
échappé de l ’Opéra Comique.

★
* *

Nous sommes en mesure d’affirmer que,- con
trairement à ce qui a  été avancé un peu légère-; 
ment, notre ami Edgard, de retour à Bruxelles 
depuis mardi, a passé deux mois en villégiature à 
la campagne, en toute liberté.

•k
* *

Dans un article apologique décerné à MM. Gri
mard, Brunet et Furnémont, le Journal de Liège 
du 12 courant commet, bien involontairement 
sans doute, une erreur que nous devons rectifier, 
llattibue à  M. Furnémont la paternité dê feu le 
Tramway de zinc. L ’abracadabrante fantaisie, 
qui a si fortement impressionné le Journal de 
Liège, est l ’œuVre de M. Defnet.

* * '
Un nouveau Christophe Colomb vient de décou

vrir l ’idée de MM. Franz Van Kuyck, Donnera et 
consorts, d’édifier en matériaux durables le Vieil 
Anvers de l ’Exposition.

Argus.

L’édition « Anvers et son Exposition » (40 pages 
de texte et dessins, plus cinq planches hors texte en 
couleur, couverture en. couleur) est presqu’épuissée. 
On peut encore s’en procurer au local du Diable au 
Corps au prix d’un franc l’exemplaire.
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LE POINT D’HONNEUR
A J  CLIC8 V lN D R X

—  Ma fille, disait une mère ■
Qui du mot propre avait horreur,
Quoiqu’on te fasse ou veuille faire 
Prends bien garde à ton point d’honneur.

Six mois plus tard, la taille ronde 
De l ’Agnès disait clairement 
Que fort prochainement au monde 
Naîtrait un nouvel habitant.

Elle confesse sa misère,
En indiquant le séducteur.
—  Malheureuse ! gémit la mère,
Qu’est devenu ton point d’honneur ?

—  Mon point d’honneur? répond la belle.
Par ma foi ! je ne savais pas
En accordant la bagatelle,
Qu’il se trouvait placé si bas.

Une fillette est bientôt prise 
P a r  excès même de candeur.
•Fauté d’agir avec franchise 
On induit le monde en erreur.

Ra t a pla n .

SfcëS

V ADROÜILL À N A
“ La Crème » est revenue, à Bruxelles, de villé

giature et sou ami “ Gaziste » est venu y passer 
ses vacances.

★
* *

On nous annonce la fondation d’un nouveau 
cercle dont « Lapin Cavalier « a été nommé pré
sident d’honneur, cette société prendra le titre de 
« Klachkop-Club ».

★
* *

Des électeurs influents d’une ville delà province 
du Hainaut ont offert à « Honnendief » d’être 
leur candidat, mais comme cela lui aurait coûté 
deux mille francs il a décliné l ’honneur qu’on 
voulait bien lui faire.

Trois jours après ce refus il se trouvait au res
taurant du Cercle, quand il aperçut un monsieur 
le croquant. Croyant avoir affaire à un dessinateur 
du « Petit-Bleu » il se laissa faire complaisam
ment, et le monsieur partit.
• Alors il appela le garçon : « Coanais3ez-vous ce 
monsieur qui était là ? »
||P% « Oui, monsieur c’est le dessinateur de chez 
Cambier, le fabricant de pipes. »

•k
* *

Moniteur de la  Vadrouille : Par arrêté du 5 de 
ce mois, « Gatenboot », s’étant-fait raser, change 
son nom en celui de « Bijou ».

** *
Profession de foi de Pistrol de Cavoine: Ce que 

j ’aime le mieux à voir c’est un poch&rd, et si dans 
ma soirée je n’en ai pas vu un seul, en rentrant 
chèz moi je  me console'en me mettant devant 
mon armoire à glace.

' *" *
* ¥-

Remarqué aux grandes manœuvres, un break 
contenant plusieurs membres du « Klachkop- 
club » et d’autres de nos joyeux noceurs. « Rada- 
man » le crayon en mains expliquait la bataille 
au cocher. « Colibri » empêchait « Bijou » de 
déjeûner. « Kattendief » faisait de-l’œil à tous les

jupons que l ’on rencontrait.il n’y a que « Suisse» 

et « Camisole » qui ait un peu suivi les 
manœuvres.

★
* *

Le,ballon dirigeable d’Ixeïles n’a pas plus de 
chance que celui d’Anvers, il a aussi crevé. 
Voyant qu’il n ’y avait plus rien à en faire, « Fine 
jujube .*> le sympathique directeur de cette mal
chanceuse compagnie,a fait faire dans l ’enveloppe 
de l ’aérostat un immense paletot de coachmen, 
qui lui va d’ailleurs à ravir.

★
* ¥

« Loulou » est en vacances. Le cercle de 
Ste-Gertrude est'dans le marasme.

*
* * 'f

Quand « Palé-ale » va à la noce c ’est « Dol- 
rophe » qui le remplace. Les clients n ’ont qu’à 
se louer de ce patron par intérim.

Mé p h is t o .

JLe délicieux Bock Dillenberg-Koekel- 
berg ee débite à v in g t centim es au cabaret 
du Diable au corps.

001

-Avis. — Cinquante exemplaires spéciaux du pré
sent numéro, avec les deux dessins d’Amédée Lynen 
enluminés à la main sont en vente au cabaret du
Diable au corps.

L ’édition « Anvers e t son Exposition » (40 pages 
de texte et dessins, plus ciniq planches hors texte en 
couleur, couverture en couleur) est presqu’épuisée. 
On peut encore s’en procurer au local du Diable au 
corps au prix d’un franc l’exemplaire.

DU LA QUÉCHON DE PIPES
Çalé tinne çausse quétil doit faire attachon, 

çalé du la quéchon, pourquoistil veut pour da- 
quillotté sa pipe, enn dé qué çalé de quéchon- 
nement du la connaissance —  couprend’ bien
—  pourquoisqu’il vient beau enn dé quilébon.

Qué toullemonde il * sépa du la manière pour
fumer de pipantair enn dé qué çàlé de zépourtace 
pour le satisfachonnement da livair.

Qué til pra primabord une pipantair enn da 
versé didans du le café of de schiedam of de 
Lambic, pourquoisqu’il est mouillé, couprend’ 
bien — da l ’été rieur qué la tabac il est pas de 
tombé quilé da ¡collé didans. Enn dé qualors til 
bien soufflé quilé- plus mouillé da lé quée, enn 
dé qualors til pra la bout da lé quée du la quéchon 
d’une eentumèter enn de cassé pourquoistil mé 
pa da soun bouce—  couprend’ bien -f- de pipe 
qué de lëlotre ila de vraisemblablement nessayé 
su la boutique, enn dé quil graté navé la petit 
morçou su la bord du laquée pourquoisquil vient 
rond —  couprend’ bien —  quilé pas de coupé 
toun bouce, enn dé qualors til pra de pipe navé 
la téte enn da frotté la. bout du la quée da toun 
Céveu pourquoisqu’il vient un pé gra — cou
prend’ bien —  quilé pas da colé su tes lèvres 
enn de quédefois qu’il zarracé la peau quilfémal 
enn de zaccident.

Enn dé qualors til fé du la bouré enn de 
zallumé doucement enn da fumé traquilement 
pourquoisquilé pas b rû lé-- couprend’bien quil 
vient bon, enn dé quila fini da fumé, quétilmé 
soun pipe toujours navé soun tête en bas —  
couprend’bien — enn dé la quée en l ’air, qué 

.-çalé de posuchôn quétil doit conservé dé supé- 
riorement pourquoisquilé de zépourtace pour la 
quéchon daquiloté, en dé qué çalé tinne çausse
—  couprend’ bien — qué, til doit faire attachon.

A ljbb k c h t .

B U LLETIN  POLITIQUE
*—L a grève des pâtissiers de Vienne, imminente depuis 

dix sept-ans vient enfin d’éclater.
Cette détermination n’a rien qui nous étonne. II est 

évident que les pâtissiers ne peuvent cesser de souffrir 
que lorsqu’ils ne pâtissent plus ét qu’ils ne peuvent arriver 
à quelque chose de sérieux que s’ils cessent de faire des 
brioches.

Leur profession n’a rién de parfait; si ce n’est au café, ni 
rien de suprême, sauf ceux de volaille dans le vol-au-vent. 
Depuis trop longtemps ils subissent le supplice de Tantale 
et ils veulent leur part de gâteau, c’est naturel.

Cette résolution nous promet d’ailleurs un hiver doux 
puisque l’on ne fera plus de glace. Acceptons eu l’augure.

— Toujours absence de nouvelles sérieuses de la Corée'. 
Le reporter que nous avons envoyé sur les lieux nous 
mande qu’il n’est encore arrivé qu’à Arlon' et qu’il ne 
pourra rien nous faire savoir de précis avant la semaine 
prochaine. II nous met en même temps en garde contre les 
racontars de l ’agence Havas qui prétend tenir de bonne 
source que l’armée chinoise est en face de l’armée japo
naise. Il parait qu’au contraire c’est l ’armée japonaise qui 
fait face à l’armée chinoise.

Un télégramme d’une autre source nous apprend que le 
golfe de Pétchi-li s’avance toujours dans les terres et que 
la Corée, au contraire, continue à s’avancer dans la pèr. 
On craint que ces deux accidents géographiques se ren
contrent.

—  La philippique impériale de Koenigsberg contre la 
noblesse agraire et démagogique produit l’effet d’un coup 
de foudre dans les rangs de ces ci-devant privilégiés 
qu’on avait déjà violemment froissés en rayant plusieurs 
de leurs notabilités de la liste des invités au banquet.

—  On prétend qu’un rapprochement se'prépare entre le 
gouvernement français et le royaume de Siam. On se 
demande ce que deviendront les nombreux pays qui sont 
entre les deux et qui menacent d’être aplatis comme une 
figue de Smyrne par cet événement politique.

— Quatorze hollandais, dont neuf fantassins et six artil
leurs, ont é.té retrouvés sains et saufs dans un' silo creusé 
dans le parapet d’Aroeng. Les malheureux ne s’étaient 
nourris pendant huit jours que de jambon et de tête de 
veau en tortue. Ils avaient irès soif.

—  En résumé, l’équilibre européen a retrouvé son centre 
de gravité, l’horizon -est radieux, les prévisions suivent 
les événements,le ciel politique est ravagé par un cyclone, 
le spectre rouge cuve son sarig, l’hydre de l’anarchie s’est 
endormie sur ses victimes, les mœurs électorales restent 
invariables, la religion et l’athéisme sont stationnaires, 
l’inquiétude prend le dessus sur la tranquillité des popù- 
lations et jamais l’avenir ne s’est présenté sous des cou
leurs plus tendres.'

E u g è n e  R ich ter .

PETITE CORRESPONDANCE ’

Alphonse Allais — New Jersey. %- Reçu missive, merci. 
Avez bien fait de fournir explications, duel évité..

G. de Feure-Paris..— N6us gardons la pierre pour votre 
prochaine visite, il y aura des retouches à faire. |

Piquerel-Paris__ Voici les paroles de début : « à la
tienne Etienne — à la tienne ma vieille... »

Severine. — Merci pour les Enfants Martyrs. Publierons 
la semaine prochaine;

B. K  s..-Grand. Refusons de publier votre épitre, faites
comme v o u s  voulez, v o u s  attendons d e  pied ferme. Vous 
avertissons cependant q u e  n o u s  V e n o n s- de n o u s  attacher 
Maître Léopold Merckx e n  qualité de. rédacteur respon
s a b le .

Mlle Uortense—  Mouchoir retrouvé sous le canapé. Le 
tenons à votre disposition. A. R. (062)

—  s t a n t — Vous n’êtes qu’un ----bre doublé d’un
•>- rieux —  mon œil.

THÉÂTRES

M ü s é e  C a s t a n . — Jeudi ont lieu au Musée Castafi deux 
débuts « Fiji » la femme-durs, - un phénomène extraordi
naire, et la nouvelle métamorphose du Sarc phage de 
Tha-ï-za. L’escarpolette diabolique continue a faire florès, 
ce qui avec l’illusion de la Reine Immortelle Complète 
l’intéressant spectacle que donne en ce moment le Musée.
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Ajoutons que toutes ces attractions sont visibles sans 
aucun supplément et dès 10 h. le matin.

A lc a z a r .  — La direction de l’Alcazar vient d’engager 
pour créer le principal rôle dans Madame s'enchaîne la 
parodie delà fameuse pièce de Sardou, Mme Aciana la 
jolie transfuge des Galeries.

Voici d’ailleurs la distribution complète de la parodie 
qui passera au premier jour, sur la scène de la rue 
d’Aremberg.

Njpernimer MM. G a i l l a r d .
Lafève i A m b r e v i l l e .
Chapauléon C ro m m e ly n c k .
Bouché A m e le t

Savarin j L e je d n e .
te;:- Battentrm

Rouspétunt
Sanlesou

N it s o m .

C a m pu s .

LE JEÛNE MERLIN.
Mmes A c ia n a .

B aSl y s .

D e l a n g e .

C o n st a n t .

Narcisse 
Casse-cœur.
Aigrelet 

â| • ' Castonne
. Escaroline i 
Titine, (
Kultobradéminé 
Mélie 
Bellelune 
Rosa
Zoo \ FAtCLÉ.
Vapiano' (
Lisa C o l in .
Ravigotte . C o r  a .

T h é â t r e  d e  l a  m o n n a ie .— Mlle de RoskiIde,qüi débutait 
jeudi dernier dans le'rôle de Tavern de Mireille 11’est pas 
une inconnue pour les Bruxellois qui s,e souviennent delui 
avoir vu créer, l ’an dernier, avec un talent remarquable, 
Sainte- Freva aux Galeries.

'  La chanteuse est mieux à sa place à la Monnaie, où elle 
nous promet une excellente galli-marié. Sa'voix forte et 
mordante est d’un timbre agréable et l’artiste a prouvé 
déjà un rééLtalent de comédienne. c I 

S c a la .  — Troupe entièrement nouvelle à là Scala, com
posée exclusivement d’artistes de tout premier ordre. Le 
programme est réellement attrayant et il fourmille de 

• « clous ».Citons notamment tes exercices des petitsjsoldats 
noirs commandés par le sergent Simms qui vont bien 
certainement faire courir tout Bruxelles et la proviiice au 

. çharmant établissement de la place de Brouckère.

Imp. Maison Severeyns, 44, Mont, ans Herbes-Potag. Brus.

Feuilleton du D iab le-au -G orps

Q U A T R E - V I NG T - QU A T O R Z E

SECONDE PARTIE

CHAPITRE V

C o n flit a d m in is tr a t if

(Suite)

Dix minutes après de Crabesac, Ernest et 
Ordalie quittaient, la malédiction aux lèvres,, la 
commune de Blindenwald, dont l ’ingratitude les 
flétrissait d’un bannissement inmérité. Vingt 
quatre heures après, ils campaient dans un châ- 
let,érigé par le club des alpinistes du moyen-âge, 
sur l’Un, des cimes qui forment la frontière 
naturelle entre la Suisse et l ’Italie.

CHAPITRE VI 

L e  C h âler d a n s  la  M o n ta g n e

Sombres et muets le jeune chevalier, son 
écuyer et Ordalie considéraient, l ’œil fixe, une 
épée fichée dans le mur e* à la garde de laquelle 
était attachée une ficelle.

A cette ficelle, mais à l ’autre extrémité, pen- 
. dait un poignard.

Sur ce poignard ,ét£iil..çjifj!# un_.scuissot de

Parfumeries et Savons fins de la  marque

l E i E S R E  Frères et £ie
Fournisseurs de S. M. la Reine des Belges

DÉPÔT :
110, RUE ROYALE, 110, BRUXELLES  

TISSUS IMPERM EABLES
V é l c c i p e d i s l e ^ , ’ ( g h a s s e u p s ,  y  ^  

e t c .  ' ^  ^

HABILLEZ-VOUS
CHEZ

6  ^

^ 1 Rue du Bois-Sauvage

BRUXELLES 

Fournisseur des. Clubs vélocipédiques

MUNDITIA. Eau enlevant toutes les taches

Bain‘i ^aint-^ituiiîur
43, ^MoN TAGNE-AUX-H ÈBBES-PoTAGÈBES, 43 

ü  I

Bassin de natation, Bains cïauds, de Barège, de soufre, etc.
Bassin de vapeur, Turco-Romains, Eusses.

HYDRO TH ÉRAPIE, ETC-, MASSAGE, PÉDICURE- 
S A L L E S  D’ARM ES 

et de gymmastique de LÉ0P0LD MERCKX

chevreuil, et sous le cuissot, joyeusement, luisait 
un feu de sarments et de broussailles.

De temps en temps Efnest; auquel étaient 
dévolus les délicates fonctions de cuisinier, 
tordait la ficelle qui, exécutant un mouvement 
de rotation, présentait également toutes les 
faces dé la pièce de venaison à la chaleur du 
foyer.

Au dehors, le vent faisait rage et les gouttesde 
pluies crépitaieht sur le toit incliné du châlet.

Tout à coup retentit un coup violent frappé à 
la porte.

Les trois solitaires dressèrent l ’oreille. Après 
un moment de silence, le coup se répéta.

—  Qui va là ? fit Erriest d’une voix étranglée:
—  Un artiste, répondit, du dehors, une autre 

voix.
'■V Nous sommes au moyen-âge: Pourquoi ne 

sonnez vous pas, suivant la coutume, du cor 
pour demander l ’entrée de cet asyle -  avec un
i grec ? \

—  Parce que je' n ’ai que des cors aux pieds et 
qu’ils ne sonnent pas.

Un homme qui s’annonce de la sorte, fit 
observer le chevalier, ne peut qu’être animé de 
bonnes intentions. Ouvrez.

L ’huis roula lentement sur ses gonds et deux 
hommes entrèrent. L ’un était remarquable: par 
une pipe en asbeste et un pain d’encre llthogra- 
phique, mais l ’autre était de mauvaise mine.

Un feutre cabossé sur la tête, orné de plumes 
déplumées et brisées, une fraise qui depuis dix 
ans n’avait p a i vu de blanchisseuse, un manteau 
effiloqué,. .d’une couleur,indécise, un châle.,en

et iicpôt :
C. A. DAVERVELT & Cie

ÎP W IB 'W  eraSr«!#«© i
11, p f a c c  d a i-v t t -e -S c t t -ê c -M -v ic

B R U X E L L E S

Dégustation au DIABLE AU CORPS ,,

RECITS DE

RHAMSES II.
EN VENTE  

chez tous les libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
tFLue î  Scuijet, (jòuixelieò

APPAREILS PHOTHQGRAPHIQUES*
DU DOCTEUR KRÜGENËR

fve
OPTICIENS  «

86, Màrché-aux-Herbes, Bruxelles

guise de ceinture, des chausses; usées et des 
bottes à entonnoir composaient son costume 
aussi pittoresque qu’en mauvais état. Seuls ses 
gants et sa rapière étaient parfaitement entre
tenus.

—  Qui êtes-vous et que voulez-vous ? demanda 
le chevalier»

—  Je suis, répondit l ’homme à la pipe, Amédéè 
Lynen....

Le' chevalier, Ernest et Ordalie se levèrent 
avec empressement et saluèrent.

—  Merci de votre aimable accueil. Ce que je 
veux c ’ést vous présenter cet illustrissime sei
gneur qui n’est autre que don César de Bazan.

L ’individu que présentait Lynen était en effet 
don César de Bazan. Mais, pour des raisons poli
tiques, ce personnage de mauvaise mine répon
dait au surnom de Coupe-en-quatre. Il portait de 
« beaucoup de gueule sur peu d’argent » suivant 
la spirituelle expression de son cornac parce que 
sa trogne enluminée faisait présager le  diable 
dans sa bourse.

—  ̂Asseyez-vous, je vous prie, dit le chevalier.
—  Merci, répondit Amédée, je m’en vais. Je 

vous laisse Coupe-en-quatre, il pourra vous être 
utile.

—  Mais encore. Acceptez un petit morceau de
chevreuil. ^

—  Toujours merci. Ma seule mission était de 
vous présenter mon compagnon, qui aurait pu 
être mal acceuilli. Cette mission est accomplie 
et je me retire.

Et Lynen fit une sortie solennelle.
L a suite au ‘¡prochain numéro.
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Du haut du ciel ta demeure dernière 
Prud’homme (Joseph) tu dois être content 

Dessin de Léon D a k d e n n e
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D EU X  QUESTIONS
Depuis quinze jours combien sont venus nous 

demander : Est-ce sérieux ? Avez-vous réellement 
l ’intention de compliquer une question, déjà si 
inextricable par elle-même, en y introduisant un 
élément nouveau ? Entre-t-il réellement dans vos 
vues d’opposer une liste aux nombreuses listes 
politiques qui vont se trouver en présence dans 
l ’arène électorale? Voulez-vous en un mot 
pousser cette mystification jusqu’au bout ?

Oui, cent fois oui, nous présenterons une liste, 
la nôtre, qui ne portera aucune trace des basses 
compromissions qui polluent les autres. Ce n’est 
pas une liste d’opposition ; c ’est une liste d’in
dividualités aux nobles aspirations, qui vont 
droit leur chemin sans se préoccuper d’être 
agréables à Pierre ou à Paul,fussent-ils Dustin ou 
Janson. Ce sont les partis constitués qui nous font 
de l ’opposition, à nous, et il serait'plus digne, de 
leur part, de se retirer devant notre éclatante 
supériorité. Ce serait aussi plus adroit car nous 
leur prédisons l ’écrasement le plus complet.

On nous reproche de n’être pas sérieux,. de 
donner à notre campagne électorale une allure 
fantaisiste et décolletéé.

La fôôrme
disait Bridoison. Il est entendu qu’un article 
électoral doit être lourd, indigeste, pâteux et 
offrir à ses lecteurs la conception pénible d’un 
macaroni drapé de la toile d’araignée des gluants 
et caséeux fils du gruyère. Nous ne voulons pas 
être terre à terre ; nous avons une plus haute 
idée de la mission sacrée que nous remplissons. 
Qu’importe que l ’élévation de nos aspirations, 
la magie dë nos idées soient masquées sous l ’ap
parence d’une feinte folie ! Les gens sagaces ont 
su découvrir, derrière ce décor, la solidité de nos

principes
et, s’il faut tout dire,des partis constitués,inquiets 
des progrès énormes que nous faisons dans 
l ’opinion publique, nous ont déjà dépêché des 
émissaires, avec l ’ignoble mission de nous

corrompre !
Ces démarches scandaleuses constituent la 

preuve la plus éclatante de ce que notre cam
pagne est des plus sérieuses sous son aspect 
paradoxal. Les esprits d’élite, nous nous en 
flattonsd’ailleurs, nous ont parfaitement devinés; 
ils ont compris que l ’amour du paradoxe n ’ex
cluait pas celui de la patrie, objectif principal, 
but suprême vers lequel nous tendons ; ils se 
sont souvenus, du mot profond de Quinte-Curce :

Brutus
fut le Diable-au-Corps de son époque.

Mais, puisque le ton léger que nous avons 
pris dès le principe déplaît à certaines gens dont 
l ’intelligence épaisse répugne à un effort d’en
tendement, nous consentons à être lourds* à 
traiter, puisqu’on nous le demande, quelques 
unes,dîsstupides questions sur lesquelles on doit 
se prononcer, uniquement parce que c ’est la 
mode. Nous oondescendons donc à répondre à 

, quelques politiquards de basse extraction qui 
veulent savoir si nous sommes pour pu contre 

la  représentation proportionnelle.
La représentation proportionnelle ! Mais • s’il 

est une question dans laquelle on' ait pataugé, 
que jamais personne n’a comprise ; c ’est celle-là.

La représentation proportionnelle ; mais c ’est

encore la toute puissance de la majorité, l ’écra
sement de la minorité, le triomphe idiot du 
nombre, de la force brutale, sur l ’intelligente 
minorité. La belle affaire, que celle-ci soit repré
sentée.

Dans Y A m i du peuple, le grand Ibsen a posé 
l ’axiome, éminemment philosophique, que la 
majorité de l ’espèce humaine étant composée 
d’imbéciles, c ’est la minorité qui doit gouverner.

Cette opinion est tout à fait indiscutable. Il 
n’est pas permis, d’ailleurs, de discuter Ibsen. 
Elle a ïe  grand avantage, au surplus, de résoudre 
la question de la représentation proportionnelle. 
Il est de toute évidence que

la  Représentation proportionnelle  
doit être inverse,

et que le vrai moyen de résoudre le problème 
serait de donner le plus de sièges au parti qui 
recueille le moins de voix et qui constitue 
naturellementl’intelligente minorité. En étendant 
ce principe, on doit également donner plus de 
sièges aux autres minorités qui, si elles ne pré
sentent pas les garanties d’intelligence de la 
moindre minorité en présentent plus que la 
plus grande majorité.

Ces prémices étant posés, il est certainement 
divers moyens forts simples de déterminer le 
nombre de sièges revenant à chaque parti.

On pourrait, par exemple, prendre pour base 
de la répartition le système des quotients élec- 
toraux et renverser la proportion obtenue. Ainsi, 
supposons, pour simplifier les idées, que quatre 
listes, à Bruxelles aient obtenu le nombre1 de 
voix suivant :

Listes A B C D
Voix 6000 5000 4000 3000

Système direct 6 5 4 3 députés.
id. inverse 3 4 5 6 députés.

Ce système est équitable en ce sens qu’il attri
bue la majorité des sièges aux listes C et D 
réunies qui forment évidemment la minorité 
intellectuelle.

Il est bien d’autres questions encore qui ont 
été résolues en dépit du sens commun parce que 
l’on est parti de principes aussi faux que dé
modés. Ainsi en est-il de

l ’indem nité p a rle m e n ta ire .

Qu’est-ce, en somme qu’un député ? C’est un 
individu, nommé par une collectivité d’autres 
individus et qui a pour mission principale de 
défendre leurs intérêts, de faire leurs affaires, et 
de s’occuper de celles de la nation, ensuite, s’il a 
le temps.

Par le. plus singulier des renversements, la 
plus étrange des aberrations, il se trouve que cet 
individu, au lieu d’être payé directement par 
ceux qui l ’emploient, est payé par la nation, à 
laquellé il ne rend,le plus souvent,qu’une somme 
dé services tellement restreinte qu’elle peut être 
considérée comme nulle.

Bien qu’au fond il ne demanderait pas mieux, 
il ne viendra à l ’esprit d’aucun négociant de faire 
payer par son tailleur, son cordonnier, son pro
priétaire, sa belle mère ou le Nonce du Pape, 
les honoraires dû voyageur de commerce qui 
le représente ambulamment; une telle prétention 
exciterait une universelle hilarité. Et, pourtant, 
cette insoutenable prétention s’est réalisée pour 
les députés sans exciter la moindre protestation ; 
c ’estla nation qui les paie et les gens qu’ils repré
sentent obtiennent ainsi leurs services gratuite
ment, ou, sinon gratuitement, en payant les

quelques centimes d’impôt que comporte son 
indemnité parlementaire.

Rien de moins équitable, de moins correct, si 
l ’on songe que les uns obtiennenttoutetles autres 
rien. Les habitants d’Arlon payent ainsi une 
partie des émoluments des députés qui ont 
obtenu un port de mer à Furnes, alors * qu’ils 
réclament en vain, depuis un quart de siècle, les 
quais, les cales de radoub, les bassins destinés à 
abriter la flotte militaire belge,et auxquels ils ont 
un droit incontestable en leur qualité de citoyens 
de la ville importante la plus reprochée de la 
frontière. En cas de guerre, il imjporte que la 
flotte, puisse se porter le plus tôt possible en 
présence de l ’ennemi et cela lui serait plus facile 
à Arlon que partout ailleurs.

Vous employez un député, payez-le ; c’est 
élémentaire, et payez-le en raison des Services 
qu’il vous rend, en lui allouant une commission 
honnête. Ce qu’il faut donc, c’est la

légalisation  des pots de vin .
Ce système, il est utile de le faire remarquer, 

aurait l ’immense avantage de stimuler l ’activité 
des représentants. Alors qu’aujourd’hui certains 
députés se contentent de palper leur indemnité 
et n’ouvrent jamais la bouche que pour pronon
cer de longs discours politiques, parsemés de 
grands mots, d’utopies,de question sociale, d’édu
cation et autres fariboles, ils imiteraient le silence 
modeste de ceux de leurs collègues qui ne pro
noncent que quelques paroles durant toute la 
session, ~ lors de la discussion des'budgets des 
Chemins de fer ou des Travaux Publics, pour 
demander Une gare ou un pont.

Combien en est-il, de Ces rhéteurs de meeting, 
qui n ’ont pas même à leur actif le moindre 
passage à niveau ?

Nous le demandons. Quels sont les députés qui 
méritent le plus leurs appointements ? Ceux qui 
obtiennent des preuves solides, tangibles, utiles 
dé leur sollicitude envers leurs commettants ou 
ceux qui se contentent de parler dans le vide, 
de choses que personne ne comprend, en faisant 
de grands gestes de moulin à vent ?

Si on ne les payait pas, ils ne diraient plus 
rien, et les débats parlementaires y gagneraient 
beaucoup. D’un autre côté, si les députés étaient 
payés directement par les électeurs, la Belgique 
se couvrirait d’ouvrages d’art et la classe ouvrière 
aurait du travail.

Electeurs
Voulez vous des ponts, des ports de mer, des 

lignes de chemin de fer, des canaux à grande 
section, des rivières navigables, des chaînes de 
montagnes artificielles ; voulez-vous,à Bruxelles, 
réunir les charmes de la station balnéaire à ceux 
du site alpin ç!xotez pour nous.

N ous ne demandons que cinq pour cent.

La Dir e c t io n . ;

L’abondance des matières nous force à remettre 
à la semaine prochaine la publication intermittente 
des portraits de nos célébrités.

Abonnements Rectoraux. — L’administration du Diable 
au Corps, pour permettre au public de suivre la cam
pagne électorale de cette année, offre des abonne
ments électoraux du premier octobre kfin décembre au 
prix de un franc cinquante. Envoyer le montant avec 
adresse au bureau du journal 12, rue aux choux.



COURRIER DE PARIS
Tout a une fin ; dans quelques jours, la rentrée 

va s’effectuer, et vous m’en voyez tout triste. Je. 
ne parle pas seulement de celle des classes, qui 
ne me touche plus, depuis pas mal de temps déjà, 
mais de celle qui contraint les critiques drama
tiques à reprendre leur épouvantable métier. 
L ’avenir aura peine à croire que, dans le dessin 
de gagner des sommes modestes, d’une modestie 
confinant à l ’humilité, on rencontrait couram
ment en 1894 des mammifères de l ’ordre des 
primates, famille des bimanes, assez courageux 
pour s’enfermer chaque soir pendant quatre 
heures dans des salles insalubres,afin d’y  recevoir 

-assis sur des fauteuils inconfortables, recouverts 
du plus échauffant velours, l ’averse des calem- 
bourgs vaudevillesques ou l ’ouragan des apos
trophes tragiques. Un de ces infortunés, en un 
jour de détresse, a rédigé —  d’uoe plume trempée 
dans ses larmes —  les Commandements du 
Critique ; les connaissez-vous ?

En octobre, tu reviendras 
Occuper ton appartement.

La paix des champs tu lâcheras 
Pour opérer tranquillement

A ta place, tu t’asseoiras 
L ’œil plein de découragement.

A tout le monde tu diras :
« Ça c’est un four, assurément ! »

De temps en temps tu hausseras 
Les épaules au firmament.

Aux voisins tu répéteras :
« Mon Dieu, que c’est donc assommant ! »

Puis quand ton article écriras 
Tu déclareras ; » c’est charmant ! »

Hélas oui ! Après avoir exhalé leur mauvaise 
humeur pendant les entr’actes, il est trop certain 
que la plupart des « aristarques » (comme on dit 
encore dans quelques cafés provinciaux ) mollis
sent, la plume à la main, et accordent de lâches 
éloges aux funestes productions qu’ils viennent 
de subir. Si le directeur du journal où je  distribue 
louange et blâme, à doses inégales, aux incohé
rents dramaturges de notre époque, s’avisait de 
me susurrer : » Vous devriez bien écrire que 
Machin est un idiot, il m’a refusé une loge » ,je  
m’empresserais de l ’envoyer promener. Mais que 
répondre, quand il murmure : « Soyez indulgent 
pour ce pauvre Chose, il va être mis en faillite à 
moins que sa pièce ne réussisse. » E t puis, c’est 
la légion, —  la légion infernale ! — des amis dont 
les recommandations ne tarissent pas :

—  Mon bon W illy, éreintez la pièce tant que 
vous voudrez, elle est idiote, mais rendez justice 
à la mise en scène, uar la direction a bien fait les 
choses, n’est-ce pas ?

—  Mon cher confrère, ma pièce n’est pas mau
vaise, j ’en réponds. Ne la jugez pas telle quelle 
est présentée par le barnum rapiat qui lésine sur 
les décors. Tombez sur lui, n’est-ce pas ?

—  Mon vieux W illy, la pièce et les décors, 
cogne dessus, ça n’a pas d’importance, mais 
couvre de fleurs la petite Vinaigrotte qui est épa
tante, n’est-ce pas ?

Si bien que l ’indépendance W illyque, entravée 
par ces mille petits liens, comme Gulliver à Lilli- 
put, s’immobilise. Je glisse aux compromissions, 
j ’ouate mes jugements; et le résultat? ah I il est 
joli le résultat ! Le public, trompé, loue sa place
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baille à faire frémir, jure mais un peu tard qu’on 
ne le prendra plus à croire ce que raconte W illy, 
et déclare que cet homme de lettres est sur la 
pente du ramollissement le plus incurable. Quant 
à l ’auteur, il n’est pas content ; il n’est jamais 
content, l ’auteur ! Heureux s’il ne vient pas 
exhaler ses plaintes au domicile du pauvre criti
que, comme ce dramaturge méconnu qui l ’an der
nier, bouscula mes nombreux domestiques (je 
n’ai qu’une bonne, mais n’en dites rien !) força 
ma porte et vint me réveiller en vociférant : « Mon
sieur, vous n’avez rien compris à mon œuvre !
—  Dame, je né suis pas seul. Tous les cri
tiques ont erré, tous, Ma pièce, voyez-vous, ma 
pièce, vous n’êtes, pas de taille à la pouvoir juger, 
c’est.,. c ’est... c ’est le vol de l ’aigle dans les fulgu
rations de l ’ouragan ! » (sic j .

Qu’il écrive un autre drame, ce coco là, rien 
qu’un, et je  lui réserve un chien de ma chienne, 
un chien à faire baver Rotterdam !

W i l l y .

É L E C T IO N S  L É G IS L A T IV E S  DU 14  OCTOBRE

Candidats du Diable au Corps 
PRÉSENTATION $  DISCUSSION

DES CANDIDATURES

GRAND M EETING PUBLIC
en plein air

dans les locaux du Journal 

12, R U E  A U X  CH O U X, 12

Afin d’éviter l ’encombrement, les personnes dési
reuses d’assister an

GRAND MEETING
sont priées de se m unir d’une carte à  retirer an 

local de 8 à  11 heures soir

R É O U V E R T U R E
Çhère, ne restons pas ce soir 
Jusqu’au coucher au coin de l ’âtre : 
Ensemble dans quelque théâtre 
Veux-tu —  nous irons nous asseoir?

Partout maquillant les murailles 
Les placards rouges, jaunesj verts 
Disent les contrôles rouverts 
En lettres aux superbes tailles.

Guindé, correct, à l ’Alcazar,
Voici le moment où s’installe 
Le gommeux très chic, dans sa stalle 
Lorgnant les femmes au hasard.

La cocotte dans une loge 
Joue à l ’aise de l ’éventail,
Juge les acteurs en détail,
En fait la critique ou l ’éloge.

Le bon miché, carreau dans l ’œil,
Qui comme un toutou l ’accompagne, 
Presse le bras de sa compagne,
Et se carre bouffi d’orgueuil.

Viens ! entendre les sonneries 
Des cuivres —  et des violons 
Ourles miaulementsï longs,
Rire des paulussonneries !

J u l e s  d e  N iv e l l e s
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L’ANNONCE
M. et Mme Van Spick discutaient une annonce 

qu’ils avalent trouvée dans un journal. Prudent 
comme tout épicier retiré, après fortune faite, 
M. Van Spick hésitait à confier cent francs à la 
« dame d, momentanément gênée, comme disait 
cette annonce, qui désirait les emprunter. » Plus 
hardie, comme toute les femmes, Mme Van Spick 
entrevoyait tout un avenir de placements avanta
geux. Elle avait remarqué la fréquence de ce 
genre de demande et la phrase terminale : 
« Conditions à convenir » lui mettait l ’eau 
à la bouche. Peu respectueuse de la loi, elle 
comptait sur des intérêts usurairés ; elle avait 
bâti tout un échafaudage de roulement de fonis, 
de prêts à la petite semaine, destinés à arrondir 
un revenu déjà rondelet et à lui donner quelques 
satisfactions de luxe et d’élégance qu’Anatole 
Van Spick lui ménageait parcimonieusement et 
qu’elle achetait au prix de beaucoup de complai
sances.

Ces complaisances lui coutaiént énormément. 
S ’il faut le dire, Anatole frisait la cinquantaine et 
fort peu de cheveux. Sous le rapport du physique 
il pouvait concourir avantageusement avec un 
phoque ; les huiles de Nice et de pétrole qu’il 
avait longtemps débitées derrière un comptoir 
semblaient s’être lentement infiltrées dans les 
pores de sa peau et en acceptant ses hommages 
et sa main, Mme Van Spick (N° 2) avait eu beau
coup plus d’égard à ses six mille livres de rentes 
qu’à ses beautés physiques et même morales,son 
conjoint étant bête comme un pot et plat comme 
une punaise.

Anatole avait d’ailleurs donné la mesure dé 
son intelligence en épousant d’abord Mme Van 
Spick (N° 4) qui avait près du double de son âge, 
et en la remplaçant, après décès, par Mme Van 
Spick (N° 2) qui n’en avait que la moitié. Son 
esprit de négociant, abruti par le Grand livre, 
avait entrevu dans cette combinaison une espèce 
de balance comptable.

C’était peut-être vrai pour lui, mais Mme Van 
Spick (N° 2) n ’y trouvait son - compte d’aucune 
façon et trouvait que chez son mari le doit —  ou 
plutôt le devrait —̂  l ’emportait de beaucoup sur 
l ’avoir. Van Spick demandait toujours crédit, 
oubliant le temps où, épicier, il prétendait, sui
vant la formule, que crédit était mort, tué 
par les mauvais payeurs.

Anatole done —  pour fermer une parenthèse 
considérable —  hésitait à se lancer dans les sen
tiers remplis d’embûches de l ’usure. Mais ce que 
femme veut, Dieu le veut et, à plus forte raison, 
le Diable et un épicier, car ce fut certainement 
le premier poussant le second qui fit que, 
dûment endoctriné, Van Spick déclara, en sa 
qualité de négociant, vouloir faire l ’affaire seul, 
et lui même, et qui l ’envoya à l ’adresse indiquée 
muni, du précieux fafiot qui devait' se multiplier 
et produire des robes de soie et des bijoux pour 
Mme Van Spick.

*
* *

Si la belle Mme Van Spick —  ai-je dit qu’elle 
était jo lie ? — ne répéta pas vingt fois, pendant 
les trois heures que dura l ’absence de son con
joint : que fait donc cet imbécile ? —  Je veux 
bien être pris pour un turbot. Il ne fallait pas 
tant de temps pour conclure une affaire de cette 
espèce. Le jobard, sans aucun doute, devait s’êtr& 
laissé mettre dedans.
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Enfin il rentra ; mais dans quel état. Le col 
défait, la chemise fripée, sentant le vin et em
puanti d’un relent de mauvais lieu, l ’œil atone et 
l ’air abruti.

Comme une masse il s’écroula aux pieds de sa 
femme, pleurant comme Un veau, lui demandant 
pardon entre deux hoquets. Il savait maintenant 
ce que cachaient ces annonces et quel placement

- à fonds perdus —  elles représentaient. Trop 
faible pour résister il s’était laissé aller, il avait 
failli, lui, l ’honnête négociant, il avait terni une 
longue vie de probité, deshonoré l ’épicerie avec 
une courtisane —  il dit le mot —  il avait non 
seulement perdu ses cinq louis, qu’il avait 
commis la sottise de Confier à la « dame momen
tanément gênée ï  avant de convenir des condi
tions de l ’emprunt, mais un louis supplémen
taire avait servi à solder deux bouteilles de 
champagne, et quel champagne : une marque 
qu’il faisait payer six francs alors qu’il était dans 
l ’épicerie et sur laquelle il gagnait deux francs 
soixante quinze. Quelle honte !

Méprisante, écœurée, elle le releva d’un coup 
de pied. Jamais elle ne lui pardonnerait ; tout 
était fini entre eux. Pouvait-on être aussi bête, 
aussi stupide ? Etait-il assez aveugle pour ne pas 
reconnaître du premier coup d’œil à  qui il avait 
affaire ? Ah ! vraiment, c ’était là un bel homme 
pour faire des affaires, un joli Nigaudinos. Il 
avait rudement dû être floué, dans l ’épicerie.

Il -regimba, alléguant que c ’était elle qui avait 
insisté, qu’elle était cause de ce qui lui était 

.arrivé.Elle ne devait s’en prendre qu’à elle-même. 
La chair est faible et,ajouta-t-il venimeusement,il 
n ’était que trop naturel qu’il se fut laissé prendre 
à des avances auxquelles il n ’était pas habitué.

La scène eut naturellementpour conclusion une 
crise de nerfs, des larmes, et le chambardement 
complet des literies de la maison réparties, le 
plus inéquitablement possible, pour dresser à 
Monsieur un lit séparé dans une chambre «ïe»». 
En réalité ce n’était aucunement nécessaire, 
dès ce soir là du moins, mais c ’était une mise en 
en scène indispensable.

Pendant huit jours Mme Yan Spick bouda. 
M. Yan Spick filait doux et laissait passer l ’orage. 
Madame allait, venait, sortait, rentrait en toilette 
tapageuse sans daigner donner un mot d’explica
tion à son mari.

Enfin elle rentra certain soir, après une 
longue absence, le teint animé et l ’air victorieux.

—  Tenez fit-elle en jetant six louis sur la table, 
j ’ai rattrapé votre argent,

—  Mais bobonne, comment as-tu pu ?
—  Moi aussi, j ’ai fait une annonce.
Ce qu’elle ne disait pas, c ’est qu’ellè avait 

quatre louis en réserve. Et au fait elle avait 
raison. Son mari aurait fait absolument la même 
gueulé.

R h a m s è s  II.

AVIS. — L’abondance des matières nous force à 
rem ettre la  suite de notre roman « Quatre-vingt-qua- ' 
torze » à la  semaine prochaine.

Nous informons nos lecteurs que le Diable au Corps 
est en vente au kiosque de journaux établi dans les 
jardins de l’Exposition d’Anvers.

INSOMNIE
Le souvenir est un parfum 
Qui vient caresser l ’insomnie ;
C’est une aime mélancolie,
Le parfum du bonheur défunt,

Petits bonheurs de courte haleine 
Qui nous fûtes des enchanteurs,
Vous avez laissé des senteurs 
De violette et de verveine.
Et puis aussi des visions 
De chair ambrée au reflet rose 
E t des fins contours où se pose 
Le baiser, fait d’émotions.
0, lignes courbes, délicates,
Doux réservoirs de voluptés 
Qui n’aviez plus de volontés,
Et vous frôliez, comme des chattes...

0, lèvres aux désirs d’enfants 
Qui vous donniez avec ivresses,
Vous avez laissé des caresses,
Des chatouillements incessants.

E t vous, chères voix envolées 
Comme une bande de pinsons,
Vous avez laissé des chansons 
Qui chantent faiblement, voilées

Et, pour permettre au souvenir 
D ’embaumer, chanter et sourire, 
Respectueux, n’osant rien dire,
Le sommeil est lent à venir. r. :

P .-  P .  P l a n .

FLEURS DE PAVE
Il est absolument inexact, ainsi que le bruit en 

a couru avec persistance, que M. Theuwissen 
(Théo) brigue le mandat de M. Buis qui est sur 
le point d’expirer (le mandat),

★
■ -<fe . -I ' * * •

C’est bien embêtant. Voilà Amédée Lynen qui 
se plaint amèrement de la scie que nous montons 
à Maeterlinck. Cela se comprend jusqu’à un cer
tain point : M.M.M. a déclaré qu’il considérait les 
journalistes belges comme les derniers des cré
tins et Amédée n’est pas journaliste.

Si M.M.M. faisait des dessins, Amédée les trou
verait exécrables.

Très remarqué, au cortège des pierres pré- 
cieuces, l ’honorable M. Demot tenant des appa
reils électriques qui auraient dû trouver place 
dans des petits hauts-fourneaux en toile qui ont 
manqué à tous leurs devoirs.

L ’honorable échevin avait l ’air d’un illum iné.
*

* *
Par un récent ukase, le Ministre de la guerre 

a interdit, l ’affichage dans les chambrées des 
casernes, des dessins du Diable au corps.

Nous ne nous attendions guère « à cet excès 
d’honneur ou cette indignité, » Espérons que le 
ministre fera une exception pour nos prochains 
numéros qui seront confits en sainteté ; nous 
publierons successivement :

Le sacrifice d*Isaac, au moment où celui-ci 
éteint là mèche de l’arquebuse de son père par 
un moyen emprunté à Gulliver.

Un chemin de la Croix..,, de l ’ordre de 
Léopold.

L ’Immaculée Conception, à l ’instant physiolo
gique.

Une ascension..,, captive.
Un déluge.... de plaisanteries.
Judith et Holopherne, avant le coup de sabre.
Une soirée à Sodome avant le cataclysme.
Nul doute que devant cette série de sujets reli

gieux, la sévérité de M. Brassine ne fléchisse et 
qu’il ne lève l ’édit qui fait le désespoir de ses 
administrés.

** *
M. Buis jugé par son personnel.
Passe, place de la Monnaie, un bicycliste, éta

lant une complète absence de lanterne.
D’un bras puissant un sergot l ’arrête par le 

guidon et s’écrie avec la férocité légendaire qui 
caractérise cette institution.

—  Je vous demande mille pardons, Monsieur, 
mais votre lanterne n’est pas allumée.

—  F .... ! riposte le bicycliste, les réverbères ne 
le sont pas non plus.

—  Si la ville ne sait pas ce qu’elle, fait, je me 
permets d’émettre l ’opinion que je suis plus 
malin' {textuel).

—  Ça ne prouve pas en votre faveur,
—  Juste. Mais?je vas vous coller un procès- 

verbal tout de même,
. Et il rédigea le susdit pro justitia.

, Nous appelons sur ce modeste fonctionnaire la 
sollicitude de son administration. Il est rare de 
rencontrer tant d’urbanité.$ans la garde cosaque
de notre éminent mayeur.

a  * ,,* *
Un personnage oublié au cortège des pierres 

précieuses. '  ~ i
Le cardinal Gravelle.
Il nous vient un doute pénible. N’est-ce, pas 

Granvelle qu il faut dire.

Houben ne s’entraîne plus.
A r g u s .

Fumeurs ! ! ! Nous vous recommandons comme le 
m eilleur cigare à 10 centimes «  le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la  Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée. ■

Spécialité de cigares importés. 001

Le délicieux Bock Dillenberg-Koekel- 
berg se débite à vingt centimes au cabaret 
du Diable au corps. 002

B U LLE T IN  POLITIQUE
Les événements seprécipitentaveo une telle rapidité qu’il 

ne nous est possible ni de les suivre, ni de les prévoir. Le 
tourbillon des trois cents saucisses avalées à Varziii à la 
kermesse aux boudins organisée par le duc de Lauen- 
bourg — ci-devant Bismarck —  fait pâlir tout l’intérêt que 
présente la victoire des japonais sur les chinois. Les vingt 
mille hommes de l’armée chinoise ont fondu comme neige; 
suivant les dépêches de Yokohama, trente mille ont été 
tués, vingt cinq mille occis, trente sept mille massacrés, ■ 
quarante mille estourbis et le reste est prisonnier.

En résumé, l’équilibre européen est oscillant, l’horizon 
est barbouillé, les prévisions démentent les événements, 
le ciel politique a pris la sombre couleur des nuées 
d’orage, le spectre rouge se lèche les babines comme la 
guillotine après une exécution, l’hydre de l’anarchie ouvre 
un œil languissant,' les mœurs électorales se renferment 
dans un silence diplomatique, la religion se tait, l ’athé
isme ne dit mot, l’inquiétude passe sur le monde avec le 
vol froid d’une orfraie et jamais l’avenir ne s’est prononcé 
d’une façon plus vague. -

F reycinet.
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LES PREMIÈRES

B o u f f e s  d u  N o k d . — La B elle Limona
dière. —  Un jeune homme très comme il faut, 
menant une rie capable d’éclipser tous les bâtons 
de chaise et tous les polichinelles du monde 
entier, se fait carotter toute sa bonne galette en 
jouant au Ravachol,ce qui mécontente au dernier 
point une petite dame qui l ’attend à la sortie. 
Fort heureusement, le jeune homme se rappelle 
très à propos qu’à côté de la salle du Ravachol 
demeure une vieille connaissance à  lui. Il se 
décide donc à lui faire une petite visite nocturne 
dans le but de lui emprunter quelques louis.

Avec une discrétion qu’approuveront tons les; 
gens bien élevés, le jeune homme craignant de 
déranger la vieille dame, l ’assassine immédiate
ment et s’approprie séance tenante quelques bil
lets de mille qui traînent dans un coffre-fort.

Ce rôle, le principal de la pièce, nous a paru 
très sympathique : la logique et la  discrétion, 
sont en effet des choses très louables quand on 
n’en abuse pas.

La Police arrive alors sur le théâtre du crime, 
et, pour ne pas déroger aux bonnes habitudes qui 
l’ont rendu populaire, arrête un vieux bonhomme 
qui n’y comprend rien. Pour lui faire comprendre 
qu’il a la tête trop dure on l ’envoie directement à 
l’échafaud.

Alors, ça fait boum ! dans la  coulisse. Après 
quoi, avec une bonne foi qui lui fait honneur, la 
Police reconnaît qu’on ne devrait jamais exécuter 
nn innocent : Nos tendances intellectuelles nous 
portent à être à peu près du même avis.

Enfin, dois-je vous dire qu’après maintes péri
péties, le jeune homme logique et discret est 
dévoilé par un monsieur qui passe son temps dans 
les cafés, et qui se nomme Yidebock.

; Et la belle Limonadière ?
Voilà ! A la répétition générale, le nouveau 

directeur, M. Malfet, soucieux des plus petits 
détails de la mise en scène, et, tenant à justifier 
d’une façon éclatante le titre de la pièce avait jugé 
bon g i  et nous aussi —  de faire circuler pendant 
tout le temps de la représentation de la limo
nade et des rafraîchissements variés.

-, Ce en quoi, il n’a pas mal fait.
Tous les journalistes étaient pochards.
Quant à nous qui ne sommes pas journalistes, 

nous étions beaucoup plus pochards que les 
autres.

T h é â tre  d u  Paec. —  L ’Arlésienne.
: Si nous étions certains que cela vous intéressât, 
nous vous décririons un superbe chapeau de dame 
qui nous a permis de ne pas apercevoir la pièce 

| pendant la représentation toute entière. Nous 
avons donc cru devoir interwierwer en sortant le 
sympathique directeur du Théâtre du Parc.
.. —  D’abord, mous a dit M. Alhaiza, j ’ai voulu 
faire une innovationqui,j’aîme àlecroire,ne maà- 
quera pas d’être appréciée des amateurs de grand 
art : j ’ai fait jouer la pièce le plus froidement 
possible.
¿V; — Cependant, cher Monsieur, cela se passe 
dans le Midi..

—  Oui, mais il a fait si froid pendant l ’été.*. 
En outre, pour remplir le rôle de l ’Innocent, j ’ai 
choisi une personne de quarante-cinq ans Ge qui 
ne s’était encore jamais fait : j ’ai défendu à Mitifio 
de s’emballer, ce qui ne manque pas d’originalité.

' Quant à Francet Mamaï, je  l ’ai obligé à endosser 
le costume de Cassandre. L’effet produit est im
mense, car tout le reste est à l ’avenant.

Parfumeries et Savons fins de la marque

LEiESIE Frères et C"
Fournisseurs de S. M. la Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 
37 , RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES.

f)t)0t00rapl)te A rtis tiq u e

A L E X A N D R E
268, rue Haute, 

B R U X E L L E S

AGENCE GÉNÉRALE DES VOYAGES

D irecteur : a .  g a u d y .
22. Place de Brouckère 

BRUXELLES

^ a i i î t - p i t u t i c t t r

43, M o n t a g n e - a u x - H e b b e s - P o t a g è b e s ,  43 
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Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, etc.
'Bassin de vapeur, Turco-Romains, Busses.

HYDRO TH ÉRAPIE, ETC-, MASSAGE, PED ICU RE- 
SALLES D’ARMES 

et de gymmastique ds LBOPOLD MERCKX

Nous prîmes alors congé de l ’excellent direc
teur en le priant de toujours nous tenir au cou
rant de ses heureuses innovations.

A l c a z a b  R o y a l .  — Madame8 ’enchaîne.
Nous sommes heureux de féliciter M. Malper- 

tuis d’avoir engagé Madame Réjane et toute la 
troupe qui,au printemps dernier,eut tant de succès 
au théâtre des Galeries. Cependant si nous en 
jugeons par certains portraits publiés dans le 
P etit B leu, il y a là surtout un certain Ambre- 
ville qui a bien maigri depuis la dernière fois. Et 
rien que du monde chic : Toute la, petite rue des 
Bouchers avait tenu à venir applaudir le jeune 
Merlin, spécialement engagé par cette tentative 
artistique.

E. H  E L  l e .

CHRONIQUE ARTISTIQUE
Un de nos amis nous communique les statuts provisoires. 

de la Fédération syndicale coopérative des Beaux-Arts 
(Arts et Métiers).

Le projet comprend une série d’institutions nouvelles, 
du plus grand intérêt pour les artistes.

Signalons les grandes lignes seulement, les trois points 
essentiels à réaliser :

1° Autonomie êf personnification civile des syndicats.
2° Création du Palais des Beaux arts (Arts et métiers).
3° Pension, caisse de prévoyance, secours mutuel.
L’examen da projet et des moyens de réalisation 

préconisés démontre ' un esprit pratique des plus inté
ressants et une connaissance profonde des besoins et 
des désirs de nos artistes.

Nous tenons au local du « Diable-au-Corps » un exem
plaire des statuts provisoires à la disposition de nos amis 
et les engageons vivement à venir en prendre connais
sance.

Académie libre, fondée en 1845, 16, Grand’Place. — 
Peinture, dessin, sculpture, séances tous les soirs de 7 à 
91/2 heures. D’Octobre à Avril, modèles des deux sexes : 
cotisation pour toute la saison : 35 francs. Envoyer adhé-

2lgent et îiqjôt :
C. A. DAVERVELT & Cie

m a n u n t G B O O K B Y

t1 , ÿ ĉlcc Sai-p'vtœSatêezi'nc 

B R U X E L L E S
—»oies«—

Dégustation au “  DIABLE AU CORPS „

R E C IT S  D E

RHAMSÈS IL
E N  V E N T E  

chez tous les libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
cRjue c)e fScuij-et, (ÎBuixÆtcô

: APPAREILS PHOTHOGRAPHIQUES
DU DOCTEUR KRUGENER

I .  I m m m  &  f ve
, O P T I C I E N S
; 86, M à r c h é -a u x - H e r b e s ,B r u x e lle s '

sion a u  Président M, C h .  B a e s ,  rue d’or, 38, Bruxelles', ou 
se faire inscrire au. local, à'partir du 6 Octobre, aux hèures 
fixées ci-dessus.

Extrait de la Chronique : Un de nos peintres les plus 
distingués, dont les œuvres ont souvent fait sensation, 
M. H, Van der Hecht, cédant à de nombreuses sollicita-, 
tions. à résolu d’ouvrir prochainement en son bel atelier 
(38, rue Dufacqz, prés ae l’avenue Louise) un cours de 
peinture et de dessin auquel est, à cottp sûr,réservée une 
grande vogue.

M. H. Van der Hecht, qui est, en même temps qu’un 
brillant artiste, un raisonneur de l ’art, croit pouvoir 
répondre —  grâce â sa méthode —  d’initier à la pratique 
du dessin correct et de la peinture bien comprise les tem-
Ïiéraments les plus rebelles, à première vue, aux lois de 
’esthétique.

Le cours de M. H. Van der Hecht commencera dans les 
premiers jours d’Octobre, Nous aurons l’occasion de reve
nir sur cette tentative artistique, très digne d’appeler l ’in- 
térêt du public en général, et du monde des loisirs en 
particulier.

T H É Â T R E S .

S c a l a .  —  La troupe de petits solda's commandée par le 
sergent Simms attire la roule à la Scala et son succès 
dépasse toutes les prévisions.

Tout Bruxelles voudra voir ces militaires en miniaturéqui 
manoeuvrent avec une précision qui fait l’étonnement et 
l ’admiration des connaisseurs. Il faut avoir, vu le manie
ment d’armes et l’escrime à la baïonnette exécutés par Ces 
douze enfants de troupe pour se faire une idée ae Fen- 
semble merveilleux qu’ils parviennent à réaliser. - 

Le sergent Simms, qui fait une tournée en Europe et à 
des engagements nombreux à date fixe ne pourra rester 
que quelques jours à Bruxelles.

M u s é e  C a s t a n .  — La vogue des attractions offertes au 
public du Musée croît de jour en jour, l’Escarpolette 
diabolique suffirait à elle seule pour justifier ce succès, 
mais on sait que M . Castan a en outre corsé son spectacle 
de nouveautés multiples, parmi lesquelles il convient de 
citer le truc du sarcophage, Une expérience qui stüpéfiie 
les plus incrédules, Biji la femme»ours, etc.

Rappelons que le Musée est ouvert dès le matin et que, 
le spectacle ne conte que un franc.

lmp. liaison Severeyns, 44, Mont, aus Herbes-Potag. Brus.
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— Qu’est-ce que tu tiens dans la main droite ?
— Ma pierre à aiguiser , parbleu !

Dessin de Ombb D e b r ic k x
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C’est égal au Diable-au-Corps nous dansons peut-être moins bien, 
mais nous sommes plus sérieux.

Dessin de L é o n  D a b d e n n e
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Election législative an 14 Octobre
L IS T E  DES CANDIDATS

DU DIABLE-AU-CORPS

Le Dia,ble-au-Corps, guidé par un esprit de 
tolérance vis à vis de ses adversaires politiques 
ne lutte pas avec sa liste complète.

IL NE PRÉSENTE QU’UNE LISTE DE 
HUIT CANDIDATS 

laissant les dix places restantes pour les candi
datures autres groupes.

Les électeurs pourront ainsi, sans sacrifier 
leurs convictions politiques choisir dans les 
différentes listes dix des nom? qui auraient leur 
préférence et v o t e b  d ’un s e u l  c o u p  d e  ta m p o n  
pour la liste totale du D1ABLE-AU-CORFS :

DARDENNE Léon
Artiste peintre protestataire 

CANDIDAT d e  l ’e st h é t iq u e  d e s  v il l e s

JONGHBEYS G u s t a v e  
Homme de lettres 

c a n d id a t  a n t i  B ü ls

JÉRÔME Jo sep h
Libraire

CANDIDAT D E LA PROTECTION DU JOURNALISME

LYNEN A m éd ée
Humoriste 

CANDIDAT DES BEAUX-ARTS

LEMESRE L é o n  A d o lp h e
Ancien industriel —  ancien voyageur de commerce 

géomètre.—  homme de lettres — cabaretier— 
Albre'cht et Directeur 

CANDIDAT DES INT ÉRÊTS GÉNÉRAUX

POLLART J o s e p h  
Sculpteur 

CANDIDAT MONUMENTAL

BARTHOLOMÉUS C h a r le s
Commerçant 

CANDIDAT ANTI COMMERCIAL

VAN NECK E r n e s t
Décorateur 

CANDIDAT DU BATIMENT

GRAND MEETING PUBLIC
EN PLEIN AIB

D A N S LA COUR DU 
DIABLE- AU - CORPS

12, rue aux Choux.

C’est lundi, premier octobre à huit heures du 
soir qu’aura lieu la réunion solennelle des élec

teurs de l'arrondissement de Bruxelles et la pré
sentation définitive des

CANDIDATS DU DIABLE-AU-CORPS 
En cas de mauvais temps, le meeting se tien

dra dans la salle du cabaret
Rappelons une dernière fois que nul ne sera 

admis sans la carte d’électeur dûment remplie 
et signée. La carte d’électeur donne également le 
droit d’assister aux réunions quotidiennes pendant 
toute la période électorale.

N. B- — On délivre les cartes tous les jouis après deux 
h e u r e s  d e  l’après-midi.

A P P E L  A U X  A R T I S T E S
Nousengageons vivem ent tous les artistes à assister 

à notre meeting, dans lequel seront présentées et dé
fendues une série de questions qui touchent de près
1 eurs intérêts les plus directs.

C AND ID ATURES GAIES
Candidatures gaies. C’est en ces termes qu’un 

journal politique de cette ville, que nous ne vou
lons pas nommer pour ne pas entrer dans la voie 
acerbe des personnalités, caractérise la liste que 
nous allons présenter.

Etre gai constitue donc un crime de lèse-éligi- 
bilité. Ce journal, qui nous avait cependant 
habitué à des procédés de discussion plus larges, 
bien qu’il se renferme généralement dans des 
limites aussi étroites qu’helvétiques, attache à 
l ’idée de gaieté en matière électorale un imper
ceptible sens de mépris protecteur, sans songer 
que nous pourrions lui retourner l ’argument et 
lui dire : Vos candidats, à vous, sont donc les 
candidats tristes, les candidats bonnets de nuit, 
les candidats croque-morts et vous entendez 
mener la campagne électorale comme le trim- 
balleur de refroidis mène son corbillard ; nous 
ne vous le faisons pag avouer^

Veuillez remarquer, Messeigneurs, que cet 
aveu vous mènerait droit à une défaite. En bon 
flamand, le bruxellois préfère la kermesse au 
cimetière et si candidatures gaies et candidatures 
tristes il y  a, nous parions cent contre un qu’il 
préférera les premières.

L ’épithète est donc-mal choisie, arbitrairement 
appliquée. Mais nous serons bons princes et nous 
daignerons comprendre ce que vous avez voulu 
dire. En prétendant que nous sommes « gais » 
vous entendrez exprimer que nous sommes 

peu sérieux.
Nous avons fait justice de cet argument et il 

nous parait inutile de revenir sur ce que nous 
avons dit. A u'fond, d’ailleurs, nous sommes 
moins drôles que vous. Nous n’avons pas, dans 
notre passé, de passe-deux exécutés sur la corde 
raide du doctrinarisme avec le balancier du pro
gressisme,pour la bonne raison que nous n’avons 
pas de passé du tout et qu’il est ainsi pur de toute 

compromission.
Admettons toutefois' que nous ne soyons pas 

sérieux. Nous n’en avons pas moins résolu, 
rompant carrément avec tout précédent rétro
grade, tunique de Nessus des politiciens de pro
fession, des questions sur lesquelles o u  n’a fait 
que tourbillonner sur place sans jamais aboutir. 
Les timbres-poste, la garde-civique, la représen
tation proportionnelle, la banque nationale, l ’in
demnité parlementaire ont fait l ’objet d’un exa
men précis, approfondi, solide et toutes ces ¡ 
questions ont reçu des solutions tellement radi
cales, tellement indiscutables qu’elles n’ont pas 
trouvé

un seul contradicteur.
Nous constatons, et rien de plus. Nous n’hési

tons pas,au surplus,à défier la pressequotidienne, 
la presse politique, à discuter nos arguments, à 
essayer de mettre à néant nos solutions, tant 
nous sommes certains elle ne le fera pas. On 
ne nous discute pas ; on subit, sans contradiction 
possible, l ’influence énorme de notre évidente. 
Supériorité qui s'affirme de la façon la plus écla
tante. La lampe, au pétrole s’efface devant la 
lampe à arc ; le réverbère s’humilie devant 
l ’éclair ; nous sommes la lampé à arc, l ’éclair de 
la campagne électorale, les Fernán Cortez dont 
les partis constitués sont les mexicains,parce que, 
ne constituant pas un parti, mais une superpon 
sition d’invidualiiés, nous sommes la résultante 
de plusieurs forces au lieu de procéder d’une 
seule. L’image rabattue du faisceau est line.

contre vérité ; la réunion en faisceau s e , conçoit 
■pour les faibles et les timides ; nous n’en avons 
pas besoinj chacun de nous est une barre d’acier, 
un arbre de couche forgé et trempé qui trouve, 
dans la cohésion d e ses molécules, asëèz de soli
dité pour ne pas être déraciné par les efforts de 
tous les partis réun is, impuissants à ébranler sa 
masse colossale.

Nous avons dit pourquoi nous nous sommes 
mis sur les rangs. Nous en avons assez des discus
sions byzantines qui tendent à placer notre pays 
à la hauteur de la République de l ’Equateur ; 
nous'avons assez des politiciens de profession : 
libéraux, cléricaux, indépendants,socialistes dont 
toute, la  politique consiste à dire à leurs féaux : 
Nommez-nous et nous ferons payer les autres, et 
qui promettent toujours

plus de beurre que de pain.
Nous prétendons,nous,mettre tous les citëyens 

belges sur le même pied ; nous leur disons : 

V ous ne payerez p lus rien
car nous supprim ons tous les impôts.
L’impôt est un reste des derniers temps de 

barbarie, c ’est la dîme, la corvée, déguisée sous 
les diverses étiquettes de foncier; personnel, 
patentes, redevances sur les mines, douanes, 
accises, droits de consommation, centimes 
additionnels, etc. L ’Etat a repris pour son compte 
les exactions féodales ; il demande au peuple de 
l ’argent mais il prétend le lui rendre sous forme 
de prestations diverses.

Du moment que l ’on demande de l ’argent pour 
le rendre, il est infiniment plus simple de ne pas 
en demander. C’est tout à fait élémentaire. On ne 
s’explique pas du tout le mérite, la nécessité de 
cette opération aussi bizarre que compliquée qui 
a pour principal effet de mécontenter les contri
buables et d’entretenir un levain de résistance, 
un esprit d’opposition qui ne profite en somme, 
qu’aux quelques privilégiés que l ’on nomme 
représentants ou sénateurs. Sans l’impôt, la 
Chambre, la législature seraient inutiles pvisque, 
en somme, elles ne font que discuter la façon la 
plus ingénieuse de répartir cet impôt sur divers 
postes d’Un espèce de bilan qué l’on appelle 
budget des voies et moyens. Sans impôt, on 
pourrait supprimer tout gouvernement et ce 
serait une grande économie pour la nation.

Mais, nous dira-t-on, l ’impôt se justifie d’une 
autre façon encore, il sert à éteindre la dette 
publique.

! La bonne plaisanterie. Ainsi voilà de l ’argent 
f que l ’on rend aux contribuables, sous forme de 

sérVices publics, eî ce même argent servirait 
aussi, à amortir notre dette. Cet argent, comme 
le sabre; de Joseph Prud’homme — notre éminent 
collaborateur serait à deux fins ; il serait utilisé 
deux fois.

A qui fera t-on croir ; de telles absurdités ?
Si l ’impôt servait à amortir la dette, célle-ci 

diminuerait. Or, c ’est tout le contraire ; cette 
dette augmente toujours. De 219,959,632 francs 
en 1830 elle est passée à  2 ,156,114,249 franes en 
1893.

D eux m illiards, cent cinquante s ix  m il
lions. centquatorzè m ille deux cent 

quarante neuf francs.
Dans notre, pays, un nouveau-né, pauvre petit 

enfant tout nu, trouve en ouvrant les yeux au 
jour une dette de trois cent trente et un francs et. 
soixante et onze centimes, sa part contributive 
dans la dette de la nation.

Demandez lui s’il veut les payer, pour voir s’il
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vous répondra. Demandez même à n’importe 
quel adulte s’il entre dans ses intentions de 
payer ces trois cent trente et un francs et soixante 
et onze centimes ; il vous répondra : non.

L ’ensemble des citoÿeiis, c ’est à dire la nation, 
n’éprouve en aucune façon le besoin de payer les 
deux milliards qu’elle doit. Il lui serait donc 
parfaitement indifférent d’en devoir le double, 
Tout est là.

Electeurs
Votez pour nous ; nous perfectionnerons le 

système qui a si bien réussi jusqu’à présent. 
Nous vous engageons à supprimer 

tous les im pôts 
et à emprunter

sept milliards.
L a  D ir e c t io n .

. ..... .........  I >n<̂ ÇH»Q ---------------
CONTE BRUXELLOIS

L E  D É PU TE
Il était une lois un vrai Brusseleer qui, comme 

tous ses concitoyens, prisait pardessus tout sa 
tranquillité. Il détestait d’être dérangé, par n’im
porte qui et pour n’importe quoi. Jamais l ’heure 
avancée ne l ’avait gêné, le soir, au café, pour 
vider à l ’aise son verre, finir sa pipe et terminer 
sa partie de cartes, de dominos ou de jacquet. 
Aussi,quand sous prétexte de règlements commu
naux, un officier de police,flanqué de deux gardes- 
ville venait faire fermer l’estaminet et expulser 
les consommateurs en disant : « Messieurs, il est
2 1/4 heures, veuillez sortir » il ne s’en retournait 
chez lui qu’en sacrant comme un vootcapoen.

Un soir que, pour la troisième fois de la semaine 
le même désagrément venait de lui arriver, il eut 
une idée lumineuse, et, à l'encontre de son habi
tude, il la garda pour lui.

Les élections étaient proches. Ses amis furent 
bougrement étonnés de voir son nom sur une 
affiche électorale : il était candidat à la Chambre, 
candidat anti-Buls, candidat de protestation 
ctfntre l ’absurdité des règlements actuels. Et le 
14 octobre suivant il fut élu avec une écrasante 
majorité.

Son. mandat lut validé, et cela ne l ’empêcha 
pas d’observer à la Chambre un silence prudent.

Ud beau soir, il commençait à peine une partie 
de piquet, quand il entendit une voix de rogom
me : “ Messieurs, il est 2 1/4 heures, veuillez 
sortir ».

Tirant une forte bouffée à sa vieille pipe en 
écume, le nouveau député lauça la fumée au nez 
de l ’agent et très calme lui dit : « Fourtt! je  suis 
inviolable ».

, Ça c ’est un rêvé ! >
G u s t a v e  J o n g h b e jt s . :- 

C a n d id a t  a n t i -B u ls .  .

 ——i—— —  3m L X J -:---------

UN M AUVAIS FARC EUR
Du bout de la rue j ’aVais aperçu, sur le seuil de 

ma porte, ma servante Radegonde qui m’atten
dait. Je prévis immédiatement quelqueévènement 
ayant troublé la quiétude habituelle de cette 
excellente personne, généralement aussi sereine 
que les autres vaches.

Un autre eut pressé le pas. Je le ralentis au 
contraire afin de généraliser sur le motif qui 
avait pu faire sortir Radegonde de son caractère, 
j ’aime à me rendre compte moi-même, par des

déductions savantes, des mobiles qui font agir 
les personnes de mon entourage, et même celles 
qui ne sont pas de mon entourage. Gela me fait 
une immense réputation de psychologue obtenue 
à l’aide de moyens d’une simplicité élémentaire.

,Le feu chez moi ? Ce n’était pas probable. La 
maison n’était pas entourée de la mare d’eau 
abominablement sale que laissent les pompiers 
après leur passage. Il était tout aussi improbable 
que le facteur eût apporté une lettre chargée —  
ce qui eût certes stupéfié Radegonde —  tout bon
nement parce que cette éventualité est radicale
ment impossible. Je he reçois jamais de lettre 
chargée, jamais. Ce ne pouvait être un accident, 
un vol, une tentative d’explosion ou tout autre 
incident sensationnel parce que je connais assez 
les femmes, et particulièrement Radegonde, pour 
savoir que mon habitation eut été entourée d’une 
haie épaisse de voisins et surtout de voisines 
suspendus aux lèvres de ma dévouée domestique 
pour écouter le récit du dit incident enjolivé de 
nombreux .détails.

Je m’arrêtai dope, a. l ’hypothèse d’une visite. 
Ce ne pouvait être une femme, parce que Rade
gonde, selon la coutume de ses pareilles, serait 
restée ,à la dévisager d’un œil soupçonneux. Ce 
devait donc être un homme, d’un aspect assez 
bizarre pour que Radegonde, en ait conçu quel- 
qu’inquiétude et se fut çrue obligée de m’attendre 
pour me mettre en gaH e contre lui.

Fort de cette certitude, je dis négligemment 
au moment d’entrer :

'—  Ce singuliefe particulier est donc toujours 
là ? f

-T- Il fume sa pipe dans le salon, me répondit 
Radegonde avec une nuance d’admiration pour 
ma perspicacité.

Bon, pensai-rje, c’est Robert qui fume la pipe 
de l ’étranger. Robert est un petit cochon, très 
gentil, que j ’ai dressé à chiper les pipes de ceux 
qui. entrent dans mon salon avec1 cet ustensile 
allumé, et à les leur fumer sous le nez. C’est une 
leçon de politesse comme une autre.

Ainsi que je m’y attendais, Robert était en tête 
à tête avec mon visiteur et fümail sa pipe Vfft ou 
plutôt une de ses p i p e s L e  quidam en avait 
en effet allumé une autre qui fonctionnait comme 
une machine à vapeur. En sage cochon, Roberjt 
avait reconnu qu’il était difficile de ■ fumer deux 
pipes à la fois et s’était contenté de la première 
qu’il savourait en connaisseur.

— By Jove ! gentleman, m édit familièrement 
l ’inconnu, Vous avez un drôle de petit cochon.

<î»vsr- Peuh ! la moindre des choses, Monsieur..:?
, Jonathan Frogg,

—  A m é ric a in , ob servai-je  en déta illan t d’un 
rapide reg a rd  sa haute et a u gu leü se stature, son 
te in t co u le u r  b riq u e, sa b arb ich e ro u g e , ses puis
sants m a xilla ires  et son crâ n e pointu.

7  —  U, S.
--"Bon, Donnez-vous la peine de vous lever.
%  Que je.....

■ —  Donnez-vous la peine de vous lever, répé
tai-je d’un ton impérieux.

—  Voilà.
—  Très-bien. ,Dônnez-vous la peine de vous 

asseoir, maintenant —  il s’assit —  comprenez- 
vous ?

Il posa le bout de l ’index sur le front, en
I signe de méditation, et inclina solennellement 

la tête.
—  C’est bon, repris-je, veuillez m’expliquer 

i le but de votre visite.

—  Monsieur, me dit-il en me regardant bien' 
en face, d’un air irrité: on n’épate pas un Yankee.. 
Vous vous êtes plusieurs fois permis, dans vos 
contes, de parler de l ’Amérique et je considère 
cela comme une tentative d’épatement directe à 
l ’égard des américains que Marc Twain peut seul 
se permettre. Vous n’avez pas la prétention de 
rivaliser d’humour avec Marc Twain, gentleman? 
Je suppose que vous n’avez pas cette prétention. 
Ne dites pas que vous avez cette prétention 
ou, par le diable ! je vous brûle la cervelle — ¡et 
il exhiba un respectable' revolver.

J’ai aussi dressé Robert à répondre affirmative
ment ou négativement à une: question suivait 
l ’intonation qu’elle revêt —ï  imitant ainsi le pro
priétaire du célèbre chien Rataplan —  je deman
dai donc à mon cochon eri appuyant fortement 
sur le dernier mot :

—r Ai-je eü cette intention, Robert ?
Robert fit un signe de dénégation énergique. 

Jonathan suivit attentivement sa pantomime et 
parut complètement satisfait de cette réponse. 11 
déposa son revolver sur ses genoux et continua 
d’un ton plus paisible :

—  Je crois votre cochon, gentleman, il parait 
très intelligent et je veux bien supposer que vous 
n’avez pas voulu rivaliser d’humour avec Marc ; 
Twain. Mais vous conviendrez cependant que 
vous prétendez épater les Yankees. Ne dites pas 
le contraire, ajoüta-t-il en s’animant.

Je compris que je devais convenir du fait et je 
l ’avouai de bonne grâce.

—  Je le savais, by God ! J’ai fait le voyage de 
Mobilç, tout exprès pour vous épater à mon tour. 
Que dites-vous de cela, gentleman ?

—  C’est très aimable de votre part-
v.-rr Je me suis dit : Je veux épater ce belge qui 

veut épater les américains et l ’épàter par une de 
mes aventures personnelles. Quelque chose qui 
soit arrivé et non une invention, comme, tout ce 
que l ’on trouve dans ses contes. Je vais vous 
raconter cette aventure. Elle est —  comment 
dites-vous ? —  joviale. Oui très joviale.

Et il eut un large rire qui découvrit d’im
menses palettes où les points noirs étaient mal
heureusement trop inégalement disposés pour 
imiter un jeu de dominos.

' — Considérez mon nez —  continua ce Yankee 
facétieux —  on dirait qu’il y manque un morceau, 
n’est-ce pas ?

—  Il me semble, en effet..
I  —  Ne dites pas qu’il vous semble, le morceau 
manque, en effet. C’est' John Crooks, le barbier, 
qui me l ’a enlevé. C’était un vrai original, ce 
John Crooks, le plus fameux farceur du Mobile, 
après moi —  ainsi que je l ’ai prouvé —  ce qu’il 
faisait de farces était inimaginable. Jamais on n’a 
manié plus artistement le rasoir. Personne ne 
sortait de chez lui' ians être balafré de la manière 
la plus amusante. Aux juifs, il. découpait une 
petite croix sur le menton, aux cuisiniers une 
petite cuiller, aux cochers, un fouet. C’était très 
drôle. Il suffisait de rencontrer un juif,¿aUn 
cuisinier ou un cocher pour dire : Voilà un cui
sinier ou un cocher qui sort de chez John Ci'ooks.

Quel farceur ! Ha ! Ha ! Ha ! Vous ne riez pas ?
—  Si je ris. Ha ! Ha ! Ha ! Riez Robert.
Robert fit entendre quelques grognements de

satisfaction.
- —  Un jour, le salon de coiffure était plein de 
monde. John mé 'dit : Gentleman, vous avez le. 

i nez trop long ; je vous assure q u ’il est trop long, 
et difforme par dessus le marché. Je me récriai
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en portant la main' au inilieu du visage. Trop 
tard ; il m’avait déjà’ enlevé le bout du nez. Tout 
le monde riait....

Ici, mon visiteur s’interrompit pour tirei un 
coup de revolver dans le mur.
; —  Ne tuez donc pas mes punaises observai-je 
vivement, j ’y tiens.

—  Je vous demande pardon, gentleman. Je 
vous en donnerai une autre. Je riais aussi, mais 
je me dis: Nous allons voir quel sera le plus 
grand farceur de nous deux et j ’allai chercher 
mon Winchester, dans lequel, je glissai une 
cartouche, puis je revins à l'office de John ; j ’ou
vris la porte et dis à haute voix :

Ecartçz-vous, gentleman, je parie cent dollars 
que je lui casse le verre.de sa montre, bien que 
je ne le voie que par derrière. Jim Smith tint le 
pari et j e lâchai mon coup de carabine dans le dos 
de John. Je tire très bien, ma balle traversa sou 
corps et passa exactement par le centre de sa 
montré;
mp— Un beau coup.

—  Beaucoup plus beau que vous ne le pensez, 
gentleman. Là balle tua par dessus le marché la 
femme de John, enceinte de sept mois. G’ést ça 
qui était une bonne farce. Et, savez-vous ce qu’il 
y avait de plus drôle ?
I  —  Non.
'V —  Je perdis mon pari.

Parbleu ! John portait une savonnette.
Juste. “Eh ! bien, n ’est ce pas épatant cela ? 

Ne dites pas que ce n’est pas épatant ; je  lis dans 
vos yeux que vous avez l ’ intention de ne pas le 
trouver épatantmais je vous le défends, entendez- 
vous ? —  Et, au comble de l ’exaspération il 
braquait son revolver sur moi.
; — Robert. Est-ce épatant ?

Robert fit un signe énergique de dénégation. 
Jonathan le regarda avec stupéfaction, me consi
déra de travers, enfonça d’un -éoup de poing son 
chapeau sur sa tête, remit son pistolet dans sa 
poche et sortit en coup de vent.
. Mon cochon m’avait sauvé la vie. Je ne saurais 
assez recommander de dresser ee genre d’animal 
qui peut rendre, comme on le voit, d’utiles ser
vices à l ’occasion.

R h a m sè s  II.

LE M O INEAU DU CURÉ
Certain curé possédait un moineau 
Familier, leste, fringant et beau,
Mais d’humeur fort indépendante 

Et devenu —  question de guano —  
L’ennemi personnel de la propre servante! 

Sitôt que le curé sortait de la maison, 
Javotte renfermait le pierrot avec rage, 

Mais, au retour, l ’oiseau —  constipé dans sa cage 
S ’en donnait àc...œ ur joie et plus que de raison. 
| Un jour que le curé mangeait une omelette.

Le foiraud dépose soudain
■ Une virgule au bord de son assiette.

—  Fi ! le salaud et le vilain !
Dit la servante avec colère.

—  C’est bien du bruit pour mince affaire ! 
Répond le doux vieillard.‘Et flegmatiquement 

Du bout de sa serviette, il enlève la crotte.
&—  A lui tout est permis, larmoie alors Javotte. 

Mais que diriez vous, cependant 
Si moi j ’en avais fait autant ! 

Comparaison n’est point raisonnement.
Ne vous basez jamais sur un cas différent.

R a t a p l a n .

LE DIABLE-AU-CORPS

VADROUILLANA
Depuis sa séparation d’avec la Grande le « Fonr 

deur » est éperdu. Il ne sait plus que faire de son 
temps. C ’est un hibou mélancolique.

-j *
. *  *

« Loques » a quitté Ostende pour regagner les 
lieux qui l ’ont vu naître.

** *
Toutes nos félicitations à l ’ami « Bioempot » 

qui a vendu, à l’exposition d’Anvers, trente sept 
mille foiâ le tonneau n° 8 exposé par lui.

** *
« Blonte Félix » est toujours pris de son petit

béguin pour la Galantine,
■k

* ¥l
« Tété » attend avec impatience la décoration 

qu’il a bien gagnée, par ses sauvetages, lors de 
l ’incendie du boulevard Anspach.

Il y a vingt paniers de champagne à boire.
• ^
¥■ *

Quand « Rotterdam » (comme Rataplan) va 
à la chasse, il prend son fusil, sa besace, et, 
sagace, part à la recherche des bécasses. I l em- 
emprunte les guêtres de « Bidh-pacha », beaucoup 
trop larges pour lui, et les bourre d’herbes et 
autres foins, qu’au r> tour il glisse dans sa car
nassière. E t, triomphant, il retourne à l ’hôtel 
portant à la main une malheureuse mouette, qui 
lui sert depuis huit jours, pour faire croire au 
trop plein de sa gibecière.

★
* *

Un jo li pléonasme péché dans un quotidien : 
un pharmacien empoisonneur.

-  ill
*

; * *
« Bijou » ne sort plus sans son nègre.

■■Îc 
* *■

, Enfin le sympathique « Ziérant » s ’est décidé a  
donner le banquet promis depuis si longtemps. 
C ’est à la suite d’une partie de billard perdue 
avec « Zian » qu’il a résolu de faire ce sacrifice.
« Pardaf » se lèche déjà les babines.

■ k
* *

Une société juive vient d’obtenir, dans une 
importa ute ville de Belgique, une concession de 
tramways autour de la ville.

Une circoncession, quoi !
★  /  t ■ . . . ’ " y '  . /.

Deux, velocemen américains .faisant le tour du 
monde eu bicyclette ont dû, en Belgique,,# Cause 
du mauvais état des routes, prendre le train jus
qu’à Ostende. ' ’

I l est vrai qu’ils ont pu en faire autant dans les 
autres pays, sous le même prétexte, sans qu’on 
en ait su quelque chose ici.

« s*
Le National Bruxellois du 25 courant, publie 

un article sensationei intitulé: Effondrement 
d'un plancher à Malineset il termine par la judi
cieuse réflexion : /, .. . .
LeParquet a fait une descente.

Mé p h is t o .

AVIS
Le JJiable-au-Corps n’est pas un journal fait 

en vue des élections, comme le prétendent cer
taines personnes mal informées ou qui ont intérêt 
à répandre ce bruit —  Le Diable-au-Corps est et 
demeurera l ’ôrgane permanent des intérêts et des 
faits de l ’agglomération bruxelloise.

B U LLET IN  POLITIQUE
Les Coréens ont ri totit leur séqul, nous écrit notre cor

respondant particulier, en apprenant le combat -naval 
entre les flottes chinoises et, japonaises. Les "détails sur 
cette rencontre sont en effet des plu$ curieux.

Il parait que, comme les deux flottes naviguent à la 
vapeur, on s’était trouvé dans l ’obligation de mettre dû 
charbon .dans les soutes. C’est l’usagé de ce charbon, 
auquel on avait mis le feu ponr vaporiser l ’eau contenue 
dans les chaudièies, qui a permis, à l ’aide de cette vapeur, 
d’actionner les machines, de faire tourner les hélices et de 
fournir ainsi un moyen de propulsion aux vaisseaux.

On assure que si lés deux flottes se * sont rencontrées, 
c’est qu’elles voguaient en sens contraire, et qu’el|es ont 
mit le cap l’une sur l’àutre.

Malgré des prçdiges de* valeur, tous les efforts pour 
dépasser la portée dès pièces sont restés inutiles. Les bou
lets n’ont frappé le but que lorsque les canons étaient 
exactement pointés et il n’ést entré de l’eau que par les j 
ouvertures qui se trouvaient au dessous de la ligne dé 
flottaison. -Seules les torpilles qui ont fait explosion ont 
pu produire quelque effet utile et les coups d’éperon ont été 
inopérants tant ique les navires qui prenaient chasse 
avaient une marche plus rapide que ceux qui les pour
suivaient.

Le feu des pièces à tir rapide avait une tendance à se 
précipiter et les gros canons de marine/ dont la maneuvré 
est plus lente, tonnaient à intervalles plus éloignés,

On s’accorde généralement à reconnaître que ce sont 
les bateaux qui ont coulé à fond qui ont.sombré. Les essais 
d’abordage ont été vains par suite de la distance qui 
séparait les adversaires; ni chinois ni japonais n’ont 
réussi à monter un bateau.

—  L’énergie du jeune prince d’Orléans ne se dément 
pas. Il ést parait-il, parfaitement décidé à supprimer les 
fleurs de lys de son blason parce que les fleurs blanches' 
lui semblent incompatibles avec la richesse de son sang,:

Comme on s’accorde généralement à trouvèr de 
Yétojfè dans VOrléans, les Bourbons d’Espagne, afin de 
prouver qu’ils ont tout autant de droit au trône de France 
ont également décidé la suppression des fleurs de lys et 
prendront les titres, de Prince du Madapolam et de Duc de 
Jaconas. Heureusemeut pour la République que le Casimir 
ést incontestablement plus solide,

—  Les sheiks ét lés ulémas ne sont pas encore d’accord 
sur la maladie que doit avoir le sultan du Maroc. C’est un 
véritable jeu des sheïks. Le jeune souverain se montre très 
ennuyé de ce, què les difficultés diplomatiques l’obligent à 
être malade.

— En résumé,l’ëqtiilibre européen est d’une parfaite sta
bilité. L’horizon est tout à fait dégagé, leS événements 
sont d’accord avec les prévisions, le ciel politique est 
radieux, l’hydre de l’anarchie cherche ses tentacules qui 
lui ont été dérobées par le spectre rouge, la pureté des 
mœurs électorales n’a d’égale que celle: des eaux delà 
ville, lareligion ét l’athéisme ont conclu un mollusxivendi, 
les populations sont tout à fait rassurées et jamais l ’àve- 
nir ne s’est présenté sous des couleurs plus funèbres.

Çlovis Hughes.

Fumeurs ! ! ! Nous vous recommandons comme le 
m eilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ »  qui se vend, 18, Galerie de la Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 0 0 2  ’ jj

Le délicieux Bock Dillenberg-Koekel- 
beg Ee débite à v in g t centim es au cabaret 

du Diable au eops
0 0 3

A nvers et son E xposition , la superbe pu
blication du Diable au Corps est en vente au prix 
de un franc chez tous les libraires du pays.

Quarante pages de texte et dessins plus cou
verture et cinq planches hors texte en couleur.
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PETITES ANNONCES
6  f r a n c s  l a  l i g n e  

On dem. à acheter d’occasion, facil. de paiem. q. q. titres 
de rentes.

Un jeune homme désire céder de suite un conseil judi
ciaire tout neuf.
' A vendre un superbe litLouis XIII ën bois de la Cambre.

PETITE CORRESPONDANCE

.. — Reçu coup de poing. — Merci. — Octavié.
Colibri.— Pas de fine avec le café ou Kattendief t’en.. .ra. 
Mlle Titxne. — Oui, Rotterdam chasse le lapin.

THÉÂTRES
EMPIRE-PALACE. — La salle de l’Empire-Palace 

était comble mardi soir pour les débuts de Fredy, l'imi
tateur et de Pons, le lutteur géant.'

On annonce les dernières représentations du baryton 
Marius Richax’d qui est ovationné tous les soirs, de Naya, 
la gommeuse parisienne dont les toilettes font sensation 
et de M“1* Alice Vauthier.

SCALA. — La troupe Karno dont les pantomimes 
obtiennent tous les soirs un énorme succès de fou rire n’a 
plus que quelques représentations à donner à la Scala. 
Avis aux retardataires.

Dernières représantations également de la troupe de 
petits négrillons commandée par le sergent Simms. Il y 
a foulé à la Scala pour applaudir les manœuvres si admi
rablement exécutés, par ces soldats miniatures.

MUSÉE MAURICE CASTAn ! — Le public fait le meil
leur accueil au nouveau programme du Musée, composé 
de façon à satisfaire les plus difficiles. L’expérience du 
Sarcophage provoque tous les jours la curiosité.L’Escar- 
polette diabolique fait courir tout Bruxelles, Ajoutons que 
toutes les attractions Sont visibles sans supplément.

T h e a t r e  d u  N o r d .  —  Le succès de la Setle Limonadière 
s’accentue de jour en jour a  ̂théâtre du Nord. Le public 
comprend enfin qvie l’entreprise est sérieuse cette fois et la 
foule, se presse, plus dense chaque soir, dans la jolie salle 
de la rue de Brabant.

La pièce, malgré ses huit tableaux finit à II 1/2, avant 
le départ des derniers trains.

Feuilleton du D ia b le - a u - C o r p s

QUA T R E - V I NG T - Q UA T ORZ E
s e c o n d e  p a r t i e  

CHAPITRE VI

Le Chalet- dans la Montagne
(Suite)

Le silence le plus complet succéda, pendant 
deux heures, à la sortie de Lynen, Le nouveau 
compagnon des proscrits semblait peu loquacè, 
il fixait un œil pensif sur le cuissot de chevreuil 
qui prenait d’instant en instant un aspect plus 
appétissant et dont le fumet embaumait la cabane.

Enfin Ordalie se leva,-détacha la pièce de 
venaison et, faute d’assiette, la déposa sur la 
table.

f „  Coupe-ep-quatre découvrit une rangée de 
dents formidables, dégaina sa dague, et, de deux 
coups de poignard découpa en quatre morceaux 

„'l’énorme morceau de viande, dont il posa poli
ment un morceau devant chacun des autres 
convives.

Puis il divisa sa part en quatre fragments 
qu’il avala en quatre coups de dents.

Ordalie, Ernest et le chevalier poussèrent une 
exclamation de surprise à cette prouesse extraor
dinaire.

Don César sourit :
; —  Depuis ma jeunesse cômmença-t-il, je dé
couvris que tout, dans la nature allait par 

ij quatre....

Parfumeries et Savons fins de la  marque

LEM ESRE Frères et Cie
Fournisseurs de S. M. la Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 
3 7 , RUE DES FR IP IE R S , BRUXELLES.

Jjtyotogmptyie Artistique

A L E X A N D R E
268, rue Haute,

B R U X E L L E S

AGENCE GÉNÉRALE DES VOYAGES

D irecteur  : A. GAUDY-
22. P lace de Brouckère 

BRUXELLES

m m  x
43, M o n t a g n e - a u x - H e b b e s - P o t a g è r e s ,  43

Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, etc.
Bassin de vapeur, Turco-Komains. Basses.

H Y D R O T H É R A P IE , E TC-, M ASSAG E, P É D IC U R E - 
SALLES D’ARMES 

e t  de gymmastique ds 1 Ë 0 P 0 L D  HERCKX

—- Pardon, fit de Crabesac, mais la lune...
.... est composée de quatre quarts qui, en 

quatre fois sept jours, accomplissent quatre fois 
le quart de leur révolution autour des quatre 
quarts du globe.

—  Tiens, c’est ma foi vrai. Je n’y avais pas 
songé.

—  Je résolus donc d’agir comme dans la 
nature et de procéder toujours par quatre. J’ad
ministre toujours quatre coups d’épée à mes ad
versaires, j ’ai deux pistolets à deux coups pour 
avoir toujours quatre coups à tirer....

—  Hem ! fit Ordalie.
—  Parfaitement, Madame, ce n ’est qu’une 

habitude à prendre et j ’ajouterai —  et il s’inclina 
poliment —  que dans certaines circonstances 
cela semble facile.

—  Alors, fit observer. Ernest, c’est de là que 
vous vient votre surnom.

Parfaitement.
—  Et jamais vous n’avez accompli aucune 

action, vous ne vous êtes trouvé dans aucune 
circonstance qui ne vous ai forcé à le démentir ?

—  J’avoue que parfois j ’éprouvai une certaine 
difficulté à le mériter. C’est ainsi que la Sultan 
voulut me nommer Pacha à neuf queues.

—  Et vous refusâtes.
—  Je priai modestement Sa Hautesse de me 

supprimer une queue. Malheureusement cela 
présentait dé nombreux inconvénients. Les hon
neurs, en Turquie, se rendent par nombre im
pair et, scrupuleux observateur de la loi, le 
Sultan se refusait tout-a-fait soit à supprimer une 
queue, soit à en ajouter trois.

2lgeitt et irépôt :
C. A. DAVERVELT & Cie

1*9 

11, p f a c e

B R U X E L L E S 

Dégustation au “  DIABLE AU COBPS „

RECITS DE

RHAMSÈS II.
EN V E N T E  

chez tous les libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
tRue fScuij-et, (iòiwxeìltò

APPAREILS PHOTHOGRAPHIQUES
DU DOCTEUR KRUGENER

jffve

OPTICIENS  
86, Màrché-anx-Herbes, Bruxelles <

—  Et que fites vous ?
—  J’acceptai. Je fis la réfiecxon qu’en somme, 

neuf queues représentaient quatre fois deux 
queues et que la queue supplémentaire compor
tait quatre quarts de queue.

—  Mais avec ce système il n’est rien d’impair.
—  Précisément. Remarquez d’ailleurs que la 

nature a horreur de l ’impair. Nous suivons 
l ’exemple de la nature puisque nous, cherchons 
surtout à éviter les impairs.

Il n’avait pas achevé qu’un fracas soudain les 
fit tressaillir et qu’uu boulet de canon, traversant 
le châlet avec un ronflement sinistre, alla se 
perdre dans la nuit.

—  Sacrebleu ! Qu’est-ce que c ’est que ça ? ex
clama Ernest.

—  Ça ressemble aux quatre quarts d’un bou
let de canon, répartit sentencieusement Coupe- 
en-quatre et je  parie qu’il accomplissait en tra
versant notre abri, un des quatre quarts de sa 
course.

—  L ’endroit me parait malsain, fit observer 
le chevalier.

—  Evidemment, mais il y a un moyen bien 
simple d’éviter le retour de cette surprise désa
gréable. On tire évidemment sur le ch âlet1; il 
suffit de se mettre à côté, et non dedans, pour 
être parfaitement à couvert.

—  Très bien raisonné. Sortons donc.
Le conseil était bon. A peine étaient-ils hors 

du châlet qu’un nouveau boulet, pointé avec une 
dangereuse précision le traversait de part en part.

L a suite au prochain numéro. 
Imp. Maison Severeyns, 44, Mont, ans Herbes-Fotag. Brus.
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Tu viens avec nous. Dis chéri ? 
La peau !
Dessin de L é o n  D a b d e n n e
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2 LE DIABLE-AÜ-CORPS

Elections législatives du 14 Octobre 1894.
CANDIDATS POUR

L'ARRONDISSEMENT DE BRUXELLES
Sénat

Le Diable-au-Corps poursuivant la suppression 
des fauteuil^ tant académiques que parlemen
taires —  à l ’exception des bergères —  ne présente 
pas de Candidats pour le Sénat.

Chambre des Représentants

DARDENNE, L é o n , Artiste peintre. 
JONGHBEYS, G u s t a v e ,  Homme de lettres. 
JÉRÔM E, J o s e p h , Libraire-éditeur.
L Y N E N , Amédée, Humoriste.
LEM ESRE, L é o n , A d o lp h e , Directeur du 

Journal.
BARTHOLOMÉUS, C h a r l e s ,  Commerçant.

N. B. — Aucun de ces candidats n’est représentant 
sortant.

NO TRE M EETING
Lundi dernier, 1er octobre, la pittoresque cour 

du Diable au Corps regorgeait d’un public choisi 
et trié sur le volet.

Dès 6 heures du matin, les premiers trains de 
la province dégorgeaient dans les gares de Bru
xelles —  qui sont toutes situées dans les fau
bourgs -T- des flots d’électeurs endimanchés 
impatients d’assister à l ’importante Réunion élec
torale, qui, pour la première fois dans les murs 
de la capitale, devait porter au loin, sur les ailes 
de la renommée —  et de nos pigeons spéciaux — 
la parole, pleine d’une imposante autorité, des 
personnalités importantes qui composent notre 
liste.

A midi il n ’était plus possible de trouver une 
place dans les restaurants de Bruxelles. Groupés 
sur les marches de la Bourse, sur les places 
publiques, au Parc du Cinquantenaire et rue 
d’Une Personne, les nombreux étrangers qui 
désiraient assister à notre meeting mangeaient 
des pistolets au jambon —  et quelquefois à la 
galantine —  en s ’abreuvant des eaux limpides 
des fontaines de la place Hauwaert, de la place 
Rouppe et Auguste Orts.

A  une heure et demie, tous les charcutiers 
fermaient. La provision de cochonneries de 
l ’agglomération était épuisée ; pour la première 
fois dans Bruxelles, pas un mot malsonnant ne 
retentit dans les rues jusque bien avant dans la 
soirée.

Vers sept heures, le téléphone nous apprenait 
que des émeutes avaient éelaté à Denderleeuw, 
à Quaregnon, à Boom, à Tirlem ontet à Cul-des- 
Sarts parmi les provinciaux qui, n’ayant pas 
profité des trains du matin, ne parvenaient pas 
à trouver place dans ceux de la soirée Bien qu’en 
prévision d’un immense concours d’auditeurs, 
l ’administration des chemins fer eut organisé 
cent dix sept trains spéciaux, le matériel faisait 
complètement défaut. Toutes les locomotives 
étaient utilisées et sans le dévoûment de quelques 
vélocipédistes de bonne volonté qui consentirent 
à atteler leurs machines aux wagons à bestiaux 
et aux fourgons dans lesquels les voyageurs

avaient été entassés, environ sept mille de nos 
invités se fussent trouvés dans l ’impossibilité de 
se rendre rue aux Choux.

A sept heures et demie, d’imposants cortèges 
obligés de se superposer pour trouver place sur 
les boulevards, s’engageaient sur laplace du Finis
tère et dans la  Tue du Marais pour faire leur 
jonction devant lè local, splendidement illuminé, 
et agrandi pour la circonstance, les organisateurs 
de notre réunion ayant loué toutes les maisons 
des environs pour y caser les derniers arrivés.

Chaque, cortège fut obligé de se sectionner 
pour pénétrer dans les locaux qui furent bientôt 
tellement remplis qu’on n’eut pu y laisser tomber 
un louis sans qu’il fut immédiatement ramassé. 
Le reste de nos amis, au nombre de onze mille 
environ, se trouva dans l’obligation de se dissé
miner dans les immeubles dont nous nous étions 
réservé la jouissance. Grâce à la perfection de 
notre organisation, ils n ’en perdirent néanmoins 
pas un mot des discours de nos çandidats.Chaque 
maison avait été reliée au bureau par un fil télé
phonique spécial —  que beaucoup d’assistants 
ont pris pour un cordon de sonnette,et un micro
phone Edison —  perfectionné par M. Yan Neck—- 
était accouplé à chaque appareil récepteur.

D’autres microphones, ingénieusement dissi
mulés sous forme de bouteilles et de verres et 
contenant un liquide très conducteur de l ’électri
cité, apportaient aux membres du bureau les 
applaudissements des auditeurs cantonnés dans 
les habitations avoisinantes.

Annoncé pour huit heures précises, le meeting 
commença à h u it heures et demie juste. Au 
signal donné par l ’excellent orchestre- de la 
Monnaie sous l ’habile direction de M. Flon, 
l ’étincelle électrique alluma d’un seul coup les 
sept cents lampes à incandescence — cachées sous 
la modeste apparence de bougies et de lanternes 
vénitiennes —  qui, grâce à une disposition aussi 
heureuse que nouvelle, devaient verser des flots 
de lumière sur les endroits les plus reculés de 
nos vastes locaux, sauf sur les onze tablesréser- 
vées à la presse.

A ce moment, notre excellent ami Lemesre, en 
présence du nombre extraordinaire de bourgeois 
qui peuplaient la cour, et de crainte de conflits 
avec les turbulents artistes qui formaient un 
groupe aussi spécial qu’allumé par de nom
breuses libations préliminaires, prit i ’heureux 
parti de mettre sous clèf tous les artistes dans les 
vastes souterrains des bâtiments en n’en réser
vant qu’une demi douzaine pour donner à l ’audi
toire une physionomie originale. C’est ce qui 
explique l erreur dans laquelle ont versé cer
taines personnes qui ont faussement supposé 
que l ’élément artistique avait fait défaut dans 
notre réunion. Cette absence n’était qu’apparente 
et constituait une sage mesure pour ne point 
trop épouvanter l’élément ^bourgeois et plural. 
Bien que renfermés dans les souterrains, tous 
les artistes de Bruxelles assistaient à la réunion 
-et étaient avec nous de cœur..Nous les en remer
cions avec effusion. CJest spécialement pour eux, 
pour galvaniser l ’élément artistique que nous 
avons posé des candidatures et nous ne pouvons 
assez leur témoigner notre reconnaissance pour 
l ’unanimité avec laquelle ils ont répondu à notre 
appel et pour la bienveillance qu'ils ont mon
trée en consentant à passer la soirée dans des 
caves, d’ailleurs parfaitement aménagées et 
pourvues, de toutes les confortabilités des instal
lations les plus modernes.

Nous ne raconterons pas par le menu tous les !

incidents de l ’émouvant meeting auquel nous 
avons eu la douce joie d’assister. Les candida
tures et les discours de MM. Bartholoméus, 
Dardenne, Jonghbeys, Jérôme, Lynen, Lemesre, 
Van Neck furent accueillis par les plus. chaudes 
acclamations. Les considérations commerciales 
de M. Bartholoméus, les saillies humoristiques 
de M. Jérôme, la fermeté des principes de 
M. Jonghbeys, les aperçus pleins de profondeurs 
de M. Lyrien, la solidité de l ’architecture de l ’al
locution de M. Van Neck et les lumineuses inno
vations économiques de M. Lemesre furent à 
plusieurs reprisés soulignés par des salves 
d’applaudissements nourris que seul l ’orchestre 
pouvait faire cesser. Il est certain que si les can
didats avaient abandonné le bureau après leur 
profession de foi, il eussent été l ’objet d’une 
ovation que l ’exaltation de l ’auditoire eut pu 
rendre dangereuse. Aussi s’étaient-ils précau
tionnés d’un candidat d’une liste concurrente - r  
que nous ne voulons pas nommer —  dont la plat 

i form électorale provoqua une douce hilarité et 
une heureuse diversion. Enfin, en quelques 
mots aussi spirituels que serrés, un garde civique 
posa la question de cabinet, qui ramena le public 
aux dispositions les plus convenables.

Vers dix heures et demie, après nombre de 
shnJce hand énergiques dont nos candidats ont 
les bras tout démantibulés,l’auditoire, lentement 
et comme à regret, commença à vider les lieux. 
Le lendemain à huit heures du matin, le défdé 
de nos enthousiastes partisans n’était pas encore 
terminé.

Quelques mots pour finir. Nous défions aucun 
candidat, aucun parti, de montrer à son actif une 
aussi imposante réunion électorale que celle à 
laquelle nous avons eu le bonheur d’assister. 
Jamais nous n’avons vu meeting ou l ’auditoire 
se soit signalé par une meilleure tenue, par une 
telle unanimité de sentiments qui prouve toute la 
popularité de nos candidats. Après une telle 
assemblée, une campagne électorale pourrait 
être considérée comme terminée s’il ne fallait 
pas craindre une manœuvre de la dernière heure 
qui nous oblige à rester sur la brèche.

Dès aujourd’hui nous considérons l ’élection de 
nos candidats comme certaine. Si le verdict 
populaire devait démentir l ’enthousiaste mani
festation qui a signalé notre apparition sur le 
tremplin électoral, il ne nous resterait qu’à briser 
notre plume et à la remplacer par un sombre et 
satirique mépris d’un peuple assez peu soucieux 
des véritables intérêts de la patrie pour préférer 
des politiciens, des gens de parti, à l’intelligente 
et lumineuse coalition dont nous avons soigneu
sement éliminé tous les éléments ne jouissant 
pas d’une liberté compatible avec les nécessités 
d’une existence de basse extraction.

Le Diable au Corps.

LES DISCOURS
Nous donnons ci-après les points les plus sail

lants des discours de nos candidats, résumés 
aussi brièvement que possible. On nous pardon
nera de ne pas faire de fantaisie, comme d’habi
tude. Les circonstances dans lesquelles nous nous • 
trouvons sont trop graves, trop importantes pour 
que nous ne mettions pas- la plaisanterie de côté.

M. BARTHOLOMÉUS 

! n ’a pas prononcé de discours. Un accident im-
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prévu l ’â empêché de présenter ses substantiels 
aperçus sur le commerce, mais son discours n’en 
était pas moins préparé ce qui nous permet d’en 
donner une idée à nos lecteurs.

M. Bartholoméus se présente comme candi
dat anti-commercial, ou du moins comme can
didat opposé au genre de commerce qui sè 
pratique actuellement. M. Bartholoméus se pro
nonce pour la suppression des commerçants* des. 
boutiquiers, des négociants, des débitants dé 
toute espèce qui exercent en réalité un insuppor
table monopole. C’est à l ’achat direct, sans 
argent, sur les lieux de production, que la société 
doit arriver et elle doit pouvoir se passer des 
intermédiaires qui vivent des sueurs du peuplé 
en opérant, en somme, une simplé translation de 
produits manufacturés où bruts. C’ îst par là 
suppression du commerce que l ’on doit néces
sairement lui donner un immense essor.

Sur le terrain douanier, notre sympathique 
candidat est partisan de la  protection du libre 
échange par l ’extension des unions douanières: 
Il souhaite que toutes les nations se réunissent 
pour former un immense Zollverein dans lequel 
là protection de l ’industrie serait assurée par des 
droits prohibitifs qui ne seraient jamais perçus 
par suite de la supressiori de toute frontière 

| douanière. Cette solution aurait l ’immense avan
tage de mettre d’accord librès-échangistes ét 
protectionnistes dont les principes seraient ainsi 
sauvegardés et respectés ; elle présenterait seule
ment l ’inconvénient de mettre quelques écono
mistes dans la section de disponibilité, mais ils 
pourront utiliser leurs loisirs à faire l ’histoire 
rétrospectives des erreurs économiques, ce qui 
les mènera facilement jusqu’à la fin d’une exis
tence désormais inutile.

M. AMËDËE LYNEN 
a protesté vivement contre les épithètes de far
ceurs, fumistes et de zwanzeurs dont les journaux 
ont flétri certaines de nos candidatures. Il rap
pelle que des candidats qui passaient pour 
sérieux n’étaient en réalité que des polichinelles 
et fait une délicate allusion. à certain artiste, 
jadis membre de la chambre, qui empruntait des 
discours tout faits à des ouvrages dont, en sa 
candeur* il s’imaginait seul connaître l ’existence.

Le dessinateur humoriste fait le compte des 
rentiers qui achètent des papiers peints à 
soixante francs lé rouleau et craignent de les abî
mer ën les couvrant avec des objets d’art. Il en 
Compte, d’après la plus récente statistique du 
bureau des longitudes* dix sept mille dont les 
murs présentent là plus désespérante nudité et 
qui dépensent leur argent en jouissances non 
seulement matérielles mais parfois immorales, 
tandis que deux mille cinq cents artistes doivent 
se contenter des immatérielles jouissances de 
leur art, qui pour être plus pures n’en sont pas 
moins peu subtantielles.

Dans un superbe élan d’éloquence, l ’orateur 
s’écrie ! « Pourquoi, alors que tout, dans la 
nature est en équilibre, "même le globe sur son 
axe (1), la société ne l ’est-elle pas ? Pourquoi la 
production artistique n’est-elle pas équilibrée 
avec la consmmation ? »

Amédée Lynen termine en réclamant un 
impôt sur la nudité des murs bourgeois : la fixa
tion d’une somme par mètre carré de mur non

(1) L’éminent artiste semble avoir perdu de vue les tra
vaux de M. Folie sur les mouvements de librations et de 
nutations diurne qui semblent controuver la perfection de 
cet équilibre.

orné de gravures, tableaux, bas reliefs, etc. Il 
exige aussi que la dimension des salles en ques
tion-soit fixée par la loi en raison de la situation 
sociale des individus afin que l ’on ne construise 
pas d’habitations sans murs, toutes en plafonds 
et en parquets pour éviter la perception de 
l ’impôt.

En tout cas, il s’oppose à ce que des artistes 
soient mis au pied du mur, une plinthe suffisante 
devra être réservée pour ne pas exciter celles 
des producteurs.

Cette magistrale péroraison a été saluée par un 
tonnerre d’applaudissements.

M. LÉON-ADOLPHE LEMESRE

Le point le plus saillant du discours de M. 
Lemesre notre sympathique directeur jjg est 
certes le magistral exposé qu’il a fait de la situa
tion économique.

M. Lemesre a présenté brièvement la  théorie de 
l ’impôt esquissée dans un de nos précédents nu
méros, il a rappelé que les économistes le justi
fiaient de deux façons qui se superposaient en 
s’amalgamant.

Chiffres en main, il a démontré que l ’on pou
vait sansinconvénients supprimer tous les impôts. 
Nous allons répéter les chiffres énumérés par le 
brillant orateur, qui n’ont pas été suffisamment 
détaillés par nos confrères de la presse quoti
dienne.

Les impôts se montent au total énorme de 168 
millions de francs, chiffre rond; Ce chiffre se 
décompose de la façon suivante :

foncier, personnel, patentes 
redevances sur les mines. .
douanes . . . . . . .
accises et consommation. ,
additionnels et amendes . .
divers............................ . ;

Total des impôts.

50,627,700
1,000,000

23,604,149
41,792,580
51.046,000
1 ,038,000

168,070,399

Le servicp de la  dette publique, de deux mil
liards, cent cinquante six millions, cent quatorze 
mille deux cents quarante neuf francs nous coûte, 
annuellement 106,850,021 francs,- c ’est à dire la 
majeure partie de l ’impôt qui ne sert qu’à payer 
les intérêts de cette dette.

C’est la dette publique qui nous mine, c’est le 
ver rongeur,c’est le vibrion élastique collé comme 
la sangsue au flanc de la nation, le fiacre loué à 
l ’heure qui stationne pendant que son malheureux 
locataire discute une question d’intérêt matériel 
avec un commissionnaire.

Supprimer la dette publique, c’est ramener 
l ’équilibre dans nos finances.

Toutes les nations sont dans le même cas.Elles 
courrent directement à la banqueroute. Pourquoi 
ne pas prendre les devants et supprimer résolu
ment la dette publique. Du moment que nous ne 
devons plus les deux milliards qui la constituent, 
nous pouvons abandonner la perception des 106 
millions d’impôt qui en couvrent les intérêts.

Inutile de dire que l ’on peut aussi supprimer le 
budget de la guerre. Une armée permanente est 
inutile dans notre pays Enfin il va sans dire que 
du moment où nous supprimons les impôts nous 
supprimons en même temps le département des 
finances qui n’est utilisé qu’à en assurer la per
ception.

Le total de ces suppressions se monte au 
chiffre suivant :

Intérêt de la dette publique . 106,850,021 
Guerre . . . .  . . . .  51,102,252

Finances . . . . . . . . .  15,567,248
Total 173,520,248 

à déduire les impôts. . . 16,807,039

Différence 5,449,849 
C’est à dire que le pays trouverait chaque 

année un boni de

Cinq m illions et demi 
qui permettrait d’allouer à chaque citoyen une 
pension de

septante s ix  centimes trois quarts. 
Cette brillante démonstration a été saluée par 

une ovation prolongée.
M. JÉRÔME - 

s’est présenté en protecteur du journalisme.
En termes émus —  très — il a exposé latristr si

tuation des journalistes, èn but à toutes les vexa
tions, aux soupçons de la police, tenus à l ’écart 
des cérémonies du grand monde et particulière
ment des réceptions royales:

Ils ne trouvent de compensations — légères, il 
est vrai -  quedansles privilèges dont ils jouissent 
auprès du monde théâtral, privilèges bien payés 
d’ailleurs par les cent sous qu’ils sont obligés de 
donner aux ouvreuses au nouvel an. C’est bous ce 
rapport seulementque M: Jérôme envie leur sort, 
aux ouvreuses près, bien entendu.

M. Jérôme demande la liberté absolue de la 
presse* la  suppression du droit de réponse, l ’in
violabilité des journalistes —  sauf par les dames 
des corps de ballet —  et une loi interdisant les 
procès de presse.

M. Jérôme saura défendre ce programme avec 
la vibrante éloquence qu’on lui connaît.

M yDARDENNE LÉON 
La misère est grande et le Diable-au-corps a 

l ’âme charitable. Je fais don généreusement, de 
mes cuirs, qui serviront à faire des souliers aux 
enfants pauvres ; et de mes velours : les bonnes 
âmes trouveront toujours moyen d’en tirer parti.

Il est d’usage que les candidats, aux meetings 
où ils se produisent fasse un nombre incalculable 
de promesses qu’ils sont certains de né pouvoir 
mener à bonne fin.

Marie Stuart disait, au soir de la bataille de 
Langside : promettre n’est rien, tenir est tout. 
that is ïhe question.
. Nous pourrions faire miroiter à vos yeux les 
bienfaits de la création-dé Bruxelles port de mer ; 
si nous en exceptons quelques plumets convaincus 
la  seule proposition de la suppression de la  gardé 
civique vaudrait à la liste du Diàble-au-corps une 
majorité inconnue jusqu’à cejour.Nous pourrions 
vous promettre le service obligatoire et la sup
pression des armées permanentes, le suffrage 
universel et le rétablissement du cens, le redresse
ment de la Montagne de la cour ot le maintien de 
cette pente telle qu’elle existe actuellement ; la 
constuction d’un palais des beaux arts et la con
servation des baraques provisoires. L ’élévation 
de Bruxelles au rang de capitale et le maintien de 
cette ville au rang qu’occupent si victorieusement 
Anvers. St. Nicolas et Heyst-op-den Berg.

Tout ce que vous avez rêvé, ou que vous n’avez 
pas rêvé encorè,nous pourrions vous le promettre.

Mais que sont les promesses non suivies d’effet? 
Des bulles de savon d’eaux de sales lessives.

Fidèles au programme, du Diable-au-corps : pas 
de promësses, des actes ! Nous ne vous promettons 
rien et nous tiendrons tout.
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PROTESTATION
Les candidats du Diable-au-Corps protestent 

énergiquement contre les accusations lancées 
contre eux par la, coalition des pàrtis politiques.

S’apercevant enfin — avec une certaine stupé
faction —  de la valeur imposante de notre liste* 
les différents partis n’ont pas craint de nous 
faire passer aux yeux du public, successivement, 
pour les instruments de leurs adversaires res
pectifs.

Il a été fait bonne justice de ces inepties et 
nous ne reviendrons pas davantage sur de sem
blables manœuvres, produits évidents d’une réelle 
frousse —  bien justifiée d’ailleurs.

Il est clairement établi que la liste des candi
dats du Diable au Corps est une superposition 
d’individualité, qui n ’ont rien à voir avec la 
politique.

Un autre reproche paraissant avoir plus de 
fondement nous a été adressé directement par les 
défenseurs des différents groupes. Dans l ’espoir 
vain de nous voir abandonner nos prétentions à 
l ’élection du 14 octobre, il nous a été dit :

“ A quelque opinion politique que vous appar- 
» teniez, il est certain que vous allez faire 
» s égarer chez vous un très grand nombre de 
» voix, au détriment de l ’un ou l ’autre des partis 
» et lui faire ainsi le plus grand tort. *>

Nous répondrons en deux mots à ce reproche 
mal fondé. Nous n’entendons nullemement béné
ficier des voix qui pourraient s'égarer et nous con
sentons d avance à répüdier tous les votes qui 
nous seraient attribués dans ce sens.D’autre part 
il est clair que notre liste, même avec la majorité 
qu’elle obtiendra n’exercera aucune influencé sur 
les résultats comparatifs des partis politiques. Il 
est établi aujourd’hui qu’aucun des groupes 
adversaires n ’est enthousiaste de la liste totale 
qu’il présente. Certains préjugés seulement —  et 
pas autre chose —  leur imposent cette obliga
tion de présenter une liste de dix-huit can
didats. Bien rares seront les électeurs votant 
pour la liste complète de leur parti. Ils néglige
raient évidemment —  par esprit de corps —  de 
voter pour des candidats d’un groupe politique 
adversaire, mais —  nous répétons ici ce que nous 
avons déclaré déjà dans le numéro précédent :

Le Diable-au-Corps, guidé par un esprit de 
tolérance vis à vis de ses  adversaires politiques 
ne lutte pas avec sa liste complète.

IL N E PRÉSEN TE QU’UNE L IS T E  DE 

SIX  CAN D ID ATS (1) 

laissant les douze places restantes pour les candi
dats des autres groupes.

Les électeurs pourront ainsi, sans sacrifier 
leurs convictions politiques choisir dans les 
différentes listes onze des noms qui ont leur 
préférence et v o t e b  d ’un s e u l  cou p  d e  ta m p o n  
pour la  liste totale du DIABLE-AU-CORPS :

Il est clair que, posée sur ce terrain, notr% 
compétition ne peut être considérée comme une 
entrave aux manifestations des électeurs. Nous 
conquerrerons dans chacune des nuances un 
nomhre proportionnel de voix, ce qui —  tout en 
nous donnant une forte majorité —  ne causera 
de préjudice à aucun des partis politiques consti
tués. C. Q. F. D.

(1) On sait — nous avons dit pourquoi au meeting de 
lundi dernier — que nous avons répudié l’un des huit can
didats figurant au début de notre liste.

Les électeurs intellectuels ne se laisseront pas 
prendre aux exhortations maladroites de ceux 
qui se font nos adversaires et voteront

d ’un seul coup de tampon pour la 
liste totale (6 noms) du Diable au Corps.

C O U R R I E R  D E  P A R I S
Un de nos « immortels » est souffrant (oh ! 

moins que rien), et cet inespéré chaud-et-froid 
met en ébullition vingt cervelles d ’aspirants à 
l ’Institut ; la course au fauteuil va recommencer, 
la fièvre verte sévit,gageons que nous allons voir, 
de nouveau, se manifester le candidat Blandi- 
gnières. Vous ne connaissez pas ce poète Toulou
sain ? Tant pis pour vous ! Adolphe Brisson a  
tracé de lui un “ Portrait intime », trop réussi 
pour que je  résiste au plaisir de vous en faire 
connaître quelques traits. Tout d’abord, voici 
une partie —  oh I une partie seulement —  des 
titres de notre homme. Il est 1“ Membre du féli- 
brige (Ça n’est pas difficile, il suffit de manger de 
l ’ail à tous ses repas pour être admis) ; 2° Membre 
de la Société académique franco-hispanique de 
Toulouse (sans doute une Association dont font 
partie ceux qui parlent français comme des vaches 
espagnoles); 3° Lauréat de V Académie Jasm in  
(Hum ! Lauréat médiocritas, je  suppose); 4° Dé
légué de la « Pomme à cidre » de P a ris  (il n’y à 
que le Midi ! Qui me dira par quels avatars dut 
passer l ’àme de Blandignières avant de repré
senter, lui, Toulousain, les Normands échoués 
dans la Capitale autour d’un broc de cidre falsifié !); 
5° Membre associé des jeux florayx de M arseille. 
(Pourquoi » floraux ? » J ’ai souventes fois assisté 
aux Jeux de M arseille et de sa troupe* dans leur 
baraque foraine, et je  vous certifie que ces luttes 
n’avaient rien de floral, pas même l ’odeur)* M. 
Blandignières peut s ’énorgueillir encore d’une 
douzaine de titres, tous aussi reluisants que ceux- 
là, mais dont l ’énumération, sans être sale, tien
drait beaucoup de place.

Le portraitiste Brisson cite quelques poésies 
de son modèle . Ellès en valent la peine. (Je barde 
est fécond et louangeur, louangeur et fécond.

Aussitôt qu’un citoyen se distingue çt sort de 
la foule, soit en chevauchant Pégase, soit porté 
sur les ailes de la Renommée militaire, soit pour 
avoir fait fortuné en vendant des « pavages en 
caoutchouc destinés à donner de l ’élasticité aux 
marcheurs fourbus «, pan ! il reçoit en pÎeine 
poitrine un paquet de vers du monsieur. Exem
ple : le général Saussler dirige les grandes ma
nœuvres, et remporte l ’avantage sur « ceux qui 
font l ’ennemi » avec d’autant plus d’aisance qu’il 
a rédigé lui-même le thème des opérations, 
aussitôt Blandignières monte sur le trépied, et va
ticine avec des airs de Pythie inspirée, histoire 
de se préparer un bon petit coin à l ’Institut 
(Pythie à Pythie l ’oiseau fait son nid). E t voici 
le début de son hymne pindarique : '

Général, tes succès dans les grandes manœuvres
Font prévoir tes exploits dans tes prochaines œuvres.

S. M. Alexandre III  reçoit, lui aussi, sa gerbe 
poétique :

Ton regard amical ohange notre horoscope,
Je crois être à la fois ton serviteur et pope (Sic)...

Pourquoi pope ? J ’imagine que le souvenir de 
l ’anglais à qui l ’on doit l’E ssai sur Vhomme a 
troublé notre porte-lyre; plus loin, il dit de la 
grandeur d’âme du tzar que : « Elle est notre unité

redoutable et suprême. » Cette unité de grandeur 
ne me déplaît point.

Oserais-je insinuer que je  soupçonne véhémen
tement l ’ineffable Blandignières d’avoir déposé 
un acte ou deux chez le concierge de la Comédie 
Française ? S ’il en était autrement, comment ex
pliquer le sonnet dédié à Jules Claretie (qui a dû 
bien rire de ce solo de claretinette joué en son 
honneur).

« Que ledébut soit simple et n’ait rien d’affecté « 
nous enseignait-on jadis ; voyez celui-ci :

Tes immenses succès dans le monde des lettres 
Dépasseront toujours comme point (?) colossal 
De tous les immortels et des oélèbres maîtres 
Le talent, le génie, et le haut piédestal.

C’est lyrique mais maladroit ; admettons que le 
candidat reçoive le suffrage du reconnaissant 
Claretie, à coup sur il lui faudra renoncer aux voix 
de tous les autres immortels qu’il déclare inférieurs 
à l ’Administrateur de la Comédie-Française en 
Valent, en génie* et même en piédestal. Savourons 
le second quatrain, il en vaut la  peine s 

Parce que tu naquis pour aimer tous les êtres.

(Tous les êtres, tous ? Eh bien, Claretie ne man
que pas d’ouvrage !)

Et que ton âme grande et ton cœur amical 
N’ont du vulgaire humain depuis la tête aux guêtres 
Rien de ce qui le rend jaloux, traitre et fatal.

L a grande âme de Claretie a unë tête ! le cœur 
amical de Claretie a des guêtres ! En voilà des 
révélations inattendues I

Domine, comme un -Dieu, sur la terre de France !
Je viens avec toi, frère, apporter l’espérance...

Ainsi. Claretie est un Dieu ou tout comme —  
et Blandignières, ën sa qualité de « frère » dudit 
Dieu, est Dieu aussi. G’est drôle, mais il me sem
ble que, si j ’étais Dieu* je  n’éprouverais pas le 
besoin dejne présenter à l ’Académie française.

W i l l t . I

Fumeurs H ! Nous vous recommandons comme le 
meilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la Reine* (en 
face dû Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 003

Le délicieux Bock Dillenberg-KoekeL  
berg se débite à v in g t centim es au cabaret 
du Diable au corps.

004

Du la quéchon de 2élecchon
Çalé tinne çausse quétil doit faire attachon, 

çalé du la quéchon de zélecchion, pourquoistilveut 
pour quilfé de candidature *— couprend bien -  
quilé da nommé de zélecteurse quil enn da voter 
pour toi.

Quétil doit navoir de quéchon da li Splicachon 
du la pièce qui vent sulé théâtre —  couprend’bien
—  navé la nom du lé zacteurse quil zoue, de pro
gramme —  couprend’bien.

Enn de qué çalé de zépourtace quil trouvé dà 
bon programme quétil mé li doigt dessus, pour- 
quoisquand til na pas de trouvé nun programme 
quilébon quilé nommé quil sont tous content —  
couprend’bien —  qué til vient su la çambre quilé 
de raprisantan enn dâ touçer dè quatre mille t’rs., 
couprend’bien.

Enn dé qué çalé de zens qu’il cercé toute sa vie 
quil trouvé ça quilapatrouvé enn dé zamé quilé 
nommé enn de le lotre quilé malin quila trouvé 
touzour quilé touzour de gagner la partie. Que

1ê
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çalé de quéchon quétil sébien du la causse que le 
publie il veut quétil ira ça, enn dé zamé quil 
Çoisit de çausse qué la piblic il. veut pas, çalé de 
quéchon qué til enn da bien d’éformachon enn dé 
qué çalé du quéchon du la directeurse enn du la 
régisseurse du la politique ;

Qué çalé du gra dufrance avé lé madame qué 
çalé zamé du la çasement enn dé qué touzour il 
veut la même çausse qué çalé pas si difficilement 
da savoir enn dé qué til veut pourquoistilé nommé 
enndazarrivé du la çambre til vient navé da 
programme du la solidement convicchon da zamé 
quila de faiblement.

En dé que çalé tinne çausse quétil doit faire 
attachon —  couprend’bien. Albrecht.

' ' I N Q m f T U D i
Je vis la gosse un beau matin 
Où j ’avais l ’humeur bucolique,
Et, pris d’un caprice enfantin,
Je lui dis, d’un ton symbolique :
« Vos pâleurs d’hostie et de lys 
« Qui calment ma mélancolie 
« Se pâmeront Emmy des lits 
« Dressés pour la Douce_Folie.
« Un peu de rose au bout des seins 
« Fera la chair encor plus pâle ;
« Nous étendrons sur des coussins 
« Votre stature virginale.
« Idoine à vous laisser cueillir,
« Vous aurez l ’air d’une anémone,
« Et l ’on sentira défaillir 
« Une senteur de cinamone 
« Vous palpébrerez sur mes yeux 
« Votre regard, ciel de septembre,
« Et vous épandrez vos cheveux 
« Qui font des sensations d’ambre.
« Vous murmurez sur mon front,
« Avec l ’arc des deux lèvres roses,
» Les vocables qui s’en iront 
<* Dans le gouffre infini des choses.
« Pour que je  redevienne bon,

"  « Vous livrerez vos hanches nues,
« E t lors, j ’oublierai pour de bon 
« Toutes celles que j ’ai connues.... »

J’allais poursuivre ce discours 
Entrelardé de faribole,
Quand la gosse en rompit le cours 
En s’esclaffant comme une folle.
Puis, elle médit : « Ah ! ben, vrai *,
(Tel, un gavroche qui se moque,)
« Tu n’as donc pas vu ton portrait ?
“ Non! Tu n ’as rien l ’air d’un loufoque...»

P .-P . PliAN.

!  R Ê V E  D E  S I N G E S
C’est en quelque jardin zoologique une cage 

spacieuse, au grand a ir  ; au milieu une vasque 
d’où s’élance un je t  d ’eau irisé au soleil ; les 
branches noires d’un arbre zigzaguent sur le bleu 
du ciel ; des cordes, des balançoires oscillent, 
accrochées symétriquement aux barreaux supé
rieure. Deux singes alertes et deux guenons 
maigrichonnes, l ’ironie aux lèvres plissées d’une 
façon insolite, campés en des poses caricaturales, 
regardent de leurs petits yeux griffés de mali
gnité, les bourgeois bariolés, extasiés devant leur 
cage. Le quatuor sourit à cette cocasse tératologie : 
femmes plantureuses, charnues, aux traits vul
gaires ; hommes impudemment boursouflés de 
stupidité, la face vineuse, assommant la  galerie 
de réflexioqs saugrenues d ’une radieuse vacuité ;

Parfumeries et Savons fins de la  marque

IEM ESR E Frères et Cie
Fournisseurs de S. M. la Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 
37, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES.

H)l)0t00riip!)tf A rtistiq u e

A L E X A N D R E
268, rue Haute,

B R U X E L L E S

AGENCE GÉNÉRALE DES VOYAGES ,

D i r e c t e u r1 A. GAUDY-
22. P lace de Brouckère 

BRUXELLES

Jlaittf-Jlatttiettr
43, M o n t a g n e  -  a u x  - 11 e b b e s  - P o t a g è b e s  , 43 

I M M O L A

Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, etc.
Bassin de vapeur, Turco-Romains, Busses.

H YDRO THÉRAPIE, ETC-, MASSAGE, PÉDICURE- 
SALLES D’ARMES 

et de gymmastique d ; LBOPOLD MERCKX

gommeux d’une sécheresse de cotret et d’une in
curable bêtise ; jeunes filles dégingandées, enser
rées en des toilettes tapageuses et très équivoques, 
travaillant leurs moindres gestes, le teint, frelaté 
et peinturluré ; enfants piaillant leur admiration 
avec une ténacité crispante .. Superbement in
différents à cette badauderie bourgeoise,les singes 
tournent le dos à la foule qui fort béatement 
continue à les considérer, s’étalent sur le macadam 
maculé de leur cage, puis sont envahis par un 
sommeil délicieux hanté de rêves orgueilleux uù 
transparait et la supériorité de leur race et la 
dégénérescence de leur humaine postérité...

J o s e p h  D e s g r .n ê t s .

THEATRES
G a l e r i e .  —  Le Tour du Monde a atteint cette semaine 

la 60* représentation, mais comme affluence la pièce 
semble encore à ses débuts.

On répète tout doucement Miss Dollar, dont M. Maugé 
s’efforcera de retarder le plus possible la première, afin de 
ne pas être obligé d’enrayer les représentations en plein 
succès. Néamoins, la matinée, de dimanche prochain est 
certainement l’avant-dernière du Tour du Monde.

A l c a z a r .  — Vendredi, a eu lieu, la première repré
sentation de : Les Pauvres de la Paroisse, bouffonnerie en 
un acte de MM. Cerny et Garnier.

La pièce est jouée par MM. Leroux, du Palais-Royal, 
engagé spécialement; Gaillard, Favart, Crommelynck, 
Amelet et Mme Jnney Warnots.

T h é â t r e  M o l i è r e .  —  L’ouverture du théâtre Molière 
aura lieu la semaine prochaine. La sympathique artiste de 
l’Odéon et du Gymnase, Mlle Jeanne Malvau, est arrivée 
hier à Bruxelles, pour les répétitions de Dora, ainsi que 
Mlle Aimée Martial, de l’Ambigu ; Mlle Vernières, du 
Gymnase Mme Vloron, de l’Ambigu ; MM. Montlouis, de 
l ’Odèon ; Pierre Achard, du Vaudeville : D’Albert et 
Lebrey, du Gymnase et Malavié, du Châtelet. Sauf M. Laty 
qui fait sa rentrée dans le rôle de Buisson, de Dora, tous

21 gmt et irfyôt :
C. A. DAVERVELT & Cie

O l f l l l l  mm
11, p iace  Saii-vte-<2 a tê e /û 'n e  
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0,75  fr. la boite.

les interprètes de la pièce de Sardou feront leurs débuts 
au Molière.

M u s é e  C a s t a n .— Le succès de l’escarpolette diabolique, 
cette curieuse innovation qui nous vient de Chicago, 
croît de jour en jour, et les spectateurs ne manquent pas 
après chaque représentation d’aller se faire « balancer », 
gratis sur cette mystérieuse .escarpolette. C’est finir très 
agréablement la visite aux nombreuses attractions qu’offre 
le Musée Castan en ce moment.

E m p i r e - P a l a c e .  •■*-* L’ex-Alhambra devenu « Empire- 
Palace » est décidément desenguignonné. Il y a foule tous 
les soirs pour voir le ballet miniature, les singes sur le fil 
de fer et les séances de lutte de Paul P o n « , le champion 
moscovite.

On peut fumer à toutes les places, sauf le jour de repré
sentation gala.

S c a l a .  —  Lundi soir, ont eu lieu, à  la Scala, les débuts 
d’une attraction réellement extraordinaire : ceux d’un 
américain, Crawther,qui possède des talents d’une variété 
stupéfiante.

- Le sabre à  la main il développe une force musculaire 
inouïe en même temps qu’une sûreté de poignet et u n e  
dextérité de doigté incomparable ; d’un seul coup, il 
tranche en deux un moutôn (mort bien entendu) ; il coupe 
en deux une pomme placée d’abord sur la paume de la 
main d’un spectateur complaisant, puis sur la nuque e t  
enfin sur la langue.... mais avec une telle précision q u e  
l’on ne songe qu’à admirer l’opérateur sans avoir une 
seconde de crainte pour le patient.

Lorsque Crawther a suffisamment démontré son adresse 
et sa force des mains, il chausse des patins à roulettes et 
se livre à  des exercices qui n’ont jamais été exécutés par 
d’autres : d’une passerelle établie à la hauteur du balcon, 
il s'élance sur la scène et les patins aux pieds,franchit des 
chaises, ramasse de petits drapeaux jetés sur le plancher 
sans interompre ni même ralentir sa course. G’est verti
gineux.

Le public a fait à Crawther un accueil enthousiaste qui 
était réellement bien mérité.

Imp. liaison Severeyns, 44, Mont, aux Herbes-Potag. Brus.
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E lM is  législatives du 14 Octobre 1891
Chambre des Représentants

ELECTEURS !

Votee pour la liste du «Diable-au-Corps » 
en noircissant le point blanc qui se trouve dans.le 
carré noir à côté le numéro 5.

BARTHOLOMÉUS, Charles

DARDENNE, Léon

JÉRÔME, Joseph

JONGHBEYS, Gustave

LEMESRE, Léon-Adolphe

LYNEN, Amédée

VAN NECK, Ernest

IN S TR U C TIO N S  PO UR L ’ÉLECTEUR

I. — Le vote est obligatoire sous peine 
d’amende et de déchéance civique.

II . — Les électeurs doivent être munis 
de leur lettre de convocation.

I II . —  Chaque électeur reçoit, d’après le nom
bre de voix, qui est renseigné sur sa 
convocation, I. I I  ou I II  bulletins 
roses pour le Sénat et 1, 11 ou 111 
bulletins blancs pour la Chambre

IV. —  Il noircit à l ’aide du crayon déposé dqns 
l'isoloir le point blanc de la case qui 
se trouve à côté de la liste p o rta n t 
le numéro 5 pour la Chambre. (La 
liste pour la Chambre commence 
par Bartholoméus.)

V. — Il faut faire bien attention de ne point 
noircir d’autre point et éviter de 
faire des taches, car le bulletin 
serait nul. L ’électeur qui aurait en
dommagé un de ses bulletins doit en 
redemander un autre au président.

VI. —  Le vote est absolument secret et le 
dépouillement se fait au chef-lieu du 
canton par des étrangers à la com
mune.

L e  v o te  e s t o b lig a to ir e .
Se munir de sa convocation.

UN D ER N IER  MOT
L ’instant est solennel ¡ vingt heures après le 

moment ou paraîtront ces lignes, le sort du pays 
sera entre les mains des citoyens en possession 
du droit de vote.

Nous n’avons aucune crainte ; nous en 
aurions, d’ailleürs que nous ne la manifesterions 
pas. Lé corps électoral bruxellois ne peut trahir 
la confiance que nous avons mise en lui ; nous 
savons que cette confiance est bien placée et que 
les électeurs —  nos électeurs, pouvons nous dire
—  sauront reconnaître le dévoûment dont nous 
avons fait preuve envers la chose publique —  
res püblica —  et l ’immense effort que nous 
avons tenté pour galvaniser, en la dépouillant de 
toute question de'parti, une politique qui depuis 
soixante quatre ans se traîne dans la fange d’un 
filet aux inextricables mailles.

S U R S U M  C O R D A  ! !
Électeurs ! !

Il n ’est pas douteux q u f  si Lycurgue, Solon ou 
Numa-Pompilius se présentaient à vos suffrages, 
vous voteriez pour ces grandes ombres législa- 
tricès dont l ’immense génie aurait l ’élasticité 
nécessaire pourse plier aux nécessités du moment 
et manoeuvrer, avec la sûreté et le coup d’œil 
d’un nautonier habile, au milieu des écueils 
d’une situation troublée.

Ces grands législateurs furent de leur siècle. 
S ’ils ont laissé dans l’histoire un sillon fulgurant, 
c ’est qu’ils ont eu le courage, l ’énergie, de se 
poser en

réformateurs et en instaurateurs.
Nous, le demandons : Que faisons nous d’autre ? 

Nous aussi nous voulons réformer, nous voulons 
instaurer. Nous voulons édifier, sur les ruines 
d’une politique pourrie, une nouvelle orientation, 
basée sur les principes du pur rationalisme, et 
non pas du rationalisme tel que d’aucuns le 
comprennent et le pratiquent, mais du rtéo- 
rationalisme, c ’est à dire

le nôtre.
Les sciences exactes se transforaient d’après 

de nouvelles bases. La mécanique s’appuie sur 
l ’électricité après avoir longtemps reposé sur la 
vapeur. L ’architecture abandonne la pierre potir 
chercher, dans l ’harmonieuse et audacieuse 
ferme de fer forgé, une ampleur que nécessite le 
développement de la civilisation. L ’astronomie 
trouve dés ressources nouvelles dans la chimie 
spectroscopique et dans la photographie. La 
bielle remplace le bras, l ’oculaire les yeux, la 
bicyclette leâ jambes, les formules la tête et,dans 
les observatoires, la nature elle-même inscrit 
automatiquement ses fantaisies sur les appareils 
enregistreurs. •

Seules les scienceséconomiques, la politique, 
les devoirs et les droits des citoyens piétinent sur 
place, emmaillottés dans les langes que nous 
ont léguées nos ancêtres de 1789. Les droits de 
l ’homme, suffisamment châtrés par une pratique 
séculaire, forment encore le fond de toutes les 
constitutions.

N ous voulons changer tout cela.
Nous voulons renfermer la législation dans les 

limites étroites'de formules mathématiques; faire 
de l ’économie politique une équation du second 
degré.

x* 4 - px 4 - q •== 0

Est-ce la  disparition des partis?
NON ! ! !

L’introduction du second degré algébrique 
dans les réformes sociales ne constitue pas un 
obstacle à la formation des partis. Lès carrés ont 
des racines de signe contraire et tout problème 
a deux solutions. Deux partis, de droite et de 
gauche, peuvent donc se former, et discuter des 
solutions rationnelles qui peuvent exister simul
tanément.

Mais notre système entraîne naturellement la 
disparition

des centres
qui n’ont jamais présenté que des solutions 
hybrides, mâtinées d’indéterminations, et qui ne 
peuvent satisfaire aucun esprit droit, pondéré ou 
bien équilibré. C’est à la fatale existence delégis- 
lateurs hésitants, balancés entre deux extrêmes 
également raisonnables, que l ’on doit l’éternisa- 
tion de questions qui depuis l ’institution des 
parlements, forment la base de toute discussion 
parlementaire.

Ainsi en est-il des impôts.
La question des impôts comporte deux solu

tions : y
La première de ces solutions est de leur faire 

produire- suffisamment pour payer les dépenses 
du pays, pour couvrir le capital engagé dans les 
travaux publics, pour l ’amélioration du sort de 
tous les citoyens. Elle constitue l ’appauvrisse
ment général au bénéfice d’une entité que l ’on 
appelle “ la nation ».

Faut-il faire ressortir qu’elle ne se concilie pas 
avec l ’emprunt et, partant, aVeç la dette publique? 
Du moment que le pays a une dette, il est évident 
que les impôts ne produisent pas assez et qu’il 
faut les majorer pour payer cette dette. ‘

La seconde solution est de supprimer tout 
impôt et de couvrir les dépenses du pays à l ’aide 
de ses ressources naturelles .Dans cette hypothèse, 
la nation n’a pas besoin d’emprunter de l ’argent, 
puisqu’elle se suffit à ellermême^-et cette solution, 
comme l’autre, comporte la suppression de là  
dette publique.

L ’existence de cette dette qui, rappelons le, se 
monte au total de

D eux m illiards cent cinquante s ix  m il
lions, cent quatorze m ille deux cent qua

rante neuf francs
démontre que les législatures qui ont successive
ment occupé les fauteuils nationaux n’ont ni 
voulu, ni osé, adopter une des deux solutions 
rationnelles. E lle s  sont restées centre.

Pour ramener la Belgique à une situation nor
male, il faut donc

supprimer la dette publique 
et faire 

BANQUEBOUTE.
Dès lors la situation est déblayéè et les deux 

solutions, entre lesquelles nous avons le choix, 
restent en présence.

Nous choisissons résolument 

la  seconde
Et nous disons :

Plus d’impôt.
Electeurs ! ! !

Votez pour nous, et nous éprenons l ’engage
ment solennel dé ne plus vous demander 

un  centime.
L a D irec tio n .
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MONSIEUR JOSEPH PRUDHOMME
n ’est pas content

Hélas oui, Monsieur Joseph Prudhomme n’est 
pas content: L ’allure fantaisiste de notre cam
pagne électorale ne lui plaisait point et il nous a 
fait solennellement ses adieux pour passer au 
Soir, un petit journal d’annonces bruxellois.

Pour ses débuts, il nous a décoché quelques 
uns des plus jolis traits de son répertoire et 
« s’est élevé avec indignation » contre notre 
audacieuse ingérence dans les affaires publiques. 
La zwanze, constate-t-il avec douleur, s’étale 
fièrement, officiellement, au milieu du grave 
bulletin électoral, et les zwanzeurs sont jugés 
sévèrement, même parleurs camarades.

Joseph nous fait apercevoir l ’avenir sous les 
plus sombres couleurs :

« Mais les artistes ? gémit-il, tous gens estimables, 
» voire de talent (il en est dans le nombre), quel ne sera 
» pas leur embarras quand, plus tard, professeurs à 
» quelque austère Académie, ils se rappelleront leurs 
» exploits électoraux, dont ils rougiront V

» Et ne craignent-ils pas que leur fanfaronnade n’arrive 
» à leur faire couper les faveurs officielles —  commandes 
» du gouvernement, achats de leurs oeuvres, décora- 
» tions, etc. ?

» Tous les artistes belges sont décorés, ou décorables ; 
» se résigneront-ils à attendre qu’ils le soient seulement en 
» qualité d’anciens députés » ?.....

Si les bienveillantes prédictions de Joseph se 
réalisent, Lynen et Dardenne rougiront peut- 
être, dans l ’avenir, d’être professeurs d’aca
démie, mais non de leur candidature. Quant à la 
décoration, nous ferons remarquer à notre 
estimable ami que nous avons un décorateur sur 
notre liste qui nous en fera autant que nous 
voudrons. Au pis aller, d’ailleurs, nous nous 
contenterons d’être décorés comme anciens 
députés —  perspective flatteuse et nous serons 
assurés d’arriver ainsi plus rapidement au grand- 
cordon, que les autres artistes auxquels le gou
vernement donne cette preuve de sa munificence 
et de la protection éclairée qu’il accorde aux 
beaux-arts. Sans doute il est pénible, pour des 
peintres, des sculpteurs, des dessinateurs d’être 
crucifiés comme députés et anciens encore —  
mais ils ne se plaindront pas d’être- mis sur le 
même rang qüe les littérateurs, décorés comme 
visiteurs des pauvres, anciens présidents de 
sociétés de vogelpik, membres de la société de 
géographie, astronomes ou géomètres, mais 
hommes de lettres point.

Joseph termine brillamment :

« On eût désiré, ou bien que les auteurs de cette farce 
» très spirituelle, tant qu’elle se bornait à des meetings 
» comiques, comprissent qu’elle ne l’est plus du tout, 
» poussée en d’excessives limites, — ou bien que la loi pos- 
» sédât le moyen d’empêcher de pareilles turlupinades, 
» qui jie peuvent que jeter du discrédit sur l’accomplisse- 
» ment des devoirs civiques, assurément respectables, 
» puisqu’il sont la manifestation de la volonté même du 
» pays ».

Quand nous ferons une farce —  comme nous 
sommes incapables de distinguer où elle cesse 
d’être spirituelle —  nous irons demander respec
tueusement à Joseph de déterminer les extrêmes 
limites que nous ne pouvons franchir. Quant à la 
loi, nous craignons qu’il ne passe bien de l’eau 
sous le pont, avant qu’elle possède les moyens — 
voilà une loi bien propriétaire —  d’empêcher de 
de pareils exercices. Notre confrère nous ferait 
bien plaisir en esquissant ce projet de loi. Veut- 
il renforcer le nombre des électeurs ? Nous en 
eussions trouvé aussi aisément cinquante mille

que cent. Exige-t-il que l ’on appartienne à un 
groupe politique pour poser sa candidature. Ce 
serait, de sa part, la plus singulière des préten
tions.

Car, notez-le bien, voilà un journal qui s’est 
posé sans couleur politique, un journal qui se 
garde bien —  pour qui ne sait pas lire entre les 
lignes —  de patronner ouvertement un parti 
quelconque, un journal qui se vante d’être pure
ment littéraire et artistique ; et quand, pour la 
première fois à Bruxelles, quelques citoyens 
intelligents réussissent à former une liste en 
dehors de toute politique, une liste littéraire, 
une liste artistique, il ne trouve rien de mieux 
que de la combattre, de qualifier cette tentative 
de zwanze et de farce ?

Est-ce jalousie de métier, parce que nous la 
patronnons ? Nous ne courons pourtant pas 
l ’annonce.

Sont-ee* oui ou non, des électeurs qui ont pré
senté notre liste ? De quel droit, pour employer 
ses propres vocables, le S o ir  essaye-t-il de jeter 
le discrédit sur l ’accomplissement de leurs 
devoirs civiques, assurément respectables puis
qu’ils sont la manifestion de leur volonté.

Le pays est-il composé exclusivement de poli
ticiens, occupés cfe.se manger le nez ? Qui garantit 
au Soir que les couturîiiers abstentionnistes, qui 
forment pour le moifts 40 p. c. du corps élec
toral, que tous ceux que la politique agace, 
mécanise, ne voteront pas pour notre liste, qui 
satisfait entièrement! à leurs aspirations ? Et 
pour qui voteront les nombreux panacheurs 
qui jetteront par dessus bord ceux de leurs can
didats qui ne leur plaisent pas ? Pour nous assu
rément ; nous sommes certains d’une formidable 
majorité.

Peut-être est-ce la forme même de notre argu
mentation qui déplait à notre confrère, parce 
qu’elle est l ’antipode de la sienne ? En bon négo
ciant, qu’il veuille bien considérer que chacun 
peut avoir sa clientèle. Il a celle des rez-de- 
chaussée et nous visons plus haut. Le Soir 
admettra que l ’on puisse être sérieux sans être 
pesant, bien qu’il ne faille pas beaucoup cher
cher pour acquérir la preuve du contraire. 
Le corps électoral se chargera d’ailleurs de lui 
démontrer qu’il est capable —  sous une forme 
légère —  de distinguer toute la solidité de nos 
principes, la justesse de nos aperçus, la recti
tude de notre jugement et nous gageons que 
dans quarante huit heurôs Le Soir célébrera lui 
même le bon sens des électeurs bruxellois qui 
auront su reconnaître de quel côté était réelle
ment la plaisanterie. (*)

Nous ferons enfin remarquer, en terminant, 
à cet excellent Joseph que nous avons, en notre 
faveur, des témoignages de sympathie qui nous 
vengent, et au-delà, de ses attaques. Le jour 
même où paraissait son article, un aimable con
seiller communal de St-Josse-ten-Noode —  c ’est 
de M. Frick que nous parlons —  disait dans 
la Chronique :

« Et dire qu’il se trouve des gens pour pré- 
» tendre que la liste du Diable au Corps est une 
» mystification.

» Moi, Je trouve celle dés indépendants bien 
» plus drôle ».

Le Diable au Corps.

0  Voilà, par exemple, une prédiction digne de la 
Sybille de Cumes..

(Note du Redaeteur en chef)

AVIS
Notre collaborateur AMÉDËE LYNEN de retour 

de sa villégiature de VEEREW INCKEL exposera, 
à  partir du dimanche 21 courant dans la  salle du 
« Diable-au-Corps » 12, rue aux choux, une série 
de croquis de paysages brabançons dont oi-bas les 
titres.

N. B. L ’Exposition sera publique tous les Jours de
deux à cinq heures.

1. Lisière du bois.
2, Le puitg. ♦
3 . Panorama.
4 . La chaussée.
5 . Le chemin.
6. Verger.
7 . Crépuscule.
8. La chapelle.
9 . Les sapinières.

10. Près la forêt de Soignes.
11. La Grange.
12. Cour.
13. Jeu de Quilles.
14. Sentier.
15. Vallée.
16. Vers le soir.
17. Solitude.
18. Village.
19. Maisonnettes.
20. Jardinet.
21. Coin de village.
22. Le hangar.
23 . L ’estaminet.
24. Chemin creux.
25 . La montée.
26 . Chaumière.
27. Au long de la route,
28. Coupe de bois.
29. idem.

HISTOIEES SIMPLES 
I.

CONTE NAÏF

C’est en la ville de Bruxelles, à l ’époque où, 
pour la première fois, on allait expérimenter un 
système de vôte nommé suffrage plural que cette 
histoire est arrivée,

Deux amis, jeunes gens de vingt-trois ans, qui 
avaient été électeurs, l ’un censitaire et l ’autre 
capacjtaire, (encore deux modes de vôter dis
parus) n’avaient plus droit au suffrage : il fallait 
vingt-cinq ans pour être porté sur les listes 
électorales.

Indifférents qu’ils étaient à la politique, cela 
les laissait très calmes, et comme un paragraphe 
de la loi avait décrété le vôte obligatoire, ils se 
félicitaient même de ce qu’ils appelaient leur 
chance.

Et, tout en se congratulant, ils se moquaient 
agréablement de leurscamaradesplus âgés,forcés, 
sous peine d’amende, à être présents au scrutin.

Mais le jour des élections, ils reçurent une 
convocation de la garde-civique, et durent 
rester sous les armes très avant dans la soirée.

Ils avaient des devoirs mais pas de droits civi
ques.

D’ailleurs, c ’est très bien fait, c ’est le puni qui 
les a bon Dieu !

II.
HISTOIRE ARRIVÉE

Il était une fois un jeune homme qui, quoi
qu’électeur, n’avait jamais été vôter parce qu’il



s u u y u
111811 illiBill• ¿Affi*sfMí f- '/»v Æ«î>h H b h |  v111 

111 <MÉ

■■ '. - ■■ . • • ' . - '  '.1
’ • '’JSIS

■■. i ' . ;< . „ ■ *
- '■■ I  Ï È l É i i i ^ P Í  

S êè£ é§W‘ tsifctílisdliis lllsi p WSMSmml̂
I
Í§1|ÍPÍ^
:;. ¡fe-i'1 m  É§IS1 

'
' . • -V -

&V-:- 'S&|feíiplíSl
i p s i í p

Wmmm
1 1111

SS®« wmmsmm'mmm
mBmSflsfSigisPt
« » M i

SINBeA 'í?¿iV

P P p te s »

r a g  
• : ..tt|.

p̂ sN$*i

■ 'J

:-~>*r, „f'íf¿;£* V$->* 
! "

W wmsxm

mwmm 
» «  I ■

A G E  C E N T R A L E .

^ ' I P KSbs285$®8 &&

LE PAPA DES EMPLOYÉS
D e s s i n  cI ’A m é d é e  L y n e n

LE DIABLE-AU-COBPS

r " , " * , , * * * î iï.Æ' w  ». j '"̂ . v  . • y *'"* v j. ,i- -

■ ■ ■  y - . v  - -
Ï#J1IS®1 I ¡ | ¡ | ¡ ¡ ^

1p i -  " Ë

DEFENSE

L U N D I P R O C H A I N  G R A N D E  L U T T E  D E S  P A  M I S  D A N S  L

d ' i n f l u e n c e r  l e s



6 LE DIABLE -AU-CORPS

était jemenfichiste au dernier degré. Les corvées 
de la garde-civique l ’ennuyaient suffisamment, 
disait-il, et les dimanches sont faits pour dormir 
la  grasse matinée.

Mais un beau jour, à la chambre, on édicta le 
vôte obligatoire.

Voilà notre indifférent forcé d’aller à l ’urne, 
déposer un bulletin blanc, c ’était se déranger 
pour le roi de Prusse ; alors l ’électeur malgré 
lui eut une idée : il accepta une candidature.

Et le jour de l ’élection il alla voter, mais pour 
lui-même.

III

É T A T  C I V I L
Il y avait, dans une société de jeunes gens, un 

garçon paraissant avoir le même âge que ses amis, 
c ’est-à-dire de 23 à 28 ans.

E t pourtant, quand il parlait à ses camarades, 
il leur montrait la déférence d’un cadet à ses 
aînés.

Il employait toujours des tournures de phrases 
dans ce genre-ci :

«Vous autres grands garçons.... #, ou bien: 
« Je suis encore trop jeune pour donner mon 
avis », ou encore : « Que voulez-vous ? à mon âge 
on ne peut pas encore savoir », etc., etc.-

On aurait cru réellement avoir à faire à un 
petit enfant.

Quoique riche il n’était pas garde-civique et 
n’avait pas été soldat. On ne savait pas s’il était 
électeur.

Mais un jour, un compagnon de plaisirs, im
patienté par les récitences, citées plus haut, de ce 
bizarre garçon, lui demanda à brule-pourpoint : 
« —  « Mais enfin, quel âge as-tu donc ? »

—  « S ix  ans et demi : je  suis né en l ’année 
bisextile 1868, le 29 Février, je  n’ai donc un an 
de plus que tous les quatre ans. »

C a t h e b i n e .

Fumeurs ! ! ! Nous vous recommandons comme le 
meilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la  Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 004 -

Le délicieux Bock Dillenberg-Koekel- 
berg se débite à v in g t centim es au cabaret 
du Diable au corps.

005

VADROUILLA N A
« Polo le chevelu » “ Raie-du-cou » et « Pilule 

de Goudron » avaient décidé de passer leur soirée 
au jeu. Mais bientôt ils furent décavés et pour ne 
pas faillir à leur programme ils se mirent à jouer 
des cigares avec « La Drogue ». Cela se passait 
chez “ Chon-Chon ». Au bout d’un certain temps 
ils gagnaient chacun une foultitude de paquets 
de havanes, aufrais de « La Drogue » qui se retira 
furieux. Ils avaient très soif et plus d’argent. 
Alors ils vendirent, à 50 p .c de perte, au patron, 
les cigares gagnés, payables en consommations.

C’est malheureux d ’avoir la rate salée.
*

* , *

« Colibri » est décidément en guigne depuis 
quelque temps. Sa célèbre chienne Froutje » 
vient de mettre au monde six horribles cabots et

voilà maintenant que « Niche n est dans une posi
tion intéressante, sans qu’il connaisse le sailleur. 

•k
* *

Tous nos remerciements à notre très cher 
(25000 frs par an) mayeur Karel Buis pour la 
naïveté avec laquelle il fait de la propagande en 
faveur de notre liste électorale : depuis quinze 
jours sa police fait fermer à 2 heures du matin, 
les cafés qui regorgent encore d’électeurs.

Merci, Karel, encore une fois, merci !
★

¥ *
« Flandrin » défia son cousin au billard. L ’en

jeu fixé, la partie commença. Tous deux rayon
naient au point qu’il eut été difficile de dire qui 
avait l ’avantage. Ce n’est qu’au bout de vingt 
minutes qu’un ami, spectateur, les fit s’aperce
voir qu’ils marquaient tons deux au même 
marquoir.

Mé p h is t o .

CORRESPONDANCES

Nous avons reçu la lettre suivante :

Hal, le 40 octobre 1894.
Monsieur,

La liste des candidats du Diaile-au-Corps a un succès 
regrettable. Grâce à vous et à vos amis politiques, une 
grande réforme va avorter. «

Vous savez ce que c’est que la représentation propor
tionnelle, Monsieur, du moins, je  le suppose, puisque vous 
la combattez.

Eh bien, c’en est fait d’elle, si vos candidats ne se désis
tent !

Pour rassurer tous les citoyens sur les conséquences de 
la répartition des mandats, il faut qu’on puisse déterminer 
le contingent des partis respectifs. Et si nous ne pouvons 
plus nous compter Vü Alors aucun moyen ne nous reste 
d’établir des proportions, car on n'a jamais vu, en arithmé
tique, de fractions sans nombres. On n’a jamais pu faire 
de lots dans un tas de choses qui empiètent les ones sur 
les autres. Dans ces conditions, je  vous le répète, la 
représentation proportionnelle devient impossible !

Vos partisans seront innombrables,et comme ils appar
tiendront à toutes les nuances politiques, on ne pourra 
même plus apprécier à S0 pour cent près la force électorale 
relative des libéraux, des catholiques, des socialistes, des 
flamingants, et des marchands de journaux prohibés.

Je le prouve.
Voteront pour vous incontestablement, beaucoup de 

catholiques qui n’aiment pas la viande creuse et préfèrent 
un programme solide et étoffé comme le vôtre ; puisque 
vous voulez mettre un impôt sur la nudité des murs, vous 
aurez les suffrages des artistes, dont le nombre doit être 
considérable, attendu qu'ils meurent de faim en se faisant 
concurrence ; vous aurez les gardes-civiques qui aiment 
dans les élections les habitudes joyeuses de nos milices 
citoyennes ; vous aurez les zwanzeurs, c’est à dire presque 
tous les bruxellois d’origine ; vous aurez tous ceux qui ne 
sont pas contents des partis anciens, nouveaux et futurs, 
vous aurez ceux que les plat forms  rendent malades, et ü 
y  en a beaucoup ; vous aurez ceux qui croient que la poli-: 
tique étant une farce doit être conduite par des farceurs 
sérieux et non pas des fumistes sans conviction, vous 
aurez ceux qui se plaignent de l'augmentation continue 
des impôts, puisque vous voulez les supprimer; vous 
aurez tous les occulistes, puisque vous biffez la dette pu
blique et que même vous donnerez une petite pension 
annuelle de septante six centimes trois quarts à tous les 
citoyens.

L'échiquier électoral sera tout bouleversé I

Comprenez donc, je  vous prie, l’énormité du résultat de 
votre campagne et cessez là pour le bien du peuple, pour 
la joie de M. Beemaert et la désolation de M. Woeste. 
Voyons, Monsieur, nous faisons appel à votre dévouement 
au pays, à votre amour de l’art, à votre dignité de mar

chand de vin, laissez-vous attendrir et attendrissez aussi 
tous vos co-candidats sur les misères du peuple, qui gémit 
dans l’opacité de la représentation totaliste.

Retirez-vous !
Pour la Société de Onafhankelijkheid 

DE GROEF.

Notre correspondant, nous l’avons déjà démontré, s’a
larme à tort sur le sort de la représentation proportion
nelle dont le principe ne sera aucunement faussé par les 
votes que toutes les classes de la Société — notre hono
rable correspondant le reconnaît lui même — ne manque
rait pas d’attribuer unanimement à la liste du Diable au 
Corps.

Dans aucun parti, nous le répétons au moins pour la 
soixantième fois, on n’est entièrement satisfait des listes 
électorales. Pas un seul électeur, pas un, ne votera pour 
la liste entière de son parti. C’est tout au plus s’il votera 
pour une dizaine des candidats figurant sur cette liste.]

Mais il est inutile de faire ressortir que chaque électeur 
tiendra néanmoins à épuiser son droit de citoyen. •

A qui attribuera-t-il les huit suffrages qui lu i resteront.
Evidemment au Diable au Corps parce qu'il n’y  trouve

pas de politique

parce qu'il n'y trouve rien qui puisse blesser en quoi que 
ce soit ses opinions, rien qui soit contradictoire avec 
l’exercice de la plénitude de ses droits, rien qui lui sem
ble incompatible avec la loyauté que lui commande son 
devoir. Si, dans sa propre liste, huit candidats sont 
impossibles parce qu’ils ne répondent pas aux conditions 
d’homogénéité qu’exige une ligne de conduite compacte 
à plus forte raison ne peut-il trouver huit autres candi
dats convenables dans les autres listes, sauf dans la liste

du Diable au Corps.

Ces prolégomènes étant posés. Il est évident que le prin
cipe de la représentation proportionnelle ne peut souffrir 
des suffrages accordés au Diable au Corps, et nous allons 
le démontrer mathématiquement.

Soit trois listes en présence qui, si le Diable au Corps 
n’avait pas présenté de liste, auraient obtenu :

M X 18 
N X  »
P X 18

Ceslistes obtiendront respectivement ;

M X (18 —  10)
N X  (18 —  10)
P  X (18 -  10)

C’est-à-dire que leur proportion absolue ne variera pas. 
tandis que le Diable au Corps obtiendra 8 (M -f- N +  P) 
suffrages c’est-à-dire évidemment une majorité suffisante 
pour que tous les candidats passept au premier tour de 
scrutin.

Le Diable au Corps.

É LE CT EU R S ,
Seuls, les candidats du

D I A B L E - A U - C O R P S
ont adhéré, sans réserves, à tous les

PROGRAMMES
VOULEZ-VOUS

La suppression des impôts.
La suppression de la dette publique. ;
La suppression de toutes les dépenses inutiles.
La défense des intérêts artistiques, matériels, commer

ciaux et industriels,

V o te z  poux* la  liste  du 

DIABLE-AU-CORPS 
Celle qui porte le N° 5

UN SEUL COUP DE TAMPON.

THEATRES

G a l e r i e s .  — Malgré l’inépuisable succès du Tour du 
Monde, le théâtre des Galeries a commencé les répétitions 
d’ensemble de Miss Dollar, qui doit passer par contrat
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la semaine prochaine. M. Maugé a réengagé pour cette 
pièce M. Leroux, qui a joué si joyeusement dans Cousin- 
Cousine.

En attendant, le Tour du Monde continue sa brillante 
série de salles bondées.

Vaudeville . —  M. Boyer vient d'engager Mlle Jane 
Kerwich, du Palais-Royal, pour venir jouer le rôle d’An- 
nette, qu’elle a créé, dans les Joies du foyer , le grand suc
cès parisien de notre compatriote Maurice Hennequin, qui 
est venu suivre les répétition!?.

La pièce passera quand la grande vogue de les Maris sans 
femmes le permettra .... C'est dire que ce ne sera pas de 
si tôt.

M o l i è r e — Voici la distribution de Dora, dont la repri
se a eu lieu jeudi 11 octobre, pour la réouverture :

Andrée de Maurillàc, MM. P. Achard ; Favrolie, Mont- 
louis ; Vanderkraft, Dalbert ; Toupin, Lebrey ; Tekli, 
Malavié ; Binsson, Laty ; Strainir, Chatelain ; Dora, Mmes 
J. Malvau; comtesse Zicka, Aimée Martial ; princesse 
Bariantine, Vernières ; marquise de Riozarés, Viorori ; 
Mion, Dalbert.

Un changement important a été apporté à l’orchestre du 
théâtre Molière.

A l’avenir, les entr’actes seront remplis par des exécu
tions de musique de chambre, sous la direction de M. Ba- 
rachin, 1" prix d’harmonie au Conservatoire. M- Munie a 
engagé, pour cet orchestre, des solistes de talent : clari
nette, flûte et le quatuor de cordes composé de trois pre
miers violons, une contrebasse, un violoncelle, deux altos 
et deux seconds violons. Cette petite phalange choisie 
Jouera des œuvres classiques et modernes.

E m p ir e - P a la c e .  — Une séance historique, l’à-propos 
inédit que l’imitateur Frédy nous fera connaître pro
chainement, devait être représenté pour la première fois 
à Paris, mais la censure s’y  est proposée.

Les paroles sont de M. Vivier, de la Libre Parole, et la 
musique de M. Louis Ganne.

Scala. — On annonce les des dernières représent&tions 
des Bommes de bronze et de Crwatheir, le roi du Skating.

. Lecourt, l'inimitable chanteur comique qui détient le 
record du rire, n'a plus également qu’un nombre très 
limité de représentation à Bruxelles. Avis à ceux qui ne 
l'on pas encore vu, transformé en une idéale ballerine, 
exécuter avec sa grâce contumière le plas fantastique du 
« Balai en délire ». Tout un poème !

Feuilleton dû Dia b l e -a u-Corps

Q UA T R E - V I NGT - QUA T O RZ E
SECONDE PARTIE

CHAPITRE VI

Le Châler dans la Montagne
(Suite)

Pendant quatre heures, .toutes les minutes, 
avec la même régularité, un boulet vint s’abattre 
sur le chàlet. Inutile de dire qu’au bout de quel
ques coups il ne restait que des ruines de l ’asile 
rustique.

Au bout de deux heures environ, il ne restait 
absolument rien du châlet, pulvérisé par les 
obus. Pendant tout ce temps, nos quatre héros 
parfaitement à l’abri, avaient consérvé un silence 
de tombe.

Enfin la canonnade cessa.
— Je crois, fit de Crabesac, que nous pouvons 

nous risquer à nous en aller.
- Coupe-en-quatre lui posa la main sur l ’épaule : 

k; —  Je ne crois pas, fit-il, le châlet est cerné 
de quatre côtés différents et je ne serais pas 
étonné de voir surgir, par quatre chemins, 
quatre files d’hommes pour voir .ce qué nous 
sommes devenus.

Il avait à peine achevé que dans les profon
deurs de la nuit, quatre scintillements appa
rurent. On eut dit des étoiles dansant sur la 
neige. Derrière, une noirceur plus opaque que 
l’obscurité décelait des créatures humaines qui

Parfumeries et Savons fins de la marque

LEM ESB E Frères et Cie
Fournisseurs de S. M. la  Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 
37 , RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES.

JHjotogr&pIjie Artistique

A L E X A N D R E
268, rue Haute,

B R U X E L L E S

AGENCE GÉNÉBALE DES VOYAGES

D i r e c t e u r : A . G A U D Y -
22. Place de Brouckère 

BRUXELLES

I p t t f  J l î im t - ^ a u t ie t r r
43, M o n t a g n e  - a u x  - H e r b e s  - P o ta g è j r e s  , 43

b m m u i u s
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H Y D R O T H É R A P IE , E TC-, M A SSA G E, P É D IC U R E -  
SALLES D’ARMES 

et de gymmastique de LÉOPOLD MERCKX

s’avançaient avec prudence et des espadrilles.
—  Les voici, fit Ernest. Et il dégaina.
Deux autres épées jaillirent du fourreau et les 

trois hommes se formèrent en carré, plaçant 
Ordalie au milieu d’eux.

—  D’abord, dit froidement Coupe-en-quatre, 
éteignons les lanternes. Je n’aime pas à saVoir à 
qui j ’ai affaire. Ce pourraient être quatre bandes 
d’amis.

Et, pivotant sur lui-même, avec la rapidité 
d’une toupie au moment ou elle échappe à la 
corde qui l ’enlace, il lâcha ses quatre coups 
simultanément et les quatre lanternes s’étei- 
gnirent.

—  Caramba ! exclama une voix lointaine.
— Ce sont des Espagnols, observa Ernest.
—  Nos éternels persécuteurs, gémit Ordalie. 

Comment leur échapper.
Coupe-en-quatre se frappa le front.
Alerte, fit-il, l ’ascension de ce plateau est 

ardu'e et il leur faut encore au moins un quart 
d’heure pour être ici. Creusons un terrier dans 
la neige et ensevelissons nous y tous les quatre.

Avec un courage, une énergie décuplés par 
l ’imminence du danger, les trois hommes et 
Ordaliè, avec leurs épées et leurs dagues, creu
sèrent dans l ’épaisseur de la neige, une caverne 
dans laquelle ils ’ disparurent et ils fermèrent 
l’ouverture avec un bloc, de glace.

Il était temps. Les quatre bandes arrivaient.
Leur jonction avait été mathématiquement 

calculée au point exact ou se trouvait l ’intersec
tion des quatre chemins et où, naturellement, 
les quatre fugitifs devaient avoir été refoulés,

2lgfnt et iif-pôt :
C. A. DAVERVELT &  Cie

ÜE®U®I|Y m t m  

11, ipîace, S a iw tA -Q a tê& iiv ie
■ B R U X E L L E S

Dégustation au “  DIABLE AU CORPS ,,

R É C I T S  DE

RHAMSÈS II.
E N  V E N T E  

chez tous les libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
tRue 'be î Scuter, (©mxeiieó

Une seule boîte

N A Z A L I N E
A N T IS E P T IQ U E  

Gfuèrit rapidement le Rhume de cerveau le plus opiniâtre

DÉPÔT, 47. MONTAGNE-AUX-H RBES-POTAGÉBES. 47 
0,75 fr. la boite.

Aussi, aussitôt que les assaillants se furent 
aperçus, mirent-ils l ’épée à la main et se char- 
gèrent-ils avec fureur.

Pendant près d’une heure ce fut un combat 
homérique. Les épées se froissaient avec un cli
quetis sinistre, s’enfonçaient dans les chairs, 
faisaient voler des bras et des jambes et, de temps 
en temps, le bruit d’un coup de pistolet illumi
nait vaguement cette scène d’horreur. Des im
précations et des gémissements retentissaient.

Enfin un homme, chancelant, blessé en dix 
endroits, resta seul debout sur le champ de 
bataille. Le front dégoûtant de sueur et de sang, 
appuyé sur sa longue rapière, il considérait, à 
ses pieds, les. cadavres d’un air morne.

—  Cela a coûté cher, murmura-t-il, mais j ’en 
suis venu à bout.

—  Avez' vous fini ?. observèrent quatre voix 
railleuses. Et quatre lames, dont deux dans le 
dos, se braquèrent sur sa poitrine.

—  Enfer et damnation, hurla-t-il, qui sont 
ceux là. •

—  Mais nous, parbleu ! répondit de Crabesac, 
nous, mon cher don Alvarez.

— Y Gomez, ajouta Ernest.
—  Y Rodriguez, soupira Ordalie.
—  Y Pedro, fit Coupe-en-quatre.
—  De Alcala de Alcali y Prussiatedepotassides 

y Medio.
—  De Transversalo d’etçoetera. Vous voyez 

que nous vous connaissons, mon cher Monsieur.
L a suite au prochain numéro.

Imp. Maison Severeyns, 44, Mont, aux Hertes-Fotag. Brus.
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L E  D IA M E-A U -C O R P S  E LU
Elections législatives du 14 Octobre 1894

ARRONDISSEM ENT DE B R U XELLES

I i é s u lta t  d es é le c tio n s

"J  E lecteu r in scrits . ,.y., . - ¿. .69
Votes valables t<] -i . .' 254421
Minorité absolue -i i. ï . .'127210

MINORITÉ? • OBTENUES PAR; LES PARTIS'

Catholiques 335S0
Libéraux 66 6 6 6

Socialistes 87001
Flamands 1226 8 5
MAI! AUX 1 263 9 2
DIABLE-AU-CORPS 126549

Sont en conséquence proclamés députés- de 
l ’arrondissement de Bruxelles, par application 
du principe de la représentation proportionnelle 
inverse :

MM. Bartholoméus.
Dardènne.
Jérôme.
JonghbeyS. •
Lemesre;
Lvnen;
Van Nèçk:
Mahaüx.
Vrânckx.
Vanderménsbrugghen. •
Uten.’
Giliebertus.
Edmond Picard. 

j&fi'Z- ‘Elbers.
Van Trie ht.
Le Sergent d’JIendecourt:
Juliaaii de Vriendt 

. Vandërkindere: .

La journée
Honneur au corps électoral bruxellois ! Il a su 

prouver, par la minorité formidable qu’il nous a
• attribuée,' qu'il en avait assez de toutes les ques

tions et de tous les partis politiques. Lès can
didats du Dinbla-aii-Corps passent au premier 
tour de scrutin, grâce aux 725 voix que Îes seuls 
électeurs inte ligents de Bruxelles leui* ont 
données: -• f;

Certains organes Ont parlé avec méprisde eettë 
poignée d’intellectuels qui ont voté pour nos 

. candidats:
725 électeurs, -s’écrient-ils: Quél groupe puis

sant !
Comme on reconnaît bien la basse envie de 

politiciens jaloux des succès d’un nouveau 
parti qui monte sur la brôiijiej. Furieux de la ma
gistrale minorité que nous avons remportée, nos 
rivaux grossissent insidieusement

le  nombre de nos électeurs.
Il n’est pas vrai que 725 .êlëcteifrs aient voté 

pour nous. Nous repoussons âyëc énergie cette 
infâme calomnie: Tous les électeurs qui ont voté.. 
pour nous étaient des électeurs , ' ,

pluraux,
nous le savons de source certaine. Un système 
particulier de surveillance nous permetde donner 
le nombre juste des électeurs qui nous ont attri
bué leurs suffrages ; ils sont exactement au

nombre de 242, dont 241 trivocaux et un bivocal.
Quoiqu’il .en-soit/^npiiç sommes maintenant 

àji pouvoir èt nous défions n’importe qqeiparti' 
de nous en jehasséty II é p  de toute impossibilité;

que jam ais personne 
obtienne une m inonté comme la  nôtre.

' ■ -  L a  D ir e c t io n .

L A  C O N S T I T U T I O N
' • DU

N O U V E A U  M I N I S T È R E .

Pendant la nuit dulundi au mardi, tout le per
sonnel du palais estresté sur pied dans l ’attente 
des çvènëments. A mesuré- que la minorité du 
Diable-au-Corps se dessinait, l ’agitation crois
sait dans les' salons royaux* Il paraissait évident 
que le succès éclatant de nos candidats les dési
gnait clairement comme destinés à prendre les 
rênes du gouvernement.

Comment aurait-il pu en être autrement ? Le 
parti clérical sortait amoindri; abîmé, de la lutte,• 
le parti libéral avait disparu, son vaisseau, mal 
gouverné, avait sombré dans la mer électorale-sur 
l ’écueil de l ’immobilisme ; le parti ouvrier, aurait 
pu être chargé de$ affaires du pays. Malheureu
sement, il avait -des antécédents politiques qui 
faisaient craindre des difficultés diplomatiques 
avec les Républiques d’Audor. e-, et de, St-Marin, 
ainsi qu’avec la principauté de Monaco; De plus, 
Edmond Picard, exigeait absolument la placé 
d’amîrâl, et il aurait fallu ctéér üneflolte. i 

£ë«t; donc Le . Diable-au-Corps était minis- 
t'rable, en lili.c. * ,

Aussi, à p  jne S. M le Roi q’ui se faisait tenir 
au couritnt des événements;par ie téléphoné,' eût 
il connaissance des résultats qu’il délégua Son 
grand Maréchal du Palais, le co>:nte Jaune (l’Ou
tremer à notre ami Amédée Lynen pour lé char
ger de former un ministère. - I

Chez Lynen
Le comte fit atteler un fiacre de la Place Royale 

et, une heure après  ̂ il sonnait au n° 21 de la: 
rue Philippe de Champagne,.montait l'escalier et 
ïra ppait vigoureusement à la porte dé nôtre dessi
nateur en chef.

—  Qui est là? fit Amédée en s’étirant pares
seusement: ' . ■

§Si Jaune d’oütretner:
—  ̂ Ça n’est p;iS une couleur. f j :  .
— Je viens vjms .prier, au nom de S. M; le Roi, 

de constituer un ministère.
* i — Je ne peux pats, j-’ai modèle, et alors je  ne 
fais rien. - ( >■ v -  ̂ '

—  Mais enfin.'. . . .
— A lle z ‘C&ëz J0ardenu€f: II a eu m oins de 

v o ix  que moi.
Le coirtte reprit son fiacre qui, avec une rapidité'; 

extraordinaire; le déposa, le lendemain, chez 
Dardeniie, à Tervueren.

 ̂ chez Dardenne
Notre sympathique dessinateur en second était 

en train d’esquisser un Buis pour le Diable-au- 
Corps ; il pratiquait précisémentl’échancrure du 
plat-à-barbe traditionnel.

—1 M. Dardenne ? interrogea le comte, 
v nrt C’est moi, lui répondit Léon.

—  Je viens de la part de Lynen qui n’avait pas i

le temps de co y s tit^ r  un, ministère, pour vous 
prier, au nom de S. M., de procéder à cette petite 
form alité."

— Trèsiau-regret, répondît Dardènue,; Baais on 
,'na’a  signalé lÿ passage d’un lièvre dans lè bois et 
|e  veux en faire un instantaitté, mais allez, chez 
L'emesre, il -aura le temps 'd e s ’expliquer avec 
vous, parceqü’il est malade:

— Quelle est sa maladié ?
— Il a une houle
— Ah !
— Allons au revoir, Bleu de prusse. ah ! . . .  . 

un in s ta n t. Vous pourriez àller chez Bartholo, en 
passant. C’est rue du Pérsil mais n’allez pas vous 
tromper de porte.

— Oh ! non, je  connais.

rue des Bouchers
— Le comte reprit son fiacre et son flegme qui 

le déposèrent le lendemain rue du Persil, après 
un instant de repos, fuie des Bouchers, où le haut 
fonctionnaire séjfit ouvrir une boîte de sardine.

]— Monseigneùr — remarqua le cocher — n’ou
blie pas de laisser de l’huile pour mes roues, ,

chez Bartholo
Un malheureux contretemps attendait le 

comte Jaune  rue dif Persil. Bartholoméus était 
absen t; il était aile manger un demi chevreuil 
avec Son ami Geger:

Sapristi! dit le comte et il se r-endit au n° 12 
de la rue aiix Choux, situé .-entré un : entrepôt dé 
friture et un parc à fromage:

A u local
— C’est ici, hennit le cheval en s’arrêtant.

' L’ambassadeur royal enfila le vestibule le long , 
diiquel lé personnel formait respectueusement la  
haie au nombre de dix savoir :

La Haie d’honneur
1° Dëhaut Hector, majordome général ;
2° Finar: cordon-bleu et dé l ’ordre dé Léopold ; 
3°Mlle (1), premier sommelier ;
4° Flou, caniche noir et non frisé, quoiqu'intel

ligent.
5° à 7 ''¡Trois'poules, dont un Coq ; ,
8°et'Ê®-: André et Galantine,' chiens chinois 

.tachetés:
. 10“ Larperche, bâton vertical et non poisson ; -

L’entrevue
Au mômènt précis ou le comte faisait son entrée 

dans l'artistique, cabaret, la pendule;- le recon
naissant, se mit à tympan iser lès plus beaux airs 
de son répertoire et même un déplue, que nous ne 
Connaissions pas. Çe conc ;rt ne dura que vingt 
.sept minutes. /

Le Comte manifesta un étonrneinent de bonne 
’ compagnie à la suite duquel -X*** lui demanda : f

— Qu’e»t-co que vous prenez: ; * - H ' >•'
! - J é  voudrais vous preudré la taille répondit
galamment le gentilhomme.

‘ ’"Lemesre s’av/mça de toute la hauteur de ses 
sabdts

Monsieur j jé  vous ferai rèmarquer que nous 
sommes dans un local privé.

’r- A h ! Je suis le comte Jaune d’Outremer, 
chafgé.par S. M. ie Roi de prier le Diable au 
Gorjtô de constituer un ministère 
", — ^fci.Jâônnez vous la peiiie de vous asseoir.

Pen«fehi une' demi douzaine d’heure», notre 
sympathiqùë'%âtièr l’entretint du programme du

(1) Elle ne veut pas qu’on mette son nom.
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Diable au Corps, de la suppression des impôts, 
de la nécessité de la banqueroute, de l ’impôt sur 
la nudité des murs dans le cas où on ne les sup
primerait pas, de la représentation proportionnelle 
inverse, et de bien d’autres choses encore.

Le comte Jaune attendait patiemment, mais en 
vain, un mot de la fin ; il se hasarda timidement 
à interrompre :

—  Mais le Ministère.
Çan’est pas mon affaire. Allez chez Bodart, il 

n’a pas eu de voix du tout. Il n’en sera que plus 
impartial.

—  Tiens, pourquoi qu’il n’a pas eu de voix?
— Parcequ’il n’était pas sur la liste.

| — Ah ! fit ie comte. Et il reprit son fiacre. Il 
en avait déjà pour vingt-sept mille deux cent 
cinquante francs.

Réflexion du cocher
—  Ça est sans doute un qui va pour toucher des 

notes, car il ne trouve personne chez eux, remarqua 
l’automédon en enveloppant sa rosse d’un coup 
de fouet, la seule enveloppe qu’il avait à lui offrir.

Devant et autour de Bodart
Le lendemain matin le fiacre s’arrêta rue du 

Pélican, 16.
Bodart avait mal aux dents. Le comte en fit le 

tour avec respect et finit par trouver le tour tel
lement long qu’il regretta de ne pas avuir monté 
son fiacre.

—  Je viens, fit Jaune, vous prier de consti
tuer un ministère au nom de S. M. le Roi.

—  Avec plaisir, répondit notre sympathique col
laborateur et il descendit avec le comte dans le 
fiacre qu’il fallut agrandir pour la circonstance.

Chez le Roi
L’entrevue que notre ami Bodart eut avec Sa 

Majesté dura fort longtemps. On s’arrêta enfin à 
la combinaison suivante :

Chemins de fer, Postes et Tél. JONGBHEYS
Guerre....................................... VAN NECK
Finances.................................. LEMESRE
Aflaires Etrangères . . . .  BARTHOLOMEUS
Intérieur . . . ....................JÉRÔME
Agriculture..............................DARDENNE
Beaux-Arts..............................LYNEN

Bodart accepta cette combinaison sous réserve 
d’approbation des intéressés. Ceux-ci refusèrent 
unanimement et Bodart fut chargé de présenter à 
S. M. la nouvelle combinaison suivante :

Le Ministère
Chemins de fer, Trams et Tél. VAN NECK
Justice de P a ix ......................... JÉRÔME
Extérieur...................................DARDENNE
Intérieur................................... JONGHBEY8
Agricult., Echenil., alcoolisme. LEMESRE
Médecine et astronomie . . . BARTHOLOMÉUS 
Beaux-Arts et réglementation 

de la nature . . . . . .  LYNEN

On ne fut pas d’accord tout de suite sur le 
second point du Département de notre ami 
Lynen. Pour mettre Sa Majesté tout à fait au 
courant il fallut retourner chez notre ami qui 
expliqua qu’il exigeait que la  nature se conformât 
à ses croquis au lieu d’agir en liberté sous l ’action 
d’un soleil idiot et froid.

Cette légère difficulté aplanie, le Roi fit envoyer 
à chacun des précités un portefeuille en maro
quin tanné avec une rame de papier propatria.

Ces ustensiles sont à voir 12. rue aux Choux.
L a  Dir e c t io n .

GASTRONOMIE LITTÉRAIRE

Les derniers retardataires sont rentrés à Paris ; 
il ne reste plus dans les villes d’eaux que les 
chevaliers d’industrie incapables de payer leurs 
frais de villégiature, et, pour ce, retenus par des 
aubergistes exaspérés ; mais tout bipède honora
ble et distingué a définitivement réintégré la 
capitale. Et, tout de suite, les banquets recom
mencent à sévir, industriels, politiques, ¡litté? 
raires, oh ! surtout littéraires. C’est inouï ce que 
les auteurs dévorent. Qui donc osa préiéudrequç 
la littérature ne nourrit pas son hommé$■ ËHè -le 
gave, au contraire ; et gratis, pourvu qu’il 
jouissse d’une suffisante célébrité.

Tenez, je suis sûr que M. Zola, par exemple, ne 
dépense pas, en ces temps de repas esthétiques,- 
cinq francs par mois pour ses dîners ; fameuse 
économie ! il n’a qu’à s’occuper de payer ses 
déjeuners (et encore, quand on a solidement 
soupé, on peut bien se passer de comestibles 
jusqu’au lendemain soir). Ça lui met les frais de 
nourriture à soixante-dix francs par mois au 
maximum, à cause des dates telles que Noël, le  
jour des Morts, le Vendredi-Saint, etc., où il n ’y 
a pas banquet littéraire.

Les autres jours, on célèbre au moins une 
agape fraternelle, à laquelle le Maître est con
traint d’assister en sa qualité de Guide de la Jeu
nesse écriveuse. Quand il y  en,a deux, il choisit 
la meilleure et se fait représenter à l ’autre par 
Paul Alexis. La serqalne est ainsi réglée :

LuNDr, dîner des A  taxiques précoces ; —  
M a rd i, des Egotistes trenscenâentaux ; — M er
c r e d i ,  des Vois-comme-je-me-poussc ; —  Jeu d i, 
des Balzaciens-forains; —  V e n d r e d i, des Petits- 
pontifes ; —  S am ed i, des Ames-bâtées ; —  
D im an ch e, des Faucheurs-de-l’herbe-sous-le-pied.

Il faut un habit présentable et une santé ro
buste pour résister à la cuisine des cafés. L ’esto
mac, comme le légendaire Joseph, y laisse ses 
tuniques. .Alors, ce sont des frais de pepsine, sels 
de Vichy, charbon de Belloc (toutes cës réclames 
sont gratuites). Quand on est entré dans la voie 
du régime lacté, c ’est fini de rire. Tout de même 
on a eu dix ans de bon, pendant lesquels on est 
chaque soir nourri, logé, chauffé et applaudi sans 
bourse délier.

Pourtant, le cher Maître est astreint à quelques 
formalités : ainsi, il faut serrer un nombre con
sidérable de mains ; dp geste finit par vous don
ner la Crampe de À,Ecrivain célèbre, analogue 
à  celle que le pâtissier en plein vent gagne à 
retourner sans cesse ses gaufriers. Il importe 
aussi, tout en avalant sa pitance, de sourire con
tinuellement; c ’est jouer le rôle de « l ’Avale-qui- 
rit », comme disent les wagnériens. (Ils ont tant 
d’esprit !) Enfin, il est d’absolue nécessité d’im
proviser quelques mots émus ; pas au début du 
dîner, puisque l ’histoire naturelle nous apprend 
que les ventres affamés sont dépourvus d’oreilles; 
pas avant la fin non plus, puisque la civilité 
nous défend de parler la bouche pleine ; au des
sert seulement, après l ’échanson et avant celles 
à  boire.

Variations sur ce thème : « Mes amis, non, 
laissez-moi vous appeler mes enfants, vous êtes 
la Jeunesse, moi je suis l ’Age mûr ; vous êtes le 
Talent en instance, moi je suis le Génie arrivé ; 
vous êtes l ’Avenir, moi je suis le glorieux Passé ; 
vous êtes la Lumière, moi je suis l ’Ombre ; vous 
êtes les jeunes taillis, Moi ;e suis le vieux chêne ; 
vous êtes patati patafa, moi je suis et caetera, et

caetera.» Je me charge de parler ainsi trois jours 
durant sans m’arrêter de tousser.

Vous pensez bien que chacun y trouve son 
compte. Les jeunes organisateurs de ces baltha- 
zars acquièrent, comme François Ier et Brébant, 
le nom de Restaurateurs des lettres.

Et c ’est si facile ! On envoie des missives 
conçues en ces termes :

M.

Vous êtes prié d’honorer de votre présence le Dîner des 
;Rapés (restaurant Borgia, rue de Bondy). On verra manger 
M,'Chose, de l’Académie française.

Dont le coût est de lOfrancs.

. Pour un peu, on écrirait : à sept heures, repas 
Ses chauves dans la ménagerie. Et je sais une 
■foule de naïfs enchantés de payer dix francspour 
,vérifier si M. Alexandre Dumas mange avec ses 
doigts.

Je me hâte de dire que le premier venu n’est 
pas apte à  remplir le rôle de Président « d’hon
neur » (Président “ receveur » serait plus juste). 
M. Goppée est très demandé, mais il se réserve 
pour le faubourg Saint-Germain, où l ’on mange 
mieux et plus légèrement. M. Déroulède se can
tonne dans les sociétés de gymnastique ; un peu 
d’éxercice après le souper force à digérer. 
M.Vacqueriû lui-même, hé,hé, préside parfois les 
gens de province qui aiment encore à entendre 
parler de Victor Hugo. M. Bourget est acquis à 
la Société de l 'Orchidée supra-select, etc., etc.

Conclusion : les malins de l ’affaire, ce sont les 
jeunes qui ont fondé le dîner, convoqué et piloté 
le Maître, présenté (oh ! très à la hâte ! ) les petits 
camarades, annoncé les toasts, receuilli les coti
sations, invité MM.X,Y,Z,du Chantage Quotidien 
ou du Forban, et réglé la note.

Ils arrivent de là sorte à posséder à fond le 
manuel des « connaissances », je veux dire des 
amitiés utiles. Leur nom est cité dans les grands 
journaux,suivi d’épithètes d’autant plus flatteuses 
que le dîner était plus soigné. Lesté de truffes, 
l’échotier avertira le public que “ notre ami 
Durand est l ’auteur d’un remarquable volume de 
vers publié chez Vanier ». S’il y  a eu des rince- 
bouches, ce sera du délire.

W i l l t .

VADROUILLANA
« Rotterdam » a résolu de passer l’hiver à Heyst* 

sur-mer. Pour lui faire plaisir, « Bidh-pacha » l’a 
accepté comme garde-chasse, à l’essai. « Sara- 
wak » est devenu chien de garde.

★
♦ ¥

« Blonte Félix » parti en yacht, il y a quelque 
temps, pour chasser le renard sauvage vient de 
rentrer en ville à peu près bredouille. Dès son 
arrivée le vent se mit au nord, et il parait que 
c’est très mauvais pour cette chasse. Furieux, il 
jura de vaincre le vent, en attendant qu’il tournât 
mais au bout de huit jours, lassé, il revint à 
Bruxelles. Le lendemain Eole soufflait de l’Ouest.

*$ *
Le cercle des « Nébuleux » (Université de Bru

xelles) organise pour samedi 2 0  courant à 8  1 / 2  

heures du soir, un grand bal de rentrée dans les 
magnifiques salons modernes, rue Auguste Orts. 
Tous les amis de la franche et vivace gaité s’y sont- 
donné rendez-vous.
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•̂V,!í ;î  !v:s 

É g lg fj
iMfii

É lfli

¡Bltœi
W tâm

Jf'f.- V *
’¡ffiufÊfe* 'sS*&

.£&Sr<~rí,ií7ví?Í'̂ .V-y
£%ÂÎ8

V m

mmmâ
mm

;v- ■• & -: $* ¿ >ŷ Av- ; •;
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Il vient d’arriver à «Dolrophe» et à son ami 
« Parapluie » une farce très vexante. Il y avait, 
dans u d café qu’ils fréquentent, (l’Old Tom 
Tavern de la rue des Princes), appendu au mur, 
un portrait lithographié d’un célèbre boxeur, 
devant lequel portrait, un autre camarade «le fier 
Sicambre» tombait chaque jour en extase. Un 
beau jour le tableau disparut, « Dolropbe » appris 
que Fier Sicambre eu avait fait l ’acquisition 
moyennant une somme rondelette, à consacrer à 
un gueuleton dont les deux amis seraient. On 
leur confia même le soin de faire lemenu. chose 
dont ils s’acquittent toujours fort bien.

Au soir et à l ’heure fixés nos deux conviés arri 
vèrent un peu en avance afin de pouvoir offrir 
l ’apéritif aux amphytrions. Et ce n’est qu’à la 
troisième tournée que les deux affamés, car ils 
avaient grand faim, apprirent la rupturd du mar
ché et la remise du souper à la réélection de M. 
K. Buis au poste de bourgmestre de Bruxelles.

★
* *

Entré hier, en passant rue d’Assaut, à l ’instal
lation d’un pressoir à raisins que vient d’ouvrir 
M. D. Mayer fils et dont le directeur nous a fait 
gracieusement les honneurs. Une grande salle 
encombrée, avec arc, de plantes touffues, parla  
maison Bebacker, au milieu un pressoir entouré 
de cuves dans lesquelles coule à flots le délicieux 
ju s  de raisin, pur et, sans mélange, le moût. Nous 
recommandons, à nos lecteurs une petite visite de 
dégustation à cet établissement.

★
* *

« Pipi « est à Philadelphie, où il expie ses 
péchés.

Mé p h is t o .

RHAMSÈS II

Né en 1604 avant J.-C., Ramsès ou Rhamsès II 
dit le Grand, à cause de sa taille au-dessus de la 
moyenne, monta sur le trône des Pharaons en 
1574. Comme il était le deuxième Roi de la

dix neuvième dynastie il est fort probable qu’il 
succéda au premier ; c ’est du moins ce qui 
semble résulter de la reconstitution de la table 
d’Abydos.

Il étudia l ’architecture sous la direction de 
M. Poelaert dont il épousa avec enthousiasme les 
conceptions gigantesques. Il couvrit l ’Egypte de 
superbes monuments et compléta ceux de ses 
prédécesseurs. On lui doit les spéos de Derr, 
Kolabché, Gircbé et Abousembil, le Ramasseïou 
de Gournah, le temple de Wady Esseboua, les 
propylées et les obélisques du palais dé Loyqsor, 
la grande salle hypostyle du palais de Karnak, 
avec ses cent quarante colonnes, et le Dromos de 
sphynx qui relie ces deux monuments.

Elèv e du général Van dersmissen, il fut aussi 
grand conquérant que grand architecte. Bien que 
ses conquêtes aient souvent été confondues avec 
celles de Sesortasen 1er de la douzième dynastie, 
que l ’on prononce Sésostris, il n ’en paraît pas 
moins certain qu’il réunit sous .sa domination 
toute l ’Égypte, la Nubie, le pays de Waes, le 
Sennar, le Sahara, la vâllée du Maelbeek,l’Arabie, 
la Syrie, le Condroz, Babylone, Ninive, St-Josse- 
ten-Noode, la Bactriane, la Perse, l ’Asie Mineure, 
les îles de Chypre, l ’Archipel et l ’île du Bois de 
la Cambre.

Il mourut en 1532 et ressuscita en 1856, avec 
toutes les qualités et les défauts d’un monarque 
de l ’antiquité. Conservateur forcené, il est resté 
de son ancien siècle ; il aime à trôner, à trancher 
du souverain et à imposer ses opinions. Sa con
versation dont il tient le sceptre avec tant de 
force qu’il est difficile de le lui arracher, est quel
que peu fabuleuse et se ressent des exagérations 
de l ’imagination orientale. Il ne croit lui même 
que la moitié de ce qu’il raconte, et c ’est encore 
trop des trois quarts.

Ses croyances sont égyptiennes. Il a foi dans 
la divinité des chats de toute couleur et de tout 
poil, leur conserve une vénération particulière 
et passe volontiers par toutes leurs exigences 
pour peu qu’ils consentent à se laisser caresser. 
Il appelle le crocodile son frère et vénère les ser
pents bien qu’il ait la funeste manie de faire 
avaler des couleuvres à ceux qu’il fréquente.

S’est fait écrivain pour gagner ses croûtes. 
Retape à neuf une collection de vieux papyrus, 
extraits de son sareophage, et dont la rédaction 
archaïque passe pour des néologismes ; sa mé
moire de trente quatre siècles lui est d’un grand 
secours pour ce genre d’exercice. Travaille beau
coup pour lui, fort peu pour les autres et n’est 
jamais plus heureux que lorsqu’il est incompré
hensible. Auteur d’un livre (1) d’une gaieté toute 
égyptienne, qui laisse derrière e lle — ou derrière 
lui —  les casse-têtes chinois les plus compliqués.

Signe particulier. —  Voix d’un tim bre éclatant 
éraillée par une trop longue conservation dans 
les aromates, qui fait grincer des dents ceux 
qui consentent à écouter ses élucubrations musi
cales —  autre de ses défauts.

Sa Devise : ■ Je m’en fous ».
Lui.

o o e ^ 0 o -&
COMMUNIQUÉS

La Ligue Vélocipédique Belge organise un grand 
meeting vendredi prochain, à huit heures du soir, à la 
grande salle de la Brasserie flamande.

La L. V. B. engage vivement tous les vélocipédistes de 
la capitale et des faubourgs et de l’arrondissement, à 
assister à cette réunion, afin de prouver ainsi l’intérêt 
qu'ils portent aux questions de l’amélioration des routes, 
de l’impôt, du transport par chemin de fer, etc.

(1) Récits de Rhamsès II, Simonis Empis éditeur, fr. 3.50.

Les candidats soumis au ballotage du 21 Octobre, ont 
été invités à honorer le meeting de leur présence, afin d’y 
exposer leurs idées sur les revendications du cyclisme 
Belge.

Impossible d’organiser le meeting proposé vu lescoïnci- 
dences des multiples réunions électorales qui auront lieu 
chaque soir et notamment vendredi 19 courant.

. - *
* *

La ville de Bruxelles vient d’autoriser à L’Union et • 
Véloce Club Bruxellois l’autorisation de bâtir un. hall en 
vue de la prochaine Exposition du Cycle, aux Boulevard 
du Midi et d’Ànderlecht sur une étendue de 5200 mètres 
cai’rés environ. |a  . .ÿsrgi

D'autre part le ministre des chemins de "fer a in fo m ç\ 
l’U. et V. C. B. que-les .exposants auraient droit sur ïàS 
lignes de l ’Etat beige à une-réduction de 50 p. <ç. sur 
tarif des marchandises .

-------- —— --------------  . ''

THÉÂTRES

P a r c .  —  Très grand succès, tous les soirs, pour là jolie 
comédie de M.Pailleron s Le Monde où Voit s’ennuie. Qn 
commence par Oscar Bourdoche.

Dimanche, matinée à 2 heures, le Mondt oit l’on s'ennuie§ ;
Galkriks. —  La première de Miss Dollar, aux Galeries 

n’aura lieu que la semaine prochaine, M. Maugé a été 
sollicité de diflérents côtés pour donner une dernière mati
née du Tour du Monde dimanche prochain.

Dimanche dernier, malgré l’agitation électorale, il y 
avait beaucoup de monde à la matinée.: raison de plus pour 
donner satisfaction au public, mais ce sera la toute der
nière représentation diurne de l’amusant voyage.

E m p i r e - P a l a c e  —  Un très bon début mardi soir : les 
Auriol, travail à l’échelle d’argent.

Dernières représentations des sœurs Delpierre et de Rose 
Pompon.

Le ballet miniature, en présence du grand succès qu’il 
obtient tous les soirs, a obtenu une courte prolongation.

M o l i è r e  —  Les préocupations politiques de ces derniers 
jours n’ont eu aucune influence sur les recettes de Dora, 
au Molière, qui se maintiennent au maximum. Les dames 
sont en majorité ; on veut voir les fameuses toilettes du 
deuxième acte, prémices de la saison mondaine qui va 
s’ouvrir, et plus d’une couturière va au joli théâtre 
d’Ixelles.pour prendre une leçon d’élégance et de bon goût.

S c a l a  —  La première représentation de la revue de la 
Scala, Bruxelles - Fleurie, aura lieu, irrévocablement, 
mardi prochain 23 octobre.

Le bureau de location pour, cette première sensation
nelle sera ouvert à partir de samedi, de dix heures, du 
matin à quatre heures de l’après-midi.

T h é â t r e  d u  n o r d  —  Le succès des Deux Orphelines s’ac
centue de jour en jour et l’on refuse du monde tous les 
dimanches.

Le spectacle finit à 111/2 heures.
Tous les vendredis, soirées de gala ; on ne fume pas dans 

la salle.
M u s é b  C a s t a n  — Avec son spectacle très original, attire 

tous les jours les familles désireuses de passer .quelques 
heures en se distrayant. On sait que rarement le spectacle 
a été plus fourni qu’en ce moment; aussi le succès est 
il très vif à chaque représentation.

C i r q u e  A. S c h u m a n n . C’est mercredi, devant une salle 
archi-comble, qu’a débuté, au Cirque Royal, la troupe du 
Cirque A. Schumann. La note gaie manque un peu â ce 
cirque, par suite d’absence de clowns, mais le programme 
est très intéressant pour les passionnés du cheval. Le - 
seul numéro du maître ès-hippologie, James Filisvaut 
une représentation. Citons aussi les chevaux admirable
ment dressés et présentés en liberté par M. Schumann. Il 
y  a des acrobrates souples, des écuyers agiles et un nom
breux corps de ballet.

Fumeurs 1 ! ! Nous vous recommandons comme le 
m eilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 004

Le délicieux Bock Dillenberg-Koekel- 
berg se débite à vingt centimes au cabaret 
du Diable au corps.

005
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LE MOÛT IMOST
g
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(le vin dans son  état de douceur et exempt de toute fermentation, te l q u ’i l  coule du 
^ ^ ra isin  à  la  sortie  du pressoir), est une boisson des p lus délic ieuse, agréable et 

'g g  salu taire ; aussi, les habitants des pays ne possédant pas de vignes, ont toujours été 
§?<•£! privés de ce breuvage, vu les difficultés de transport, causées par l ’immédiate fermen- 

g  tation et la perte que subit le moût dans son  doucereux bouquet sur un long voyage,
m ce qui lè rend non plus un moût véritable, mais un moût avancé et à mi-chemin de deve

nir du vin.
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V E R I T A B L E  MOUT DE RAISIN
' AECHTER TRAUBENMOST 

t e l  q ü ’il s o r t  d u  p r e s s o i r
P e n d a n t  l e s  v e n d a n g e s  d u  15  o c t o b r e  a u  15 n o v e m b r e  e n v i r o n  

nous nous sommes arrangés, pour expédier les

RAISINS DE NOS EXCELLENTS VIGNOBLES DU RHIN
dans des wagons pour lors sp écialem en tân én agés vers B ruxelles où nous installerons

UN PRESSOIR
en tout semblable à c ' é ux d on t  ori se sert sur les bords du R hin .

En sorte que nSds serons, à-rnéme de fournir

du 15 octobre jusqu’au 15 novembre environ
journellem ent'et-â: bon compte àùx Négociants Hôtels, Restaurants, Cafés, etc., ainsi qu’aux 

particuliers, V . -
DANS J O U T ii LA  ItE L G IQ l E

du v é r it a b l e  mout de r a i s in .
I l  (acchtcr Traubcnmost)

lu i,p or, tel qu’on l’extrait la raisin et sans aura mélange
L a  l iv r a is o n  se  fe ra  e n  fû ts  d e  2 5  e t 50  l itr e s
- POUR LES PRIX ET GONÜÎTÏONë S’ADRESSER

20, RUE D’ ASSAUT, 20, A B R U X ELLES
ou les PRESSOIRS et CUVES sont installés

Le publie est invité à venir voir betté I N S T A L L A T I O N  intéressante
M .  D .  M A Y E R  S o e l m e

Propriétaires de viqnoblès à M a y e n c e  s/R hin
Px’opriétés àLaubenheim, Bovenljeim, Naclienheim, Hochkeim et dans plusieurs endroits du «Rheingau»

En dégustation au Cabaret flamand du Diable-au-Corps
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Parfumeries et Savons fins de la marque

LEM ESRE Frères et Cic
Fournisseuis de S. M. la Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 
37, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES. 

oignit et ftrpôt :
C. A. DAVERVELT & Cie

■ « « m i l

11, p fa c e . S a i i - v t ^ - G a t ê c z in e  
B R U X E L L E S

'-̂S2*C9<—
Dégustation ali “  DIABLE AU CORPS ,,

.4 3 , M o n t a g n e - a u x -  U e k b e s -  P o t a g è r e s ,  43 

- 1 .1 1 1 1 1 1 1 1 .

Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, etc. 
Bassin de vapeur, Turco-Romains. Busses. 

HYDROTHÉRAPIE, ETC-, MASSAGE, PÉDICURE- 
SALLES D’ARMES 

; < et de gymmastiqne d3 LEOPOLD MERCKX

U n e  s e u le  b o ite

|: N A Z A L I N E
ANTISEPTIQUE 

Q-uèrlt rapidement le Bhume de cerveau le plus opiniâtre

D ÉPÔT, 4 7 .  M O N TA G N E -A U X -H E R B E S -P O TA G É R E S , 4 7

0 ,7 5  fr .'la  boite.

F e u il le to n  d u  D îa b iæ -a u -C o r ps

Q U A T R E - V I NG T - QU A T O R Z E
SECONDE PARTIE

CHAPITRE VI

Le‘ Chàler dans la  M ontagne
(Sw te)

Je vois que vous me connaissez, fit don Alvarez 
avec abattement. Qui êtes-vous et que voulez- 
vous, de moi ?

Tu vas le savoir, répondit de Crabesac avec 
un satanique ricanement. Attends que nous 
ayons fait de la lumière.
; Et il chercha son briquet dans sa poche.

Par les cornes de Belzébuth, exclama-t-il 
avec impatiences, j ’ai perdu mon briquet. Le tien, 
Ernest!

Ernest fouilla les poches-de sqn haut de 
chausses.
i —  Par le ciel ! perdu aussi, s ’écria-il.
; —  Et vous. ? dertfànda le. chevalier -à Çoupe-en- 
quatre. //-•''

—  Je n’ai -jamais, possédé cet instrument.
? : C’est désagréable., pronpnça Ordalie, voilà 
le tableau de la reconnaissance raté. ( r  
. — Attendons jusqu’à demain matin,, hàsàrdà 
timidement Ernest. <
g —  Il le faut bien, .remarqua de Crabesac. 
Bandez les yeux à cet homme.

L’écuyer détacha son ceinturon, le passa sur

les yeux dé l’Espagnol et le lui boucla derrière 
là tête.

—  Faites donc attention, observa d’une -voix 
aigre, l ’inquisiteur* vous m’enfoncez l ’ardillon 
dans l ’Occiput.

— Je m’en f..,. lui répondit Ernest;
Et, serrés lés uns contre les autresj les quatre 

hommes et Ordalie attendirent, dans l’immobi
lité de la pierre, la venue du jour.

CHAPITRE VII

Qui com m ence à jeter  un  jour sur ce 
Iugulare m ystère

Vers quatre hetires du matin, lès glaces de la 
Jungfrau, dont-on apercevait la cime à l ’horizon j 
du côté du Nord,- commencèrent à se teintèi5. 
d’une délicate rtùâhce de rose, tandis que l ’obscu
rité continuait à régner dans les vallées.

Bientôt le soleil montra son òrbe étincelant et 
darda ses rayons sur l ’étroit plateau ou se trou
vaient nos cinq personnages.

— L’heure, fit solennellement de Crabesac 
eh tirant son épée.

—v L ’heure, répétèrent Ernest et Coupe en- 
quatre én dégainant.

L ’Heure, dit enfin Ordalie ên ne tirant rien du 
tout.

Qu’on ' ôté lè bahdèâü. à cet homme, ordohpa 
de Crabesac. V  ,

Lé ceinturon tomba et don Alvarez se fròtta! 
lësyeux.

—  Me recònnais-tu ? lui demanda de Crabesac.
—  Oui.

—  Et moi, fit Ernest, me reconnais-tu ?
— Oui.
— Et me reconnais-tu, moi ? ajouta Ordalie ?
—  Oui.

.,-7-̂  Et moi, enfin, hurla Goupe-eù quatre, mé 
reeonnais-tu ?

-r- Non.
— Ça ne m’étonne pas» Tu ne m’as jamais vu.
— C’est une raison.
—  Ne plaisantons pas, interrompit de Crabe

sac. Nous avons un petit compte à régler en
semble Asseyons-nous. Et toi “  dit-il au.prison- 
nier • - aSsieds-toi.

Et ils s’assirent. Coüpe-èn-quatre, fidèle à son 
programme, remarqua avec satisfaction qhe l ’on 
était quatre pour former le1 tribunal ce qui le 
portait à présumer que le coupable avait pour le 
moins commis quatre crimes.

—  Te sôuvient-il, commença de Crabesac, du 
comte Honoré XI.V1 de Naichâteau des étri- 
pettés ?

—  Oui, gémit Alvarez.
—  C’était le  eo u s in  g e rm a in  du g ra n d  père du 

V én é ra b le  g e n tilh o m m e  qui v e illa  sur m o n  en
fance.

—  Un vieux soulard.
—  Je le sais. Mais il n ’en était pas moins véné

rable ; il est mort.
— Vraiment.
—  Il est mort) vous dis-je, rongé par un secret 

plein d’horréiir.
La suite au prochain numéro. 

Imp. Maison Severeyns, 44, Mont, ans Herbes-Potag. Brus.
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Compagnons, je crois qu’ça va bientôt ê tr e je  moment! 
Dessin cI/Aiiédée L y n e n
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Comment Rtasès II s’aperçut qu'il y avait
QUELQUE CHOSE DE CHANGÉ DANS SON PAYS

En ce temps là, les Chambres comptaient 
104 députés cléricaux, 19 libéraux et 29 socialis
tes. La Belgique était transformée en vaste capu- 
pinière dont tous les. habitants avaient revêtu le 
froc. Rien n’était plus cocasse que le froc mili
taire, orné de galons et de brandebourgs, rien 
de plus galant que le froc des horizontales, en 
satin, en soie ou en velours, voire même en gaze 
dans certains couvents que l ’on nommait « cou
vents laïques » par opposition aux couvents 
ecclésiastiques, rien de plus sérieux que celui 
des fonctionnaires ou des magistrats,rien de plus 
étrange que celui des chefs de gare, avec leur 
capuchon rouge galonné et étoilé d’or. Certains 
frocs de francs originaux sortaient du commun, 
tel celui d’Edmond Picard, en serge bleue, rac- 
comodé de ratine grise et doublé d’hermine et 
de martre-Zibeline.

Inutile de dire que pour se distinguer du com
mun des mortels, les ecclésiastiques s’habillaient 
de l ’ancien costume bourgeois, sauf les abbés 
Daens et Pottier qui portaient la blouse, comme 
le citoyen Thivrier. Cette métamorphose avait 
même jeté une grande perturbation dans l'in 
dustrie des cris séditieux et l ’opposition était 
divisée sur la question de savoir s’il fallait crier 
A bas le veston ! ou A bas le melon ! Les libéraux 
tenaient pour le veston et les socialistes pour le 
melon. La question avait soulevé une polémi
que passionnée qui avait fait couler des flots 
d’encre et avait approfondi de quelques centaines 
de mètres le fossé moral qui séparait les deux 
fractions de l ’opposition. Quelques profonds poli
tiques, décorés du titre de « progressistes » 
avaient bien hasardé que l ’on pourrait crier : à 
bas la redingote ! mais on leur avait résolument 
tourné le dos et cette tentative, de conciliation 
avait été universellement considéré comme de 
fort mauvais goût.

Je m’empresse de vous dire que tout cela n’a 
absolument rien de commun avecl’histoire que jé 
vais vous raconter. C’èst un simple préambule, 
que je considère comme très adroit, pour vous 
dire que , seul de tous les belges ne faisant par
tie d’aucun ordre —  pas même celui de Léopold
—  Rhamsès II avait conservé le costume laïque 
d’antarK Rhamsès II, c ’est moi, mais je pré
fère en parler à la troisième personne. Je me res
pecte trop pour me tutoyer.

Pourquoi Rhamsès avait conservé ce costume? 
Pour rien,parce que c ’était son idée comme cela. 
Rhamsès II n’avait aucune raison plaus’ble de ne 
pas avoir adopté le froc, comme tous les autres 
ou, plutôt, il ne s’était pas aperçu de cette pro
fonde transformation de la mode et, très distrait 
de sa nature, il s’étonnait naïvement de l ’extraor
dinaire accroissement dù nombre des. ecclésias
tiques. Il avait vu sans trop de stupéfaction Lynen 
revêtir l ’habit du capucin, Méphisto celui du 
carme déchaussé, Dardenne celui dû récollet et 
Lemesre le splendide uniforme des cisteriens et 
ne s’était pas donné la peine d ’approfondir les 
causes de cette métamorphose.

Toujours est-il qu’un beau jour —  ou un laid, 
je ne sais plus — de l ’année 1914, Rhamsès était 
assis sur un banc du Parc. Fidèle à ses manies 
de statistique, il comptait les frocs qui passaient 

d evant lui et en avait déjà dénombré sept mille 
huit cent soixante quatorze quand une jeune 
pe rsonne, suffisamment éplorée pour n’être pas

défigurée par un désespoir trop profond, se jeta 
à ses pieds en modulant d’une voix savamment 
mouillée de sanglots :

—  Ah ! mon père !
Cette enfant, pensa Rhamsès, m’appelle son 

père et pourtant la Voix du sang ne me crie pas 
que je suis l ’auteur de ses jours. Voilà qui est 
particulier. Et il reprit tout haut :

—  Mais je ne suis pas votre père, Mademoi
selle sept mille huit cent soixante quinze.

=  Je le sais, mon père, mais vous êtes mon 
père spirituel.

Rhamsès voulait bien être spirituel mais sa 
modestie bien connue l ’empêchait d’en convenir. 
Aussi jugea-t-il à propos de répéter :

—  Mais je ne suis pas votre père.
—  Je vous en prie, écoutez-moi au tribunal de 

la pénitence.
—  Le quoi?
—  Le tribunal de la pénitence.
Rhamsès comprenait de moins en moins. Il lui 

paraissait biscornu qu’üne religieuse vint lui 
attribuer une paternité de hasard et lui demandât 
de l ’écouter à un tribunal dont il n ’avait pas la 
moindre idée. Il crut avoir affaire à une folle et 
prit le parti de flatter sa manie.

—  Soit, ma fille, suivez-moi à mon palais de 
Justice. Et il lui offrit galamment le bras que la 
jeune personne prit avec un air d’hésitation 
marqué.

Place Royale et rue de la Régence, Rhamsès 
remarqua bon nombre de frocs qui le regardaient 
d’un air de désapprobation marqué ; il supposa 
que c’était parcequ’il donnait le bras à une reli
gieuse et la nouveauté de la situation le fit rigo
ler. A peu près à la hauteur du pont de fer il fut 
abordé par un gommeux qui lui dit sévèrement:

—  Vous vous compromettez, mon frère.
Allons bien ! se dit Rhamsès. Il paraît que j ’ai

toute une famille que je ne me connaissais pas. 
Je suppose que l ’on veut me monter une zwanze, 
mais ça ne prendra pas. Et il répondit violem
ment :

—  Votre frère ! Allez-vous me f.... le camp. 
Avez-vous la prétention d’être le vidame Spons ?

—  Mais mon frère......
— Ou Marjolaine ?

Non mon frère, mai» je ......
<—  Alors, f.... la paix, espèce de mauvais 

farceur.
Il s’aperçut alors que sa compagne tremblait, 

se pencha vers elle et reconnut qu’elle était tout 
bonnement agitée par un rire homérique. Il crut 
qu’elle devenait tout-à-fait toquée et l’entraîna 
vivement pendant que le gommeux levait les 
bras au ciel, d’un air de profonde horreur, en 
gueulant comme un possédé.

— Raca ! Le démon de la fornication te pos
sède. Malédiction sur toi.

Ces cris ameutèrent un tas de petits frocs qui 
emboîtèrent le pas à Rhamsès avec force apos
trophés en pur latin des Marolles : Loorikum, 
Saatlapus, batailledefleurus, balconfleuribus, etc. !

Au moment d’entrer au palais de justice, il fut 
abordé par un vieillard, aussi misérable que le 
lui permettait son nez bourgeonné, qui lui intima 
l ’ordre d’avoir à cesser ce scandale.

—  Mais quel ssancale ? hurla Rhamsès exas
péré.

Celui de votre conduite mon fils.

—  Votre fils ! ah ça ils ont donc tous la manie 
de me croire de leur famille, aujourd’hui. Allez 
vous me laisser tranquille, vieux birbe.!

—  Mon fils, si vous compromettez encore votre 
veston, je serai obligé de prononcer votre inter
diction.

—  Mon interdiction ! Mais je le suis suffisam
ment, interdit.

Et Rhamsès repoussa violemment le vieillard 
qui se mit à crier au sacrilège. Vingt mille per
sonnes environ s’amassèrent et, comme feela se 
passe généralement à Bruxelles, trois ou quatre 
frocs armés de sabres et ornés de petits numéros 
de cuivre des deux côtés de leur capuchon sau
tèrent sur Rhamsès et le menèrent au bureau de 
police.

Il insulta naturellement le commissaire, son 
chien, les brigadiers et les simples gardevilles 
qu’il persistait à prendre pour de vulgaires ecclé 
siastiques et ramassa, tout aussi naturellement, 
une condamnation pour ivresse publique, tapage 
diurne, insulte aux! autorités, rebellion et portil- 
légal de costume écclésiastique.

Ce qui est enbêtant, c’esi qu’il n’a jamais su c e , 
que lui voulait la petite femme vêtue en reli
gieuse.

R h a m sè s  IL

A mes amis du Saint-Siège, 
et à Vanderibranden.

LE PÉTOMANE

Poète, prends ton luth et me donne un baiser ;
La fleur de l'églantier sent ses bourgeons éclore 
Le printemps naît ce soir, les vents vont s’embraser.

A l f r e d .

I l était une fois, un artiste parfait 
Qui tirait de son fond lui mêmes on effet.

Il fit un certain bruit de par la Mappemonde 
Laissant derrière lui l ’impression profonde 

D’un maëstro prestigieux,
Soupirant, avec cette aisaBce 

Qui l ’accompagnait en tout lieu,
La barcarolle ou la romance 

Sans paroles. Et chacun de dire : Voilà 
Cet homme, sûrement, a quelque chose là. 

Mais, très vaniteux, in petto,
Il aspirait beaucoup plus haut 

Avec son art occulte il fit, dans les salons,
De la musique de chambre sur tous lestons. 

Certe il avait toujours du Chopin sur la hanche; 
Et les femmes, quand il enfilait sa voix blanche 

Disaient a cela sort du commun,
Son haleine fait la musique (1)

Comme sa voix fait le parfum »
E t vraiment c ’était magnifique...

Surtout lorsque lâchant le ton sentimental 
I l chantait « ah la peau! la  peau! la peau de bail » 

Comme il traitait en vérité l ’art de la chute 
Point par dessous la  jambe, avait en même temps 

Un clair lausset, et près du fausset la culbute. 
Un critique influent que l ’on sait compétent, 

Déclara dans le grave Temps 
Que cette étoile n’était pas sans fondement ; 

Bref, il fut décoré de la rose des vents.
Ni l ’or ni la grandeur ne nous rendent heureux; (2) 

Il ne cultiva plus l ’instrument précieux

(1). Image empruntée à Baudelaire pour les besoins du 
sujet.

(2). Moralité empruntée à M. de La Fontaine. Je la lui 
rendrai plus tard.



LE DI A BLE-ÁU-CO RPS 3

Que pour s’en faire un marchepied vers d’autre?
[sphères

Et se prit à rêver d’état parlementaire 
Et de conseil de cabinet,

Et de concert diplomatique,
Tout comme Coquelin ainé 

Ou Casimir le Sympathique.
Mais malgré son esprit de corps 

Le succès ne vintplus couronner ses efforts.
Et bien qu’il eut subi mille échecs, ijj petto,

Il aspirait toujours plus haut, ^
*> Excelsior, se dis&it-il, excelsior J 

J ’ai trop; été? qüelqu?un pour ne plus l ’être encor 
Moi qui mé fis un fond, qui ne sait plus rugir.

Et voici qu’il voulut, ô suprême désir.
Etre membre du Mirl’ton. « Mais, lui dit-on, 

Vous ne nasillez pas ? » sous ce dernier affront. 
Triste,ilpartjt semant sa plainte en la nuit brune. 

Puis prenant à témoin sa patronne la lune
Il dit : « Je né chanterai plus,

J ’ai plein le dos dë la musique ! »
Gela dit, il s’assit dessus 

Son frêle instrument euphonique; '
E t s’étouffa. Sur sa tombe raconte-t-on,

Tout au dessous de Son blason, 
il portait,"*-*?; la  chose est notoire, —

De trois perles sur champ de foire, • 
on écrivit 

Ces mots : « Ci-gît, 
qui voulut 

Chanter plus haut que son luth. »
V, Hy s p a .

DU L A  Q U Ê C H O N  D E  R E V U E
fíaté {inné çausse quétil doit faire attàchon, 

çalé de quéchon de là, Revue quétil veut pour- 
quôisquil fé dé quelque çausse du la nouveau 
quétil a pas acore vu —  cduprend’bien — .maye 
qué çalé pas vrai pourqùOisquil fé tôuzour.^de, 
çausse quétil a vu l ’année passée enri dé qué 
çalé-pourquoisquilé de revue.

Qué çalé de'zégourtace pour la traquilefrtent 
du 1%;poplaehon quila courïié ça pas, du la sur
prise enn de zéfrayé enn dé qué çalé touzour de 
quéchôn quétil mé su la tiater du la zoli madame 
quilé pas de fortement zabillé ënn dé qué canté 
du la pitite çaçon quilé de pas fortement zabillé 
non plus —  .couprend’bien —■ enn de gardeville 
enn da zadarme een da massié Buis enn de le 
loire staminé qui! doit fermé trop vite le soir 
enn de toute la çausse qui toullemonde il sont 
pas cuontent enn dé qué çalé zuchement la qué- 
chon pourquoisquil sont countent —  coun- 
prënd’bien —- enn dé qué til doit mettre un pée 
d u ia  Qfirtèze.enn un pée du la manifegtachon 
enn un pée du la zélecehon enn un pée dé toute 
enn de surtènement du la bocoup di lé -çàçon 
papilaire enn dé madarrre qui! enn da mountré 
soun zabe.

Qué çalé du gra du france avé le zopra enn du 
la eoumédie pourquoisqué til va pour voir de 
çausse quétil couné pas enn dé qué su la revue 
til va pour voir de çausse quétil a vu toulezané 
depuis quilé toupitit enn aussi quila vu toun 
père enn ta mère enn ta sœur enn dé quéçalé —  
couprend’bien —  du la qùechon du famille.

A l b r e c h t .

C O U R R I E R  D E  P A R I S
Au temps de ma verte jeunesse, les fables de 

La Fontaine m’enseignaient qn’il est maladroit de 
tuer les poules pour extraire les œufs d’or qu’elles 
ont dans le ventre :

« L'avarice perd tout... » disait une morale 
qu’ont adopté comme devise les bandagistes-hér- 
niaires. La jeune Amérique a changé tout cela, 
avec ses poules malades, non de la pépie, comme 
leurs congénères européennes, mais de la pépite. 
C ’est dans l ’Etat de Montana que ces chassep... 
épites font merveille. Le fermier Davy y possède 
un champ aurifère, il y possède aussi des poules; 
il lâche celles-ci dans celui-là, et chaque gallina- 
cé picore (j’allais écrire « pique or ») les pépites 
à fleur de terre. Quand il juge ses bêtes suffisam
ment lestées, Davy les empoigne, leur coupe le 
cou sans qu’il soit besoin. Davy préalable, leur 
ouvre le gésier, qui contient infailliblement 
pour plusieurs dollars d’or natif, lâche de nou
velles poules, et ainsi de suite. De la sorte, il 
roule grand train vers la fortune. Poule up !

Que' si les esprits chagrins reprochaient à  ce 
procédé l ’inconvénient d’occasionner à bref délai 
une hausse formidable sur le prix des œufs, l ’A 
mérique réfuterait victorieusement cette objection 
rien qu’en montrant le prospectus de la Grande 
Usine d’œufs durs qui, en actiyité depuis peu à 
Humbug-City, confectionue un millier d’œufs 
artificiels par heure. Voici le mode opératoire : 
on roule en boule, puis on çougèle le jaune, formé 
d’une pâte,dans la; composition de laquelle entrent 
de la farine, de l ’amidon, et, je  crois, un peu de 
colle à bouche (le prospectus n’indique pas l ’em
ploi de ce dernier ingrédient, mais vous pouvez 
me croire sur parole, on s ’en sert tout de. même). 
On eu ferme la pâte dans l ’albumine qui repré
sente le blanc, puis dans une mince pellicule de 
gélatine tenant lieu de la peau intérieure de l ’œuf. 
Le tout est soumis à un mouvement de rotation 
très vif, pour lui donner unè forme ovoïde, puis 
enclos dans une coquille en plâtre. Le propriétaire 
de l ’usine affirme que ses produits ont un goût 
bien supérieur aux vrais'œufs des vraies poules. 
C’est peut-être exact,:

Le grand chic, le suprême du genre;é’est d’arro
ser ces œufs artificiels avec un grog aux concom
bres, dont je  m’empresse de vous donner égale
ment la recette. (Pourquoi mës parents ne m’ont- 
ils pas fait apprendre l’art culinaire au lieu de 
me laisser entrer dans la carrière des lettres ! Je 
m’y serais sûrement fait un nom. Sans compter 
qu’un chef de cuisine est autrement considéré 
qu’un chef d’école.) Pour confectionner un grog 
au concombres^ on prend trois bouteilles de vin 
rouge glacé, dans lesquelles on exprime le jus 
d’ün concombre, puis à ce mélange suspèct on 
ajoute trois petits verres ,dë marasquin. Et on 
boit. C’est cette dernière opération qui me sem
blerait la plus malaisée à exécuter.

Encore un mot sur les Américains, puisqu’aussi 
bien les’voici à la mode depuis que PaulBourget, 
le Christophe Colomb du Figaro, s’est imaginé de 
les découvrir : un habitant de San-Fraricisco, ' 
désirant fumer du tabac de choix sans bourse 
délier, eut l ’idée d ’acheter trois cent cigares à 
l 'f r .  ‘25 l'un, et de les assurer dans une Agencé 
contre l ’incendie. Il les fuma,consciencieusement, 
courut à l ’Agence d’un pied léger, et'réclama le 
remboursement de 375 francs, alléguant que les 
cigares avaient été détruits par le feu. L ’agence 
paya; Mais elle poursuivit le trop ingénieux fu

meur pour avoir mis le feu intentionnellement à  
des objets assurés, et le, fit condamner à trois 
mois de prison. A Yankee, Yankee et demi.

•k
* *

L a - Guerre sino-japonaise a fait éclore 
chez nous bon nombre d'inventions guerrières 
d’une te lle . extravagance que les guerriers 
jaunes s’ils en ont pris connaissance, doivent 
avoir une piètre opinion des cervelles occiden
tales. Un officier espagnol en retraite conseille 
aux Chinois de se faire pi’écéder d’une troupe de 
petits garçons portant chacun en sautoir un sac 
rempli de cendre : « Mon procédé est infaillible, 
assure-t-il ; les artilleurs japonais,, sans méfiance, 
laisseront approcher les gamins chinois qui les 
aveugleront en leur lançant de la cendre par poi
gnées dans les yeux, pendant que vos soldats, 
profitant de cette diversion, pourront s’emparer 
des canons. »

Un savant hollandais a trouvé mieux encore : il 
propose de dresser des mouches à  piquer des man
nequins revêtus de l ’uniforme chinois.. Ces mou
ches rendues artificiellement charbonneuses, seront 
alors transportées dans des cages en toile métal
lique, par les troupes, d’avant-garde, qui. une. 
fois à portée de l ’ennemi, devront se dissimuler 
derrière des haies ; les Fils du Ciel approchant, 
les Japonais ouvrirontles cages, et toiitë l ’armée 
chinoise sera charbonnée du coup.

Le plus malheureux de ces Turpias. inférieurs 
fut le doptéur Sauerkraut, de Francfort., qui rêvait 
de constituer des régiments de dogues armés d’un 
revolver placé sur la tête et relié à la  mâchoire 
inférieure par un mécanisme ravissant d’ingé
niosité. Tandis qu’il expliquait à l ’ambassadeur 
de Chine de quel effroi seraient frappés les Japo
nais en voyant s’élancer sur eux ces chiens aux 
morsures cruelles dont chaque coup de mâchoires 
ferait partir une balle, le chien spécimen, armé 
selon ses plans, qu’il avait amené avec lui, trouva . 
Sans doute les explications de son maître un peu 
longues, et s e  mit à bâiller : un coup de revolver 
éclata, et les héritiers du docteur Sauerkraut, - 
surpris autant que charmés, n’eurent plus qu’à 
le faire enterrer décemment.

W l L L Y .  , ? !

LES PREMIÈRES
ALCAZAR

La saison des revues de fin d’année est ouverte; j 
Mardi, sur la scène de l ’Alcazar, Bruxelles sans 
Gêne-, de M. Théo Hannon, a vu le feu de la 
rampe. Gomme toujours la musique gaie et bien 
choisie, composée et arrangée par le maëstro .

■ Nazy contribue pour sa bonne part au succès de 
la pièce ; l ’ouverture a même été bissée. La revue 
commence par un lever d’Yvette, tout à fait 
sans gêne, où Mme Aciana montre de bien affrio- ti 
lantes choses. Puis, habillée d’un corset et d’un 
jupon court, la gracieuse commère s’en va, 
accompagnée d’Adolphe Gaillard* son compère,. - 
assister, place de, Broukère, au défilé des actua
lités :

Passage des Postes, ballon déchirable, congo
lais pilotés par des damés du monde, affichés , 
illustrées, forains revenant du bal de la foire, 
c ’est avec une de ces dames que notre très cher ' 
(25.000 frs. par an) rnayeur K. Buis danse une 
gavotte, etc., etc.
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Tout c qui est arrivé, n’est-ce pas.... s’avais çà d’avance.... En politique,
disait mon père, il ne fout jamais sJ hasarder. E t maintenant je vois qu’il 
avait raison.

—  Dessin d’A M ilfg  Ly» en~ " .... . "•' ~ .....  :~ -- — ____________________.______ ___
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Le premier acte se termine par le ballet d’un 
luxe et d’un éclat prestigieux.

Le deuxième acte se passe place Royale et là 
défile la suite des événements de l ’année. Un 
ravissant ballet y trouve encore place : c ’est celui 
de l ’écarté.
• Cette revue est montée des plus luxueusement : 
décors,costumes des plus sommaires, accessoires, 
éclairage électrique de scène sont réellement 
parfaits.

L ’interprétation est entraînante au possible. 
Mme Aciana, accompagnée du compère, un heu
reux gaillard, et suivie de Mmes Bassy, Warnots, 
Delange et de MM. Ambreville, Crommelynck, 
Dewit, Favart, Àmelet, Lejeune et Nitsom, mène 
rondement Bruxelles-sans-Gêne au delà de la 
centième.

La revue est d’ailleurs faite des plus adroite
ment : la chèvre et le chou y sont ménagés, des 
pointes fines mais point mordantes, des allusions 
suffisamment saisissables mais aussi suffisam
ment voilées. Quant aux couplets, inutile d’en 
parler, tout le monde connaît le maître ès- 
actualités rimées, Th. Hannon.

Le P etit B leu  doit de chauds remerciements 
à MM. Azur, de Cobalt et d’Outremer, collabora
teurs de M. Hannon pour la confection dés cou
plets du P etit B leu,

SCALA

Bruxelles-Flèurie  —  Revue de M .B o u lla n i  
: Fleuri ou fleuri (e). J’aime mieux fleuri ; mais 
l ’affiche dit fleurie. Inclinons-nous.

Bruxelles fleurie, donc, comme ses aînées, fait 
défiler sous nos yeux les événements de l ’année, 
ou du moins une partie de ces événements. Bru
xelles au café, le concierge de l ’hôtel de ville, le 
royaume des fleurs, lé passage des Postes, le 
Vieil Anvers, le départ des carabiniers, l ’abattoir 
de Bruxelles, le vote obligatoire et le cortège des 
pierres précieuses, apothéose obligée.
' Le tout semé de couplets, hasardés parfois 

sous le rapport de la rime, mais plus hasardés 
encore au point de vue du fond, ce qui en fait la 
saveur. Ils ne sont pas collet —  monté —  oh ! 
non, pas du tout -— et leurs sous-entendus égril
lards —  sont ce bien des sous-entendus ? 
n’exigent pas de grands efforts pour' être com
pris. Aussi ce « petit passage » le « tramway 
électrique » et le « vote obligatoire » ont-ils' 
excité des ouragans de joie pure et sans mélange. 
Après tout, les . administrés de M. Buis ont telle
ment perdu l ’habitude de la joie qu’on né peut 
plus les faire rigoler qu’en flanquant les pieds 
dans le plat. Boulland le sait et va aussi loin que 
l ’on peut aller. Pour un peu il appellerait un chat 
un chat, comme le citoyen de Boileau.

Les scènes réellement drôles abondent : les 
pompiers anglais, le trio des abatteurs, les trois 
hallebardiers du Vieil Anvers sont tordants et 
d’observation très fine, d’un comique de bon 
aloi.

La revue est menée par Mme Andrée Genel, 
une sculpturale commère, qui ÿ va de tout cœur 
et se tire très gentiment dë son rôle -r- le plus dur 
de toutes les revues —  M. Lamare lui donne une 
réplique —' parfois hésitante —  qui gagnerait 
à être perchée sur un diapason plus aigu. Ça 
s’arrangera.

Un bataillon de jolies femmes, Mmes Paty 
Buin, Dica, Gilbert, Robert, Servais, Pishout, 
Vierroir et Van Rossum émaille la revue de sa 
présence et trottine, menu sur des jambes gal-

beuses, savamment et suggestivement déshabil
lées par le camarade Bodart, qui leur a dessiné à 
toutes avec impartialité, de charmants costumes.

Notre vieille amie Mme Ilerdies est tordante 
sous le jnaillot de la fleur des champs et.dans son 
rôle de marchande de poulets et Boissier, 
Jacque, Antoine, Delrée, Adam et Levent sont 
suffisament drôles.

Luxe de mise en scène et de décors. Tudieu ! 
Comme on y va à la Scala. Ce ne sont que festons, 
ce ne sont qu’astragales ! le royaume des fleurs 
surtout'ou butinent de jolis papillons menés par 
Mlle Vaccaro, la toute gracieuse danseuse du 
Châtelet.

Après le ballet des papillons, celui des fleurs, 
c ’est dans l ’ordre. La Scala y a mis tous ses soins 
et il est aussi réussi que l ’autre.

Succès franc et ovation prolongée à l ’auteur. 
Les feux de bengale n ’étaient pasassez longs pour 
aller jusqu’au bout. Le vestiaire aussi, composé 
d’une échelle, était un peu succint. Il fau
drait le monter sur une plus longue échelle.

Et en route pour la centième. Allez,

Fumeurs ! ! ! Nous vous recommandons comme le 
meilleur cigare à 10 centimes « le H A V A N E  DÉ-* 
CLASSÉ »  qui se vend, 18, Galerie de la Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A . Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 005

a O I s T T E  I 3D I O T

L E  TR A M  ELECTRIQUE

Il y avait nn jeune homme simple qui venait de
là campagne et ne connaissait pas le moins du 
monde les progrès de la ville,

Il fut desuite émerveillé en voyant circuler dans 
les rues des tramways qui marchaient sans che
vaux, avec simplement une grande queue dans le . 
dos.

Naturellement il ne put deviner l ’existence et 
la puissance de l ’électricité, dont il n’avait jamais 
entendu parler dans son village et se demandait 
avec une certaine anxiété, compréhensible d’ail
leurs. ce qui pouvait bien pousser ainsi les voi
tures toutes chargées de monde.

Intrigué et curieux il resta longtemps à voir 
passer les trams \ électriques qui montaient et 
ceux qui descendaient et ne comprit pas davan
tage. C’était en face de la Porte de Hàl, la 
semaine dernière et, selon toute, probabilité il 
doit y être encore.

D u r a n d .

Le d é lic ieu x  B ock D illenberg-K oekôl- 
berg se  débite à v in g t  cen tim es au cabaret 
du D iable au corps. 006

FLEURS DE PAYE
Rencontré notre très-cher (25000 francs par 

an) Karel le lendemain des élect ons. Il n’avait 
pas l ’air satisfait des résultats.

★
* *

L a santé d u C zar; L ’empereur n’a pas eu de 
somnolence dans le copiant,de la journée : 
l ’appétit est meilleur ; des piejjîs a un
peu augmenté. •1 $*’

Allons, tant mieux, SB |  i

If II '$ fjVV'<.#•«. ' •' ; V; .

On annonce la prochaine éclosion d’ une nou- 
V3jUè. feuille universitaire. organe des étudiants 

■‘Catholiques' d $ * l ’.Utivérsité (1$ viep lé) de 
Bruxelles.

J . / w".; .-V * ' ,
-;V,' »>. . ' •

Remarqué’ à l ’avenue Louise’aux environs de 
la rue du Beau Site, une damé voilée faisant le 
pièd de,grue..„?

!•>, ** ‘ ' »Cil«!* ^

Houben, notre célèbre champion , est dit-on 
entièrement restauré de ses derniers accidents ; il 
porte une clavicule artificielle en aluminium et à

■ bil]Les partout.

A bgus.

EXPOSITION BELGE A GENÈVE'

L a « Tribune de Genève » du 23 Octobre nous 
apprend une nouvelle qui rassurera —  enfin — 
nos artistes légitimement inquiets du sort réservé 
à leurs, envois. D’aucuns voyaient déjà leurs 
œuvres vendues à l ’encan !

II .y a quelques jours, le comité exécutif a 
réglé tous ses créanciers argent,comptant et fait 
lever le séquestre mis un peu hâtivement sur les' 
objets exposés.

BULLETIN FINANCIER
Le marché à terme, est toujours; assez bien 

disposé* le comptant est plus dur ce qui semble 
indiquer qu,’en général les gens préfèrent con
server leur argent.

;Màlgré le, danger réel des emprunts répétés—  
danger que le DiabJe au-üorp-: a suffisamment 
stigmatisé dans ■sa campagne électorale —  il est 
à remarquer que l ’annonce d’emprunts nou
veaux stimule la spéculation,. C ’est ainsi que le 
Brésil vient encore de se raffermir de 71 7/8 à 
72 4/16.

Les Tramways Bruxellois fournissent un 
emballage superbe ; dividendes, 63,75 ¡ ordinai
res, 335,

L ’Espagnol continue à grandir, le Turc se 
relève majestueusement de 25,35 à -35,3|, et le 
Congo atteint 86.

Tout cela ne peut pas durer | aujourd'hui, 
comme par le passé, la question essentielle 
reste toujours dans le domaine du flair et de l ’ap
préciation exacte de l ’opportunité de l ’achat et de 
la vente.

A l ’approche de l ’ouverture de la session par
lementaire, l ’on peut prévoir une hausse sur le 
prix des bancs de moules.

En résumé la situation financière générale est 
pleine d’imprévu et d’ècueils, quoique la hausse 
ait gardé l ’habitude de monter et la baisse celle 
de descendre l ’on peut affirmer que rien n’est 
certain à cé sujet. ,.
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Le zinc d’Espagne baisse. —  Le C rédit mobi
lier diminue. —  La Russie se refroidit. —  Le 
Panama se retape. —  Le Lapin  se multiplie. 
La Dèche stagne. En somme tout va bien.

Arton.

À.vis aux nouveaux abonnés.
L es p ersonnes qui sou scriron t u n  abon

nem ent pour 1895 recevront gratu item ent  
le  Diable-au-Corps ju sq u ’à la  fin de l ’année. 

BELGIQUE fr. 5 ,50  par an.
ÉTRANGER » 7 ,50

THEATRES

M ü s é e  Ca sta n . —  Dimanche a commencé devant un 
public très nombreux l’exhibition de la nouvelle troupe 
africaine, les Dinkas originaires des rives du Nil blanc. 
Ces guerriers au teint presque noir ont des types fort ca
ractéristiques, ils sont d’une sauvagerie complète et les 
exercices qu’ils exécutent pans la grande salle du théâtre, 
aménagé en village africain, sont empreints d’une «furia» 
qu’on ne rencontre pas chez les troupes de noirs, habituel
lement vite européanisées. Leurs assauts ont été vivement 
applaudis et la foule a pris un plaisir extrême à cette ex
hibition qui fera courir tout Bruxelles chez Castan : 
Ajoutons -qu’aucun supplément n’est imposé pour l’exhi
bition des « Dinkas ».

SPECTACLES

MONNAIE. — (Voir l’Afflche).
PARC. — (Voir l’affiche), v 
GALERIES. — (Voir l'affiche). 
ALCAZAR. — (Voir l’affiche).
SGALAl — (Voir l’affiche), 
EMPIRE-PALACE. — (Voir l’affiche).

Feuilleton du D ia b l e -a u -Corps

QUATRE-VINGT-QUATORZE

SECONDE PARTIE

CHAPITRE VII ,

Qui com m ence à jeter u n  jôur sur ce  
lugubre m ystère

(  Suite )
—  Ah !
—  Le secret de ma naissance.
—  Ça m’est égal.
—  Ah ! Ça vous est égal. Connaissez-vous la 

tombe d’Honoré XLVI ?
—  Mort à deux ans et sept mois sans avoir 

connu de femmes.
—  Précisément.
—  Je le connais.
—  Tu connais cette tombe, misérable, et tu 

l'avoues.
—  Mais certainement. Elle se dresse, mono

lithe sinistre, au milieu d’autres tombes plus 
récentes, dans la chapelle du castel de Noir châ
teau des Étripettes.

De Crabesac rugit :
—  Et sais-tu ce qu’il y a sur cette pierre 

sépulcrale.
—  Parbleu ! une inscription.
—  Laquelle?
—  Ci-git Honoré quarante six de Noirchâteau 

des Étripettes décédé à l ’âge de deux ans sept

Parfum eries ert Savons fins de la  m arque

LEÜDESRE Frères et Cic
Fournisseurs de S. M. la Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 

3 7 , RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES.

| % t 0gritpljte 2 lrtiâtiijuc

A L E X A N D R E
268, rue Haute, 

B R U X E L L E S

AGENCE GÉNÉRALE DES VOYAGES

D ir e c t e u r  : a . g a u d y .
22 . P lace de Brouckère  

BRUXELLES

l a t ï ï f ï  ^ a i r i t - S iW r e t t r

43, M o n t a g n e  - a u x  - H e r b e s  - P o t a g è r e s  , 43

Bassin de natation, Bains chauds, de Barége, de soufre, ete. 
Bassin de vapeur, Turco-Bomains, Busses. 

HYDROTHÉRAPIE, ETC-, MASSAGE, PÉDICURE- 
SALLES D’ARMES 

et de gymmastique de LËOPOLD MERCKX

mois sans avoir connu de femmes c ’est ce qui l ’a 
tué, erre i pé. 

yj4 Et puis ? .
—  Et puis il n’y a plus rien.
—  Et le rebus ?
—  Quel rebus?
—  La fameuse figure mystérieuse. ,
—  Je ne me la figure pas.
—  Je vais te le figurer.
Et de la pointe de son épée, il traça sur la 

neige durcie :

. N

o  X
o

S

C. i 17. V. T. 1000 D.

Don Alvarez observa :
—  Pardon, mais il manque deux ouvertures en 

face des deux groupes de trois petites boules.
—  Tu vois bien, que tu connais cette ins

cription. Tu vas me dire ce qu’elle signifie.
—  Mais sapristi ! je  n’en sais rien. J’ignorais

que ce cryptogame......
—  Gramme.....
—  Quoi ? gramme.
—  Cryptogramme et non cryptogame.
—  Cryptogramme si vous voulez, se trouvât 

reproduit sur la tombe d’Honoré XLVI. Voilà 
soixante six ans que je cherche le sens de cet

3  gm t et îrcpôt :
C. A. D A V E R V E L T  & C ie

1 1 , ptface S a i'i'v te-tS d têezin e  
BRUXELLES

Dégustation au “  DIARLE AU CORPS „

R E C I T S  D E

RHAMSES II.
EN VENTE 

chez tou s le s  libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

rdin Fils
cRue W ( Scinjet, dètuxdilied

X J n e  s e u l e  b o î t e

N A Z A L IN E
ANTISEPTIQUE 

Guérit rapidement le Rhume de cerveau le plus opiniâtre

DÉPÔT, 47. MONTAGNE-AUX-HERBES-POTAGÉRES, 47 
0 ,7 5  fr. la  boite.

inscription qui figurait également sur un parche
min que m ’avait légué mon père, et dont j ’ai 
perdu la moitié.

—  Bah ! .
—  Je me réservais, lorsque j aurais le temps, 

de faire des recherches pour en trouver la 
signification.

—  Don Alvarez, interrogea solennellement 
de Crabesac. Avez-vous déjà menti.

—  Jamais sur mon honneur.
— Sur votre honneur je veux bien, mais sur 

autre chose.
—  Ça c ’est différent.
—  Eh ! bien. La moitié du parchemin que 

vous avez perdue, la voici. Vous voyez que le 
sens en serait complété si j ’en possédais l’autre 
fragment. Ce fragment je vous somme de me le 
rendre.

—  Allons. Je suis vaincu, avoua de bonne 
grâce Alvarez. Ce qu’il y a de particulier, c ’est 
que l ’autre partie du parchemin est précisément 
à deux pas d’ici, au sommet du pic qui sur
plombe ce plateau.

—  Vous appelez ça deux pas. Il a au moins 
deux mille pieds.

—  Deux pas à vol d’oiseau. Suivez-moi. En 
bon joueur ja  vais vous le donner.

—  Marche, mais si tu tentes de nous échapper, 
nous t’enfoncerons dix pouces de fer dans la 
gorge.

—  Tous les quatre, rectifia Coupe-en-quatre.
L a  suite au prochain numéro.

Imp. liaison Severeyns, 44, Vont, aux Herbes-Fotag. Srux.
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« Le coté original des élections provinciales à Bruxelles ç’a été l’affiche 
du parti doctrinaire, reproduisant les portraits de ses candidats 
» Nul doute que cela n’amène aux élections prochaines de piquantes inno
vations dans 1  affiche électorale ».

(Le Phare du Massachusset)
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AVIS
aux nouveaux "abonnés.

Les personnes qui souscriront un abon
nement pour 1895 recevront gratuitement 
le Diable-au-Corps jüsqd’à. la fin de l’annéë. 

BELGIQUE fr. 5,50 par an. '
ETRANGER » 7.50 »

COURRIER D£ PARIS

La commission des Bibliothèques vient de 
publier un rapport où je lis que la Bibliothèque 
Nationale, dans la section des imprimés,renferme 
pour le moment 2.600.000 volumes (deux mil
lions six cent mille) et s’accroît en ce moment de 
plus de 30.000 volumes par an. Il ÿ a soixante 
kilomètres de rayons, soit quinze lieues (*)de prose 
et de vers. Si bien que l ’on se demande avec 
anxiété quel local pourra contenir,dans un avenir 
très rapproché les œuvres des littérateurs en 
’herbe oceupés à préparer leur baccalauréat.

Entre nous, n’est-ce pas que le sultan Omar 
avait du bon"? . .

H * *
M Maxime ’(sans doute -le prénom de. ’ quelque 

moderne La Rochefoucauld) s’adonne à la collec-  ̂
t'ion des autographes ' parlementaires ; voici, 
comme échantillon, une douzaine de ses plus 
récentes trouvailles :
Trop de députés, ne sachant rien, parlent quand même.
: L et hou. ,
Tel qui brille au second s’éclipsë,au premier. Eanc.
Félix Faure porte les cheveux en brosse. Adam.
La loi sur la pressé me réjouit, j’assiste avec joie .à cette 

•- exhumation. Lela'osse.
M. Câsimir-Périer n’est pas le frère du sénateur de la

- Seinô-Inférieture ; il n’est que le neveu. Deloncle.
Vous ne.;vétijtèz-pliis entendre les plaintes des miséreux?

alors donnez-leur ce qu’ils demandent : Lavy_,r 
En appelant, lesJournalistes des « industriels privilégiés 

r : j’aicommis une erreur, une « coquille ».^Denoix.
Goblet le sénateur a voulu être député, sans doute parce 
... ' qu’il se trouvait M'ildussena. •
Quand j’ai soif je .ne bois pas dans un grand verre, je me 

contente il’uu petit Goblet. • . , , .
Quand je parle, c est bien la vérité qui sort. Dupuy , ■ 
Entre chaque amendement, on devrait faire cinq minutes 
: d’arrêt. B n f  et. ■ .

Un ministre qui veut être interpellé trouve toujours un 
compère. Loriot.

, Le député à qui l'on doit cette dernière obser
vation a sans doute été témoin « oculaire ».

★

* *
Un Scandinave,M. Polm Asson vient de publier 

le catalogue des objets rarissimes qu’il compte 
exhiber dans un pavillon spécial; construit à cet 
usage dans l ’enceinte de la future exposition uni
verselle. Voici les principales « attractions » qti’il 
nous promet.

A lim entation.—  Une pomme de rampe, de la 
petite bière, une bonne pâte d’homme, .du sel,,, 
attique, un pâté d encre, l’eau d’un diamant, la 
sauce qui fait passer le poisson, une cruche d’eau 
puisée .au torrent dés passions, des saucisses 
pour attacher les chiens, éiifin une chose qui ne 
serait ni figue ni raiëin.

Ameublement. —  La serrure de la Porte Otto
mane, le'tapis Syr lequel on met les questions, un 
bureau de bienfaisance, la clé de sol, un siège de 
ville forte, une chaise de poste, une cage thora- 
cique, une nâppe d’eau, un service signalé, la 
fourchette du père Adam et les cadres de l ’armée.

O Les lieues de France n’ont que quatre kilomètres (S'oté 
•d’B H te Jieclütj.

A  rchitecture et génie civil. —  Le devis d’un 
‘château en Espagne, uné mesure de rigueur, lè 
niveau intellectuel, un échafaudage de-preuves, 
;le mur de % vie privéë, "une conduite “indigné, 
un pilier d'estaminet, une marche fdreée, Tes 
degrés'dù Viëé, uh foyer d ’agitation ët Un puitk 
de science. V - ; ;

Astrononijé. —  L ’étoile des braves, un soleil 
qu’on vierit de piquer, et une lune de miel.
,, 'Bibliothèque. Un bouquin des Alpes, le 
‘Grand-Livre de, là dette publique, ies pages de. 
Charles X, un càhier des charges, la carte'forcée.

Eclairage,. —  La lanterne de Diogène, un 
lustre écoulé, une chandelle qu’on brûle par les 
deux bouts, une mèche folle, et des vessies prises, 
accidentellement pour des lanternes.

Horticulture. —  Un roseau pensant, de la 
graine de malfaiteur, la plante des pieds, une 
feuille de routé, une pêche en temps prohibé, un 
arbre généalogique, une poire à poudré.

Instruments de musique. -4  Un tambour rempli 
de ce qui vient de la flûte, la trompe d’Eustache, 
une timbale de macaroni,. le tout exécutant 
un concert de louanges.

Sciences physiologiques. —  Le front d’une 
armée, une tête d’épingle, un ' corps de garde, 
un pied de nez, un bras de mer,' des yeux de fro
mage,"Une langue de’ terré,* des dents de scie, une, 
figure de rhétorique, etc.

Vêtements et accessoires. —  Un col de mon
tagne, la trame d’une conspiration savamment 
ourdie, du fil blanc à coudre les^ruses, l ’étoffe 
d’un hom m e, d’État, le voile de l ’anonyme, un 
froc retiré des orties, mumanteau de cheminée, 
une botte secrète,des revers de fortune, un rabat- 
joie, le tablier d’un porit, l ’anneau de-Saturne, 
et la valise diplomatiquè.

Zoologie. — L ’âne de Buridan, l ’ânesse de 
Balaam, des chevaux de Frise, un chien de fusil, 
la, vache enragée, les oies du Capitale, un coq de 
Village, une poule mouillée, l ’étalôn monétaire, 
le dindon de la farce, un chat en poche, un rat 
de cave, un mouton de Panurge, le lapin qui a 
commencé, une fine mouche, une puce à l ’oreille, 
un serpent réchauffé dans, un sein, un ours mal 
léché, un élan d’enthousiasme, u n  serpent deç 

, cathédrale,le lion du jour. —  Comme'fragments, 
la Toison d'or, un pied de • grue, des larmes, de 
crocodile, urte langue de* Vipèfe, une* têîe de Ti- 
notte, etc'., etc.

Nous osons espérer que M.Polm Asson consen
tira à prêter, pour un peu de temps, afin qu’on 
l ’exhibe en bonne place dans la dernière section 
de cette Exposition étonnante, l ’araignée qu’il a 
sûrement dans le plafond.

' W i l l y .

LE TRUC DES CAMELOTS
En vérité, il ne faut jamais rien acheter aux 

camelots. Ces gens là voutf volent toujours votre 
argent et inventent les trucs les plus canailles 
pour vous flouer. Ainsi, moi qui vous parle, bien 
que préVênu par dè. nombreuses expériences, 
j ’ai été pincé encore une fois, et pas plus tard 
qu’hier. / .

Suivant mon invariable coutume, —  si elle 
était variable, ce ne .¡(ferait d’ailleurs pas une cou
tume, quoique le djt adjectif soit d’un usage 
courant -— je sortais de la rue aux Choux vers 
deux heures du matin lorsque j'aperçus,' rue

Neuve, en face du Finistère, un immense ras
semblement.

S’il y a quelque chose que» je trouve stupide, 
c ’est la badaudérie et les rassemblements. Il suf
fit de la moindre des choses : un bonhomme 
écrasé par un omnibus, Un incendie,’Un particu
lier atteint d ’une attaque d’apoplexie,'deux indi
vidus qu| sé flanquent des coüpè de Couteau 
pour provoquer immédiatement un concours 
considérable de curieux. Rien de plus agaçant ; il 
faut arriver au moment précis où sè produit un 
accident pour être au premier rang, sans cela i l , 
n’y a moyen de rien voir.

Je m’aperçus vite que le motif d’une réunion 
insolite à pareil heure était le boniment d’un 
camelot. Aussi - m’empressai - je de hurler ;
« Police ! » ce qui eut pour effet immédiat de 
faire fuir le dit camelot et de disperser les 
curieux.

Puis, comme je connais les habitudes de ces 
négociants ambulants, je me mis à le suivre, ou 
plutôt à les suivre, attendu qu’ils étaient deux ? 
le camelot et un nègre. Pourquoi ce nègre ? je 
devinai qu’il devait jouer un rôle quelconque 
dans les, négociations que son compagnon enta
mait avec ses clients.

Je ne m’étais pas trompé. A peine le camelot 
eut-il constaté qu’il n’y avait pas d’agent de 
police en vue qu’il s’arrêta sous un réverbère et 
déposa par terre une boite. Un nouveau cercle 
se reforma immédiatement autour de lui, mais, 
cette fois, j ’étais au premier rang.

Tirant de sa boite un objet blanc, de forme 
parallélip'pédique, mon cêâinelot affirma —• avec 
un boniment dont je 1 vous fais grâce —  qu’il était 
le seul, l ’unique, le premier* invënteur, déposi
taire et vendeur d’une pierre à détâcher merveil
leuse auprès de laquelle le' Sunlight soap et le 
savon du Congo, dont il reconnaissait d’ailleurs 
les qualités solides,n’étaient qüe de la gnognottel 
Cette pierre sans, égale, U n e la vendait pas, il la 
donnait pour presque rien bien que Sunlight 
lui même — Ici j ’esquissarun léger sourire' —  ei 
Vayssier eussent offert un million du brevet. En 
effet, ce n’était pas cent sous qu'il demandait, pas 
même u n 'franc Jou cinquanfe” céntimes, mais 
vingt-cinq -centimes seulement,~8inq sous, mes?- 
siêurgf On n’achetait pâS'chàf iÎh poche ; il allait 
en faire î ’e§S&i sotis nos yeux. Les proverbes - f  
sagesse desÆBîirtions —  proclamaient l ’impossif 
bilite de biflp&hiK..un nègre ; il allait immédiate^- 
mentnouSidémontrer.le contraire.

Et saisissant solidement sous son bras la têté 
du nègre, sur là large face duquel s’épanouissait 
le rire particulier à cette race, il se mit à lui 
frotter vigoureusement la figure.

Miracle ! Le nègre blanchissait incontestable
ment. Au bout de quelques minutes il était d’uii 
blanc éclatant, éblouissant et pourtant —  le 
bonisseur nous en donna la preuve en nous fai
sant examiner les mains de son patient — c’était 
ùn vrai nègre, un nègre bon teint. Je le répète, 
les camelots ne m’inspirent pas la moindre con
fiance: mais le . fait était trop évident pour être 
contesté. Le nègré était passé au blanc ; on eut 

.dit un pierrot. „ . - - • ;• >

Vingt mafns se tendirent vers le camelot. Il les 
rabattit d’un geste.

Ce n’était pas tout. Il possédait encore la ser
vie! te magique, invention du célèbre Edison, qui 
bien qu'entièrement blanche remplaçait avanta
geusement le meilieurcîr&ge.Il suffisait de passer 
Cette serviette extraordinaire sur lés chaussures
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les plus sales —  malheureusement les siennes, 
étaient propres —g pour obtenir immédiatement 
le plus beau noir et le plus beau poli. Sans doute 
on devait en trouver le prix un peu élevé —  vingt 
sous— mais il fallait avoir égard à. ce qu’elle 
remplaçait aisément cent boîtes de cirage. L ’ex
périence, il pouvait sans doute la faire sur la 
première paire de bottes venue mais, il préférait 
la rendre plus significative, plus démonstrative, 
en le faisant sur, le nègre. Après l ’avoir blanchi, 
il allait le cirer.

Et, resaississant le nègre, qui riait de plus en 
p'us, il lui promena la serviette sur la figure. 
C’était prodigieux partout ou passait l ’étoffe, le 
visage du nègre devëhait d’un noir luisant, d’un 
noir d’ébèiie, la serviette complétait merveilleu
sement la pierre à détacher et je compris alors 
pourquoi le camelot.se faisait suivre, d’un nègre.

Des premiers, je te.ndis mes ÿingt-cinq sous ài 
l ’inventeur. Mais,, comme je suis payé pour ne 
pas avoir confiance, j ’exigeai la pierre à détacher 
ét la serviette qiji avait servi à l’expérience. Je 
Vjois dire que lè camelot ne fit aucune difficulté 
pour me les délivrer, après lès, avoir, au préala
ble;, remballées dans le papier, d’où il les avait, 

'tirées. Inutile de dire que je surveillais attentive^ 
.m ent ses roairispendant cette opération.

Rentré chez moi, jç; déposai ma précieuse 
-acquisiti'on ju r ma table de, nuit pour m ’en servir 
le lendemain matin. Je possède en effet un habit 
noir constellé de larges’ taches de graisse parce que 
j ’aî commis la fatale imprudence dé serrée sur 
mpn cœur la tête d’une chaste enfant qui mettait 
bçaucoup de pommade. 11 faut toujours avoir 
Soin de dégraisser les 'femmes avant de se livrer 
à  ces expansions. -

Dès. l ’aube—^ je n?avais presque pas dormi 
jç  saisis mon habit —  mou vieil habit que 
j ’aime f l ’étalai sur une. table, saisis ma pierre 
à  détacher — douce ,et onctueuse au toucher —  et 
me mis à frotter avec ardeur.

J’obtins un effet inattendu. C’était absolument 
la même chose q u ’avec lè nègre ;m onhabit blan
chissait partout où passait la pierre. J’avais beau 
frotter en long, en large, en travers, je ne réus
sissais qu’à produire des traits, des raies d’une 
blancheur .éblouissante. -

Je jetai ma pierre avec humeur. Cet animal 
aurait bien pu me prévenir que son fameux pro
duit ne pouvait servir qu’à ôter des taches noires 
sur les objets blancs. Heureusement me restait- 
il la serviette qui elle, au moins, si<ellë n’enle
vait pas les taches devait remettre mon habit 
dans son état primitif.

De plus en plus fort. Cette fois, au lieu d’être 
la même chose qu’avec le nègre, c’était précisé
ment le contraire. La serviette miraculeuse 
blanchissait mon habit comme la pierre à déta
cher. Seulement c ’était d’une autre façon ; elle 
le saupoudrait d’une poussière blanche impal
pable, comme une houppe à poudre de riz.

Vous me croirez si vous voulez, mais la 
fameuse pierre à détacher était tout bonnement 
un morceau de craie.

Et pourtant, en généralisant, je continuai à 
comprendre pourquoi le camelot se faisait ac
compagner d’un nègre. Si ç ’avait été un blanc, 
il aurait dû le noircir avec sa serviette pour le 
blanchir ensuite à la craie et l ’expérience 
n’aurait jamais réussi.

Bougre de voleur, va ! Si jamais je te repince.
R h a m s è s  II.

PROPOS FANTAISISTES

les lamentations ira électeur de Mes
I

Plaignez amis, plaignez ma peine,
Car j ’ai voté pour De Burlet.
Je ne connais ce Démosthène 
Pourtant que par son sobriquet.
Il m’est indifférent, au reste,
Mais c ’ést agir comme un melon 
De n’avoir attrappé sa. veste 
Que pour perdre son pantalon.

II
Les catholiques de Nivelles 
Sont cependant des gens très chic ;
Us n'ont pas fait comme à Bruxelles 
E t n’ont pas ménagé le schniçk.
C’était pas de la çamelotte, 
j ’en ai bien bu tout un gallon.
J ’avais une fière culotte

■ Si j ’ai perdu mon pantalon.
' / '. '.j  I II  - : . y  .

Mais, abusant de cette bosse .
Ma féipme et Î’un de ses cousins V ‘
Ont fait tous les deux une noce 
A  scandaliser les voisins. '  ̂ .

; . Elle se fiche de ina hure 
Et me soutient avec aplomb 
Qu’il me fallait une coiffure 
Pour remplacer mon pantalon.

B l e u  m a b t n . •

_ " AVIS ’ ~ '
L’exposition Lynen restera encore visible jusqu’au 

9 dans lëâ locaux du n» 12 dp la Rué aux Ohoüx.;
Les amateurs feront donc bien de' seprësser.' C’est 

la dernière limité. ■■■-«- -

CONTES IDIOTS 
i .

Lés verres de bière
\

C’était par une nuit sombre et yentéuse. La 
pluie Taisait rage et fouettait les carreaux de 
vitre.

Lamentable, dépenaillé, dégoûtant d’eau, un 
ivrogne suivait péniblement, dans les ténèbres, 
la  chaussée de Louvain.

Soudain, une voix forte retentit dans l ’ombre:
—  Où allez vous ?
r— Vers les verres de bière, répondit le poivrot.
—  Godverdoum! Vous avez déjà assez bu 

comme ça. Rentrez chez vous.
—  Je vous dis que jé  veux allez retrouver les 

verres de bière.
—  E t moi, je  vous dis que tout est fermé. Ren

trez chez vous, où je  vous mène au bureau.
—  Mais, c’est chez moi, les verres de bière.
—  Vous tenez estaminet?
—  Non. Je loge avec les verres de bière.
—  Vous êtes saoûl ou lou, allez... au brrreau!
E t l ’agent de police conduisit à la permanence

le pauvre saoûlot qui pourtant avait raison. 
C’était le fossoyeur du cimetière de Saint Jçsse 
qui s’en retournait vers les vers de bière.

IL
Sans cœur

Un jour un homard qui fouillait les trous des 
rocheis de la  baie d’Audierne, en Bretagne, avec 
la  juste défiance que provoque, en ces parages, 
la  présence de nombreux mollusques nus : cal
mars, seiches et poulpes, ennemis naturels des

crustacés, aperçut, sur le sable fin parsemé d ’ané
mones, d’actinies et d’autres zoophytes dont le 
nom m’échappe, à coté d’un bateau à  vapeur 
coulé, un de ses Congénères que l’absence de tout 
mouvement désignait suffisamment commedécédé.
. Seulement ce cadavre était rouge.

Le homárd parut vivement' frappé de cette par- 
ticularitéMl fit le tour de son confrère avec pré
caution, comme s’il craignait un piège, lui souleva 
délicatement lès pattes èt la queue, le retourna, 
s’assura de l ’élasticité des antennes, fit jouer les 
pinces et sembla réfléchir profondément.

Evidemment le homard vivant ne se rendait 
pas compte du changement de çouleur du homard 
mort, il ignorait l ’effet de Peau" bouillante sur le 
test calcaire des animaux de son espèce.

Vous voys demanderez comment ce homard 
était rouge au fônd de la baie d’Andierne. Pour 
ne pas vous faire langui rj j ’aime mieux vous dire 
tout de süité qû’il avait été surpris par l ’immer
sion suhite dù steamer naufragé dont la chau
dière lui avait précisément éclaté dans l ’estomac.

Le homard vivant, après quelques heures de 
réflexion —  l ’esprit dés homards est paresseux
—  se décida enfin à étudier le phénomène d’une 
façon plus pratique. Il fit ce que ferait un docteur 
dans lè même cas; il disséqua son infortuné col
lègue mais je dois dire qu’il ne se fit aucun scru
pule de le dévorer jusqu’à la dernière branchie.

Puis il dit :
C’est bon. Mais je  crois que ce serait encore 

meilleur avec dé la mayonnaise.
‘ ’ D u r a n d »

— --- —---- ■ ' r. - iToq.gc •-------<--- --------
L ’e n v e r s  d e s  e a i u .e s  d e  L a. F o n t a i n e

La Revanche du Pot de terre
■ - ,> ; Un pot de terre bourgeois,'
L a panse ronde et d’une honnête allure,

Pot ne cherchant point aventure.
Fit un jour, au coin d’un bois,

La rencontre d’un pot de 1er,
L ’air fanfaron et canaille,
Le couvercle en bataille,

Noir comme un Diable d’enfer.
—  Retire-toi, maraud, fit ce pot redoutable, 

Ne te souvient-il pas que dans ce même endroit, 
Je fis subir, me trouvant à l ’étroit,

A l ’un de tes cousins un sort épouvantable. 
Allons, dépêchons, mordioux !

Gare de là, que je  passe,
L ’autre lui répondit : —  Tout doux, 

Considérez, de grâce 
Que pot vide et pot plein 

Présentent quelquefois certaine différence;
Il n’est pas certain 

Nonobstant votre arrogance 
Q ueje Vous cède le pas.

—  Ton insolence a hâté ton trépas,
Clame le pot de fer, attends, je  vais te fendre 

En cent mille morceaux.
Voyons comment tu sauras te défendre 

Contre mes furieux assauts.
Le pot de terre, en ce moment critique, 

Déverse à flots un liquide brûlant 
Sur son fier ennemi qui s’enfuit en hurlant. 

C ’était de l ’acide nitrique

L ’acide attaque lès métaux 
E t respecte la terre à  pots 
Souvenez-vous toute la vie 
De cet axiome de chimie.

La F o n t a i n e  

(de la place Rouppe)
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FLEURS DE PAVE;
Quelques incidents électoraux qui n’ont pas 

été notés par nos confrères quotidiens :
Au dix septième bureau, tous les électeurs qui 

se sont présentés ont reçu leur bulletin des mains 
du président, sont allés dans l ’isoloir pour noircir 
des points blancs à l ’aide de crayons et sont 

' venus les mettre dans la tente de l ’urne après les 
avoir montrés au bureau, lè timbre: au dessus.

Au troisième bureau, un électeur, arrivé en 
bicyclette, est reparti sur le même instrument.

Au huitième bureau, le président, pour son 
déjeuner, a commandé un dix, de moules et un 
dix de frites dans un des restaurants les plus 
huppés du centre de la. ville.

Très remarqué, au onzième bureau, un aveu
gle qui s’est fait accompagner de son caniche 
pour aller voter. On suppose que c ’est l ’intelli
gent animal qui a désigné à  son maître la case à  

noircir. En tous cas le président n ’y a vu que du 
feu et l ’aveugle aussi,

kUv.‘Vî'.' , . ie
* *

M. Maeterlinck a voté à Gand.
*

. * *
M. Houben a voté à Saint-Josse-ten-Noode.

* y* ■
Rhamsès II a voté à Sejiaerbeek.

. :- Ht skr “
L ’archimandrite de Batoutti et le gouverneur

de Calcutta n’ont pas voté.
. /. *• , v ■ 
'0 ' ' ' ' ■

S A R. le Comte de Flandre a également voté 
m aisle S .A . R- Péladan s’est abstenu de procéder 
à cette opération.

** *
Réellement l ’audace des zwanzeurs bruxellois 

ne connaît plus de bornes! Vendredi dernier 
quatre mauvais farceurs qui se disposaient, à, 
jouer au whist s’aperçurent,en procédant àlâvéri’  
fication des paniers, qu’il manquait six ronds.

Ils ne trouvèrent rien de mieux, pour les rem -' 
placer, que de de s’en aller rue des Six Jetons et 
de les enlever tous les six, Encore s’ils les avaient 
rapportés.

On s’imagine aisément la stupéfaction des 
habitants de la rue en s’apercevant qu’ils ne 
demeuraient plus. Ce qu’il y a de plus grave, 
c ’est que d’honnêtes citoyens', sortis avant la per
pétration de cet attentat,n’ont jamais pu retrouver 
leur habitation et se trouvent depuis, en état de 
vagabondage.'

Ah ! ça, que fait donc la police ?
★

* *
On vient enfin de découvrir quel était le liquide 

qui, absorbé en trop grande quantité, causa la 
mort d’Alexandre-le-Grand dont on déplore 
encore à présent le décès prématuré.

»P C’était de l ’eau de Botot.
★

* *
Maître Edmont Picard vient de lancer un nou

veau modèle de blouse prolétaire, aux poches 
garnies de billets de banque, épaulettes d’amiral 
et soutaches d’or. C’est très élégant.

** *
Il nous revient que certains politiques recher

chent activement quelle ligne ils doivent choisir 
pour repêcher le libéralisme.

Nous leur conseillons la ligne de Liège.
★

* *
L’ancienne troupe du Tramway de zinc est en 

train de se reconstituer. Elle compte donner une 
représentation à la tribune parlementaire à

laquelle les récentes élections lui ont donné librë
accès..

Laisse? leur prendre un pied chez vous.
Ils en auront bientôt pris quatre.
Après tout,, pourquoi toute la  troupe ne serait- 

elle pas à la Chambre ?. N’a-trelle. pas, dès, sa 
constitution, été accueillie avec faveur par le 
public?

*
• Notre ami et collaborateur Albrecht s’est fait 
couper les cheveux.

Abgüs.

Le d é lic ieu x  B ock D illenberg-K oekel-  
berg se  débite à v in g t  centim es au cabaret 
du D iable au corps.

007

Fumeurs!!! Nous vous, recommandons commele 
meilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 006

BULLETIN POLITIQUE
.— Ou comprendra que lès événement^ actuels no\}s im

posent là plus grande réserve, Çe n’est pas lorsque les 
Chanceliers chancellent, que les empires ëmpiréntj §t 
qué les principes sont ôtes des principautés que nous pou-, 
vous émettre des appréciations qui pourraient trouver.“ 
.¿ans les faits subséquents des. démentis qui mettraient en 
S u s p ic io n  n o t r e  vieux renom ' d’infaillibilité, Les person
nages les plus en vue gardent d'ailleurs un silence aussi 
éloquent que diplomatique, le priqce fie Hôhenlohe se 
gar<je bien de voir autre chose que l’eau en }’eau,M.Dupuy 
paraît profond comme un puits,' /Bebel .fait bébgllé à 
M. de Vollmar et Singer se conteute de singer l’attitude 
de son chef. Grillenberger g excise une profonde stupép. 
faction par le déguisement qu’il g. pris pour faire çuir§ un 
bifteack sur le gril &n berger et . les ppmmés de. êrre 
frites sont en Grèce comme d’habitude,

—Les préparatifs de l’expédition de Madagascar.se pour̂ . 
suivent avec activité, .On é§time généralement que cette 
question brûlante ne trouvera une issue que lorsqu’elle 
aura reçu sa solution. Toujours est»il que, .pour le moment 
les malgaches regrettent .amèrement la poudre que les 
mâles gâchent en Europe depuis l’ouverture de la chasse..

>»En Chine, le maréchal japonais Yagamataa longtemps 
réfléchi sur Ja .stratégie qu’il convenait d’employer à 
l’égard de ses adversaires. La vue d’un moulin à vent lui 
a suggéré l’idée d’exëçuter un mouvement tournant avec 
les ailes de ^on armée et il a chargé de son exécution le 
colonel Sato,

Ce colonel commandait une colonne volante, ce qui lui 
permettait de planer sur la situation ; aussi eut-il vite fait 
de défaire les chinois qui d’ailleurs, par une singulière 
aberration, s’étaient retranchés de sorte qu’ils n’existaient 
plus au point de vue militaire.

Culbutés, les chinois s’enfuirent en désordre.Cèla n’a rien 
d’étonnant si l’on considère que par suite de la disposition 
particulière de leur chevelure, on ne peut prendre les 
soldats du Céleste Empire en queue sans les préndre en 
même temps en tête, ce qui les oblige à combattre toujours 
sous deux faces.

Le Maréchal met en ce moment la dernière main à son 
plan d’attaque. Comme il tient ce plan de seconde main on 
suppose que la dernière doit être la gauche bien que ses 
opérations, jusqu'à présent n’aient pas été mal à droite.

— Le livre bleu a paru, le livre jaune va paraître, le 
livre vert est sous presse et on annonce que le livre rouge 
est prêt à être livré à l’impression. Bref on se livre à une 
grande débauche de livres mais on doute que les gouver
nements se livrent dans toutes ces publications.

— En résumé l’équilibre européen semble sujet à des 
variations magnétiques, l’horizon continue à être circu
laire,les événements s’enchevêtrent avec les prévisions, le 
ciel politique est moutonné, le spectre rouge s’assied dans 
les parlements et l’hydre de l’anarchie fait des nœuds dans 
ses tentacules pour prendre note du moment propice. Les 
mœurs électorales sont plurales et panachées, la religion

lève sur l’athéisme un bras menaçant, la tranquillité des 
populations est factice et fallacieuse et jamais l’avenir ne 
s’est présenté sous des. apparences plus charbonneuses.

L ie b k n e c h t

Bruxelles-A ttradions
Nous prions; nos lecteurs de constater que le 

Diàble-au-Côrps, seul peut-être, n’a pas donné 
dans le panneau de la réédification du “ Pôle 
Nord ». C’est officiellement maintenant, que le 
«Palais d’Eté» va rejoindre le théâtre de la Bourse 
et l ’Eden.

Mais nous avouons avoir cru, pourtant que le 
solide camouflet infligé à MM. Buis et Bemot, 
(queues de listeji les 14 et 21 octobre, par le corps 
électoral bruxellois, leur servirait de leçon.

LES PREMIÈRES
Le fructueux Tour du Monde a dû, à la fin,/ 

céder la scène des Galeries, à M iss Dollar, pi èpe, |  
cô§mqpolite, qui nqua arrive de Paris, avec 1% 
réputation d’avoir dépassé -la deux-centième.' lia 
tres dollardeux Yankee, Sam Trucks,Qn, pour s’eg

■ débarasscj*, conjoint s% nièce i^elly avec un soi-; 
disant, ingénieur: Gaëtân. Çelui/ci dirigera les. 
mines- de l ’oncle pendant que- cet ingénieux 

’ amériGaiqL s’en ira à Parism ener une vie de 
bâton- de rocking-çhair. Voyant que Gaétan n’est 
pas plus ingénieur que le premier opticien-venu, 
il lui enlève sa femme qu!fl prétend garder jus
qu’à présentation d’un diplôme en règle. Mais les 
époux se rejoignent et se-font pincer, gomme; ne- 
le feraient pas deux adultères.Heureusement qu’un 

■@ncle dp Gaétan, embobeliné par la goiivernante 
de Nelly, miss Oolumbella, l ’épouse pt se charge 
de l ’exploitation' des minés de master Sam Truçk-s 
son. Lé dialogue de Truckson (Decòri) les chatte^ 
ries de la  vieille mis§ (Mn‘° Leriçhe) et les résis
tances de Durozois (Leroux) ont eu un succès très 
mérité. , / ••

La musique de Massager est avenante, gaie, 
fraîche et contribue certes au succès. • ' .

La mise en scène est, comme toujours, des 
mieux soignée, et les deux ballets récoltent ample 
moisson de bravos.

C O M M U N I Q U É S
Nous appreuons, qu’Alexandre, le chanteur populaire, 

seul élève de Bruant,s’est installé 5,Rue des Teinturiers,5.
L’ouverture de son cabaret a été définitivement fixée à 

Jeudi 1" Novembre.

THÉATBES

P a r c . — Tous les soirs, au Parc, très grand succès : 
Famille. On commence par : l’Été de la Saint-Martin.

Samedi 3, une représentation de la  Reine Juana, avec 
Mlle Dudlay et sa troupe. Dimanche à 2 h., en matinée, 
Famille. Le soir, à 8 h„ avec Mlle Dudlay, Le Cid. Lundi 
et Mardi, La Reine Juana. Ce sera vi*aiment un des événe
ments de la saison théâtrale que ces représentations de 
La ReineJuana. Cette terrible histoire d’une séquestration 
royale ; cette reine victime de l’ambition des hommes de 
sa race, torturée tour à tour par son père et par son mari, 
et qui, accusée de folie depuis vingt ans, devient folle, 
en effet, à force de souflrir, convient admirablement à 
mettre en relief les qualités dramatiques d’une artiste, 
et notre compatriote, Mlle Dudlay, y a remporté le plus 
beau succès de sa carrière.
¡iEn résumé numéro original qui mérite son grand succès.

E m p ir e  P a l a c e . — De la beauté voluptueuse des vierges
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de Murillo,aux grands yeux noirs,au teint mat,aux formes 
potelées et aristocratiques à la fois, Hermosa, la nouvelle 
étoile de l’Empire-Palace n’a pas eu de peiile pour triom
pher devant le public bruxellois.

Alcazar. — En présence de l'immense succès obtenu 
par Bruxelles Sans-Oén", la direction de l’Alcazar n’a pas 
hésité à faire de nouveaux frais afin de rendre plus brillant 
encore le finale du 2" tableau. Le peintre Dubosq a brossé 
pour ce finale un décor lumineux qui fera sensation. 
Rappelons aux spectateurs de province que la revue de 
M. Théo Hannon finit maintenant à I I h. 10, longtemps* 
avant le départ des derniers trains.

Il faut ajouter que la brune Espagnole possède, chose 
rare pour une jolie femme, un talent de virtuose réelle
ment remarquable. Comme mandoliniste nous pouvons 
mêm,e la tirer tout-à-fait hors de pair et, quant aux pitto
resques danses andalouses, elle les exécute avec un cachet 
hidalgesquè des plus artistiques.

Molirrb. t— Voici la distribution de la nouvelle comédie 
de M.Henri Lavedan : les Deux Noblesses (suite du Prince 
d’Aurec). qui est donnée au théâtre Molière :

MM. MontLouis, Roche ; P. Achard,Henri Roche ;Latÿ, 
Moret ; de Moulinards, Lebrey ; Arnaud, de Touringe ; 
Dalbert, de Bricay: Malavié, d’Arnac; Mmes Andrée 
Munié, Mme Roche ; Vioron, Mme Durieux ; Vérnières, la 
marquise ; H/Reye, Suzanne ¡ Pommeret, Jeanne.

On commencera par : En Visite, comédie en un acte de 
M. H. Lavedan, jouié par M. Lébréy (Lui) et Mlle Dalbert 
(Elle).

C ir q u e , A -  Jeudi débuts de M. Dowe, du maitre de tir 
Franck Western et des sœurs Diana. Expériences sensa-i 
tionnelles delà cuirasse impénétrable. L’après-midi à 
2 h. 1/2, matinée, lés enfapts paieront demi-place, avec là 
pantomine du « Chevalier Saint-Georges »i

Mdsér Castan. — Le Musée Cas tan a inauguré une série 
de représentations qui constituent un spectacle très origi
nal. Aux illusions de la Reine immortelle et de l’Escarpô-, 
lette diabolique, à l’expérience extraordinaire du“ sàrcô.- 
phage de Tha-y-Za, à la visite générale dés salles si ijtté-ri 
ressantes du musée de cire, la direction ajoute,'iaiïs! 
augmentation de prix, l’exhibition des sauvages de Diiikàs 
dont les exercices d’ensemblè" étalés joûtes individuelles 
excitent tous les jours l^dmïiàtion générale.**è’̂ t - lin 
spectacle très complet et très choisi ' qui atüïe ënol’- 
mément de inonde. \ - - ' i j.

Feuilleton du Dia b l e -a u -Go r ps  . •

QUATRE-VINGT-QUATORZE

SECONDE PARTIE ,

CHAPITRE VII V

Qui com m ence à jeter un  jou r sur ce 
lugubre m ystère

(S u ite)
Et l’ascension commença,terrible et effrayante. 

Sur la paroi glacée .du rocher, les hommes tail
laient des marches dans lé granit avec le cou
rage du désespoir et des haches. Au bout de sept 
jours, pendant lesquels ils avaient à peine con
sacré quelques heures à se restaurer, ils arri
vèrent enfin à la base de l ’aiguille de neige au 
sommet de laquelle se trouvait le parchemin.

Impossible de suivre Alvarez sur ce terrain 
étroit. Les quatre hommes, dont une femme, en 
bloquèrent l ’accès pendant que l ’espagnol l ’esca
ladait. Taillé à pic, d’un côté, l ’aiguille surmon
tait un précipice d’une effrayante profondeur.

Prenez garde au vertige, cria charitable
ment Ernest.

—  Merci, tas d'imbéciles, répondit gouailleuse- 
ment l ’inquisiteur. Et, déployant un parapluie 
qui formait’ parachute, il se lança résolument 
dans le vide.

Parfum eries e t Savons fins de la  m arque

*ie
Fournisseurs de S. M. la  Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 

37 , RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES.

{ll)0t0grapl)te A rtistiq u e

A L E X A N D R E
268, rue Haute, 

B R U X E L L E S

AGENCE GÉNÉRALE DES VOYAGES

D i r e c t e u r - :  A. GAUDY-
«

22 . P lace de Erouckère  

BRUXELLES

Bains $;tint §aumir
43, M o n t a g n e  - a u x - IIe b b e s  - P o t a g è r e s , 43

' m u t u u t
Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, etc.

Bassin de vapeur, Turco-Eomains, Busses.
HYDROTHÉRAPIE, E ie.s MASSAGE, p é d ic u r e .

SALLES D’ARMES 
et do gymmastique ds LÉOPOLD MERCKX

; - ^ G r é  -nom de Dieu Ls?écria-Ordalie,sortantde 
: sa réserve habituelle.

— Tout est à recommencer, hurla lugubre 
rnènt de Cràbesac.

CHAPITRE VIII

Le chercheur de traces
Trente-six heures après, nos quatre , person

nages étaient réunis au fond du précipice où 
Alvarez avait pris terre. Ils -cherchaient vaine
ment des traces de la direction qu’il avait prisé » 
le rocher nu et lavé par les pluies d’automne ne 
leu r; donnait aueüiiè indication et gardait son 
Secret.;

- Après avoir vainement battu les environs, en 
quête d’un indice,cl’un de ces iniiniments petits 
sur léquels le rastreador habile base tout un écha
faudage de probabilités qui se transforment en 
certitudes, deCrabesac et ses àmis, découragés, 
s’étaient assis sur une pierre plate à l ’issue d’une 
gorge étroite qui s’enfonçait entre deux murailles 
de granit à pic. Le soleil tombait et ne frappait 
plus qu’obliquement, de rayons mourants, lés 
cimes glacées des environs et déjà les vallées 
étaient plongées dans l ’ombre.

Tout à coup Ordalie se leva, et, le doigt fixé 
dans la direction de la gorge —  pas la sienne, 
mais celle des rochers —  hurla dans un cri 
étranglé :

—  L à!
— ■ Quoi interrogea le chevalier.
—  Ces yeux, dans cette horrible figure.
Les trois hommes se précipitèrent, l ’épée à la 

main vers la passe étroite et sombre.

Slgeitt et î>épôt :
C. A. D A V E R V E L T  & C ie

11, pCace S a i/utœ-(2at&izivie  
BRUXELLES

Dégustation au “  DTABLE AU CORPS ,,

R É C IT S  D E

RHAMSÈS II.
EN V E N T E  

chez tou s le s  libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
tRuc W  ÜÔcwtj et, GòiuxeMtò

U n e  s e u l e  b o t t e

N A Z A L IN E
ANTISEPTIQUE

Guérit rapidement le Ehume de cerveau le. plus opiniâtre

D É P Ô T .  4 7 .  M O N T A G N E - A U X -H E R B E S -P O T A G É R E S ,  47 
0 , 7 5  f r .  l a  b o i t e .

Mais leurs armes s’abaissèrent devant la no
blesse ■ de l ’attitude du personnage qui s'avança 
franchement à leur rencontre.- On eut dit une 
statue de bronze. florentin ; c ’était un superbe 
peaü-rouge, armé, en guerre, la peau de bison 
jetée sur l ’épaule et à la ceinture le tomahawk 
acéré et le couteau à scalper.

—  Mes frères, dit-il, cherchent l ’homme qui 
n’a qu’une oreille et qui porte des dous en 
cuivre à sès mocassins.

—  Qu’ést-ce que c ’est que ça? fit Ernest au 
comble de la stupéfaction.

-—  On dirait Un sauvage, remarqua- de Cra- 
besac.

—  Et même un Apache,, rectifia Coupe-en- 
quatre.

—  Mon frère a bien parlé, répondit l ’Apache 
—7 car c'en était u n —  et sa langue n’est pas 
fourchue. II y a septante deux lunés que les 
mocâssins de Hur-lub-erlu foulaient encore les 
territoires de châsse de «a tribu. Il a  écouté les 
paroles dorées du colonel Cody qui chantaient à 
ses oreilles comme le petit oiseau des prairies, et 
11 a traversé avec lui le grand lac d’eau salé. Le 
colonel l ’a abandonné et maintenant il erre dans 
les grands villages des visages pâles à la 
recherche de son wigwan et de sa squaw.

—  Croyez que je compatis fit Ernest en es
suyant une larme et en lui serrant vigoureuse
ment la main.

L a  suite au prochain numéro. 

Imp. Maison Severeyns, 44, Mont, aux Eerbes-Pstag. Brus.
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à la Chambre pour s’occuper des intérêts de l’art jeune.
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aux- nouvemà'.ài>$nnés.
Les p ersonnes qu i souscriront u n  abon

n em en t pour 1895 recevront gratu item ent 
le  Diable-au-Corps ju sq u ’à la  fin de l ’année.

BELGIQUE fr .  5 ,5 0  p a r  an .
! ETRANGERE » 7 .5 0  »
; Les abonné!,%>nt l ’àpoHnement. échojf avant, 

le 1er Janvier ai qui le reQOiiyeneront pour Î auni|e,>, 
1895 bénéficietpntdes mêmes^avanfa^es. >; - -
1  En conséquence'nous lesengageons à'réserver 
|on accueil à la quittance à renouvellement qui 
leur sera présentée dans quelques jours.

L ’Administrateur.

FUNESTEMÉPRISE
Isidore Maufessier était un jeune homme 

exquis, non pas qu’il eut inventé les vaisseaux 
cuirassés ou les pommés de terre frites, mais il 
était toujours mis à la dernière mode. Ce n ’est pas 
lui qui eut porté le chapeau boule alors que la 
mode était au feutçe mou, ni le smoking, alors 
qu’elle exigeait la jaquette a deux boutons. Il était 
la providence des tailleurs, des chapeliers, des 
marchands'de cannés et". de parapluies. Il était 
aussi l ’oracle cF '̂e*- bande de-jêunesgojnm eux 
qui imitaient sa;tei}‘ue, son’ genre, ses -mots et- ses' 
manies .j En ré|urtte'¿^jetait un jeune, hommg: chic.'

Naturellement .il àyait des ,lûceès' .àupiës àes 
femmes, de iidmbreüx succès. H'. suffisàit\qu’il 
parut,
p o r ta if 'ù n  iru m bcle. —- .e t  q u ’i l  p r it  son^air le  -p liis?  

b ê te  — ' g é ta it  d’ a ille u r s  le  s e u l-q u ’i l  e û t  to u jo u rs ’ 

s u r  lui'. A '  ; p o u r  :q u  elles* se. p âm assen t" —  c e  sù b -' 

jo n c t i f e s t - ir b ié n | r é g iü ié r ? < .—  e t  q u ’e lle s  se  ro u -, 

la s s e n t  a s e s  p îe d s  , k ’

Poür (;ti‘e*jàste,' if- faut àypuer .que.ces succès 
étaient ùniqÿeseï: n’àvaient jamais déleñdemain.'.< 
Soit ‘qu’i l  fût .désagréable' dans l ’intimité,;,soiï 
qli’iùfut (U)iiipleteinent‘ insuffisant,' sés conquétes.' 
lui témoignaient imniédiatément; un éloignëmént 
extraordinaire.' phenomène'. était, teilément; 
fróquent que les apSis. d ’Isidóre en étaiént venus 
à croire qu’il ayait uné- tare secrète,' qu’il’ puait 
des pieds,-.ávál€, unVçautère,’ Une;: haleine désa
gréable ou tout autre’défaut physique' d’une na
ture dégoûtante;oji nauséabonde:.

Et pourtant il., n’en.était; absolum eiif r îe n S i  
Isidore était parfaitement antipathique aux fem
mes, c’est précisément"pardé qu’il était,un jeune 
homme très chic'èt qué' la moindre'fauté dé goût 
lui arrachait des exclàmatibnt> qui' produisaient 
l ’efletle plus déplorable.

Au moment pathétique il s'écriait, par exem
ple :

—  Mais, ma chère, quelle chemise avez-vous 
là ? Ces entredeux- ne se portent plus, ils sont au 
moins du temps de ma mère-grand.

Ou bien encore :
—  Pouah ! Vous empestez Tylangrylang. A la 

bonne heure si vous mettiéz de la peau d’Espagne.
Il est évident que ces observations amenaient 

immédiatement un refroidissement de plusieurs 
degrés au dessous«de zéro. En sa qualité d’homme, 
à la mode Isidore n’était qu’un idiot, et il le prou
vait trop souvent.

Toujours est-il qu’elles se faisaient rares, les 
bonnes fortunes de Maufessier. Il se trouvait dans 
la triste obligation d’en recourir aux amours 
vénales, ce qui le désespérait, parce que les 
blessures que la nécessité faisait à son àmour-

propre se répétaient ,sijr soi} porte-monnaie,effets 
qui lui étâiénf infiniment douloureux, . VÛ sa 
nature économe^ • \

Aussi ne. se séntit-ilpas de joiè, lorsqu’après 
un long jé ip ^ J ^ e o itt  un' jour des mâins de son 
portier une enveloppe ^  longue et étroite ô 
combien ! —  le, suprême genre, contenant, sur 
superbe.pajiïép.timbré d’un monogramme com- 

! pl|qué,'TinvitàtioÈ^^iivante :

' jJsT' MonsieuÿjfaiUiore, .
■.  .  ' .0 ,- "Vous me^onveng^apraitement bien. Jbs vous attendi]a;i

chez moi à 9 heures.
% ,  (Signature illisible).

Chaussée de Tervueren n° 812.

Après lecture de ce poulet, Isidore exécuta lé 
cavalier seul du « chat qui s’en va sur les toits » 
figure qui lui valait toujours le plus grand succès 
dans les fêtes de société. Pour le coup, il n ’y.avait 
pas à s’y tromper, il avait donné dans l ’œil d’une 
grande dame. Le sans-gêne, l ’impudeur même 
du billet sentait son grand seigneur d’une lieue. 
L ’heure même du rendez-vous, tout à fait insolite, 
témoignait d’un mépris du qu’en dira-t-on très 
aristocratique. Au saut du lit, c’était nouveau, 
au moins,'et peut-être après le ïbain. Ce devait 
être éxquis.

Le Samedi, Isidore fut sur pied à sept heures, 
se parfuma,' se bichonna, passa une: chemise 
irrésistible, une cravate irréprôchahïê, arbora 
son plus, délicieux costume du matin et le cœur 

¡ battant d’espoir partit vers le n° 812 de la çhaus- 
•• seé de Tervueren, erf fiacre bien entendu eu égard 
¡,à la-distance immense où se trouvait l ’immeuble 
.éri'.quQslion.

;?i, Un larbin, revêtu d’une livrée qu’avec son ¡Côup 
i d>oèû ̂ înfaillïble il jugea du meilleur goût, lui 
; oüyrit une grille  et se campa devant lui d’Un air - 
| interrogateur : ,

Monsieur désire ? 
v-A Madame. Elle est chez elle ?
—- Oui. Mais monsienr n’ignore • pas que ce 

n’est pas i’heure de’, la réception.
- Oui, oui, mais madame m’attend. 

ï-—  Monsieur est attendu ?
—  Oui. Isidore. Dites à Madame que c’est

Isidore. v * ;
, —  Comment, vous êtes Isidore ? Fallait le dire 

. tout de suite. Par là, première j>orte à droite,vous 
trouverez, n’est-ce pas ?

Isidore resta bouche béante. Comment, le 
domestique savait... C’était, par exemple, le com
ble du cynisme.

Il gagna le perron que lui avait indiqué le 
domestique, s’arrêta un instant à admirer le ves
tibule,d’un grand style,puis souleva une portière.

Il était seul dans un grand hall meublé à 
l ’orientale, dont' le luxe l ’aplatit positivement. 
C’était tout le faste du luxe asiatique, aux soies' 
multicolores brodées d’orfet d’argent, d’un genre 
étrange, barbare, exotique,"où lé japonisme cou
doyait l ’hindou, où le persan se mêlait avec le 
chinois et l ’aràbe. Des tableaux de maîtres alter
naient avec des panoplies d’arnfies bizarres, aux 
étincelantes damasquinures, une bouilloire à th'é 
chauffait sur une lampe à l ’esprit de vin à côté 
d’un flacon de Kummel.

—  Affreux et sublime ! s’écria Isidore. Ça par 
exemple, c ’est épatant. Mais, ah ! ça, où donc est 
l ’objet ?

Et il toussa discrètement 
Une créature e’xentriqué sortit d’une chambre 

attenante,drapée dans une grande simarre de soie 
noire, un béret sur la tête et une cigarette à la

Y wfe'.’c ï •>* , mky * * à
bouche. U,ne blonde, aux-yeux énigmatiques,aux 
mouvements,souples et fêliiis,

Elle fixa,sur, Isidore un regard interrogateur,
—  Monsieur ?
—  Madame. Ah ! Madame...... charpàë. -"-en

chanté.....‘/jev...
—  Ah ! ¿a.qu’est ce que vo.us. vófllez ?.
—  Mais je suis Isidore. Vous savéz.'.'.Isidore.
Ah ! vous êtes Isidore Très bien deshabillez-

vous.
—  Que je, m e.... . ; : , - ’
-t- Eh ! oui. Nous n’avons pas trop de temps.
Drôle dé. femme, pensa Isidore. Il paraît 

qu’elle est pressée. E t. avec ça pas désagréable.» 
Fichtre ! Un morceau de Roi, .•■••• .--i» K <*■ VV. • s- - ■ 7a ’ "• • **

Et prenant la prose la plus poétique compa
tible avec une opération aussi vulgaire, il ôta sa 
bottine droite.

’—  Qu’est-ce que. vous faites donc là, lui dit la 
jeune femme. Fi !' l  horreur. Voulez-vous bi m , 
remettre ça. Ma parole il porte des chausettes de 
soie. Plus que ça de genre.

Paraît, se dit Isidore, qu’elle n’a pas peur de 
salir ses divans.Et il .remit bravement sa bottine, 
ÿÿè# Allons, dépêchez-vous,” que vous êtes donc, 
empoté. Votre veston:

--- Voilà.
—  Votre gilet, yotre cravate, vôtre chemise.;
—  Ma chemise ! ;, ?"

.Non, mais jamais .Isidore n’avait vu, ç .̂ 
Nonobstant se's nombreuses anciennes aventures 
il était resté aësez’ pudibond et n ’avait jamais ôté 

’ sa"chemise que discrètement, dalns l ’obscurité ou 
tout au mo|ns. derrière un paravent.. Mais ôter sa 
chemise ainsi, en,pleine lurpière. Et avec ça que 
le mouvement était élégant .¡'déplorable^au con
traire et manquant cpiíiplétémeñt vde|)t)ésie.' Une 
femme .peut ôter sá ' phejñiséj, dont le glissement 
est adorable, avec son légeï\ 111 ouv e m el 11 d’arrêt 
sur les hanches. JÈhpiqàÿÿ .obligé de la faire 
passer disgracieusement Hu; dessus' de la tête est 
tout simpleméntrídicule.. f.■'

—  Mais, jÓct,“votrechem ise.1
; — E n fiu ! ;I® , ;; | 4 ¿ ? i.

Et avec iiQ gros soupir Isidore, exécuta le mou
vement:; qui' Jui répug^iafl; ^tan'L Puis, il posa- 
modestérnent; la iViàiri' sur l¡t cieiiíturé' de son 
pantálori. - '* ' >
' . r,Noii cela’.suffit;; ¥ % . ;V ÿ 5 : I

Et.s'ajiproçhanfc.dysidor«;'' elle, lui' remua les 
bras',’ fil'.bómbér,la,poitrine,T;iùi tapa, dans le  dos 
en ,•' èntremêlànt .‘cés’’, opérations" d’interjections 
bizarres,. V' ; , |  ■

■ —;- J.tnpossible i’  Idiot ! Pas de péetoraux, pas 
de .bjcéps/ unë; pditrine de poulet."Kt c’est ça 
qu’on lui âyait vanté, un’;, malbâti dé1 cette espèce, 
il fallait il était joli
le gringalet :'la^4éplo^tC^P^éii!%é't'

Isidore rougissait, stupéfait, et n’étais positive
ment pas à son aisé. C ë̂t&it êééllement une aven
ture bizarre. Que lui fàllait4l' donc, à cette goule, 
à cette pieuvre : des hercules de foire ? Jamais on 
ne l ’avait humilié de cette façon, il fallait en 
finir.

Et tombant à genoux, il s’écria avec des 
larmes dans la voix.

—  Ah ! Madame, cessez ce jeu cruel. Pourquoi 
m’avez-vous fait venir ici ?

—  Pour vous faire poser. On vous avait 
recommandé.

•;.,l.^¿.Qüí?8Í je connaissais le misérable.
— -Mais c ’est M. Portail, le professeur d’aca

démie. <-'•
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—  Sacrebleu ! Je ne le connnais pas du tout, 
mais il me le payera.

—  Vous> ne connaissez pas M. Portail. Qu’êtes 
vous donc venu faire chez moi ?

ci —  Mais je suis venu..*, votre billet.... j ’ai cru 
à .... à u n ....

—  Quoi ? expliquez-vous.
—  A une... aventure. Un.... rendez-vous. Une 

bonne fortune.
—  Fi ! l ’horreur ! —  Elle sonna avec violence.

—  Pierre flanquez-moi cet individu à la porte, 
avec un coup de pied quelque part. •

—  Mais madame... Je suis à moitié nu.
—  Jetez lui ses vêtements dans l ’écurie.

En rentraht chez lui, abruti, Isidore rencontra 
sur l'escalier une espèce d’hercule, à tête de 
Jésus-Christ, qui l ’attendait.

—  Mes cent sous, espèce d’animal, 1 mes cent 
sous que tu m ’as fait perdre.

—  Vos cent sous ?
J — Oui, c ’est moi Isidore. Imbécile, J.... F .... 
Idiot. C’était pour moi, la lettre que cette brute 
de portier t’a donnéè. Ou t’en f.... des comtesses 
russes, loufoque !

—  Ah ! çà, vous m ’embêtez, vous.
Isidore attrappa une pile par dessus le marché. 

Il n’y a jamais rien compris.
R hamsès II.

LA BONNE AMOUR
Celle que j’aime est une femme blonde 

Qui bath au pieu tous les records du monde

Ton corps a la fragilité 
De la porcelaine de Sèvres...
Je veux boire ta volupté ;
Viens mettre la coupe à mes lèvres.

Sur l ’or épars des blonds cheveux 
Ressort la frêle statuettè ;
Oh ! comme elle est fine ! je  veux 
La longue caresse muette.

D ’abord la gorge, et puis les seins 
Qui prennent de fringantes poses..
Mes baisers, volez par essaims 
Tout autour Üe leurs pointes roses.

Une veine ,va, colorant
D ’un filet bleu les chairs si blanches ;
Des frissons frôlent, en courant,
La diaphane peau des hanches.

Baisers, vol de papillons bleus,
Voletez sur les blancheurs matés
Et sur les contours paresseux
Qui prennent des langueurs de chattes.

Et puis, voici le jardinet 
De mousse dorée et frisée,
Et le complaisant sadinet 
Où ma vaillance s’est brisée... -

Baisers, volez, papillonnez ;
C’est ici le lieu des fqlies 
Où les désirs aiguillonnés 
Consolent leurs mélancolies.

Je bois, je  bois ta volupté,
Laisse encor la coupe à mes lèvres...

Ton corps a la fragilité 
De la porcelaine de Sèvres...

P .-P. P l a n

VADROUILLANA
Une véritable épidémie de mariages sévit en ce 

moment sur la  jeu îesse qui s’amuse : » Cinq mil- 
lards » est fiancé, « Colibri » va l ’étre,et « Bijou 
qui n’est pour rien dans ces hymens imminents^ 
se désole.

★
* ^

« Papa-Hibou » est complètement retiré en pro
vince depuis deux mois. C’est en vain que les 
autres « Hiboux » lui ont écrit, il n’a pas donné 
signe de vie. Même deux lettres de Loulou » 
sont restées sans réponse.

Entrerait-il aussi dans la grande coiifrérie ?
* • .‘1

* ' *
» Isque « est parti au pays des odal...isques. 

Petite mère est désolée.
•—  « Fine-Jujube » s’en va en Espagne acheter 

quelques terrains à bâtir des châteaux.
★

*■ * *
Enfin a Rotterdam» est heureux, il a prêté 

serment et a reçu sa plaque de garde-chasse. 
« Bidh-pacha » lui alloue cinquante francs par 
procès-verbal contre braconnier. Ces derniers sont 
dans la joie la  plus profonde.

« Bidh-pacha » ’ en aura vite assez de cette 
plaisanterie.

V ★
* *

Nous conseillons fortàux admirateurs du Muscle 
d’aller voir, à VEmpire Palace, les « Rasso »,lés 
records du biceps.

A  aller voir aussi M.YoungShort,champion sau
teur, en représentations au Cirque Schmnann. 

** *
« Mike » attend encore les deux chevaux promis 

par «Fondeur».
★

* *
« Pipe-en-bouche », chef des chœurs de la 

4eme batterie, vient de recevoir de brillantes 
propositions d’un barnum Yankee. Celui-ci l ’avait 
aperçu, par hasard, faisant, un jour d’élëctions, 
une mirifique danse du ventre, dans le préau 
d’une école où sa batterie était consignée.

' ★
* *

Une de nos meilleures pédales vient de perdre 
un assez joli pari pour avoir oublié le célébré 
dicton :

Souvent femme varie_
** *

Après avoir déconseillé longtemps son petit 
frère de lait de cultiver la dame de pique,« Blonte 
Félix » a fini par fermer les yeux sur cette incar
tade, et a fini par lui conseiller de tâcher d’avoir 
toujours le roi de carreau de pour lui.

*
* *

« Rotterdam » rentrant d’une tournée nocturne 
dans les dunes et les cabarets de Heyst, voulut se 
regarder dans son m.roir à barbe. Mais ayant les 
yeux encore pleins de brouillard, au lieu de dé
crocher une glace il décroche un portrait de vieille 
fille appendu par là et, se regardant, ronchonne :

« N. d. D. ! quelle sale g ......j ’ai aujourd’hui. »
Méphisto.

Fumeuïs 1 ! 1 Nous vous recommandons comme le 
meilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 007

LA DERNIÈRE REVUE BRUXELLOISE
L ’univers avaitpris fin.Dans l ’obscurité opaque, 

dans l ’immensité du néant, les mondes tombaient, 
comme l ’a démontré Galilée, avec unô vrtesâe 
prv>p Vrtionnellë aux temps pendant lequets ils 
étaient déjà tombés et parcouraient desespâges 
proportionnels aux carrés des temps pendant 
iesquels ces espaces étaient parcourus. Si 
rapide était devenue leur chute- que tout 
le temps qu’ils mettaient à tomber n’eut pas 
suffi à dès milliards de génération^ pour 
ajouter aux unités du nombre de mètres 
représentant leur vitesse à la  seconde, les 
zéros nécessaires pour parfaire ce nombre. Je 
ne sais si je  me fais bien comprendre mais je  serai 
peut-être plus clair en disant que l ’infini lui- 
même, bien que sans limites, eût été rempli par 
ces zéros, eussent-ils été pressés commes des œufs, 
d’estiirgeon dans un baril de caviar.

D’ailleurs, si vous ne ^ u s  représentez pas cette 
scène pleine de sublime horreur, je  me la repré
sente très bien.'Figurez-vous que vous ne voyez 
rien du tout, ee sera tout à lait cela.

Pourtant un coin de l ’infini était délimité et 
resplendissait d’une lumière douce, exquise, d’un 
rayonnement lumineux, sans source apparente, au 
milieu duquel éclataient les ors et les pierreries 
d’un trône occupé par un être majestneux, au 
regard profond et immense, que tempérait une 
expression de sublime bienveillance.

Un autre coin de l ’abîme, au contraire, brillait 
d’une lumière roûge, sinistre, qui sortait de la 
gueule d ’airain d’une sorte de coupole. Un être 
d’apparence humaine, mais orné d’une paire de 
cornes et d’une queuè qu’il avait ramenée devant 
lui et dont il mordillait le bout d’un air ennuyé, 
était assis sur. une chaise appuyée aux parois de 
la coupole par l ’extrémité du dossier et les deux 
pieds de devant lèves position exprimant généra
lement un profond découragement de la part de 
l ’occupant du meuble*

Vaus avez probablement reconnu le séjour des 
bienheureux et l ’enfer, dont les chefs, depuis, 
qu’il n’y avait plus rien que des globes qui dégrin
golaient, s’ennuyaient non pas mortellement, mais 
immortellement, ce qui est incontestablement 
beaucoup plus grave.

Rien ne bougeait. Enfin le Seigneur sortant de 
sa rêverié, s’abandonna à un formidable bâil
lement.

Les anges, les archanges, les saints et les bien
heureux saisirent leurs harpes et entamèrent le 
chœur céleste.

Ho-sa-an-nah.
Do-mi-sol-do.

Satan sursauta et flanqua un vigoureux coup de 
poing à la coupole à l ’intérieur de laquelle retentit 
le chœur des damnés.

Ouye !- Ouye ! Ma-man.
Do dièze-la-mi bémol - do naturel.

Toujours l ’accord parfait, gémit Dieu, tout est 
parfait ici, c’est insuportable.

E t Satan rugit : L ’infecte musique ! E t ils n’en 
connaissent pas d’autres, les gredins. Et dire 
que ça ne finira jamais, jamais.

Enervé,pieu s’étira et les anges, les archanges, 
les saints et les bienheureux, rattrappant leurs 
harpes sur lesquelles ils s’étaient endormis, en
tonnèrent le second couplet :

Ho - sa - an - nah.
Ré - fa dièze - la - ré.

Le Tout puissant haussa les épaules : J’en ai
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assez, prononça-t-il majestueusement. II faut que 
cela cesse. Sans doute c ’est le suprême bonheur 
pour eux, puisque je l ’ai dit, mais moi, je  ne puis 
me le dissimuler, ça m’embête.

Et d’une voix qui retentit comme le grondement 
du tonnerre il appela :

—  Satan !
Epaté, Satan s’affala les quatres fers en l ’air 

avec sa chaise. Ça faisait huit.
—  Vous m’appelez, Seigneur ? hasarda-t-il.
—  Oui. Viens.

—  Pas de mauvaise blague, hein ! Vous n’allez 
pas lâcher sur moi une demi-douzaine d’anges 
armés d’épées flamboyantes qui vont me recon
duire à grands coups de pied sous la queue.

—  Je t’engage ma parole céleste.
Satan essaya de déployer ses ailes maisil ne put 

y parvenir.Recroquevillées,desséchées, atrophiées 
par ua long stage, elles lui refusaient tout service.

Je ne peux pas Seigneur, dit-il piteusement.
Dieu se tordait : Parole d’honneur. Voilà depuis 

six mille ans la  première fois que je  m’amuse. 
C’est exquis ; on dirait un haneton. Veux-tu un 
ballon ?

Satan, aussi riait de bon cœur. Il faisait des petits 
sauts, entrouvrant un peu ses ailes qui se refer
maient avec le bhiit sec d’un parapluie. Il s’élevait 
de quelques centimètres, retombait sur la tête, 
faisait des culbutes et des sauts périlleux sans 
parvenir à prendre son vol.

Quelques têtes de damnés et de diables subal
ternes parurent, ahuries,à la gueule delà coupole. 
Les Saints, les bienheureux, les anges, les ar
changes et les Séraphins accoururent en fouleaux 
balustrades de la lumière.

E t un rire homérique s’empara de tous, parcou
rant en un clin d’œil le paradis et l ’enfer.

Assez, prononça Dieu. Que tes ailes réprennent 
leur élasticité première. J’ai dit.

Il n’avait pas achevé que déployant ses ailes 
immenses, Satan en quelques puissants batte
ments venait tomber à ses pieds non sans s’être 
donné le malin plaisir de balayer d’un majestueux 
coup de queue quelques saints et quelques bien
heureux.

—  Incorrigible, observa doucement Dieu. Est. 
ce que tu t’amuses, toi ?

N’était le. respect que je  vous dois, Sei
gneur, je  dirais que je  m’embête à quarante sous 
l ’heure. E t vous ?

—  Je puis té dire en confidence que c’est abso
lument la même chose. Autrefois j ’avais la res
source des-entrées, des nouveaux, qu’il fallait 
mettre au courant, qui venaient en masse...

—  En masse ! Hum ! Pas tant que ça.
r;v— Oui, je  sais. Tu prétends en avoir plus que 
moi. Mais enfin, tu es absolument dans le même 
cas. Depuis six mille ans, pas une figure nouvelle 
Toujours la même chose, toujours : Do mi soi do.

—  Do dièze, la, mi bé mol, do naturel.
— - Ça ne peut pas durer. II faut faire quelque 

chose pour nous amuser. Mais quoi, voilà ee que 
je  me demande. As-tu une idée, toi ?

—  Ma foi, Seigneur, depuis que j ’exerce le 
mêmë métier je  suis un peu abruti. Si vous con
sultiez votre personnel.?

— Les bienheureux, les saints, etc., un tas de 
crétins.

—  Bienheureux les pauvres d’esprit, le royau
me des cieux leur appartient. J’ai peut-être mieux 
que ça à vous offrir. Nous pourrions donner de 
l ’air à Xanrof, à Yvette Guilbert, à IIyspa,Delmet, 
Alphonse Allais, Auriol, Brandimbourg, voire

même Molière, Aristophane, Plante, Térence, 
M. de Bièvre et autres ejusdem farinae. Ils ne 
seront d’ailleurs pas mécontents d’obtenir un 
petit congé. Quant à moi je  ne serais pas fâché 
de jouir un peu de leur aimable conversation. 
Avouez qu’il est parfaitement désagréable d’être 
obligé de faire hurler continuellement des gens 
qui vous feraient rire à ventre déboutonné si on 
les laissait tranquilles.

Pendant quelques siècles tout ce qu’il y avait 
de fantaisistes, de chansonniers, d’auteurs co
miques dans l ’enfer défila pour distraire le Sei
gneur qui s ’en amusa franchement bien qu’ils re
fusassent unanimement dë réintégrer les géhennes 
infernales et tinssent envers les saintes et les 
bienheureuses une conduite absolument scanda
leuse. Après, le Diable et Dieu se rabattirent sur 
les auteurs de tout genre, les acteurs, tout ce qui 
pouvait en6n présenter quelqu’iatérêt.

Au bout de six cent, siècles, Dieu bailla dè 
nouveau.

—  Ne trouves-tu pas, dit-il à Satan que cela 
devient monotone ?

—  Dam ! Seigneur. Le fait est que ça manque 
un peu de mouvement.

—  Oui; I l faudrait quelques . événements. Il 
devrait se passer quelque chose enfin.

Trois ex-damnés s’avancèrent et se proster
nèrent devant le trône céleste.

—  Seigneur, dirent-ils, utilisez nos services.
—  Qui es-tu. toi ?
—  Théodore Hannon.
—  Et toi ?
—  Georges Garnir.
—  Et toi?
—  Luc Malpertuis.
—  E t que voulez-vous faire ?
—'> Une revue, Seigneur, répondirent-ils en 

chœur.
—  Une revue ? E t c’est amusant, cela ?
—■ Vous allez voir. Auriez-vous l ’obligeance de 

me passer un instant votre pouvoir, Seigneur ? 
dit Hannon.

—  Qu’il soit fait selon ton désir.
Fatidique, solennel comme un mage chaldéen, 

Hahnon étendit le bras et prononça :
—  Que la lumière soit.
Et des profondeurs de l ’immensité les mondes 

accoururent, se résolurent en vapeurs lumineuses, 
en sphères gazeuses étincelantes, en cyclones tour
billonnants, en spirales colossales animées d’un 
mouvement vertigineux.

—  Laisser recommencer les choses, Seigneur, 
dit Hannon. I l n ’y a rien de plus drôle.

Dieu se retourna. Le paradis et l ’enfer étaient 
vides : toutes les ombres animées avaient disparu. 
Et il commença philosophiquemeni une partie de 
piquet avec Satan en attendant la  première àme.

B hamsès II.

BEAUTE GRECQUE

Debout dans sa beauté calme de vierge austère, 
E lle regarde au ciel flotter son rêve aimé,
Et parmi ses cheveux le blond soleil de mai 
Fait courir des paillons qu’il refuse à la terre.

Son visage impassible, à la coupe sévère,
A ux désordres du cœur est à jamais fermé ;
Il ne traduira rien, le bel Inanimé !
Marbre, il est mieux sculpté qu’un visage de verre !

Sa taille modelée au moule des Vénus.
Tels que vases sacrés, porte ses deux seins nus, 
Ses seins immaculés que nul frisson ne ride ;

E t sous les cieux brûlants, dans le rut des grands
[ bois ;

Se dresse fièrement, dans sa splendeur aride, 
L ’impeccable Beauté sans chaleur et sans voix.

A u g u s t e  M a b i n .

L e d é lic ieu x  B ock D illenberg-K oekel- 
berg se débite à  v in g t  centim es au cabaret
du D iable au corps.

_____________  008

GRANDE KERMESSE AUX BOUDINS
La deuxième Kermesse aux Boudins du Diable 

au Corps aura lieu
le  Sam edi fin N ovem bre.

Un superbe cochon, dont nous donnerons 
ultérieurement le pédigrée et la biographie 
a consenti à prêter son concours à la mani
festation.

Les personnes '  qui désirent participer, 
a cette petite fête de fam ille  —  en qualité 
de Consom m ateurs —  sont priées de venir 
s’inscrire au local où la liste de souscrip
tion est ouverte des à présent.

<Ê*p05tti0n M-mensuelle îtu
DIABLE-AU-CORPS.

Du 17 â fin novembre
p E s s iN s  & C r o q u is  de

L é o n  DARDENNE
et

j^ERRONERIE & ^SCULPTURE
de

J u le s  HERBAYS.
L’Exposition est ouverte au public tous les 

jours de 1 à 4 heures

BULLETIN POLITIQUE
•— Les préparatifs de l’expédition de Madagascar con

tinuent à se poursuivre avec activité. On remarque pour* 
tant que c’est avec transports que les soldats français sé 
préparent à  partir' pour l’ile qu’illustra Vasco de Gama

■ dans M. Scribe ; il est vrai que ces transports ne sont point 
moraux, mais à vapeur, cequi présente une grande diffé
rence.
; Les autorités chinoisesont dégradé la semaine dernière
vingt amiraux, fait fusiller quinze généraux coupables de 
s’être laissé battre et condamné à des supplices variés une 
quarantaine d’officiers soupçonnés de haute trahison, con- 
nivence-avec l’ennemi et autres actions de basse extrac-- 
tion d’un usage courant en temps de guerre.

Nul doute que, traitée de cette façou, l’armée chinoise 
n’arrive bientôt au degré dé vaillance et de solidité 
nécessaire pour résister à l’armée japonaise, à moins 
qu’elle ne compte plus ni chefs ni soldats, cc qui pourrait 
bien se produire si les dits procédés d’épuration prennent 
de l'extension-

ffiSjfOnnous prie d’annoncer que le  Chambard dont le 
. gérant vient d’être condamné au maximum, grâce à la 
magistrale plaidoirie de M. Jaurès, n’a rien de commun 
avec le thé de ce nom.

Il n’était pas besoin de cette prière pour provoquer une 
constatation que tout le monde aura faite. Le Chambard 
(thè) est laxatif tandis que I.e Chambard (condamné) est 
plutôt excitant.

— Le Shah de Perse est gai.On a constaté qu’il avait des 
souris sur les lèvres.

— Le nouveau chancelier de l’Empire d’Allemagne 
s’est purgé hier. M. Dreyfus, capitaine dans l’armée fran
çaise, quoique juif, voudrait bien en faire autant de l’accu
sation qui pèse sur lui.

— La conversion de la princesse Alice de Hesse a donné
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lieu à un joli mot du Ministre des finances de l’Empire de 
Russie. En félicitant la future tzarevna, le haut fonction
naire lui a dit spirituellement :

.C’est égal, Princesse; ça me fait plaisir, mais j'aurais 
préféré une conversion de la dette publique.

Malheureusement comme il avait exprimé cette belle 
pensée en russe et que la princesse ne connaît que l’alje  ̂
mand, ce délicieux à propos n’a pas eu la saveur que pré
sente sa traduction en français.

— En résumé, l’équilibre européen a retrouvé toute sa 
stabilité, l’horizon est radieux, les prévisions démentent 
les événements, le ciel politique est d’une harmonieuse 
pureté, le spectre rouge est rentré dans sa boite dont 
l’hydre de l’arnarchie a assujetti le crochet. Les mœurs 
électorales sont panachées, l’athéisme cherche à^rgasser 
la religion, la tranquillité des populations couve l̂a tem
pête et jamais l’avenir n’a été plus menaçant, %

J o ü rd e .

B IB L IO G R A P H IE .
M-. E. Stadeler vient de publier une marche militaire 

pour piano; Joyeuè Troupiers d’un caractère franc et 
carré qui nous parait appelée au plus grand succès.

Bien que facile et ne présentant pas de casse-cous qui 
en rendent l’exécution fatigante, l’œuvre du jeune compo
siteur est bien et richement harmonisée et prouve autant 
de science que de talent.

Joyeux Troupiers s e r a  b i e n tô t  s u r  to u s  le s  p ia n o s , ' d ’au-,, 
tant p lu s  q u e  t e s  p r i x  .m f ld iq u e ja  m e t  à  l à  p o r t é e  d e . 
to u te s  le s  b o u r s é s ,E l le  - t  o u  i l s — e s t  p o u r t a n t  f o r t  b ie n  é d i 
tée e t  n o t r e  a ï û i B o d a r t  l i à 3 lÿ s t r é f f ;4 l u n  d e s s in  f r o n t i s p i c e  
d’une a l lu re  c r â n e  ‘e t  déc id ée .* ' '  I  1

THEATRES

MUSÉE CASTAN. -— Les Dinkas voient défiler Bruxelles 
et la province devant leur campement installé en village 
indigène dans la grande salle du musée. Cette caravane, 
une des plus curieuses qui ait exhibées le Musée Castan, 
est composée d’hommes, de fammes et d’enfaiii ,̂ qui 
initient le public aux mœurs de leur contrée. C’ést un 
spectacle instructif, attrayant efc-à'la portée iiji toutes les 
bourses. Entrée générale 1 franc.

Feuilleton du Diable-au-Corps.

QUATRE-VI NGT-QUATOR.Z£
SECONDE PARTIE „

CHAPITRE VIT f

Le chercheur de traces
»Vie .(Su ite)  : , t

— Hur-luh-erlu remercie le visage pâle Ue^sa
bienveillance^réparJtLÎ l ’Apache^jÊttissi ï’aidéra-t- 
il dans la recherche qu’il fait de l ’homme qui n’a 
qu’une oreille et qui porte des clous en cuivre à 
ses mocassins.' „ ' . . ■ &
:j -[—  i]xcusez-moi.,*' chfi£, observas dë Crabe sac,' 
mais voilà déjâS deui ©ïs quejvojjsjfariies alhrslofi 
à celui qùe nous recherchons. L ’ a.e ou u.

—  L’homme rouge ne comprend pas.
' — L’avez-vous vu ?

L’homme çQuge ae L?jl, pas ;ÿ.u mais j i  .sait 
que cet homme n’a qu’une oreille,et des clous en 
cuivre à ses ifiocassins. Hur-lub-erlu était' un 
grand chercheur de tfaces dans sa tribu, 
t. —  Voilà qui touche au prodige. Pourrait-on 
savoir, chef, comment vous avez fait cette décou
verte. ?
p,: —  C’est facile, que mon frère pâle veuille me 
suivre.

Et rejetant avec élégance sa peau de bison sur 
l’épaule gauche, le sauvage prit les devants au 
petit trot de chasse.

De Crabesac, Ernest et Ordalie se précipitèrent 
derrière lui.

P arfum eries et Savons fins de la  m arque

LEMESRE Frères et Cie
Fournisseurs do &  M. la Reine des Belges

Voyez-les étalagés nouveaux 

37 , RUE DES FRIPIERS, BRUXEU-ESu

P ) 0t0grirp!)te 2 trtiíttíjue

268, rue Haute,
B R U X E L L E S

ti AGENCE GÉNÉRALE DES VOYAGES

D i r e c t e u r :  A. GAUDY-
22 . P lace de Brouckère  

BRUXELLES • -Ç

llainf
43, M o n t a g n e  -  a u x  - H e b b e s  -  P o t a g è b e s  , 43

Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, etc.
Bassin de vapeur, Turco-Eomains. Eusses,

■ HYDROTHÉRAPIE, ETC-; MASSA'GE, PÉDICURE- 
à SALLES D’ARMES
et de gyiiima&tique d3 lÉOPOLD MERCKX

—  Doucement, observa Coupe-en-quatre. Ça 
ne se fait paS'Comme ça. C’est contraire à tous les 
usages. Nous marchons dans le sentier de la

l guerre ét nous devons y nous suivre à la file in- 
diene. Ainsi par’ füé^%8Îuche,^ur un de front.

L ’indien qui avait suivi le colloque avec un 
rayon d’intelligence dans les yeux, poussa en les 
voyant se ranger l ’un derrière l ’autre l ’exclama
tion gutturale des peuplades de l’Amérique du

' Nord: Oach ! qui signifie tant de choses^,.
•g*— Chez nous, ça s’appelle un monôme, fit 
remarquer Ernest.

Après un petit quart d’heure de course, Hur- 
lub-erlu s’arrêta auprès d’une pierre plate et 
noirâtre.

—  Que mes .frères regardent, dit-il,, voici la 
pierre-qui garde la trace des métaux.

■— Pierre de touche, expliqua Ernest.
—  Mon frère l ’a.nommée, qu’il remarque tous 

ces petits quarts de cercle tracés tous de la même
i façon.

S -J e  remarque. Après. *
— 'L ’homme qui a laissé ces traces faisait tou

jours un quart de tour sur ses mocassins, pour 
écouter si on le poursuivait. Il faisait toujours 
son quart de tour du même côté, preuve qu’il 
n'avait qu’une oreile, sans cela il aurait tourné 
la tête tantôt d’un côté, tantôt de l ’autre.

—  Epatant. Maintenant il s’agit de le retrouver.
—  L ’homme rouge cherchera. Il promet de 

réussir.
Reprenant la file indienne, la petite troupe 

continua en silence, guidée par l ’Apache qui,

o i g n i t  r t  ô q jô t :
C. A. D A V E R V E L T  &  C ie

c n M m m t  O S O Ï T B S Y  ïtà**®
11, p la ce  <£ai‘ufa-(3cztêezin&
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0,75^ fr. la boîte.

avec un flair de chien de chasse, apercevait des 
indices imperceptibles, presqu’invisibles à, tout 
autre qu’à lui.

Tout à coup il s’arrêta.
—  Et bien fit de Crabesac.
—  -Ici, fit l ’Indien, l ’homme à une oreille a 

acheté un cheval et a continué sa route dessus.
- —> Comment savez-vous qu’il l ’a acheté ?

s —  Il y a deux traces, ici. Celle _des mocassins 
à clous de cuivre et celle d’autres mocassins. 
Cette dernière trace commence juste ici et l ’autre 
Cêsse et est remplacée par des sabots de cheval. 
I/O cheval a laissé deux traces en sens inverse. Il 
est'venu et il est retourné. L ’homme à une 
oreille a acheté le cheval ; il né l ’a pas pris 
parce qu’il n’a pas lutté avec son propriétaire qui 
s’e n . est allé d’un pas ferme et décidé comme 
quelqu’un qui a fait une bonne affaire.

—  Très juste. Donc l ’homme que nous pour
suivons est à cheval. II sera difficile à rattrapper. 
H js i Non, le cheval est vieux et ne va qu’au pas. Í

—  A-t-il beaucoup d’avance ?
—  L’homme blanc va le savoir. Un peu de 

patience.
Au bout de quelques minutes l ’Apache se 

baissa et ramassa un crottin de cheval qu’il exa
mina soigneusement, flaira et goûta.

—  Il y a dix sept heures, prononça-t-il, que le 
cheval a laissé tomber cette preuvë de son pas
sage. C’est un animal mal nourri, qui ne mange 
que des pommes de terre, et pas d’avoine.

La suite au 'prochain numéro. 

Imp. liaison Severeyns, 41, Mont, aux Herbes-Potag. Brus.
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AVIS
aux nouveaux abonnés.

Les personnes q u i souscriront u n  a b o n 
nem en t pour 1895 recevront gratu item en t  
le  Diable-au-Corps ju sq u ’à la  fin  de l ’année, 

BELGIQUE fr. 5 ,5 0  par an.
ETRAN G ER. » 7 .5 0  »

Le Diable au Corps, pour éviter un malentendu, 
fait connaître à ses lecteurs qu’il est tout-à-fait 
étranger au journal La Racaille universitaire, organe 
d’un groupe d’étudiants.

Le Diable-au-Corps a un programme fantaisiste et 
artistique, il a prêté sa boîte aux lettres aux Rédac
teurs de la Racaille mais n’entend nullement prendre 
position dans les questions universitaires.

La Direction.

DISCOURS DU TRONE
Messieurs les Sénateurs,
Messieurs les Représentants,

Mon gouvernement ne pouvait laisser passer 
la réunion de la première législature issue du 
nouveau système du suffrage sans prier le pre
m ier ministre de fabriquer le discours que je suis 
chargé de prononcer. Je ne vous cache pas que 
ce discours n’a en aucune façon mon approbation 
personnelle, mais fidèle à la fiction constitution
nelle, je me fais, cette fois encore, le porte-voix 
du gouvernement dont vous avez le bonheur de 
jouir.

Mon gouvernement eût désiré s’inspirer des 
traditions pour continuer dans la voie qu’il avait 
inaugurée si brillamment en 1884. Le pays a 
montré qu’il tient, tout au moins en partie, à 
orienter le vaisseau dé l ’Etat vers de nouveaux 
rivages. En présence de cette éclatante manifes
tation de la volonté populaire, mon gouverne
ment est parfaitement décidé à ne plus s’inspirer 
des traditions,mais à s’inspirer des circonstances 
et à céder, tout au moins en apparence et mo
mentanément, au courant qui menace de l ’en
traîner. Cette sage politique, que l ’on-qualifierait 
d’opportunisme sous d’autres cieux, méritera 
sans aucun doute votre approbation.

C’est ainsi que, dans le domaine social, mon 
gouvernement compte présenter plusieurs lois 
destinées à l ’amélioration de la classe ouvrière, 
notamment un projet réglementant le minimum 
de salaire et l ’assurance ouvrière-.

Je n’ai pas besoin de vous dire que ce minimum 
sera... minime, ainsi que l ’indique l ’étymologie 
du mot. L ’industrie est dans le marasme et il 
convient de ne pas lui imposer de trop lourdes 
charges. Quant à l ’assurance,mon gouvernement 
à cru devoir fixer à nonante ans l ’âge auquel 
l ’ouvrier commencera à en jouir. Les statisticiens 
ont démontré que la moyenne de l ’existence 
humaine augmente toujours et il parait prudent 
pour ne pas grever les caisses des indus
triels, dont la participation à l’assurance sera 
obligatoire, de ne pas trop abaisser la limite d’âge 
donnant droit à la pension.

Avant nonante ans, l ’homme est encore dans 
toute la plénitude de sa force. On a vu des gens 
de quatre vingt sept ans exercer encore très 
allègrement des métiers manuels. Tous les hivers 
on peut remarquer des balayeurs de rue qui ont 
atteint cet âge avancé et qui ramassent la neige 
très convenablement. D’aucuns mêmes portent 
des gants, ce qui démontre qu’ils nagent dans 
une certaine opulence.

Mon gouvernement ira même plus loin dans 
cette voie;,il prépare dès à-présent une loi sur le 
rachat des charbonnages; De savants ingénieurs 
étudient cette question pour laquelle oh a nommé 
une commission spéçialé* On espère què suivant 
l ’habitude dés commissions belges, elle aura 
terminé ses travaux àu moment oü les charbons 
nages seront épuisés, ce qui facilitera beaucoup 
la solution de la question.'

Dans le domaine des Travaux publics mon 
gouvernement compte pousser, avec la même 
vigueur que par le passé, le cours des importants 
travaux qui hé sont pas encore commencés. Il 
tiendra scrupuleusement la promesse qu’il a faite 
de continuer l ’étude des ports de Bruxelles, dé 
Bruges, de Zwyndrecht, et surtout de Zoetenaye 
et c ’est avec la même générosité de vues qu’il , 
étudiera tous les projets de ports de mer qui lui 
seront présentés. Divers autres'travaux, aussi 
importants que secondaires sont en voie d’exécu
tion ; on est en train de remettre une brique au 
tunnel de Braine-le-Comte et de réparer le 
passage à niveau du chemin vicinal n° 3 de l ’ar
rondissement de Roulers. Aussitôt que l ’on aufa 
fini on commencera le pavage du chemin n° 4 et 
ainsi de suite dans tous les arrondissements du 
pays. La classe ouvrière ne manquera donc pas 
d’ouvrage.

Dans le domaine des finances; mon gouverne
ment a renoncé à l ’im pôt sur le froment qui avait 
excité une Unanime désapprobation ; il le rem
placera par un impôt sur la farine qui n’atteindra 
que le pain de première qualité, le pain des 
classes riches-. Quant au son, au sarrazin ou aux 
chardons, qui entrent dans la composition des 
pains de mauvaisè qualité, le gouvernement les 
imposera aussi, afin d’inciter les boulangers à en 
faire de meilleurs.

Mon gouvernement continuera également 
l ’étude de la réduction des droits de fanaux et de 
pilotage. Il la continuera même toujours parce 
que leur réduction aurait pour résultat de remplir 
nos ports de mer de navires-, qu’ils deviendraient 
par suite trop petits et qu’il faudrait construire 
de nouveaux quais et de nouveaux bassins pour 
lesquels on serait forcé de solliciter l ’argent du 
pauvre peuple.

Dans le domaine militaire, mon gouvernement 
est d’avis qu’une réforme s’impose. On abonnera 
donc tous les soldats à ce journal*

D’autre part, divers modèles de Cartouches 
d’émeutes, de grèves, de troubles, de réunions 
tumultueuses ont été arrêtés. Il y en a en bois, 
en carton,eh colle de poisson solidifiée, en porce
laine et même en caoutchouc. Mon gouverne
ment espère que le peuple belge lui donnera 
l ’occasion de comparer l ’excellenGe de ces divers 
systèmes par des expériences in anima vili ; 
il compte particulièrement sur les populations 
wallonnes pour arriver à ce résultat.

L ’instruction publique, aussi, sera l ’objet de 
toute la sollicitude de mon gouvernement, l ’objet 
de sa/première sollicitude même comme je le dis 
moi-même naguère, Les subsides seront impar
tialement distribués à toutes les maisons d’édu
cation libres et particulièrement aux établis
sements ecclésiastiques, qui deviendront, il faut 
l ’espérer, si prospères qu’il nous sera permis de 
supprimer l ’enseignement officiel qui ne rapporte 
rien et nourrit des serpents dans son sein. Encore 
si c’étaient des serpents d’église.

Mon gouvernement continuera aussi à prouver 
sa bienveillance aux Beaux-Arts et à la littérature

en expulsant tous les artistes et les littérateurs 
étrangers qui viendraient en Belgique faire la 
concurrencé à nos nationaux.

Il compte aussi, comme jadis, décorer tous les 
artistes et les gens de lettres qui auront passé par 
la Chambré des Beprésentants ou le Sénat. Les 
premières victimes de cette mesuré seront MM. 
Juliaan Devriendt, Edmond Picard et Célestin 
Demblon. Quant aux journalistes,dont le nombre 
toujours croissant dans nos assemblées législa
tives pourrait ravaler Notre Ordre, des démar
ches seront faites auprès des gouvernements 
étrangers pour obtenir quelques distinctions en 
leur faveur.

C’est avec le plus grand plaisir que mon gou
vernement a vu les artistes recourir à la coopé
ration pour exercer leur art sans se trouver aux 
prises avec les nécessités -de l ’existence. Il suit 
cette tentative d’un œil bienveillant et l ’encoura
gera en diminuant leurs subsides du montant des 
bénéfices que leur aura procuré l ’association. 
Quand aux commandes artistiques, elles seront 
importantes ; il reste sept mille églises à décorer 
en peinturé polychrome et à peupler de ces 
saints byzantins qui sont lé triomphe de l ’aca
démie de Saint-Luc. Ces commandes ne seront 
pâs Confiées aux artistes qui ont déjà produit 
quelque chose parce que mon gouvernement 
tient par dessus tout à ce qu’ils né se gâtent pas 
la main à des travaux indignes de leur talent,qu’il 
ne fait aucune difficulté pour qualifier de consi
dérable.

Je n’entrerai pas, Messieurs, dans des détails 
complémentaires. Les quelques réformes que je 
viens d’ësquisser sont suffisantes pour caractéri
ser les tendances du nouveau gouvernement 
que je viens de vous présenter en liberté. Beau
coup d’entre vous sont nouveaux. Je les engage 

•à se taire,parcequ’ils ne sont pas bien au courant 
des usages parlementaires, et à travailler avec 
ardeur à l ’ordre du jour des Chambres que l ’on 
n ’est pas encore parvenu à épuiser depuis 1832.

Quant à moi, évitant avant tout de sortir de 
mon rôle constitutionnel, je sanctionnerai, sans 
user du droit de veto que me donne le pacte fon
damental, toutes les mesures qui auront réuni la 
majorité réglementaire et,en terminant, j ’appelle 
la bénédiction de la Providence sur vos travaux 
ên Vous engageant fortement à faire comme vos 
prédécesseurs, c’est à dire à ne pas Vous fatiguer 
à résoudre des questions que la plupart d’entre 
vous, d’ailleurs, ne sont pas capables de com
prendre.

J’ai dit.
Pour copie conforme, 

B e r n a e r t .

HISTOIRES PROVINCIALES.

I. Les progrès de la science.
La scène représente le salon de M. et Mme 

Van Gatspiegel à Viezeghem ( West-Vlaandere).
Les différents personnages sont :

M. et Mme V a n  G a t s p i e g e l .
M. et Mme V a n  W a f f e l b e e k .

Mlle Z w o n t j e  (la sœur du curé).
M. E s e l b i e n  (percepteur des postes).

Mlle Z w o n t j r . —  Ah ! bien, Monsieur Van- 
gatspiegel, votre dernier voyage à Bruxelles est-ce 
qu’il s’est bien passé ?

M. V a n  G a t s p i e g e l . —  Mais fort bien Made
moiselle, pour vous servir.
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M. E s e ’l b i e n . —  E t  quoi de neuf ?
M. V a n  G a t s p i e g e l . —  Mais pas grand chose 

du neuf, sauf que c’est toujours la même chose.
Mme V a n  G a t s p i e l e n . Chaque fois que 

Louis va à Bruxelles il ne sait jamais rien raconter 
de ce qu’il a vu.

M. V a n  G a t s p i e g e l . —  Je sais bien raconter 
du neuf, mais c’est inutile : tu ne veux tout de 
même pas me croire, Antoinette.

M- Van W a f f e l b e e k . —  Racontez toujours,on 
verra après.

M, V a n  G a t s p i e g e l . —  Non, non, vous ririez 
de moi , , .................................  . .

...................... ( Un silence).
M. V a n  G a t s p i e l e n  {Eclatant). Enfin, je  

ne peux tout de même pas me taire. Ce que j ’ai 
vu cette fois-ci, c’est trop fort.

T o u t  l e  m o n d e , —  Quoi donc ?
M. V a n  G a t s p i e g e l . —  A h ! bien, écoutez !
Avaut de prendre le chemin de fer, il me restait 

encore quinze minutes ; j ’ai été pour boire un 
verre dans un cale d e là  place du Nord. Il y avaità 
une table juste à côté de moi, deux messieurs. Un 
des deux avait des courts pantalons et uije petite 
casquette.

Mlle Z w o n t j e . —1 Ç a devait être un anglais.
M. V a n  G a t s p i e l e n . —  Non ça devait être un 

qui va en vélocipède.
Mme V a n  W a f f e l b e e k . —  Il y en a tant com

me ça maintenant à Bruxelles qu’on ne peut pres
que pas y croire.

M. V a n  G a t s p i e l e n . — Enfin je  ne sais pas 
si c’était un qui allait en vélocipède, mais il 
devait tout de même avoir quelque chose pour 
aller bien vite car il disait à l ’autre :

« Hier soir je ,t’ai cherché partout mais je n’ai 
» p^s pu te trouver, J’ai d’abord été à Rome, et 
» puis j ’ai été à la ville de Paris, et puis j ’ai été à 
» Jérusalem, et puis j ’ai été à Mexico et puis j ’ai 
» été à Barcelone, J ’y ai trouvé Kemelsoot et. j ’ai 
» bu des verres avec lui jusqu’à 3 heures du 
» matin. »

Mlle Z w o n t j e . -— Et tout ça sur une seule 
soirée ! Comme on voyage vite le jour d’au
jourd’hui.

M. V a n  G a t s p i e g e l . —  C’est incroyable mais 
c ’est la vérité complète.

Mais ce qu’il y a de plus fort c’est que l ’autre a 
dit ;

« C’est pas drôle que tu ne m’as pas trouvé. J’ai 
» été à  la maison toute la soirée.Maintenant qu’il 
» n’y a plus de Pôle Nord je ne sais pas où aller 
» le soir. »

M. E s e f l b i e n . —  Comment, plus de Pôle 
Nord ?

M. V a n  G a t s p i e g e l . —  Il a dit ça, ma parole 
d’honneur.

Mlle Z w o n t j e . —  C ’est peut-être pour ç à  qu’on 
ne l ’a pas encore découvert.

M. V a n  G a t s p i e g e l . —  Alors l’autré a dit : ah 
oui, c’est embêtant qu’il a brûlé.

M. V a n  W a f f e l b e e k . —  On a découvert que 
le Pôle-Nord est brûlé.

M. V a n  G a t s p i e g e l . —  C ’est comme je  vous 
le dit. C’est par un volcan probable.

M. E s e l b i e n . —  Tout ce qu’on découvre, tout 
de même, à présent. Je me demande où ça s'ar
rêtera.

M. V a n  G a t s î i e g e l . —  Ah ! la science est 
bien en progrès.

(Tous les assistants affichent les symptômes les 
plus évidents d’une incurable et prochaine hyper
trophie de l ’encéphale). - M o n c a p i

MŒURS SIMPLES
A part les soirs de lumü et de lendemain de 

grande fête, les époux Kikekot blanchisseurs, rue 
du Miroir, avaient vécu eu à peu près bonne intel
ligence. jusqu’au jour où leur fille unique, Wantje. 
eut atteint ses seize ans. Maisalorsle ménagedevint 
un véritable enfer : W antje, sous divers pré
textes, s’esquivait, restait dehors, et quelquefois 
rentrait tard dans la nuit. La mère indulgente, 
pour atténuer la criarde brutalité du père, excu
sait et défendait son enfant; de là de violentes 
disputes, et souvent même échange de horions, 
qui amenèrent l ’épouse battue à cacher, autant 
qu’il était en son pouvoir, les frasques et les 
absences de Wantje. Celle-ci, en effet, se sentant 
soutenu, né se gênait plus,courait les rendez-vous 
et les bals, fréquentait les concerts et les théâtres, 
accompagnée de pet.ts jeunes gens, soupait dans 
les restaurants de nuit, découchait même, et 
rendait fou de honte et de. colère le brave 
auteur de sts jours. Il arriva ce qu’il devait 
arriver : un beau matin Wantje, en sanglotant, 
avoua sa grossesse à sa mère. Déjà d’ailleurs, il 
était difficile de cacher l ’accident.

Ou envoya la fille à la campagne, chez des 
parents, ou elle laissa l ’enfant, pour s’en revenir 
travaillera la blanchisserie. Sévèrement surveillée, 
dans les premiers temps, et sa méfiant maintenant 
Wantje semblait devenue sage, et le père,résigné, 
commençait à pardonner à son rejeton, quand, 
subitement, la jeune femme recommença ses 
fugues,

Un soir, vers minuit, le père, maugréant entre 
lep dents, assis au coin du poêle,tirait de rageuses 
et courtes bouffées de sa pipe en terre, tandis 
que la mère, évitant son regard, repassait le 
linge de maisonnée. Soudain, furibond, le 
blanchisseur se leva, et frappant un formidable 
coup de poing sur la table : « N. d, D. de s .... ! 
c’est votre faute : « si vous la souteniez pas votre 
g ,... de fille, elle courrerait plus comme ça.. 
Tantôt elle vient encore à la maison avec un autre 
enfant i ->

Mais la mère haussant les épaules : « Qch ! 
comme vous êtes tout de même drôle, François, 
laissez cette fille chercher un mari. »

G . T a f k .

MÉMOIRES
de Jean François Gogoïe, ex-sous-chef de bureau 
au Ministère des circonlocutions. 42 ans de ser
vice. 66 ans d’âge. Pension 2222 francs 22 centi
mes ; la période étant 2 on n’a pas pu aller j u s t  

que 23 centimes, mais si elle avait été 6 on l ’au
rait pu. Décoré dç la croix civique de 2me classe.

Papa avait voulu me faire faire mes études au 
Petit Séminaire de Bonne-Espérance, prétendant 
que les ecclésiastiques ont dès grâces spéciales 
pour faire passer les examens d ’entrée au Minis
tère des Circonlocutions.

Tout comme Evrard, papa était malin, secré
taire de la commune et chantre de son église. 
En effet, au Petit Séminaire de Bonne-Espérance 
on me fait piocher les

questions de l ’examen 
que le St-Esprit avait apportées un jour au 
directiur du Séminaire.

Je ne fis qu’une bouchée du questionnaire, mes 
réponses étant prêtes dans ma poché et sous la  
plus belle calligraphie qui soit.

Et fus admis.
(L’exécuteur testamentaire de Gogoïe fait ici 

une parenthèse pour constater que l ’insinuation 
tapie sous les mots qui précèdent est calomnia
trice oh ! combien. Ce Gogoïe devait être une 
vieille canaille).

Je me présentai donc, dans le grand bâtiment 
sombre où se vatellent les destinées nationales, à  
un Monsieur correct et froid décoré en 26 cou
leurs, qui m’expédia trois phrases de bienvenue 
et à un autre Monsieur, correct et froid décoré en 
dix-huit couleurs seulement. Les mêmes phrases 
et moi furent encore expédiés ensemble chez un 
Monsieur correct et froid, décoré en onze couleurs 
qui m’arrêta, me toisa, se lima les ongles, siffla 
et enfin parla à un Monsieur entré sans ce que je

l ’entendisse.
—  Monsieur Monache, voici le nouveau commis 

Gogoïe. Il est pbur vous. Tâchez de l ’utiliser.
—  Mais, Monsieur, je  n’ai pas de place où le 

mettre.
Bast ! M. Gogoïe occupera la place de celui qui 

sera en congé. Arrangez ça.
Sur un signe du. Monsieur, pas Monache, de 

l ’autre, je  suivis Monsieur Monache dans un bu
reau dont je copie la description dans une charge f 
trouvée plus tard entre les feuillets d’un rapport 
au Roi :

Long, bas de plafon 1, cloisonné de planches 
sales, tapissé de cartonniers tailladés à coups de 
canif, recevant jour par un lanterneau encrassé 
ignoblement, puant le chat, la moisissure, la 
souris putréfiée, embué de fumée de pipes etc., 
etc.,

C’était un séjour dantesque.
Monsieur Monache me présenta à trois commis, 

mes collègues futurs : Bidoul. Landouille et Sté
flache, Puis :

—  Qui va en congé ?
J'e m’attendais à les voir tous se lever. Erreur. 

Ils firent une moue :
—  Encore ! en chœur cîamèrent-iis.
—  Mais oui, encore. Il faut une place pour 

M. Gogoïe car il est de règle qu’un nouveau soit 
installé au moins le premier jour.

—  Moi, dit Bidouille, j ’en ai assez. Voilà trois 
mois que je  me promène un jour sur deux et je  
dois me reposer.

• t— Moi, dit Landouille, j ’ai beaucoup de beso
gne pour un droguiste dont je  lance les prospectus 
et je  dois rester.

—  Moi. dit Stéflache, j ’ai fini de ratisser, de 
biner, d’arranger mon jardin et je  n’ai rien à faire 
dans mon trou de banlieue.

—  Eh ! bien, faudra tirer au sort.
On tira au sort. Stéflache fut la  victime et 

devint, dès ce jour, mon plus mortel collègue.
Donc on m’installa ce qui veut dire qu’on me 

fit choir sur la chaise encore chaude de Stéflache ; 
aussitôt mes collègues déployèrent devant eux 
maints journaux sans s’occuper autrement du 
nouveau qui commença, de son côté, à faire ce 
qu’il fit durant qnarante quatre ans, s’em-bê-ter !

Monache le premier articula :
—  Tiens ! voilà encore le chef qui a eu hier un 

jo li succès.
Où ça ?
—  A la grande Harmonie.
Chef? grande Harmonie? Je ne comprenais pas.

|—  Qu’a-t il joué ?
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Ses sempiternelles variations de Pergolèse. 
11 a un joli talent, le chef, mais son répertoire 
varie moins que son morceau.

Je hasardai :
—  Notre chef est artiste ?
—  Comment artiste ?, Mais c ’est Lebralon. le 

flûtiste Lebralon, célèbre partout.
—  Ah ! c’est Lebralon ce monsieur très correct 

qui m’a envoyé ici.
Parfaitement. Encore une corvée, Messieurs. Je 

vais le premier.
Monache sortit.
—  Où va-t-il ? demandai-je.

, —  Féliciter le chef.
Monarche revint en lachant :
—  O uf! ça y est. Ce qu’il est content !

' Bidoul sortit, revint, Landouille sortit, 
revint... et il y eut an silence.

—  Eh ! bien, fit Monache, vous n’y allez pas, 
M. Gogoïe ? Ce n’est pas adroit. D’autant moins 
que j ’ai dit au chef que vous étiez hier à son 
concert.
| —  Vous croyez que je  ferais bien ?

—  Il le demande !!?
Je m’en allai donc frapppr à l ’huis sévère de 

M. Lebralon qui rogua :
. 5— Entrez!

Ce que je  fis, tremblant, épeuré balbutiant.
—  Monsieur Lebralon je  viens.... vous.... féli

citer....
—  Ah ! et pourquoi ?
—  Poiu\.. pour...
Je ne trouvais pas les mots ; je  pris une règle 

et fit le geste qui joue de la flûte.
—  Pour... ponr... votre... succès... ta lu lu te ... 

succès., tu lu lute.. vous savez... hier tu lu lute...
M. Lebralon, grave, sévère se leva,et, étendant 

la  main droite en une jolie attitude d’orateur... se 
renversa tout soudain dans son fauteuil, convul
sionné par un effroyable rire.

Je compris. Je me sauvai, hagard, éperdu, fou, 
dans mon bureau.

Dès qu’ils me virent mes trois collègues s’avan- 
çèrent vers moi les bras ouverts, la face large de 
joie, en chantant :

—  Vous êtes installé !
A  suivre, 
peut-être.

B y n b o .

GRANDE KERMESSE AUX BOUDINS
L a  deuxième Kermesse aux Boudins du Diable 

au Corps aura lieu

le  Sam edi 1er Décem bre.
Un superbe cochon, dont nous donnerons 

ultérieurement le pédigrée et la biographie 
a consenti à prêter son concours à la mani-, 
festation.

Les personnes qui désirent participer 
a cette petite fête de fam ille  —  en qualité 
de Consommateurs —  sont priées de venir 
s’inscrire au local où la liste de souscrip
tion est ouverte des à présent.

Du la quéchon de Koekebakken.

Çalé tinne çausse quétil doit faire attachon, 
çalê de quéchon de koe-kebakken, pourquois- 
quan 1 til veut quilson bon —  couprend’bien —- 
qué çalé de connaissement du la fabricachon du

la pate quilé pafé navé du mortier —  couprend’
bien.

Qué tilpra de farine du la  première qualité 
quilé pas du la mélazé navé de plâtre of de 
schuyfpooyer, quilé frelaté —  couprend’bien —  
enn da quilé du mélanzé navé du la lé du la pru- 
mière qualité quilé pas du la mélazé navé du lo —  
couprend’b ien —  enn dé qu’alors il enn du mé
lanzé toute navé de zeuffes quilvient toute lézé —  
couprend’bien enn da sasibelment quilmé le 
marmite da li fournement dessus la çaisse quilé 
devant —  couprend’bien —  quilmé dessus lé cou- 
vertement quila çau enn dé qué qualors il enn da 
mounté —  couprend’bien —  quilvient du lézière- 
ment quilsout pas lourd.

Enn dé pour le cuire quétil fé du feu enn da 
mettre un pée du beurre.dasi le fond du la payelle 
enn avé de pollepel tilmé in pée du la pate enn da 
doré quétil fé tourné da zéter dalnir enn dé 
ratrapé d t la  payelle —  couprend’bien —  qué 
çalé de zépourtace pourqué lé koekebak ilé bien 
fé, enn dé quétil doit plis fé de le lotre çausse qué 
da li mazé navé de sucre brun —  du première
qualité —; quilé pas............. couprend’bien.... qué
çalé tinne çausse quétil doit faire attachon.

A l i s r e c h t ,

Fumeurs ! ! ! Nous vous recommandons comme le 
meilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la Keine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 008

L e d é lic ieu x  B ock  D illenberg-K oekel- 
berg se  débite à  v in g t  cen tim es au cabaret 
du D iable au corps.
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BULLETIN POLITIQUE
— Les Chinois continuent toujours b  se distinger par 

les nombreuses piles qu’ils attrappent des Japonais. Cepen
dant un chef de partisans, le célèbre Ka-Piten a usé d’un 
stratagème lors d’une rencontre avec les japonais qui 
prouve que bien dirigés, les Chinois pourraient encore 
faire d’assez bons soldats.

Ka-Piten, voyant que la garnison de Port-Arthur, au 
lieu de résister, avait pris la résolution de se rendre, prit 
résolument la mer, a bord d’une jonque, avec sa troupe 
qu’il avait fait cacher dans de vastes bocaux.

Il tomba, comme il s’y attendait  ̂ au milieu de la flotte 
japonaise dont un officier lui intima l ’ordre de mettre en 
panne.

Il obéit et on lui envoya une embarcation pour visiter 
la jonque.

Il montra au lieutenant de marine qui commandait 
l'embarcation, ses Chinois qui baignaient à moitié dans 
l’alcool.
■Hfc Mais ce sont des chinois, s’écria l’officier.
,  — Parfaitement. Est-ce que votre capitaine parle fran
çais ? • s ' ,

— Parblé. et moi t’aussi, répondit vaniteusement le 
jeune marin dans la langue de M. Casimir Périer.

— Eh ! bien, allez-lui dire, en français, ce que vous 
avez vu, dites-lui que je transporte des chinois à l’eau de 
vie.

L’officier rendit fidèlement compte de sa mission à son 
capitaine qui lui demanda :

— Vous les avez vu, les chinois à l’eau de vie ?
— Oui, Commandant.
— C’est bien, laissez passer.
Gn télégraphe du Cap :
La révolte des Cafres de Lorenzo-Marquez prend des 

proportions inquiétantes. Ils ont adopté nue manière de

combattre qui rend très difficile la répression de la sédi
tion.

Pendant la journée, ils restent cachés dan* les fourrés 
et les forêts, et les troupes portugaises, malgré les recher
ches les plus strictes, ne réussissent pas à mettre la main 
dessus.

Pendant la nuit,au contraire,ils sortent audacieusement 
profitant de leur couleur et entourent les cases où dorment 
les soldats portugais en poussant des cris horribles.

Ces derniers, pas les cris, les soldats, sont très fatigués.
— En résumé, l’équilibre européen a perdu son centré 

de gravité, l’horizon est brumeux, les événements suivent 
les prévisions, le ciel politique est orageux, le spectre 
rouge fait son apparition dans les parlements,l’hydre de 
l’anarchie a été expulsé de Belgique dans la personne 
redoutable de Zo d’Axa, les mœurs électorales sont discu* 
tables, l’athéisme et la religion font momentanément-bon, 
ménage, la tempête trouble la tranquillité des populations 
et jamais l’avenir n’a été plus rassurant.

WITTINCK.

BULLETIN FINANCIER
La situation financière reste toujours indécise et 

variable L’approche de la saison d’hiver semble avoir jeté 
un froid dans les transactions qui, de plus en plus parais
sent devoir rester la base des opérations de bourse.

Depuis quelques jours les sportmen de l’agiotage fai
saient, courir.;.. le bruit de la conclusion de l’emprunt 
espagnol avec le Crédit Lyonnais.Nous n’affirmons rien de 
précis à  ce sujet, à ,  seule fin de ne pas être responsable de 
cette nouvelle-.

A l’horizon l’on voit plusieurs valeurs en acquérir ; les 
obligations de la nouvelle « Compagnie d’assurance mu* 
tuelle » font prime et quarte, nous ne pouvons assez recom
mander ce titre à l’attention des spéculateurs hazardeux.

Au comptant les rentes sontfei*mes, les valeurs étran
gères sont assez soutenues.

Nous remarquons qu’en général le désir de vendre s’ac
centue quoique cependant le nombre des ventes soit tou
jours égal à celui des achats.

On côte :

Annuités Etat, 3 p,c. . . , . . . » .110,10 
Congo (lots à primes) . . . . . . . .  84,75
Feutreset chapeaux 4 p. c..........................  482,—
Canadiens.................................   329
Russes . . . . . . . . . . . . .  182.25
P o lo n a is................... 3.—
Portugais  ........................25.65
Zélandaises...............................................  3.50
Ostendaises . . . . . . . . . . .  3.00
T u r c s ...................................................................' • 73.10
G r e c s ......................................   (hors de prix).

En résumé la situation baisse, la rente échappe, l’hori
zon s’assombrit, l’avenir s’éloigne, la dèche augmente. En 
somme tout va bien.

Arton.

C O M M U N I Q U É S

P a l a is  du  C y c l e , B r u x e l l e s . — Son Altesse Royale 
Mgr le Prince Albert de Belgique vient d’informer le 
président de l’U. et V. C . B . qu’il esttrès heureux d’accep
ter cette fois encorele patronage de la troisième expositon 
organisée par ce Cercle.

Son Altesse Royale est convaincue que le Palais du 
Cycle aura un très' grand succès.

Nous sommes heureux de pouvoir signaler aux intéressés 
l’opinion d’un de nos plus fervents adeptes de la vélocipé- 
die, persuadé que nous sommes que la Princière pi’otec- 
tion qui est acquise au Palais du Cycle ne fera que simu
ler le zèie des organisateurs.

----------- --------------------------

THÉÂTRES

M usék. C a s t a n . — Dinkas du Soudan, installés en ce 
moment dans la grande salle du Musée où Ja caravane a 
établi elle.même son campement, le phénomène Fije,
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femme-ourse, l’Escarpolette diabolique, l’expérience ce la 
substitution d’une personne à une autre, et les nultiples 
attractions du Musée, constituent un spectacle original et 
complet, visible toute la journée, et que l ’on ne saurais 
assez recommander aux familles.

Sc a ia . — La revue de la Scala, Bruxelles fleurie, est 
décidément le plus grand succès qu’ait jamais remporté ce 
théâtre. Tous les soirs il y a foule et le public prodigue 
bravos bis et rappels.

Hâtons-nous de le dire, ce succès est bien mérité, car 
jamais on ne vit revue plus amusante, mieux interprétée 
et plus luxueusement misé en scène.

D’un bout à l’autre de la soirée, Bruxelles fleurie met la 
salle èn joie ; ce ne sont qu’éclats de rire partani de tous 
côtés.

La revue actuelle marquera dans les annales de la 
Scala.

Monnaie. — Ce soir, samedi (abonnement suspendu), 
représention au bénéfice de la Société française de Bien
faisance : Mirelle et Farfalla.
' Lanavaraise, l’émouvant ét curieux ouvrage ée Masse- 
net, se répète à l’orchestre. On a planté aujourd’hui le 
décor, superbe de caractères, que MM Déyis et Lynen 
viennent d’achever pouï la Navaraise, dont la première 
est prochaine.
- Parc. — Ce soir troisième représentation de Cabotins, 
comédie nouvelle en quatre actes dêM. E. Pailleron.

Dimanche, matinée à 2 heures : Le Monde ou l’on s’en
nuie.

L ’A l ca za r . — Depuis la première de Eruxelles-Sans 
Gên", réalise tous les soirs le maximum de sa z'ecette, et 
l’on en est aujourd’hui, samedi à la 29' représentation de la 
revue de M. Théo Hannon. C’est la un résultat intéressant 
à constater.

T h é â t r e  f l a m a n d , — Immédiatement après l a  reprise 
de Roze Kate, un des chef-d’œuvre dramatique de Nestor 
De Tière, la direction du Koniriklylie Vlaamsche Schoum-

- burg fera passer deux nouvelles œuvres à sensation : A fri-, 
ha, du sénateur chevalier Descamps, traducteur de M. Van 

.Droogenbrock, et Alvar, drame-de M. Bède, conseillier
communal, néerlandisé par M. Emmanuel Hiel.

T h é a t r b  dü  N o r d . — Le Prisonnier de la Bastille cédera 
bientôt la place sur l'affiche à Henri 111. et sa Cour, un 
drame d’Alexandre Dumas, dont la première représenta
tion est fixé â samédi.

Feuilleton du D i a b l e - a u - C o r p s

QUATRE-VINGT-QUATORZE
SECONDE PARTIE

CHAPITRE VIII

L e chercheur de traces
(Suite)

—  D’où je conclus, ôpina de Crabesac, que 
notre ennemi a dix sept heures d’avance sur 
notis.

—  Oui, répondit sombrement Ernest. Et dire 
qu’il n’existe pas de locomotive plus rapide que 
le cheval. Si au moins nous en avions un. Ma 
vie, ma vie pour un cheval.

<— Peut-être un jour, interrompit l ’Apache 
avec enthousiasme, existerait-il des véhicules 
plus rapides. Que mon frère regarde là haut, les 
nuages, ce n’est qu’un peu d’eau et un peu de 
vapeur ei pourtant rien n’est plus rapide que le 
nuage.
|k;-^ Mais il faut qu’un bon vent le pousse.

. —  En attendant, fit remarquer Coupe-en- 
Quatre, nous voici ici quatre, plus un Apache, 
qui n’avons absolument que nos jambes pour 
poursuivre les quatre d’un cheval.

—  Oui, mais il est mauvais, répartit l’Apache. 
,, —  Si nous tenions conseil ?

—  Oach ! Mon frère a bien parlé, allumons le 
calumet de paix et délibérons. .

Les quatre hommes et la femme s'assirent, 
allumèrent un feu de broussailles et bientôt le

Parfum eries et Savons fins de la  m arque

LEMESIE Frères et Cie
Fournisseurs de S»- M. la Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 

3 7 , RUE DES FRIPfERS, BRUXELLES,

$ l ) 0t 0( j r q ) l ) t e  2 l r t t â t t q u c

A L E X A N D R E
268, rue Haute,

B R U X E L L E S

AGENCE GÉNÉRALE DES VOYAGES

D i r e c t e u r :  A. GAUDY*
2 2 . P lace  de Brouckère  

BRUXELLES

43, M o n t a g n e - a u x -H Er b e s - P o t a g è r e s , 43 

M U I U A t

Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, etc. 
Bassin de vapeur, Turco-Romains, Busses. 

HYDROTHÉRAPIE, ETC-, MASSAGE, PÉDICURE- 
SALLES D’ARMES 

e t de gymmastique ds LEOPOLD MERCKX

calumet du sauvage, passant de bouche en 
bouche, les enveloppa d’une fumée odorante. La 
petite assemblée conservait la dignité et le silence 
qui convenait à des chefs.

Enfin l ’Indien ouvrit la bouche.
—  Ma sœur a-t-elle une idée ? dit-il en s’adres

sant galammant à Ordalie.
—  Pas.
—  Et mes frères ont-ils une idée ?-
—  Pas.
—- Cet homme que nous poursuivons est l ’en

nemi de mes frères.
—  Oui.
—  Cet homme est-il riche ?
—  Oui.
—  Alors c ’est lui qui va réunir une troupe de 

bandits pour venir attaquer mes frères.
—  Tiens, voilà qui est assez juste, fit Ernest. 

Nous n’avions pas pensé à cette éventualité. Il 
me paraît évident que le pendard va chercher à 
prendre sa revanche et qu’à un moment donné 
il va nous tomber sur les reins avec une troupe 
de bandits peu difficiles à recruter en Italie.

—  Quatre troupes de bandits, observa Coupe- 
en-Quatre.

—  Et nous ne sommes que cinq.
—  Cinq gentilshommes, dont une femme et 

un Apache, contre quatre troupes de bandits, 
c ’est trois de trop, dit noblement de Crabesac.

—  Donc, fit le sauvage, si mes frères tiennent 
tant à revoir l ’homme à  une oreille,, ils n’ont qu’à 
l ’attendre ici.

— : Nous y  tenons et nous n’y tenons pas. S'il 
s’agissait seulement d’une entrevute amical«*

f i g e n t  e t  î i t p ô t  :
C. A. D A V E R V E L T  &  C ieommm

11, p f a c c  Saiwfa-(2atéôzivie
B R U X E L L E S  

Dégustation au “  DIABLE AU CORPS ,,

R É C IT S  D E

RHAMSÈS II,
E N  V E N T E  

chez tou s le s  libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
tRue c)e Îêcuijei, ÔBtwœcffcé

X J n e  s e u l e  b o î t e

N A Z A L IN E
ANTISEPTIQUE 

Guérit Rapidement le Bhume de cerveau le plus opiniâtre

DÉPÔT, 47. MONTAGNE-AUX-HERBES-POTfcGÉRES, 47 
0 ,7 5  fr. la  boite.

nous n’y verrions aucun inconvénient mais nous 
n ’avions jamais eu avec lui que des. rap
ports.... cuisants.

—  Et le diable, observa Ernest, c’est que nous 
ne savons pas pourquoi.
: -— Absolument, pas, appuya de Crabesac.

—  Voilà qui est particulier, fit l ’ Apache, ainsi 
nos frères sont les ennemis de l ’homme à une 
oreille et ils ne savent pas pourquoi.

—  Pas du tout. S’il y avait même moyen de 
causer avec cet enragé autrement qu’à coups de 
d’épée ou de fusil, nous ne demanderions pas 
pas mieux que d’avoir un moment de conversa- 
tioh avec lui.

—  C ’est bien. Hur-lub-erlu va le chercher.
Et, sans autre délibération, sans se retourner,

le chef indien s’en alla du petit trot particulier 
à sa race.

CHAPITRE IX 

L ’exp lica tion

Retournons de quelques heures en arrière 
pour suivre don Alvarez au moment où il venait 
d’inventer le parachute par la seule force de son 
génie.

Ainsi que l ’Apache l’âvait découvert, surpris 
lui-même du succès de sa ruse désespérée, l ’in
quisiteur avait pris la fuite en se retournant 
quelquefois pour voir ou écouter si on ne le 
suivait pas.

L a  suite au prochain numéro.

top . Maison Eevereyns, 44, Mont, aux Herbes-Potag. Brus.
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OBSESSION
Qu’est-co-'que vous voulez que je vous raconte ?
Je suis dans Un état de ram’ollissemént com

plet ; je suis en train de faire la table.dés ma
tières, alphabéto-analytique, d’un "ouvrage de 
550 pages sur la construction des voies ferrées. 
C’est d’un intérêt immense —  d’un immense 
intérêt. Je parcours consciencieusement chaque 
page et je note, avec non moins de conscience, 
sur un gros cahier, le sujet plein de gaieté de 
chaque alinéa, à son ordre alphabétique, ou 
plutôt à plusieurs fois son ordre alphabétique 
pour qu’on puisse le retrouver à quelqü’endroit 
qu’on le cherche. C’est très amusant.

Ainsi, page 68, j ’ai : F  ose /les éclisses des tra
verses -¿le,, rails,

Je note à la lettre P : Pose des éclisSes dès' 
traverses de rails, page 68,

A  la lettre E : Eclisses des-,traverses d e- rails 
(pose des), page 68.

A la lettre T : Trnvt rscs de rails {pose des 
xcliss's des) , p ag e 68.

Et à la lettre R : RaiU  (traverses de)' (pose'des 
éclisses), page 68.

Cette intéressante besogne —  B. Besogne in 
téressante —  me rapporte, par jour, sept ‘ francs 
et dix centimes. Vous pouvez me croire si vous 
voulez, mais j abandonnerais volontiers les dix 
centimes pour faire autre chose, pour me pro
mener en bicyclette, par exemple. Cet exemple 
est déplorable mais je suis dans un état comateux 
qui me met dans l ’impossibilité de trouver quel
que chose de neuf.

. Vous pouvez vous imaginer, je suppose, dans 
quelles noires idées —  Î, Idées noires —  me 

.plonge ce jeu de patience. Je suis, lugubre et 
macabre ; mes rêves sont parsemés de cadavres 
verts —  V. Verts cad ivres de squelettes et de 
sépulcres blanchis ^  B — . "Et pe qu’il y a dè 
pârtîculîèrëment désagréable c^est qué chacun 
des ôbjets que mon cerveau.fatigué évoque, est 
précédé d’une majuscule majestueuse — 
qui lui sert de chien d’aveugle.\;Çes majuscules 
ont un air étrange, funèbre, redoutable. Elles 
apparaissent d^abord seules, fatidiques et mysté
rieuses, régulièrement àccoïfïpagnéeâ de trois 
eoups,sur le plancher.
- Et lè  diablé, ë’gsi que je ne puis jamais deviner 

'çè qu’eiles; m annoncent. Etat pénible en vérité.
, 'ÂinM;je .Vois surgir.dans un paysage sinistre, 
au milieu de rocs dénudés et d’arbres grelotteux, 
un M, dont les jambages se levant o{. s.e baissant 
alternativement, comme deux béquilles, lui com- 
posènt une marche d’une agafente'régularité : 
Toc, un temps, Toc, un temps.

Je, nie dis : Bon. Voila encore une fois la m ort. 
Elle est embêtante la mort — M —  elle revient 

| trop souvent..
L’M traverse le théâtre c ’est toujours un

• théâtre —  et disparait derrière le premier por- 
} tant de droite. Immédiatement, au premier por

tant de gauche, surgit un pied, un pied bleu, 
très pourri, d’où les ongles tombent.
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Ce pied est suivi d’une jambe suffisamment 
décharnée, d’un ventre hideusement ballonné et 
d’une g.uéulè fcp a rd a iij c ’est une figure ->•*-. à la 
bouche convulsée, montrant les denté dans un 
sourire idiot, au nez rongé, aux orbites excavés 
et complétés, par une chevelure limoneuse dans 
laquelle se baladent des petits crabés,des poissons 
rouges et des crevettes.

Mais sapristi ! me dis-je, c ’est un noyé —  N —  
et c ’fest un M,.? qui l ’a annoncé. Mes rêves ne 
savent plus l ’orthographe. N. Npyé,

Et alors le noyé se met à rigoler, son ventre 
tressaute, s ’ehtrouvrë et laisse passer des petites 
bulles1 dé gaz infects — I. Infects gaz — et il me 
crie :

—  M. Macchabée, im béci’e!
Ce qu’il y a de' particulièrement désagréable 

c ’est que ma table des matières m’a tellement 
abruti que je m’endors partout, dans toute? les 
positions, dans toutes les circonstances et qu’im
médiatement je me mets à rêver. C’est quelque
fois dangereux. Ainsi l ’autre jour, je monte à un 
réverbère pour allumer ma pipe. J’aime ces petits 
exercices gymnastiques — G. Gymnastiques, 
exercices (petits) — q u i. entretiennent la sou
plesse de mes muscles. J’ouvre la vitre, je mets 
ma pipe à la flamme et je m’endors. Naturelle- • 
ment je fais un rêve stupide et macabre.

Une autre aventure qui m’est arrivée est 
encore plus originale..

Je prends à la garé du midi l ’élèctrique circu
laire sfrr C. Circulaire électrique^  et je m’endors. 
Ça ne pouvait pas rater..

Voila qu’il entre un S, ou plutôt un petit bon
homme, tout de noir habille, qui représentait 
parfaitement cgtte majuscule. A vra i:;di£e, il 
n ’avait pas l ’air bien redoutable’, il paraissait 
tout bonnement très, timide, avec une petite 
teinte triste. Mais, avec sa bosse et ‘ses jamhè%‘ 
tordues, il figurait très bien un S,, un, S 
majuscule.

S. Squelette. Je vais voir entrer un squelette,’ 
pensai-je.

Le petit homme —  H. Homme petit —  se" 
retourna vers la porte et deux mains lui passèrent 
un objet, enveloppé d’étoffe, que je ne pus 
reconnaître. En tout cas, c ’était trop petit et trop 
compact pour être un squelette,.

Immédiatement, mon esprit de battre là cam
pagne. S. S. S. Qu’est-ce que ¿a pouvait bien 
être ? :

Le bossu s’assit à côté de moi çn me disant 
dune voix très douce : Pardon Monsieur. Il 
coucha tranquillement l ’objet inconnu dans ses» 
bras et resta songeur. S. J  ;

Il descendit à la porte de Louvàin-, Il me sem
bla que je le suivais et que je  montais #Ÿeç lu i 
dans le tram-car de-la place Saint Jossê' Il pieu • 
vait : une petite bruiné; froide et sinistré: Tout 
était gris et triste. " V ■

A la place Saint-Josse il monta dans le tram-, 
way à'Vapeur d’Evere. Et toujours je lé suivais, 
intrigué par TS mystérieux. Je frôlai l ’objet; il 
était très dur et paraissait cylindrique. Il était de 
moins en moins possible que ce fut un squelette.

Et de p'us en plus minable ,me semblait le 
le’ petit bossu -r- B de plus en.plus famélique 
et have. Mais pourquoi ne s’en allait-il pas par 
le  portant de gauche ?

A la descente, nous nous trouvâmes devant un 
lieu qui ne m’était pas inconnu ; une grille, au 
fond d’une allée d’arbres, d’arbres sans feuilles, 
secs, dessinant leur ossature grêle sur le ciel

gris, toujours gris} qui se. résolvait en eau. Je 
relevai frileusement 1<ï collet dp mon pardessus et 
emboitai le, pas derrière le petit .bossu .qui n’avait 
pas de pàletot, lui, et (pii s’ea allait, traînant la 
jambe, portant toujours sou paquet qui parais
sait très lourd. * • '

Il enfila la  grille et s’engagéa dans uh dédale 
de tombes —  T —  il allait très , vite, aussi vite 
que le lui permettaient ses pauvres jambes dé- 
jetées, lamentable sous la pluie. Sa pauvre sil
houette falotte se profilait bizarrement dans les 
allées. C’était infiniment triste. De temps en 
temps il ̂ regardait derrière lui et. paraissait in
quiet de ma poursuite obstinée.

Enfin il s’arrêta devant une fosse fraîchement 
comblée sur laquelle i l  déposa un petit fût de 
colonne,» en pierre bleue de Soignies, qu’il tira 
de son paquet. Un fût de rien du tout, un monu
ment de quatre sous. Il ôta son chapeau* plia le 
genou et la tête courbée s’abima dans la contem
plation de sa petite colonne.

Ça ne m’apprenait rien. S. Monument. S. 
Pierre l ’Espierre, c ’est un ruisseau —  Jamais 
rêve n ’avait attendu plus longtemps sa solution
—  S. - |  ¡¿ || i

Je lui saisis;,violemment le.bras.;
—  S. lui dis-je. Comment,appelez-vous ça?

. I l  leva vers mpi^es-yeux effrayés, où se lisaient 
Un mufit reproche. ■'

—  .Ÿous ponnàiâsiez'ma'SGeur?'
-—. S. Sœur. Soeur ’ n ’est, pas macabre. Non je 

ne connaissais pas votre sœur.
A h! pardon, Monsieur... J’ai cru. Elle était 

si bonne. S.' '  Sg
, “¡Drôle de petit homme.. 11 pleurait. Ma fui, cela 
me remua. Je lu i /pris; la*m ain — M —  main. 
'C’çst vrai que je ■lui_pris laipain. Je ne rêvais 
pas1 et j ’étais réellement dans un cimetière, la. 
main d’un petit |hoStci >dans ’là • mienne,, et lui 
prodiguant des consolations.

Ça, par e x e m p le , ■ c’était p ro d ig ie u x . C’était 
bien la p rem ièrè ';fo iS i:.q u e  j e  rê v a is , to u t é ve illé , 

.qu e je  rêvais. v *  * 'ÿ
Bientôt rassuré — -au fond je „Suis bon diable 

— : D. diable bon .*= - le;* petit bossu eut la condes
cendance de sé laisser^ un. peu consoler. Comme 
il faisait froid, et qu’il pleuvait, je lui offris un 
petit Hasselt au bon co»«, un petit boônekamp 
dans un autre coin et queiqùes heùres après nous 
décrivions, en essayant , de remonter la chaussée 
de Louvain, de fantastiques arabesques A. 
Arabesques fantastiques -— . Il pleuvait toujours, 
mais j ’avais acheté un” .parapluie au’ bossu qui 
s’accrochait à,mon bras, comme le lierre à l’or- 
rneau.. ;

— C’est égal, me dit il entré deux hoquets, qui 
m’eût dit que, je ' trouverais un ami en plaçant un 
Stôle'sur la tombe de ma pauvre sœur?

_ Stèle,-- m’éèriai-je. • Stèle et pas squelette. 
Ah ISatanÀ.farceur de-petit bossu. S..Stèle.. ,1

— C’est- Vrai qu’elle s’appelait Estelle, mè dit- 
il gravement. Vous la connaissiez donc ! *

R i i a m s è s  I I .

V A D R O U I L L A N  A

> Pcrilu^de-M'it^m^i impeigné, hirsute, casqnt 
dUm iV utra olrakiueiwc, cravaté d’un t>ichon 
embusté d'un sac, ceint d'un cuir défcouiili 
cul .tté de gaines à glaise, puôtré de peau fan 
geuse, chaussé à cloi s lcrraillari's ;
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Courbé, déhanché,ployé sous le faix des armes, 
•déséquilibré par le rythme capriçant d’une besace, 
conduit, traîné par un canin égueulé, essoufflé par 
l ’effort d’une marcha, effroyablement grotesque

Lamentable, pitoyable, éperdu, farouche - et : 
voyou ;

Tel doit être pariait gentleman qui s’en va-t-on 
■chasse : tel était rimportaht directeur général des 
contributions volontaires, ruev du Luxembourg,:, 
mercredi dernier, ", ’ •

Et une bonne mère, révisant, geigna ;
Och erme ! - . ■ ■ •
Puis lui donna uu'sau.

; Que le haut fonctionnaire, radieux soudain; 
accepta avec reconnaissance ainsi qu’une proie 
rare.

Et ses amis de chasse l ’envient.

On a énormément regretté, au banquet annuel 
du « Cerde des Bégates *, l’absence du vice- ' 
président; retehii par une représentation' aü 
théâtre de la Monnaie,
- On s’est pourtant amusé sans lui, et ferme,

I  P - * *
La charmante station balnéaire de Çourt-St- 

Etienne vient de s’enrichir d’un nouvel attrait, V 
Il y avait déjà, comme note d’art gai, un calvaire 
de la'conception la plus grotesque, surnommé 
le Christ à la fluxion ; maintenant/ on vient de 
placer dans l ’église uq chemin de croix dû au 
pinceau d’une dame très titrée, ;

Ce chemin de croix vaut le voyage, il serait im
possible d’en faire la caricature. Mais ce qu’il y 
de plus beau c ’est que le gouvernement est inter
venu pour la moitié du prix d’achat : 2500 frs.

Franchement c ’est à se faire sacristain.

: - * * 9
|  « Félicité», Fjàir très, allumé, sirotait un apé

ritif, accoudé au bar dé TOld. Tom Tavern. Sur 
son impeccable gilet tranchait une lourde chaîne- 
d ’aspect très cossu, qu’il soupesait négligeammerit 
du bout des doigts, histoire d’attirer- l’attention 
sûr sa nouvelle acquisition. ,, -i ?

. Entre « Dorlophe « qui, épaté, fclicité.’ ç bàiéu- 
reusement son ami sur la délicatesse :
goût, et émet la réflexion qu’il voudrait- bîçri 
avoir la même. « Qu’à cela ne tienne, dit Félicité, 
pale une douzaine de portos, et je te la cède pour 
quarante sous, ce n’est pas de l ’or ». « Je m’e n . 
doute bien, riposte l ’autre, le m.arel>é est conclu, »

Et le lendémain « Dériophe »Rencontrait Un. 
camelot qui lui offrait la m êiiie;|saîne pour dix 
sous. • 'r

II a juré de pincer son facétieux cbpain au
quart de cercle. \T’ #

• i ■ : ' > ' ' •
#• * ‘  ̂ VV. V • v.

« Bijou » a du mettre son lévrier en pension à 
l ’Ecole vétérinaire. Ce pauvre chéri (le chien) 
souffre d’une loupe. Mon Dieu ! que c ’est triste !

* *  ' -’V  *
Un très jeune véloceman,_ fraichement débari. 

qué à Bruxelles, fit la rencontre etîa.ecmnais- 
sance de Mme de Cuba-A lamanque, etj eq galant 
chevalier, ne refusa aucun des colificheisdontia 
belle témoigna avoir envie : chapèaùx, gants, 
voilettes, etc. Il se permit même de lui payer un 
appartement chic. Et pendant trois jours le cy
cliste dut se contenter de faire, avec la petite 
dame, une noce à tout casser,-^et de la reconduire 
respectueusement jusqu’à sa porte.
. Le soir du troisième jour, madame de Cuba- 
A'amanque, pocharde, je ne sais quelle lubie lui 
passant'dans la tête, se met, en pleine rue, à 
en..treprendre vertement son sigisbée et termina

sa mercuriale par cette phrase bien sentie : 
j» Monsieur, vous n’agissez pas en honnête hom- 
íá f/ y  ( Qu’aurait-il donc du faire ?) Puis, aussi 
yîte et aussi droit que le lui permettait son état 
oui tal if, la belle petite s’enfuit, laissant l ’autre 
interdit et figé sur place par l ’ahurissement.

* *
Deux camarades de “ Papa Hibou », un explo

rateur retour de Chine et un avocat nàmurois se 
rencontrent en chemin de fer et le voyageur au 
long cours demande des nouvelles de leur ami 
commun. Ah ! répond l ’autre, je crois qu’il s’ést 
fait èmpailler. Dèjà avant mon départ, riposta le 
second, mais il pourrait bien sé faire rempailler, 

* - -

cc MiKeOD .a. enfin reçu ses deiix chevaux,
*... . '

M, “ de Elu-Tèrij-sür-le-coin » est tout à coup
devenu friand de meringués. Il ne sort plus de
chez Marchai î où il se fait tenir çqinpagnie par
une blonde petite créature du 'Bon Dieu, et tout
cela à  là suite d’une querelle de ménage, 

i *
• - Y • ' • * * v y  '
: « Fine-jujube ne partira pas en Espagne. Il 

fait décidément bâtir ic i ;  mais âu lieu de châ
teaux ce seront des distilleries,

‘ \ v * *
«Isque ». ayant appris à « Petite-Mère » que 

l ’article femme est très rare en Turquie (peu voir 
et pas toucher) celle-ci s’est rassurée, (Quels 
menteurs ces hommes) mais quand, elle a vu que 
son « jusqu’à la mort » a été reçu par lè grand 
« Vize-heer » sa joie.à-.étéàans bórnésv Aussi , le 
soir,au Vaudeville,le tout (Sourirai des premières 
lui a fait une véritable ovation.

MSphisto.

GRANDE KERMESSE AUX BOUDINS

L a  deuxième Kermesse aux Boudins du Diable 
au Corps aura lieu -

Le Samedi 1er Décembre.
on s’inscrit au local :

CABARET FLAMAND
12, Rue aux Choux,

COURRIER DÉ PARIS
Le Midi, après s’ê,tre levé en-faveur des courses 

de taureaux, avait pris le parti de se recoucher; 
voici que, de nouveau, il menace de se relever,, 
non plus cette fois pour exiger qu’on luHaisse 
juguler s.s  ruminàats, mais pour réclamer qu’on 
protège ses monwnïènts. C’est du Château des 
Baux qu’il s’agit; Fermés à toute esthétique, des 
entrepreneurs de baisses ne voient dans ses 
ruines hautaines, ~~ cx’.ussons blessés par la  faux 
du Temps.ou colonnades résistant encore à l ’a's- 
saut des siècles, -  - que des matériaux de cons
truction; sc s pierres historiques, ils les enlèvent 
à pleines charretées pour édifier de vulgaires 
vids-bouteilles, la  villa triomphe du cas tel, c’est 
la Prise de la Bastide ! " f- , .

L ’É cla ir  montpessulan (cette épithète gra
cieuse signifie que le journal protestataire se

publie dans le chef-lieu de l ’Hérault), la Cornt- 
muse franco-provençale, YAioli qui est en bonne 
odeur auprès de l ’auteur do Mireille,unissent leurs 
just<s clameurs à celles du Félibrige parisien; 
la Tarasque s’agite... eh bien, ils ont raison, ces 
amants passionnés _du Mirjour ! Nous pouvons 
rire de certaines hyperboles vagabondes soulevées 
avec la poussière d’or par l ’aile du mistral, nous 
pouvons considérer avec quelque scepticismé 
l ’idée, peu parisienne, de reconstituer l ’empire 
d’Occitanie, mais nôus n’avons pas le droit de 
railler les ardeurs des Nîmois exaltant leur Mai
son-Carrée, les enthousiasmes des Arlésiens pour 
les arcades Saint-Trophime, la généreuse colère 
de toute la Provence liguée contre la destruction 
de l ’antique cité des Baux, nous qui verrions des 
équipes de terrassiers démolir Notre-Dame sans 
même nous arrêter, povres de nous!

Le grand c upable en tout ceci est Péladan. 
Vous ne vous attendiez guère « à voir le Sàr en 
cette affaire» ? C’est que vous ignorez ses projets, 
hélas? abandonnés, d’achejter le château menacé. 
Si ce mage inconsistant, au lieu de perdre sa belle 
jeunesse à confectionner des brochures peu lue s 
sur l ’A r t oclilocratique, à parcour.r « lep éiip le  
de la gnose », à lancer des malédictions contre le 
général Campenon qui lui voulut du mal « l ’an 
X IV  de la Terreur militaire», contre Napoléon 1 er 
« ce Thug », contre M. Porel et le Pharmacien 
Wilhelm Schwabe (de Leipzig), si ce thesmotète 
inécouté avait fait emplette des Baux, comme il 
l ’avait promis, il nous aurait évité une nouvelle 
révolution méridionale, et j ’ajoute que cette 
acquisition lui eûtété profitable à tous les pointsde 
vue car, ses capitaux occupés à la  réfection d’un 
tel immeuble, il n’eût pas cédé à la tentation de 
s’adonner à des recherches alchimiques médiocre
ment rémunératrices puisque le seul louis d’or 
qu’il, soit jamais parvenu à tirer de ses cornues 
lui revint à quinze cent trente francs.

Aussi bien, Sa Rose +  Croix est fort menacée 
par un autre Œlohite, M. Albert Fleury, dont les 
brasseries littéraires s’arrachent le récent mani
feste en l ’honneur d ’un c  Collège esthétique de la 
^Renaissance chrétienne et idéaliste » qui n’est 
« aucunement lié au tiers-ordre rosi+ciucien ». 
Le collège n’est pas au coin du quai. Ses statuts, 
à rencontre des prospectus* coutumiers, ne vantent 
point la nourriture saine et abondante, ni les 
BQins éclairés, ni la discipline à la fois paternelle 
et terme, non ! Ils déclarent seulement que les 
femmes sont exclues, non pour les raisons qui 
attirèrent les disgrâces gouvernementales sur la 
tête du trop fameux Robin de Cempuis, mais 
paroe que « il a été reconnu par tous les intellec
tuels que la  femme se trouve dans de notoires 
conditions d’impossibilité pour parfaire belle
ment ». Je livra cet ukase de penseur misogyne 
à la  vindicte de MmeB Astié de Valsayre et Huber- 
tine Auclerc. Donc, pas -de femmes, pas de 
femmes, tel est Purdre d’Albert Fleury. E t, me 
direz-vous, entre hommes, que fera-t-on? Voici 
on s’efforcera « vers, la révélation de l’Idéalité 
chrétienne, mystique et hermétique transcen
dante ». C’est bien simple. Si les lecteurs du 
Diable-au-Corps veulent contribuer, par d’utiles 
versements, à révéler ce que je viens de dire, à 
réagir contre le réalisme décadent, à permettre 
aux artistes de redevenir « les prêtres de l ’Idéal» 
je me ferai un plaisir de transmettre leurs sous
criptions à ce succédané kabbaliste de M. Paul 
Desjardins.

Plus qu’un mot : le titre dixième indique Paris
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comme résidence solennelle (pourquoi solen
nelle?) du Chapitre directorial, mais ne dissimule 
pas qu’elle pourrait, au besoin, être transférée 
dans une autre ville. Si jam ais le malheur vou
lait que nous, tussions dépossédés, oserais-je insi
nuer que Charenton me paraîtrait, pour le Collège 
Esthétique, une localité-tout à fait convenable ?

Le chiendent, c ’est qu’en dépit de ce flamboyant 
manifeste-préface, et malgré qu’elle contienne* 
une paraphrase du chapitre 1er des Lamentations 
de Jérémie (dans laquelle voix rime avec moi), 
des titres rédigés en un latin ingénu, par exemple 
P ro  musa non sunt Lacrymte, et divers anathè- 
mes destinés à pulvériser le Juif-Errant, la police j 
parisienne, la République et la  «c Ligue contre la 
^licence des rues » : *

Mais rappelez-votis donc, exécrables Tartufes',
Vos festins de jadis accompagnés de truffés !

.« brochure de M. Fleury s’attarde chez le 
ibraire. Aussi je  pense que l ’auteur approuvera, 

comme moi, la lettre que M. Tissandier, président 
d’un Comité pour la ligue des écrivains, vient 
d’adresser au ministre de l ’ Instruction publique, 
et dont il veut bien communiquer copie : cet 
homme pavé d’excellentes intentions y demande 
que tous les journaux soient tenus d’insérer 
chaque semaine le Bulletin de la Bibliographie de 
la France; voilà une proposition qui part d’un 
bon naturel. Mais elle est insuffisante. Pour que 
le résultat rêvé par M. Tissandier puisse être 
atteint, il faut que tous les Français sachant lire 
soient tenus d’acheter tous les livres parus dans 
la  semaine.

Grâce à l ’ adoption dé cette mesure, nous n’au
rions plus à déplorer la honteuse indifférence du 
public, qui néglige de se procurer tels petits chefs- 
d ’œuvre, de lumineux bon sens, par exemple les 
Lapientations de VÉphëbe, de M. Auguste Lëvê- 
que, dont je  citerai seulement le début, simple et 
sans rien d’affecté, comme l’exigeait Boileau, 
littérateur probe.

« Comme un qui impubère presque encore, 
et n’ayant à peine plus la puérile empreinte, aux 
lèvres, des lactescentes mamelles de sa nourrice, 
de sa nourrice aux suaves onomatopées berceuses
—  témérairement ayant érigé son front fragile 
d’enfançon, du heaume essoré quadruplement 
d’ailes paraboliques, ; —  du \ terrifiant casque, 
diploptère d’or —  bondirait dans la mêlée hur
lante, je  reviens d§g conflits terrestres, toute 
l ’âme pleine d’échardés, le cœur couvert d’ecchy
moses et de calus, et, les phalanges de mes 
illusions —  si richement revêtues d’armures 
incises de runes magiques et multiflories de èorus- 
cations orfèvries si bellement —  mes resplen
dissantes phalanges, toutes lacérées et éventrées.»

Le styliste qui rédige avec tant de simplicité 
les gentillesses qu’on vient de lire n’a pas seul 
l ’âme pleine d’échardes. Je sais un homme qui, 
comme cet éphèbe, plus que lui peut-être, souffre, 
et porte sous sa mamelle gauche un cœur couvert 
d’ecçhymoses ; c’est M. Flourens, Calypso diplo
matique, 'qui ne peut se consoler de son départ

- du ministère. Avoir un moment détenul e porte
feuille des Affaires étrangères et devenir député 
des Hautes-Alpes, le coup est rude, bien rude à 
recevoir, malgré l ’habitude qu’un politicien en

I devrait avoir. Pour en amortir la violence,"autant 
que pour utiliser ses loisirs forcés —  parce que 
entre nous, représenter Embrun, ça n’occupe pas 
beaucoup ! '—  M. Flourens s’est institué, de son 
propre mouvement, et par la grâce de M. Flou
rens, l ’auteur del’alliance franco-russe; ille  répète

chaque matin aux reporters san$ ouvrage qui 
viennent, dans son isba, il le publie dans toutes 
les feuilles qui acceptent encore sa prose, il est 
à l ’affût des journaux qui se fondent —  pour y 
déverser des souvenirs slavophiles ; je  crois, Dieu 
me pardonne, qu’il a fini par se convaincre lui- 
même ! Lui seul en France, exception faite des 
camelots sportifs qui remplissent Paris de leurs 
abois : Demandez la maladie du Tsar, derniers 
résultats (sic), lui seul s’est pu réjouir de la mort 
d’Alexandre III , admirable matière à mettre en 
articles autolaudatifs.

Hier encore, il s’est porté garant du brillant 
avenir de Nicolas II. « En effet, a écrit cet homme 
immense je ne parle pas du nouvel empereur de 
Russie), en effet, n’étant encore que czaretwitch, 
ce souverain m’appréciait déjà et, un jour, il 
déclara : « Quand on reçoit un diplomate tel que 
vou s...» . '

Vous m’en direz tant ! \
Invinciblement on se rappelle lés conversations 

de ces bons vaudevilles d’antan où les jeunes 
filles à marier se plaisaient à parler de leur 
avenir avec un domestique vieilli dans la famille.

—  Tu as vu mon prétendant, M, Saiuval, n’ést- 
ce pas, Baptiste ?

—  Oui, Mademoiselle.
Je crois que je  serai heureuse avec lui.

—  Parguienne, Mademoiselle, un homme qui 
m’a donné cent sous J f

V, -Wil l y .
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Du 17 â fin novembre
D e s s i n s - & p R o q j u i s '  d e

L é o n  DARDENNE
et

j ^ E R R O N N E R I E  & S C U L P T U R E

de
J u le s  HERBAYS.

L’Exposition est ouverte au public tous les 
jours de 1 à 4 heures de relevée 

Le dimanche depuis dix heures du matin.

L’OPERATION OU SAINT-ESPRIT
Le bon moine Amador, abbé de Tarpenay, — 

Dont Balzac a tracé le profil drolatique —  
Ayant jusques au bout rôti son vieux bàlai,

Se bornait saintement au rôle apostolique. •
Un jour que, sans songer à mal,

I l sommeillait dans son confessionnal,
Au tribunal 

De pénitence,
Vint s’accuser une fraîche ,beauté 

Dont l ’âme était tout innocence 
'E t  le cœur tout ingénuité,,

—  Sans marchander, je paierais plus d’un cierge
Dit la naïve enfant, l ’àbsolvo dépêché,

Pour savoir ce qu’au juste on entend par la Vierge 
Concevant sans péché ?

—  Hum! Hum ! fit Amador. La chose,teUe quelle.
Est du ressort du Saint-Esprit.

Mais nul n’étant présent pour tenir la  chandelle, 
Ce qu’on sait seulement, c’est que cela se fit, 

Ma chère enfant, sans qu’on n’y vit.

Jamais un directeur, en ses fonctions austères 
Ne doit demeurer interdit.

Par un. saint jeu  de mots, des plus scabreux
[mystères

On sauve la lettre et l ’esprit
R a t a p l a n .

CONTE IDIOT.

I^’i l lv im in a t io n
C’était la fête au patron et il s’agissait de bien 

faire les choses car le patron les faisait, lui, d’une 
façon toute remarquable. ,

. L ’année derrière on avait illuminé la cour avec 
des lanternes vénitiennes et au moment de son 
arrivée, tout le monde ensemble nous avions 
crié : Vive M’sieu !

C’était très bien.
Cette année la direction de là fête a été confiée 

à Louis, qui nous promet des merveilles.
Au lieu, de lanternes vénitiennes,' il a disposé 

sur les fenêtres, de même par terre, lé long.du mur, 
cent et deüx petits verres de couleur, il a de plus 
acheté vingt et un mirlitons qui entonneront en 
même temps une joyeuse brabançonne.

Tout est prêt — nous attendons.îe patron.Enfin 
il^arrive et nous nous avançons triomphants dans 
la cour. Mais là  notre effet fut raté en plein, la 
cour était noire et nous restâmes silencieux, - 

Voici ce qui était arrivé :
Louis avait acheté vingt et un mirlitons mais il 

les avait laissés sur le comptoir du magasin, de 
plus il avait bien disposé les cent et deux verres 
de couleur mais il avait oublié de les allumer. V

Durand; 1

Fumeurs ! ! ! Nous vous recommandons comme 1§. 
meilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se yend, 18, Galerie de la Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A, Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. , 009 ’

L e d é lic ieu x  B ock Dillenberg-Koekel- 
berg se  débite à  v in g t  centim es au cabaret
du D iable au  corps. >
' . . - .v • . oio

CHRONIQUE ST- GILLOISE
La direction, du Diahte-zu-Corps, ne reculant devant 

aucun sacrifice pour intéresser et amuser ses lecteurs, 
viént de s ass'urer à prix  d’or, ma collaboration en qualité 
de chroniqueur spécial; pour la commune de-gt. Gilles. 
Le Diabie-au-Corpn deyaitb ieri cela "à l ’importante com
mune dont la bizarre situation topographique fait le trait 
d’union entre l’Afriqtte, la place de la Constitution et l’hô-v 
tel de ville deFrùxelles.

Tout le monde sait que les zeasses de St Gilles sont de 
zetisses pesiiels et bien que d’aucuns profanes aient com
paré le territoiresoum is à la paternelle domination de M. 
Van Meenen, à la grouillante Belleville, je  .crois què mes 
Co-Gommunaux ont assez de leur caractère propre pour 
fournir la pâture à l’histoiré içpntempoj^ine sans qu’il 
faille s’égarer en des comparaisons ou des;fearâil̂ le.s .abso
lument décolorés et faux. ~

Je suis heureux que l’intelligente et irès’artisie direction 
du Diable-au-Çorps m’ait choisi pour remplir l’agréable 
missiondont elle m’a chargé, eii quoi elle fait preuve -tl’un 
bon goût et d’une, santé de jugeixiïsnt ajidi§çufables, En 
effet, sous un pseudonyme modeste* sé cache ma person
nalité dont je  ne dirai rien et moiÈjg&iei&’.féel de chroni
queur, pour lequel j ’ai la plus hauti^fetioaLe,.:

Ceci dit pour me présenter au lecteur, et vu le peu de 
place qui m’est réservé, je me vois foréé de remettre a la 
prochaine semaine ma première chrQpjjue St Gilloise: j 

le  coin de la Eue Joseph Ctmis Cjgtijaj
■ ou i  - 

L'inauguration du PierroJ^1 .
„ ; S ï e u n è . ■

C O M M Ü N  l ^ U l É s
• Socîete-Royale Belge des aqüaîiplus^ «  — Président 

d’honneur M. J. PortaeLs, Du’ectçffiflè l'-A.PiCÛémie Royale 
des Beaux-Arts de Bruxelles,. —- Ouverture du Salon 
annuel au Musée Moderne aujourd’hui samedi 24 novem
bre à deux heures de relevée.

Entrée par la Place du Musée.
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THÉÂTRES

Monnaie. — Pour rappel, aujénrâ’hui SanïSdi^àbon- 
nement suspendu), représentation extraordinaire organi
sée par le Conservatoire africain, au bénéfice ¿¿ toutes les, 
crèches de l’agglomération bruxelloisè : Aida.

A lcazar . — L’Alcazar a fait photographier les scènes et 
les ensembles de Bruxelle%-Sans-Oêne, la revue de M. 
Théo Hannon,dont là vogue ne fait que croître et embellir.

Ces photographies ont été faites le soir, en scène ; elles 
rendent de façon originale et pittoresque les divers aspects 
de la pièce. Ajoutons que c’est la première fois que le 
procédé do la photographie à la lumière oxidique est appli
qué au théâtre, à Bruxelles.

' E m p ir e  P a l a c e . — A l’Empire-Palace, débuts du corps 
de ballet : Unr/ariska, ballet en un acte de M. Graziani, 
dansé par Mlles Cari, première danseuse ; Bentz première 
danseuse travestie, et soixante ballerines.

Progi anime varié : Aldon et miss Théo, clowns élec
triques ; John Patty, équilibre de tête ; Harry et Mack, 
musical-clowns ;iMarcou et Armand, barres fixes, etc.

Début de Mlle Margueritè de Bussy,..chanteuse mon
daine. ' ' . -

Les répétitions de la revue Bruxelles-Âll-Rijht ont com
mencé mardi.

— A la matinée musicale qui sera donné dimanche, au 
Palais de la Bourse, par Bruxelles-Attraction, on entendra 
l’excellente musique des greuadiers, dirigée par M. Cons
tantin Bender, inspecteur des musiques de l’armée. Pro
gramme exceptionnel*

Mlle Atextadra David, ’du théâtre royal 'd’Anveife,. 
prêtera son concours au concert.

M o l iè r e . —.. Voici- la distribution des principaux rôles 
d'Odette, la brillante et animée pièce de Victorien Sardou 
qui passe, samedi au Molière :

Gomte de Glerxnont, MM; Montlouis ; Philippe, Arnaud ; 
Bachamel, Lëbrey ; général de Clermont, Laty ; docteur 
•01iva,*''Pàlbert ; Frohtënpc, Chatélain ; De Meyran, 
Malavië j.'Gdette; Mmes'J ; Malvaii ; Béfangère, Elyane ; 
baronne Côriiapo, Eernière, Julliette, Hèrvev.

Le bureau de location est ouvert de 10 à 5 heures. 
Téléphone 414. , . . . r . .

Feuilleton du D i a b l e - a u -G o r p s  ' •

QUATRE-VINGT-QUATORZE
SECONDE PARTIE

CHAPITRE IX

L ’exp lica tion
(Suite J

Il avait rencontré ensuite un paysan qui â'en 
allait vendre un sac d’oignons à Côme,etquelques 
doublons espagnols étaient venus à bout de le 
convaincre dé la nécessité de vendre son cheval 
et ses oignons à don Alvarez, d’autant plus Tjuo . 
ses doublons étaient appuyés d'un poignard dé 
respectable dimension que l ’inquisiteur avait 
retrouvé dans la poche de son haut de chausses.

L'espagnol avait rassemblé Iss rênes de sa 
rossinante et était parti

Il avait d'abord galopé sans trop savoir ce 
qu’il faisait, dans sa h'âte d’échapper à ses ter-' 
ribles adversaires. ,

Puis, comme l’Apache l ’avait si merveilleuse
ment diagnostiqué, il avait songé à prendre une 
revanche et, cette fois, une revanche définitive. 
Mais il était seul, seul contre trois hommes dé
terminés et une femme. Ses estafîers, à lui, 
étaient anéantis. Ils dormaient de-leur dernier 
sommeil sur un^sommet des Alpes, attendantle 
blanc suaire que la neige ne devait pas faillir à 
leur faire.

Mais ccfmme par un fait exprès il ne neigeait

Parfum eries et Savons fins de la  m arque

:v';LEMi8iE-f#ïère!'«t C'®
‘Fournisseurs de S. M. la Hoirie des. Belges

Voyez les étalages nouveaux 

37 , RITE DES FRIPIERS, BRUXELLES.

fJljotograpfyte A rtis tique

A L E X A N D R E
268, rue Haute,

B R U X E L L E S

AGENCE GÉNÉRALE DBS. VOYAGES

D ir e c t e u r  À. GAUDY-
2 2 . P lace de Brouckère  

BRUXELLES

43, M o n t a g n e - a u x - I I e b b e s - P o t a g è r e s ,  43 

■ liiI2lLI.il
Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, etc. 

Bassin-de yapeur, Turco-Eomains, Eusses. 
HYDROTHÉRAPIE, ETC-, MASSAGE, PÉDiCURE- 

SALLES D’ARMES 
et de gymmastique da LEOPOLD MERCKX

même pas. La pâture elle-même se refusait à 
fournir un drap mortuaire à ceux qui avaient payé 
dé leur vie, leur dévouement pour lui et qui se sé- 
raient dressés devant leur chef impitoyable com
me un éternel remords si, sbn âme avait connu 
le remords. Mais il ne connaissait pas le remords 
et, s ’il les regrettait, c ’était uniquement parce 

■que leur concours lui eut été, nécessaire.
• —  C’étaient d’infâmes gredins, ruminait-il tout 
en galopant, >mais je- ne retrouverai jamais 
leurs pareils. Il ne manque pourtant pas de 
gredins. C’est vrai qu’il ne manque pas d 3 gre
dins, appuya-t-il en s’arrêtant.. L’Italie est 
renommée par le banditisme q üi-y  fleurit ; ce. 
serait bien le diable si je n ’avais pas la chance 
de tomber sur une embuscade de brigands.

La plaine, nue dans laquelle il se trouvait 
n’était pas propice à récélei* une embuscade. Il 
obliqua donc à droite vers un contrefort de mon
tagnes boisées qu’il scruta du regard.

—  Imbéciles ! clama-t-il, ils n’ont pas même 
songé à bronzer le canon de leurs carabines 
sur lesquels le soleil donne en plein. Bon, en 
voilà un qui me vise. Mal tiré, mais feignons 
d’être touché.

Et il se laissa tomber au bas dé son cheval
Six grands diables, vêtus du pittoresque 

costume du bandit italien, avec le chapeau 
pointu enrubanné sautèrent du petit bois et se 
précipitèrent sur lui.
‘ —  Le Seigneur soit avec vous, mes enfants, 

leur dit-il en se relevant prestement. J’avais jus
tement besoin d’une demi-douzaine de vadrouil
les de voire espèce.

A gent et ftêpôt :
C . A. D A V E R V E L T  &  C ie

n t e i s

1 1 ,  p f a c e  ¿ a i ^ t / e - S o / t b e ^ i v i e
BRUXELLES 

Dégustation au “  DIABLE AU CO RPS,, O

RÉCITS DE

RHAMSÈS II. 4
. EN VENTE 

chez tou s los libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
tR ue î)c Î S c u ij  ■et, ÓBiuxeffeó

U n e  s e u l e  b o t t e

N A Z A L IN E
antiseptique

Guérit rapidement le Rhume de cerveau le plus opiniâtre

DEPOT, 47. HIONTASNE-AUX-HtRBES-POTAGÉRES, 47 
0 ,7 5  fr. la  boite.

—  Vadrouilles, grogna le chef —  un gros 
b arb u — ,. Ça n’est pas poli. Nous sommes gen
tilshommes de la montagne.

— Le mot ne fait rien à l ’affaire. Asseyez-vous 
et causons. Je vous cherchais.

—  Vous me connaissez.
—  Non. Maisje comptais bien rencontrer quel

que.... gentilhomme de votre espèce.
—  Pandolfo Malatesta de la Trompa d’Eusta

chio, répondit le chef avec courtoisie.
Alvarez y Gomez y Rodriguez y Pedro de 

Alcala de Alcali y Prussiatedepotassidès y Mèdio 
de Transversalo de Verticalo de Obliquo de la 
Jujube, Comte de Santa Fé de la Rastaquouéro, 
Duc de Medina-Coeli de Cuisina, Marquis de l ’As- 
depiquadas de Deudecarro.

’•tj-  Corpo di Bacco ! Profession.
* —  Archevêque in partibus infidelium de Taïti, 
protonôtaire apostolique,-grand Inquisiteur de 
toutes les Espagnes. 1

—  Monseigneur ! Votre main à baiser.
' —  La voici. Vous pouvez garder l ’anneau.

—  Merci. La rançon est digne d’un prince. 
Permettez moi de vous le rofïrir.

—  Mille fois trop bon. J’en ai d’autres.
—- Inutile, Monseigneur. Votre bénédiction 

nous suffit.
Les bandits s’agenouillèrent et Alvarez les 

bénit. La scène ne manquait pas de grandeur 
outre sa grandeur d’Archevêque.

La suite au prochain numéro.

Imp. liaison Severeyns, 44, Hont, aus Eerb;s-Poiag. Brux.
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Ecoute Nicolas, donne aux femmes le moyen de né pas coiffer Ste-Catherine,
an fond elles ne songent qu’à cela.

Dessin de L b o n  D a r d e n n e
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Tout n’est pas rose dans le métier de géomè
tre.
• Je suis géomètre et je m’en' vais par tous 
tous les, temps, suivi d’upç espèce d’aztèque qui 
répond au nom de Clodochard et qui est chargé 
des importantes fonctions d’aide arpenteur et 
de porteur de piquets, mesurer des champs, des 
hois, des prairies et en général tous terrains d’un 
genre quelconque. piétier est* «sain mai» 
peu productif, attendu la ooncurrence. Tout le 
¿monde est un peu. géfi^èirç^par le temps qui 
court. J’ai connu un, directeuF de journal et un 
jpatron de café qui l’étaient- E£ ce qu’il y a de plus 
bizarre, c’est que le directeur, le patron et le 
¡géomètre ne faisaient qu-un^^çéalisant ainsi le 
mystère de la Sainte Trinité.: j! ': * *ï* . 
f Mes moyens ne me perméttiipt- .p^s l ’acl tat„ 
¡d’un graphomètre, j ’en ai —  je;-suîMn,¿épieux ¡g§| 
■construit un moi-même ave<j un c4í'^e,4ivisé„í 
en vulgaire carton collé sur,une planche, et des’ 
Calidades du même métal. ' , î  \*¡\  .
í Cet instrument, bien que primitif, 'ifrf rfn d “ 
ides services, tant mon habflité est prodigieuse

soyons modeste —  mais i| faut qu’il soft copi- 
plet. :* \

I Et précisément il ne l ’était pas, l ’autre jqur,. 
quand je le déployai sur Í je terrain, ; ‘Îàibas, 
ílu  1 côté d’Àuderghem. jkj m’aperçu.%.'avec 
¿consternation, au moment“où, gracieusement 
■courbé,je jetais un premier coup d’œil au travers 
ides alidades, que les crins qpi doivent sefvfi? de 
guides au rayon visuel brillaient par leur ab» 
licence.' / * Í
î  Malgré la correction habituelle de mes nianiù- 
res, surtout vis-à-vis, de Clodochard, qui aVdes 
tendances fâcheuses à se familiariser, je laissai 
jéchapper un N ...d...D ... énefgique et m’écriaii- 
% —  Clodochard, serviteur fidèle, nous sommes, 
f ...  J’ai perdu mes crins.

Clodochard se gratta le bout du nez de l ’index 
|—  sa pantomime habituelle qu.and il fait un effort 
•d’intelligence —  et émit la réflexion judicieuse :

—  Ça doit être facile à remplacer.
I —  Tu as le moyen, toi ?
| —  Si nous avions un archet: de violou.
I —  Impraticable. Ça manque d’instruments à 
Cordes.

-—  Ou une brosse à habits.
—  Cet ustensile m’est étranger.
—  Ou un cheval.
—  Tiens, c ’est vrai, un cheval. Mon royaume 

pour un cheval. As-tu un cheval, toi ?
I —  Non, mais ça doit être facile à trouver.

—  Mettons-nous à la recherche d’un cheval. 
Le problème se résume donc à la découverte 
d’un cheval, dont la queue nous donnera non pas 
seulement le crin nécessaire, mais beaucoup de 
erins, des crins de rechange. Mais où trouver ce 
cheval ?

—  Mais, dam ! dans une écurie.
—  Clodochard, je vois avec désespoir que, tu 

compliques encore l ’énoncé du problème et que

LE DIABLE-ÀÜ-CÔRPS

¿ tu en déplaces lj, solutions Ce n’est pas seulement 
Êjjn crin qu« ||(^?^©^!)[i)ns, mais une éeuçiç, 

$,vecun c^ejp^ypdiifle.piî de crins. Tuç v1̂ ^ #
* dire to u t,à  t.heppe,. qu'il. est indispe^i^le
■ jech erc^ ep .aç^  uq§ jli^ îtation copp^|&Jt'pe|te 
r écurie, ÿîm ÊF '• %

—  C’est vrai, patron, " mais au liéfe^ÿblaguer^ 
nous fep|epf‘jqicqx, peut-être, de nous diriger

* yigÿs cette \ÿîllaqug j ’aperçois là-bas derrière ces 
arbres, et qui seqjîîif bâtie en nougat de Monté-

:i|i'mar. Le goût at^o^  de cette construction .priait 
dissimulçp pp. '^«u,rgeois cossu qui/Moit^êlever 
des solipè^es. " ' ' >

Après une conversation dont le détail vous 
embêterait, —  je crois vous avoir déjà donné 
une idée de la prolixité de Clodochard —  mous 
remballâmes nos piquets, notre graphomètre,

; notre chaîne et nçs fiches et primes, le chemin 
de la pièce montée, d’un bourgeoisisme hideux, 
qu’avait signalée mon estimable compagnon.

' Après ün petit quart d’heure de chemin, nous 
arrivâmes à une grille pui aurait pu être en fer 
forgé si elle n’avait pas été en fonte.

—  Attention, dis-je à Clodochard. Nous pré
senter comme géomètre^, à, peç Jim;he d’un crin 
serait peut-être s’expeèer 4 tfyce m|l>^|Ê^)Ji. 
Nous sommes des artistes.. V , /

—  Des artistes, pourquoi ? ‘ £ f|§^§
—  Parce que mà fertile1 im'aginatibri a4J§Éuvé 

;cé moyep de p’ç>us proçprer ümcrin. Tais-ïçi et
> diâ comme-moi.- V , ' , t : H '
p  xr Que je "me/... "  •
* Sijençë çt.sonne à Çftte grille:1 *
v-~ Il n’y a ^ d e isp q p e ttè : ; *¿¿1

> '' ' Raisoq de plps pouü-sp|inei>.
Y T- Nous poussâmes la grille, uoiis dirigép;mç$ 

d’un pas-ferme vers i^eptrée principale du nil)J-' 
gat un péristyle àthépj.eu — - et pojjs^âmes pu' 
bouton, électrique qui,nous parais^ttJç^ppifidr,e; 
à; l'usage auquel servent d’habituité îe^.sprinpttes:..

—  Que dig-tu;deça, Clodophard i une’son|iérj^; .
^électrique dans pnpetit Parthéno^^ÿ;^’ V  
i  —  BiZcirre* mais pratique. ‘ t/,v  J,

Une fort jolie,fi lie, ma foi, vi nt, n qir  ̂OAivri^v
—  Ktesryo\is, la maîtresse dé ■ céaiiSj'lria'; belle'

ehfant 7*tntérrogéai-je de mon air le p lu ç ;^ ^ ^ : 
homme. j ,  ¡’f- '. ^
v —  Non .me’répondit-elle naïvement ?

du notaire Brapch.u. : . W & SiM
Cette réponse m’édifia et la cfihqu^e 

me parut désormais chose facile). 'Jé me 
comme uni aquarelliste dont. lé i pinceéè|ÿj|Ea^, 
incomplet je ,commençai par lui demandefe-.si. ellfr 
p ’éfteyjilt pas des blaireaux.
' —  Ou dès, taupes,' crut bon' d’ajouter ClodoH' 

ch’ar.d-qui étoqffa la, fin du ipot dans un cri de* 
douleur provoque par ’une compression vigou
reuse" de. son orteil sous ma semelle.

La. petite blonde — . ai-jg dit qu’elle., était blon
de ? ---.r ouvrait des yeux  ̂ énormes. Ils étaient 
charrflants:: ces ' yeux^’ lumineux elr mptins sous 
l ’arc dé deux sourcils finement dessinés,, , v

—  je  ne sais pas, dit-elle, faudrait derhandje'r à 
Lucie.

—  Lucie. Qu’est ce que Lucie ? t
—  Mon amie, la propriétaire de la maison„
—  Da'gneriez-vous lui demander, mademoi

selle, si elle élève des blaireaux.

La petite blonde nous fit entrer dans un salon 
et partit en ambassade transmettre notre 
demande. Nous entendîmes.un vaste éclatde rira. 
et une superbe rousse tomba en çoup de vent dans 
le salon. Clodochard, qui a des appétits pervers,

donna immefnâlüi&ent des:>signes d’aliénation 
mentale. Pour moi, ie continuais à préférer la

m  ..im m M  a
5. — V o u ^ ^ ^  artistes^.r^g^fexiTs, |y||frogea 
Igotre mai SflHfuse Ruben^^ :

— A q u ^ ^ fstes, m a ^ p É ^ ^ r  le plfe^cheux
hasards",, nous n oai'^ n ln je^  au

moment de nous mettre à l’ouvrag&,qu.'ilï(iaqquait 
un poil, à nos pinceaux respectifs. Vous n’êtes pas 
sans ignorer que chacun à ses petites manies. La 
nôtre est de ne peindre qu’avec des pinçeaux 
complets., etsi quelquefois vous aviez un blaireau...

—  Ah ! vous êtes peintres. Et ces bâtons, a quoi
ça-sert-il ? .. :

—  Ça sert à tendre notre panorama.- Nous fai-» 
sons un-panorama.

—  Mais je ne vois pas votre papier.
-r- Gîest un papier immense, madame, un rou

leau qui pèse sept mille kilos. Nous l ’attendons 
par le chemin de fer.

Mais il n̂ y, a pas de-station.
—  Nous attendons qu’on en construise une.
—  Mais ça n*^st,’,:pa!s ¿.clair, exclama la belle, 

rousse en éclatant’de rîçe.

C’était absolument .^xaçt;. Heureusement Clo
dochard vint-il me tirer d*emb8UTas.9n sollicitant 
poliment de mon interlocutrice* ,un moment 
d’entretien particulier. Je dois dire ,qu’il s’ex
prima très bien et que son exqujse distinction 
parut produire une impression favOp^ble, Pept- 
ètre aussi la haute stature et les larges^paules d$. 
mon aide—-  il est bâti en hercule —  fureqt-elles 

^Baur, quelque * chose dans cette impression. 
";|foMc)ur  ̂est-il que Lucie lui acéorda avec la plus 
i^ fP ^ ^ je n v e illa n c e  la faveur qu’il sollicitait.

Clodochard qui al’ait sans doute 
de, l ’objet délicat de notre visite. Je le 

plus qu’il me laissait seul avec la
• jolie blliiide; pour laquelle j ’avais conçu à pre-

.vp'eVun-ei ĉliaude affection.
.-/y ? ^ r|-’I>iepjjl^npus laissent seuls, articula la

! J e  iie rÿppqdis point.,
ÿ ?  fcela, Monsieur ?

1 : SÎl&Çe.
—t M&nsieut>n e^t’pas poli, il me semble, Pour-

I  m ê Pfiree ^t»jv'M9dto\Qisfi}le, la maîtresse d’un
d’un artiste, d’un 

Aîf/'deg^gpanoramas, que sa 
câ^ q ^ *f^ ^ p ^ Î^ 'd & :.vpi|^ëpMmdre. N’êtes vous

propriété d’un officier

Îa petite fondit en 
r ,îa i^ ^ iJ | ^ ^ | ^ :V (3)ie je voulais en venir. Une
* blôndie qüï 'pleure est vaincue. Je me jetai à ses 

pieds, la pris dans mes bras, lui parlai douce
ment, tendrement, passionnément. En un mot 
j ’entrepris de la consoler et y réussis pleinement,

i tout à fait pleinement.; Au bout de quelques ins
tants un sourire illuminait sa petite frimousse rose 
au travers de ses larmes et, alanguie, elle reposait 
sur mon épaule. ; .

Avec des précautions infinies, je  la déposai sur 
une chaise longue et naturellement, comme cette 
scène l’avait agitée, je dégrafai son peignoir pour 
lui donner de l ’air.

Ma pudeur me force à taire la suite de cette 
entretien. Aussi pourquoi ce notaire s’appelait-il 
Branchu ? Il le fut, branchu.

Ce qu’il y  avait d’étoqnant c ’est que Clodochard 
et la belle rousse ne donnaient aucun signe
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d’existence. Nous semblioiis seuls dans ce châ
teau.

Nous passâmes une matinée très agréable —- 
toujours sans Clodochard —  et ce n’est qu’avec 
peine, après un repas savamment épicé —  ou 
cette fois nous rétrouvâmes Clodochard — 
qu’épl|>rées, la rousse et là blonde nous permi
rent de retourner'à nos travaux. ■

—  ^tf4é crm, ¡Clodochard, lui dis-je en jbou-  •
riant. . \ \  .

— Jè'l’ai, répoilâi&ji, laconiquement. Passe?»' 
moi uÀi alidade,Jpfet£bn.

—  J e l’ai aiîssi. Je garde l ’autre alidade. Un 
cigare au premiçr qui aura monté son crin.

Après une demi-heure d’efforts je  n’avais pas 
encore  ̂réussi à monter ma moitié de graphomè- 
tre. Mes crins frisaient d’une manière déplorable. 
Impossible de les tèndre. Ils décrivaient les cour
bes les plus imprévues.

De guerre lasse, je résolus de laisser toute la 
besogne à Clodochard, moyennant le léger sacri
fice d’un cigare.

Il en était absolument au même point que môi, 
pour le même motif.

Ah ! ça, lui dis-je, c’est donc pas un cheval 
qui t’a fourni ton crin.
■ — C’te blague, répomlit-il, vous savez bien 

•que c ’est un chat.
I ë f  V an  d e r  Ke î.e , 

| | |  HISTOIRES SIM PLES

Tel père tel fils ou 
A père avare, fils prodigue

Il était Une fois nn directeur de théâtre qui avait 
la réputation de ne pas attacher ses artistes avec 
des rollmops.( C epeu prodigue impressario avait 
des enfants et, prsuve de bons sentiments pater
nels, c ’était pour leur laisser de fortes rentes qu'il 
liardait ainsi. Même, pour inculquer de saines 
notions d’économie à ses rejetons, en leur appre
nant à passer les soirées en famille, il avait 
refusé à son fil, ses entrées gratuites au théâtre 
qu’il exploitait.

Cette mesuré ne porta pas tous les fruits qu’il 
en espérait, parce que, devant payer sa place, son 
héritier préférait aller à n’importe quel autre 
spectacle où il s’amusait plus que chez papa.

Mais un beau soir, ce digne j eûne homme, eu 
égard aux observations de l ’auteur de ses jours, 
se résigna à se payer, pour cent sous, -un fauteuil 
d’orchestre, à l ’éxploitatiôn théâtrale de son père.

Aussi le lendemain,aprèsle déjeuner.àu moment 
où celui-ci quittait la table,il courut après lui èt 
lui dit : « Dis, père, j ’a i été hier à ton théâtre,, 
aux fauteuils, tu me dois deux francs cinquante. »

L’apéritif ;

Jean ava itctéen vo yé .à  Bruxelles, pour suivre 
les cours de 1 ’pni'vérâfte,* afin de devenir avocat* 
par ses parents, de.bravês commerçants de provin
ce, qui lui servaient une modeste rente mensuelle.

Il habitait une petite chambre garnie toute sim
ple et prenait ses repas dans une “ pension bour
geoise ».

Trèsstudieux et travailleur, il passait réguliè
rement ses examens.

Elevé dans de strictes principes d’économie, il 
évitait avec soin les dépenses inutiles et jam ais ne

tirait une carotte ni à son père, ni à sa mère. Mais 
un jour étant, p a rle  plus grand des hasards, au 
oafé, il fit connae les camarades avec lesquels il 
se trouvait et but un, puis deux petits verres « d’a
mer Bardin ». Et trouvant cette liqueur délicieuse, 
il prit l ’habitude de s’en offrir une goutte avant 
chaque repas.

Depuis, son restaurateur s’est \u forcé de dou
bler le prix de sa pension.

C a t h e r i n e ,

LE PROCÈS D. BUflLÉT
Un joli propre à, rien,-mon Arthur. II en 

était arrivé, coin me a, dit Mirbeau, à Cette 
heure suprême oii l ’homme n’a plus qu’à Sô' 
brùlèt la  cervelle' ou ¡1 commettre un crime A , 
moins qu’i l  ne crée h; Diable au {JorpSy pardon, 
Mirbeau a dit: Lé Figaro, Extirpé de la Kcgi'b des*; 
baudruches, de l ’Institut des diplomates, de ta 
corroierie des trottoirs, tôus établissements où il ' 
cuidait pour longtemps dûrinir, il faisait le déses
poir de sa famille et aussi d e , son père, noble 
électeur triplural, et même trîpluràl grâce à ce 
propre à rien do fils qùi le; faisait père de familier 
Tout s’enchaîne dans4la  vie, le bien et le mat, W  
pluralité et le désespoir d’un électeur.

Enfin, Arthur, mis à la porte du toit paternel 
avec quelques malédictions et des guenilles, se 
souvint des figaristes imprécations^d’Octavâ-et 
n ’ayant nulle vocation pour.ie suicide, assez pèii 
de syntaxe, sè résolut à'!;ë(immettrë un crinie. 
Mais comme il ne pou vail rien faire proprerhent, 
l'octogénaire qu’ilvoulut occire se ternit protupt/fK- 
ment sur béquilles. Et le crime fût èorrection- 
nalisé.

Le hasard et deux gendarmes amenèrent 
Arthur dans le gateau lapidifié dont la  calotte 
énerve tant de citoyen?. Ensuite, une erreur dé 
ces gendarmes l’amena dans un bocal où deux 
plaideurs gueulaient à fendre l ’âme. .

-4 yous avez été châssé, cher confrère, haie-», 
tait l ’un, chassé du Parlement.,

^ P a r d o n ,  cher confrère, boxait- l*autré? 
pardon....  ̂ ‘ , ‘

—  Pis que cela,; cher confrère,,; fonçait le pre*-. 
mier, on vous a fait sénateur ! ?

Arthur eut un éclair dans les -yeux en mèmô 
temps qu’un sourire sur les lèvres. Et il confia à 
un gendarme :

—  Mirbeau n’àvait pas prévu ça' Qaand on me- 
lâchera je me,|erâi sénateur.

Georges Laurent,

L’IRREPARABLE.
CONTE STU PID E O

Vous connaissez Ernest ?
-. Si vous ne le connaissez pas, vous le reconnaî

trez aisément, si vous le rencontrez en société,, au 
sobriquet dont je vais avoir l ’honneur de vous 
faire connaître l ’origine.

Esnest est un bon garçon, un très bon garçon;

O Le mot stupide n'est pas assez fçrt pour qualifier le 
caractère de calme bêtise de ce conte. On dirait qu’il a été 
écrit par un veau (Note de l’auteur).

il n’a qu’un défaut : c’est d’être couard comme la 
lune, vessaud comme nu lièvre. On l ’appelait 
Lavenette avant de lui donner son sjbriquet 
actuel. Avant on l ’appelait peut-être autrement. 
C’est üd. de ces individus, grotesquement affublés 
d’u i nom qui n’est pas le leur, qui traversent la 
vie sous une cocasse appellation.

Connaissant sa poltronnerie nous résolûmes 
de lui donner une leçon salutaire. Nous choisîmes 
un jour de carnaval qui servait nos dessins et 
nous lui dîmës:

*** Ferme les yeux Lavenette, nous allons te 
déguiser d’une façon peu ordinaire. Tu auras le 
plaisir de la surprise quand nous te permettrons 
de revoir le jour.
' î,è  jour est une. figure, attendu qu’il faisait par

faitement huit ') fC y
Ernèsl,qui n’a jamais pu résistera nosvolontés, 

ferma conscieyciBus^inonMes yeux. Nous décou
pâmes dans un do ses draps quafro orifices pour 
tes yeux, le iw1/ et la bouche, le 1 ni campâmes sur 
la tête et allumâmes, sous son nez, uu leu de ben- 
gale vert.

Puis nous, rugîmes d’une voix sombre: —  
Jiègarde-toi imbécile.

' .w Efheàt regarda; aperçut son effigie spectrale 
dans "la glace, poussa un cri prodigieux et tomba 
évanoui, .

Quant il.revint â  lui, l ’irréparable était con
sommé, il avait perdu son surnom de Lavenette 
p o u r. prendre le sobriquet de « le vessaud fan
tôme » que nous lui avions unanimement décerné.

Et ce qu’il y  a d’extraordihairemènt particu
lier, c ’est que ceux qui l ’entendent appeler ainsi 
cherchent vainement sa ressemblance avec un 
navire parce qu us.orthographient, par la pensée, 
vaisseau.

Et dire qu’on veut réformer l ’orthographe.
, J3üband

: : ‘ r AU TR E CONTE STUPIDE'

Xantipe et Ésope avaient assisté a, ùpe séance 
de magnétisme dont ils revenaient aved une cuite 
d’archevêque: Aussi, leurs idées- étaient-elles 
translucides nt une discussion profonde comme des 
hoquets accompagnait leurs méandres ambula- 
latoires. . H'*

Xantipe et Esope logaient ensemble. L ’un 
trompânt l ’autre, ils arrivèrent en leur garni où le 
magnétisme n’arrêta point leür éloquence alcooli
que. 1 ' ■ ’ ;j£.i ' •

Ça devait finir par un ^ari.
—  Tiens, dit Esope, il est trois heures dû matin,
—  Tais-toi, t ’as pas de fluide.
—  Tu va v o ir .. .
Esope alla se camper, sur.le Carré et étendant 

les braâ vérs le rez-de-chausséÿd’abord, puis vers 
le Second étage, il hurla !•'

—  Dormez, je  le veux ! - <■
En bas, une porte s’ouvrit. Une autre en haut.
Esope entendant le hrtiit-des clés, rehurla :
—  Dormez, je  le vçüx 1
Et la voix du propriétaire répondit :
—  Avez-vous bientôt fini d’éveiller le monde, 

spèce d’imbécile !
Esope triomphant, dit à Xantipe :
— Tu vois, ça y est.
Le lendemain on les flanquait tous les deux à 

la porte. »
N erfand
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PETITES NOUVELLES
Nous souhaitons la bienvenue à un nouveau 

confrère hebdomadaire : L a  Médecine du Foyer, 
journal médical populaire dirigé par le docteur 
Balteaux.

L a  Médecine du Foyer s’adresse particulière
ment à toutes les personnes désireuses d’aug
menter leurs connaissances en médecine et hy
giène domestiques, et de contribuer de la sorte, 
dans une certaine mesure, au développement 
physique, intellectuel et moral de' la race hu
maine.

Instruire nos lecteurs agréablement par nos 
causeries hebdomadaires sur toutes les branches 
de l ’art médical qui peuvent les intéresser et 
leur être utiles, et par là les éloigner des' re bou
teurs et des. charlatans, qui n’ont jamais été si 
nombreux et, si audacieux, qu’en notre temps ; 
tel est son but. 

j Le premier n° de notre confrère est très inté- 
res^nt, une sciencg aimablè et à la poFtée de 
tout le monde. II. ne néglige pas le mot pour 
rire ainsi ainsi qu’e n . témoigne le traitement 
suivant de la constipation j/ju’il . .. ne recom
mande pas.

Guérison de la Constipation.

« 11 s’agit d’uno pihile. KUe est grosse, bien 
» grosse, colossale môme, mais rie vous effrayez 
»  p a s , , chers lecteurs,, et rassurez-vous bien vite, 
» elle tfest pas lssiin é^ 4 'être avalée. C’est une 

.» pilule pour usago externç.
» Elle nous est conseillée par le docteur Rose, 

» drç New.-Yorfc, et a  la forme et la composition 
» d’un boulet de canon. Elle pèse de l  à 3 k ilo - 
» grammes (suivant l ’âge, la constitution et la 
» gravité du cas) et doit être employée comme 
» suit : V

« Le patient étant placé horizontalement, la 
» pilule (pardon, le boulet !), préalablement 
» chauffée et entourée d’une légère couche de 
» ouate, est placée sur le ventre. Une personne 
» exercée la fait rouler lentement, dans toutes 
» les directions, de bas en haut et de haut en 
» bas, de droite à gauche et de gauche à droite 
» pendant cinq à dix minutes.

¡1* » Le résultat est facile à comprendre. Les ma-* 
« tières fécalesi durcies sont malaxées, réduites-ên 
v bouillie par le boulet, et finissent par circuler 
» dans la direction du tube intestinal. L ’effet 
n cherché est obtenu. Plusiëurs séancçs sont par- 
» fois nécessaires.

» Bonne précaution : pendant l ’opératipn,: 
» chers lecteurs, ne vous prenez pas d’un fou 

%  rire, et surtout ne gobez pas cette fameuse 
» pilule . . . .  qui nous vient d’Outre-mer. «

. Médecin du Foyer.

Fumeurs ! ! ! Nous vous recommandons comme le 
meilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 010

Le d é lic ieu x  B ock  D illenberg-K oekel-  
berg se  débite à v in g t  centim es au cabaret 
du D iab le au corps

011

CHRONIQUE ST- GILLOISE
LE COIN DE LA KUE JOSEPH Cl.AES

l’Inauguration (lu Pierrot.
Ceci n’est pas une blague* Chez Blondiau, an coin de la 

rue de Constantinople, s’est faite,: la semaine dernièife, 
l’inauguration du Pie> rot. 'V #

Il est là, aujourd’hui, pâ'.e et famélique, joyeux ce|jè.ii|'ÿ 
dant, riant dans sa farine sur uu fond do flammes roS ê̂f;* 
et vertes et bleues. '  v

Le Pierrot de J oseph Blondiau a un .̂histofreïUne légènete*1 
qui n’est pas un conte ; je n§ Vç jj x  pàs ladocnj^r ici, îéSn@ç' 
serait pas en place, mais nlïe* y voir et demandez-la ..*̂  
Pauvre Pierrot qui a failli devenir « Lü- grenouitte '  •' f!

L'Inauguration a été somptueuse : TétaljUssemeiit ¡est” 
divisé éii deux parties, séparées par mie cloison i&blle 
fort ingénieusement établie, qui permet de co^muniquërr 
de la première dan§ la, seconde, au moyen d'uii pàiiiieau,. 
articulé pivotant sous la simple pression de la ma|u, ¿1 se ' 
refermant de même. Dans la paMje intérieure, îai, plus ; 
vaste, s’étaléntum^suitedepanneaux de bois clair formant 
lambris’, tandis qu’alrfond, a droite et « gançhé!4u ntÿ'tàir, ■ 
se dressent une série de tiges en bois ouvré, dont le bas, 
en cône incruste est recouvert d’une plaque d’ivoire et le 
haut garni d’une bagueégàlèinent d’ivoire surmontée d’un 
bouton blanc légèrement arrondi- 

C’est d’un goût nouveau en même temps que fort.,agréi;i 
able et voilà St- (îilles, enfin !... dotée d’un CVi/(ipelou ses 
aspirations et ses goûts.Cymiueçeci u'est pas uné^ciaiïLéy 
que Joseph Blondiau m’excuse si. je brutalise uu peu sa 
modestie. Ce qui ést bien peut-être cité gt... Vive pierrot.

V  Steknk,

C O R R |$R pO A |IÇ £ ||

Nous recevons d e l ’Âfhhiiïistetjop municipale 
du canton d e . Ninove Ya lettre suivante. Nous 
croyons ne pouvoir mieux, appuyer, les louables, 
intentions qui s ’y trouvent exprimées, -qu’eo la 
publiant in-extenso et noiis engageons vyivemenï 
nos artistes à la lire avec atteution,

Nmove, le £7 Novembre 1894,

/  A Messieurs les Rédacteurs du Journal' 
« Diable au Corps », :

■ Hue »ux Choux, 12, Bruxelles.

k Messieurs, '

Il s’est fondé récepjment à N inovç, sous lesauspices du 
Conseil ci, sous la dénomination de «NinOye-Attrictious », 
tut cerc/é d’agrément, a l’instar de ceux qui, à Bruxelles, 
à, Namur et en d’autre? villes du Pays, ont obtenu 'le plus 
yif succès et donné le® .résultats les plus encourageants. Le 
¿but de ce cercle, dont tous les membre?‘de notre adu înis» 
tratiou font pantie, est d’à (/tirer les Rangers à Niriove et 
de les y retenir en leur offrant les distractions que recher
che la généralité des touristes* /

Nous nous permettons, Messieurs, xle porter ce fait à 
votre connaissance et (le «voiiit- sollicite^ voire précieux 
concours p Q u r  la réalisation dç.noj 

La Rédaction du Journal tf LeMaiWUn^Corps i 'cQmpte 
dans son sein plusieurs artistes; peintres,dff’grançj talent.-- 
Nous les convions à exposer sans aucun "frais pour eux
— leurs œuvres dans fesylocaux nouvellement inaugurés 
de notre Musée royal. Elles y seront certainement très 
admirées et serviront à former le goût artistique de nos 
populations,dont, il faut l’avouer, le sens esthétique trouve 
trop rarement l’occasion de s’exercer.

D’autre paît, « Ninove-Attractions » se propose de 
donner, dans le courant de cet hiver, quelques séances où 
la musique alternera avec la littérature.

Déjà plusieurs musiciens illustres ont répondu favora
blement à nos avances, Nous serions heureux, Messieurs, 
si, de votre côté, vous vouliez bien nous réserver la rare 
fortune d’entendre ici quelques-unes de ces conférences 
dont vous ave? le secret et qui pnt porté jusjju’&ux étoiles 
g i et peut-être au delà — la renommée des spirituels colla
borateurs du « Diable au Corps, »

C’est dans cet espoir, Messieurs, que le Conseil v o u s  
prie d’agréer l’assurance dè ses sentiments les plus d is 
tingués.

^ p i^ jP § T R A 3 ïO N  TV1ÜNICIPÂLE
' fgt: .-ëANTÔ ': -»-.„iV -.

©E’ NKNQVE

¿¿■Pa h  o r d o n n a n c e  : 

¡i : ' 7 e  Secrétaire :
J. Jansseus.

La fîwsKiû :
Le Président : 

(Signe) Ph. Terwecoren,

LES PREMIÈRES
Théâtre Molière. »» Odette, ' de Victorien 

Sardou. ‘:’v. ■■ ■ J. ;
. Il faut, toute rhabileté î n maître dramaturge qui 
a nom Vi^Orien Sardou pOuroseï bâtir unepièce 

-telle qju?0<2eife, quine commencc réellement qu’au 
troisième acte, après un acte de prologue et un 
second, acte d’explications sur l ’intervalle de 
quinze ans qui séparé le prologue de l ’action. 
Mais:tout ,cela est amené avèc tant d’art, chaque 
acte gravite avec une habileté si supérieure vers 
là scène à effet que, seuls, ceux qui entendent 
étudier les procédés du maître s ’aperçoivent qu’il 
a réussi à faire une pièce importante exactement 
iavep trofs scènes oâpjtales, Àu fond, c’est toute la 
pièce: deux scènes entre le Comte Clermont 
Latour et Odette et une scène entré Odette et 

JBérèhgêre. I#e reste n’est qu’épisodes et hors- 
d’œuvre, ces hors-d’œu\re —  le condiment, 
d 'Odette — sont tellements charmants, remplis de 
tant d’esprit que l ’on ne s’aperçoit point de la 
ténuité de la  traîne de l ’écrivain.

C’est précisement'ce qùi rend Odette si difficile 
à monter. Si les rôles épisodiques. si les vingt 
cinq personnages qui évoluent autour du comte de 
Clermont Latour, (l’Odette et de Bérangère ne 
sont pas bien tenus, adieu, l ’illusion, adieu l ’effet. 
L ’ensemble ne doit pas être seulement honorable; 
on ne peut se contenter de T à  peu près.

Cet ensemble, heureusement, on le trouve au 
Théâtre Molière où la pièce à été montée avec le 
souci de faire bien. M. MontlouiS remplit avec 
une rare autorité le rôle du comte de Clermont- 
Latour et Mme Malvau celui d’Odette où elle 
sait être émouvante et pathétique sans tomber 
dans le mélodrame, Lç§ débutantes : Mlles Elyane 
(Bérengère) et Hervey (Juliette de la Hoche) ont 
été favorablement accueillies. Elles ont d’ailleurs 
leurs état de service, Aime Elyane au Vaudeville 
et à l ’Ambigu et .Mlle Hervey à Royan et aux 
Nouveautés. €e sont deux excellentes acquisitions 
qui prit parfaitement rendu les nuances de carac
tères qu’a su mettre Sardou dans deux rôles de 
femmes jeunes, jolies et également distinguées et 
spirituelles.

Comme je  l ’ai dit, d’ailleurs,chaquerôle,fut-ce 
le moins important est composé avec le souci qu’il 
iaut de son caractère spécial. Mmes Vernières, 
Debacker, etc. sont exquises dans leurs trop rares 
scènes. M. Lebrey fait un Béchamel original, un 
fantaisiste et non un comique qui détonerait dans 
ce milieu de bonne compagnie et M. Armand sou
tient très bien le rôle difficile de Philippe la Hoché 
le terre-neuve d e là  pièce qui ne réussit jamais à 
terreneuver jusqu’au bout

C’est à cet ensemble que nous devons la façon 
brillante dont a été enlevé le troisième acte, si 
mouvementé, si animé, mais si difficile d’engen- 
cement et de mise en scène. Le théâtre Molière
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nûus av a it d é jà  m o n tr é ^ e  q u ’il pouvait fa ire  avec 
J&onsieur A Iphtysc ; il s’es t su rp assé  

dari»r îÆ§ttèv :. ' , t
Une’victoire de plust# l ’actif ; de,la bonbonnière 

d’ ixelles. ' V  1
R. ir .

THJÉAlTRES

M o n n a ie , -M Aujourd’hui, samedi, rëpréseptÿtïoii extras 
ordinaire <atfe$£inement suspendu) aij bénéfice ,de l*CEuvre, 
du cercle LePro'gffs ($,ëcjion de Sainf-Gilles) : philénion et 
Baucis Copgâlia, ballet en deux actes. t

Parci'V2TCabotins, dont làTentlfeme représentatioii sera 
fêtée demain îâ là Comédie-Française, continue à attirer en 
foule le publie de Bruxelles et de là province,et de grantàçs 
sociétés demandent cette pièce à succès pour leurs specta
cles de familles.

Diritanche, à 1 heure, pr-emiére matinée de Cabotins.
G a l e r ie s , r -  Aujourd'hui, au Galeries, la Fille de Mme 

Angot.
A l c a z a r .  —  Bruxelles-Sans-G êrti?  inarche triomphale- 

lement vers la centième. Mardi soir, & l# représentation de 
gala de 1*Union des B ie n fa ite u r s « la salle? était bondée et le 
dimanche ¿n refuse du mondg.-'

‘La revue de M. Théo Hanio.p isërà l'u» des plus beauÿl 
succès de la maijfôj^

ClRQUB ROYAL\’̂  €iÇj^:B,'^l^tt ’eÎceptittanèirM. §!Î1U’  ̂
mann présentera,/Je : Niss etGiselia. Ce
dernier cheval a été fe ^ |è îjÿ à  jou^^à’Sruxelles
et dressé en ce CQur^^s/.dëltfinips

Vendredi der n i < y v 1 e des çél&\ijfts$, janonais des 
Kamakamis. SameflJra^â^lç^JjiJts, t -r

Aux n o m b r e u x . f f t ^ c è s  dont s&.̂ cejiiippsait 
déjà la trsupe, se sOîit - îbijila/ÿâljftedi passé, deux numé
ros remarquables ; lé cloVvn Yutdçrnan acrobate etdi’esseur, 
et les tableaux vivants; jftàre inconnu jusqu’ici en
Belgique. . ' *• ‘/. Uîi'j'iQ;],': ■

E m p ir b - P a l a c e . -i—' Aujourd’hui samedi l” Décembre 
débuts, d’une troupg.npuyelle|;.Î,'« .

Feuilleton d ii;Dtä®LE-AU-CoRPs

QUATRE-VINGT-QUATORZE

SECONDE PARTIE

CHAPITRE IX

L ’exp lica tion

. '(Suite) '

—  Relevez-vous, mes enfants, dit AÏ Vivrez. 
Nous avons à  causer. Ça Pandolfo, combien as-tu 
de bandits sous tes ordres ? ,

—  Pas un, Monseigneur,
Alvarez sourit : Combien, rectifia-t-il, as-tu de 

gentilshommes de la montagne sous tes ordres 9
—  Pas un, Monseigneur.
—  Explique-toi.
—  Je veux dire, Monseigneur, que mes amis

n’ont pas d’ordres à recevoir de moi. Je les dirige 
et ne les commande point. Nous formons unes 
association dont les membres, qui ont bien voulu 
reconnaître mon modeste mérite, m’ont nommé 
président à l ’unanimité, moins une vo ix : la 
mienne. \ \

—  C’est bien,. Pandolfo Malatesta, réponds 
comme si Dieu l’interroge.ait.

Pandolfo garda le silence,
— Par le diable, répondsrmoi.
— Dieu est'trop haùt'poür‘<me parler, c . %

Parfum eries et Savons fins de ’la  m arque

LEM ES RE Frères et Cie
Fçufnisseuis de S. MX la Jleine de$ Èlelges

Voyez les étalages nouveaux 

3 É  RUE DES FRIPfEttS,’ BRUXELLES.

Ijlljotöcjrapljte ^ Irtisj^ u c

A L E X A N D R E
268, rue Haute,

B R U X É  L L E g

AGENCE GÉNÉRALE <DJES VÓYAÓpS

D i r e c t e u r :  A. GAUDY-
22. P lace de Brouckère

BRUXELLES

| t e $  ^ a i r i t - ^ a i i c i u r
. *

43, Montag t̂e- a u x -Hebbbs-P otagèbes, 43

Bassin de natatiwi, gains cfcauds, de Barège, de soufre, etc. 
Bassin de vapeur, Îurco-Komains. Busses.. , 

HYDROÜrlÉRAPÏE, ETC-, MASSAGE, PÉDICURE- . 
ÿ  SALLEJS D’ARMES

et de'gymaiÂS tique äs LEOPOLD MERCKX

—  Maî r c,ê,st moi qui te parle. Combien de 
genfilshom teg répondent à ton appel quand tu 
as besoin ;d’çiiW  ■ ■;

—  Cela'iâè|)eiid:-£ii,ét il%xhiba dix-huit sifflets 
l ’appel d#.,,Cf1,?sii!lct de huis« un homme sort

d elà  montagne, à l ’appel de ce sifflet d’ébène, 
(leux hommes sôrtentde la montagne, à l ’appel 
de ce sifflet de zinc, trois hommes sortent de la 
montagne, à l ’appel......

—  Assez, morbleu ! le maximum.
—  A l ’appel de ce sifflet d’or, dix-huit hommes 

sortent de la montagne,
’-»■r Ce n’est pas assez, ,

 ̂ —  Pourquoi ?
—  Pour servir’ mes projets. Nous avons 

affaire à des géants.
—  Combien sont-ils ? ;
—  Trois,et une femme,mais ils en. valent cent.
Pandolfo Malatesta se leva.
—  Qu’en dites-vous, mes braves, trois hommes 

vous font-ils peur ? Un rugissement de mépris 
lui répondit.

—  Vous voyez, Monseigneur, ils ne craignent,
rien, pas même trois hommes. ’

—  Dis-moi, Pandolfo, as-tu déjà., dans tes luttes 
contre les fauves des forêts, combattu le  lion 
rugissant qui défend sa progéniture.?

r— Il n’y a pas de lions en Italie. ? V ■
—  Donc tu peux juger de leur férocité. Ces- 

trois hommes A- écoute-moi '•*- unissent la foPce 
et le courage du lion à l ’invulnérabilité dù ’croco? 
dile,à l ’astuce de la fouine, à l’audacé du cachalot 
et à la devise du porc-épic —  qui s’y frotte s ’y 
’pique. J’ai éprouvé leur valeur et la force de

3lgcn t et dépôt :
C. A. D A V E R V E L T  &  C ie

fBM W M ni 0 H M J S B 7

11, p^çc-cFah-t-p-ç-GcL^bczl-ne 
'/.BRUXELLES

■ ^égustatiun aii ^ DIARIE AU CORPS „

R É C IT S  D E

RHAMSES II.
: E N  V E N T E  - 

chez tou s le s  libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
tR u e  oe f'Scu-uet, (Jòiuxeiieór

U n e  s e u l e  b o i t e ;  Si*

N A Z A L I  N E .
ANT1SÊPtiQUE ,v, ; ffijf 

Guérit rapidement le Kimme, de cerveau le plus opiniâtre

QÉPOT, 47. MOHTAGNE-AUX-HERÇES-PÔTAfiÈRES, 47 
,  0 ,7 5  fr. la  boite, - ;

leurs bras. Quatorze çent cinquante deux de mes 
géides ont mordu la poussière sous le u f fer ou 
leurs armes à feu. Ce sont des .géants, te dis-je.,

— Mais les bandits des Abbruzes sont des Atlas.
t— Pardon. Npus gommes dans les Alpes.
—  Parfaitement. Les bandits des Abbruzes 

sont des Atlas, §t chacun de mes gentilshommes 
des Alpes yàut.xiÿgt bandits des Abbruzes. Sais- 
tu ce qu’ils ont fàit à eux dix huit ?

—  Noiu '
—  Eh ! bie»i%  du^de Mil^n,, Valerio Visconti, 

a envoyé contre eux quatrç vingt de ses meilleurs 
gendarmes, , ' ; * ‘ •

Et px^s»,y ,
—  Les gendarmes sont venus, Et celui-là, tout 

seul, Georgu Troufignogno, leur a parlé. Au 
bout d’un quart d’heure, les gendarmes, con
vaincus^ abandonnaient leur uniforme pour .jçifn— 
brasser 1̂ . vie libre des montagnes. Sais-tu ce 
qu’ils ont fait encore ?

—  Non.
—  Le duc de Mantoue, Geronimo Sforza, a 

envoyé contré eux. line? armée. Vive Dieu \ Il y 
avait dix huit milles cavaliers, tous condottiere 
de choix, qui n’avaient pas froid aux yeux,.

—  Et puis.
I  —  Celui-là, Piétro S^nboult, a lui tout seul, a 
averti la sérénissime républiqne de Venise, alors 
en guerre avec Sforza. Le doge Mathep fascari 
a envoyé trente quatre mille hommes qui ont 
mis en pièces Içs dix huit mille cavaliers.

i' j'fZ'a suite au-prochain numéro. 

Imp. liaison Severeyns, 44, Mont, auz Herbes-Potag. B ru
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LE DIABLE-AU-CORPS

AVIS
aux nouveaux abonnés.

Les personnes qu i souscriront u n  abon* 
nem en t pour 1895 recevront gratu item ent  
le  Diable-au-Corps ju sq u ’a la  fin  de l ’année. 

BELGIQUE fr. 5 ,5 0  par an.
ETRANGER » 7 .5 0  »

TENTATIVE DE CHANTAGE
Monsieur,

“ Si vousn’avezpas, deihain, entre cinq heures 
» et cinq heures cinq du matin, déposé la somme 
» de vingt cinq mille francs entre les mains du 
:> soussigné, place des Martyrs, il se trouvera 
» dans la triste nécessité de vous dénoiîcer au 
» parquet pour vol à main armée.

Souvenez vous de la nuit du 7 avril 1863.
X.X.

5 « P. S. —  Vous me reconnaîtrez à une cuiller 
» à soupe passée dans la boutonnière de mon 
» veston.

* ❖

Non, mais figurez vous ma tête en recevant ce 
poulet extravagant. La nuit du 7 avril 1863. Je 
ne me souvenais pas d’avoir perpétré le moindre 
vol à main armée cette nuit là, pour plusieurs 
raisons, dont la principale est que j ’étais âgé à 
cette époque de six ans, onze mois et trois cent 
quarante neuf jours. Je crois inutile d’énumérer 
les autres.

L ’individu qui voulait me faire chanter s’était 
évidemment trompé d’adresse. Il me prenait 
pour un autre, qui avait commis un vol à main 
armée le 7 avril 1863 et qui avait échappé aux 
investigations de la justice. La police est bien 
mal laite. Cette pensée me chiffonna un peu.Etre 
pris pour un malfaiteur n’est rien, cela peut 
arriver aux plus honnêtes gens, mais savoir qu'il 
y  a des voleurs qui courent les rues, et qui sont 
assez calés pour pouvoir payer vingt-cinq mille 
franc? le silence d’un homme. Brrr'. cela me fai
sait passer un petit frisson dans le dos.

Ce qui me chiffonnait aussi, c ’était l ’heure du 
rendez-vous. Cinq heures du matin, en plein 
mois de décembre. Avouez que c ’est une heure 
aussi indue que désagréable. Se lever, quand ôn 
a bien chaud, pour aller trouver un individu qui 
vous demande vingt-cinq mille francs est une 
perspective qui manque absolument de gaieté. 
Non pas pour les vingt-cinq mille francs. Ça 
m ’est égal, mais il n’est rien que je ne déteste 
plus que de me lever à quatre heures du matin 
en hiver. On peut se coucher à cette heure là, 
mais se lever jamais.

Sapristi que ce la it donc embêtant ! Si cet 
imbécile m’avait au moins donné rendez-vous 
dans un café, à une heure convenable. Mais à 
cinq heures du matin, place des Martyrs. On n’a 
pas idée d’une stupidité pareille. J’irai, sacre
bleu ! à ce rendez-vous, pour lui dire son fait, à 
cet animal là.

★
* *

Et ma foi, j ’y suis allé. Je me suis levé à quatre 
du matin. Impression désagréable A tout hasard 
je  glissai vingt-cinq mille francs dans ma poche. 
-—  on a toujours vingt-cinq mille francs —  et, 
faute de revolver ou de poignard, je m’armai de 
résolution et j ’arrivai place de Martyrs à cinq 
heures moins cinq.

Un homme se-, promenait de long en large en 
battant la semelle. Je dois avouer qu’il marquait 
m al: chapeau graisseux, bottes éculées, redin
gote limée et fantastique, chevelure huileuse» 
teint plombé, barbe dé huit jours. En résumé■< 
l ’aspect d’un agent d’affaires véreux de seizième 
classe. ,

. Conformément au programme, il portait une 
cuiller à soupe enfilée dans la boutonnière. Elle 
n ’était pas même en argent.

En me voyant arriver, il se précipita au devant 
de moi. *

—  C’est moi que vous cherchez ?
fi|p ï Pardon, lui répondis-je avec fermeté. Il 
n ’est que cinq heures moins cinq. L ’exactitude 
avant tout.

—  Mais....
—  Avez vous dit, oui ou non, entre cinq heures 

et cinq heures cinq ? Et je lui fourrai sa lettre 
sous le nez.

- J e . . . .
—  Faites le tour de la place pendant cinq 

minutes et je suis à vous. Sans cela, rien de fait.
• Il s’inclina ironiquement :
—  A votre aise, fit-il. Peut-être filerez-vous 

plus doux tout à l ’heure.
Et d’un pas glissant, cauteleux, il fit à diverses 

reprises le tour du monument, en p e  jetant 'à 
chaque tour un regard de vipère que je rendais lui 
avec mépris. Ce devait être un assez singulier 
spectacle que de nous voir tourner, en sens 
inverse, autour de la crypte, d’un pas égal,, 
mathématique, nous croisant toujours exacte
ment à la même place.

Enfin il s’arrêta. Je rie lui laissai pas le temps 
d’entamer la conversation.

—  C’est bien vous qüi avez écrit cette lettre?
—  C’est moi.
— La preuve.
—  Mai? cette cuiller.
—  Justement. Vous m’écrivez que vous mettrez 

une cuiller à soupe à la boutonnière de votre
, veston et vous avez une redingote. L ’exactitude 
avant tout. Vous ne répondez pas au signa
lement convenu ; j« ne suis pas forcé de vous 
croire sur parole. Allez mettre un veston, si 
vous êtes vous.

Mais sacré tonnerre !
—  Pas de gros mos. Allez mettre uu veston. 

Je vous attendrai.
Tout autre qu’un individu de basse extraction, 

en présence du sans gêne avec lequel je le trai
tais, aurait renoncé à son dessein. Mais il paraît 
qUe cet imbécile tenait à ses vingt-cinq mil’ e 
francs.

Il grinça des dents et me jeta un regard torve.
C’est bien, prononça-t-il. Nous allons 

déchanter tantôt, mon bel oiseau. Attendez-moi 
là. Et i l  disparut.

*

* *

Je l ’attendis pendant une heure et demie. Il 
paraît qu’il dernejLirait très loin. Enfin il déboucha 
d’un pas pressé de la eue d’Argent et vint se cam -. 
per devant moi d'un air provoquant. Il avait un 
veston, cette fois ; il était d’ailleurs aussi sale que 
la redingote. La cuiller à soupe était toujours 
passée,dans la boutonnière.

— Et ! bien, me dit-il avec une nuance d'inso
lence dans la voix.

«r-Eh ! bien, répondis-je.
—  yous avez les vingt-cinq mille francs ?
—  Fait’ment.
— Donnez.

—  Un instant. Avant de vous donner cette 
somme, considérable pour un individu de votre 
espèce, je désirerais savoir à que? titre vous me 
le demandez.

—  Par exemple. Vous n’avez donc pas lu ma 
lettre ? La nuit du 7 avril 1863.

—  Ça ne me dit rien du tout.
_'-fr: Comment, vous ne vous rappelez pas ?

—  Absolument pas.
—  Elle est forte, celle là. A Bruges.
—  Forte à Bruges ou autre part ; ça, m’est 

égal. Je ne me rappelle pas.
Le bonhomme, un doigt fixé sur mon plastron 

de chemise, me conta, pendant une heure trois 
quarts une sombre histoire dans laquelle j ’étais 
censé jouer un rôle. C’était un vrai roman feuil
leton, un assassinat bien noir, compliqué de 
détails affreux, tout cela pour voler sept francs 
cinquante à un vieillard. Avec ces sept francs 
cinquante je m’étais établi colporteur. J’avais 
étendu peu à peu le cercle de mes affaires et 
j ’étais arrivé à  faire une fortune considérable qui 
se chiffrait par quelques millions.

Quand ce récit, aussi embêtant que funèbre, 
fut terminé, je rabattis d’un coup sec le doigt de 
mon particulier, toujours fixé sur le plastron de 
ma chemise où il avait fini par laisser une tache 
noire, el. je  lui dis.

—  En admettant que votre histoire soit vraie, 
qu’est ce que voris voulez que ça me f .... ?

—  Je vous dénoncerai.
—  Eh ! Je m’efi fiche pas mal, espèce d’idiot. 

I l  y a prescription.
L ’individu enfonça d’un geste désespéré son 

chapeau sur sa tête et disparut.

/ ' ./■ * %,
Voilà comment il faut toujours traiter les gens 

qui tont des tentatives de chantage. Si tout le 
monde faisait coriim e, mol, il n’arriverait pas 
d’affaires scandaleuses: comme celles dont tout 
Paris s’inquiète en ce moment.

C’est égal. Je voudrais bien 'Connaître l'individu 
qui a gagné des millions avec sept francs cin
quante. J’irais lui demander la main de sa fille.

J e f V a n  d e r  K e l e n .

VADROUILLANA
“ Rotterdam » fatigué de son rôle de parde- 

chasse a donné sa démission à son pati'on et ami 
“ Bidh-pacha ». Celui-ci avait d’ailleurs aussi 
assez de son métier de chien de chasse : aller à 
l ’eau chaussé d’énormes bottes, pour repêcher le 
gibier tiré par son commensal. Ils partent tous 
deux pour le Midi.

Le séjour à Heyst de « Rotterdam » lui a telle
ment basané la figure que les peaux-rouges de 
Buffalo l ’on surnommé « le Soleil couchant ».

- ★
* *

Le voyage en Afrique de * Pistrol » est décidé
ment remis aux calendes grecques, mais il adonné 
sa démission au régiment de « Royal-Vadrouille ».

** *
« Fondeur » vient d’imaginer un nouveau truc 

pour faire des victimes parmi le beau sexe. Quand 
il désire faire la connaissance d’une dame établie, 
jeune veuve ou autre, il s’offireà lui foire, gra
cieusement, ses écritures, sa comptabilité, dresser 
son inventaire, etc.

Il paraît que ça lui réussit admirablement.
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★
* *

« Barbapou » se range. Il a retrouvé une 
gentille pécheresse qu’il avait dû abandonner à son 
triste sort pendant son séjour au Congo. Il a chau
dement remercié le successeur qui a veillé, avec 
sollicitude, sur les jours, et les nuits, de cette 
tendre enfant pendant sa longue absence.

** *
Un jeune casse-cœur (ne pas confondre avec 

casqueur) bien connu à Bruxelles, pour les 
moustaches noires duquel bien-des cœurs ont 
battu, vient d’être le héros d’une singulière 
aventure. Il faisait depuis quelque temps, une 
cour en règle à une trois-quarts de mondaine 
très côtée, mais dépendant d’un 4 ami * ne badi
nant pas sous le rapport infidélité. Elle ne pouvait 
donc pas. disait-elle, recevoir chez elle l ’incan
descent jeune homme, et ne voulait pas non plus 
se frotter à la promiscuité .banale d’un hôtel où 
d’un pied-à-terre. On trouva cependant un 
moyen terme : rendez-vous fut donné dans une 
rue peu fréquentée où la belle se trouverait, en 
fiacre, à l ’heure fixée. Tous deux furent exacts et 
les amoureux passèrent, ensemble une couple 
d ’heures délicieuses. Tout à coup, ils s’aperçurent 
qu’il était sept heures'; là belle descendit de voi
ture et prit le tramway pour retourner chez elle. 
(On ne peut décemment soupçonner quelqu’un qui 
rentre de faire des courses, en tramway).

Pendant ce temps l ’heureux vainqueur de cette 
farouche vertu s’approchait‘du cocher pour payer 
la voiture :

c-t- « Cocher, ça fait deux heures, n’est-ce pas ».
—- « Non, monsieur, quatre heures ».
—  « Quatre heures ? Comment ça? »

t'J—- « Qui, monsieur,, deux heures avec vous, et 
deux heures avec votre ami ».

—  « Quel ami ? »
—  « Mais celui qui sortait de ma voiture quand 

vous êtes arrivé »
!!!!!.

★
* *

C’est à l ’hôtel de l ’Espérance qu’a eu lieu le 
banquet offert par le « Club de la Marine »■ au 
« Waterzoei » de Gand. La gaîté a été à son
comble quand, au dessert, « Pékin » a envoyé
quelques unes des chansonnettes de son réper
toire.

Horrible !
*

* *
« Castar » passe à côté de deux petites dames, 

deux sœurs, dont tout le monde se rappelle les 
débuts récents dans le monde de la noce, et flai
rant les parfums dont elles ont coutume de 
s’inonder :

. Si jeunes, et déjà embaumées !
Méphisto

LE SYSTÈME MILITAIRE DU VIDAME
Il y  avait longtemps que je n ’avais pas rencon

tré le vidame Spons ;. aussi l ’arrêtai-je au passage 
vendredi dernier, à 5 h. 44 m. du soir, rue 
Royale, pour prendre de ses nouvelles.

Après avoir convenablement répondu à mes 
questions: sur ce point intéressant, il ajouta : 
Adieu, je suis pressé, je vais au Ministère de la 
guerre.

Je connais le vidame. Lorsqu’il prétend être 
pressé et énonce le motif de cette rapidité d’al

lures, c ’est pour qu’on le lui demande. J’aurais 
pu déjouer ses calculs et feindre l ’indiiTérence la 
plus complète; mais, comme je suis bon garçon, 
j ’eus la condescendance de témoigner une curio
sité de bonne compagnie :

—  Pourquoi faire ?
— Pour soumettre au Ministère un système de- 

réforme militaire qui donnera satisfaction à tout 
le  monde.

—  Voilà qui.me paraît difficile.
—  Pas du tout. Rien de plus facile, au con

traire. Suis bien mon raisonnement.
—  Je te suis.

■ Les opinions sont très divisées en Belgique 
sur la question militaire.

—  J’ te crois.
—  Mais elles peuvent se diviser en quelques 

grandes lignes..
—  J’admets les lignes.
—  Ces lignes, je  les range - en . dix catégories 

principales.
—  Voyons les catégories.

—  Je les énumère : 1° Il y a les partisans du
service obligatoire, ou de la suppression du rem
placement. •

2° Ceux du maintien du remplacement.
3° Geux de la suppression de la conscription.
4° Ceux du maintien de la conscription.
5° Ceux de la nation armée.
6° Ceux d’une armée de volontàires.
7° Ceux de l ’augmentation de l ’effectif.
8° Ceux de la diminution de l ’effectif.
9° Ceux de la réorganisation de la garde-civi

que.
10° Ceux de la suppression de toute armée,

—  Et tu prétends mettre tous ces gens d’ac
cord ?

—  Parfaitèment. Tu ne vois aucun parallélisme 
entre les différentes lignes que je viens d’énumé- 
rer ?

—- Absolument aucun.
—  Par conséquent, tu admets que deux d’entre 

elles doivent avoir un point d’intersection ..Il suf
fit donc, pour satisfaire à la fois ceux qui ne veu
lent sortir d aucune de ces deux lignes, de se pla
cer au point d’intersection, et le problème est 
résolu.

—  Oui, pour les deux lignes, mais les autres?
—  Toujours la même façon de procéder, par 

élimination. Suis bien mon raisonnement. Je 
prends le 1 ° : suppress^n du remplacement, et. 
je rencontre successivement tous les autres. J’ai 
d’abord le maintien du remplacement.

—  Ça me parait difficile à concilier.
—  Je divise le nombre des jeunes gerts de 

20 ans en deux parties égales et je remplace l ’une 
par l ’autre, et voilà tout.

—  Je ne comprends pas.
— . C’est pourtant bien simple. Le service est 

obligatoire dans la partie qui remplace l ’autre.. 
Donc service personnel et obligatoire. Le rem
placement est néanmoins maintenu puisque j ’ai 
remplacé l ’une par l ’autre. Bemarque que, du 
même coup, je maintiens et je supprime la 
conscription puisque ce sont précisément ceux 
qui ont les mauvais numéros qui ne servent pas, 
ces numéros étant devenus les bons.

—  Je commence à saisir.
—  Ceux qui ne servent pas seront garde civi

ques. C’est la nation armée.
—  Et l ’armée de volontaires?
—  Ceux qui ne voudront pas servir volontaire

ment dans l ’armée seront incorporés dans un

corps spécial de garde-civique où le service 
sera plus dur que dans l ’armée. Ils devront 
verser, de plus, annuellement une somme de 
cinq millions. Donc l ’armée Sera uniquement 
une armée volontaire.

—  L ’augmentation de l’effectif.
—  Tout le monde étant armé, il sera naturel

lement augmenté.
•*- Et sa diminution.
—  Ce qu’on nomme actuellement soldat et 

armée s’appellera pékin sous les armes et bour
geoisie active. Donc plus de soldats, partant plus 
d’effectif.
' —  Et l ’augmentation de la garde civique ?

j ï t  Tu le demandes ? alors que je viens de te 
dire- qu’il n’y aurait plus d’armée;, mais une 
bourgeoisie active. Que dis-tu de mon système ?

—  Je dis que ce n’est pas la peine d’aller au 
Ministère de la guerre exposer tes projets.

—  Par exemple. Et pourquoi cela.
— Parce que ton système, mon brave Spons, 

est exactement celui que le Gouvernement lui- 
même présente en ce moment à la législature.

B h a m s è s  II.

Lamentations d’un Griache
Là pus qu’y perch’ent ls p’tits zoiseaux 

Là, ous qu’en- été-y fait chaud 
C’est là que j ’ai fourré mon pieu 

Tonerr’ de Dieu !

Je n’ pouvais pas aller m’ plumer \ .
Là ous qu’y ,f rait si bon d’ s’aimer 

D’ sous un nid qui manque rien 
Cré non d’un chien

Et pis ma foi pou’ c ’ que j ’y couche!
C’est presque rien quand j ’ l ’ débouche 

La nuit y faut gagner son pain 
Comm’ un’ p...!

Y  a toujours à turbiner 
Et un bourgeois à suriner 
Tout ça dépend d’ la saison 

Et d’ la raison

Car j,’ suis-t-un ang’ quand j ’afbouffé 
Et que j* suis-t-un peu réchauffé 

J’ suis pas méchant pour les p’tits fieux 
Qui n’a pas d’feu

Et bien malgré ma vie d’ bon zig
P ’têt’ pour m’apprendr’ l ’arithmétiq’

J’attrap’rai quëque-z-anriée d’ prison 
A des cochons

Comm’ si ces N. de D.d’ salops
Y  croient qu’on grinche pars’qu’on & d’ trop 

C’est difficile de faire l ’honnête 
Sans la galette

Mais quans qu’on vient dans un ruisseau
Et qu’on n’a pour tout bien qu’ sà peau 

Quoi qui a d’ mal a fair’ du clou 
Moi, j ’ m’en fous.

V a n  Oos.

BULLETIN FINANCIER
Malgré l ’échéance mensuelle, la Bourse est 

restée sans affaires. La situation menace de deve
nir inquiétante si l ’on ne parvient pas à lui ras- 
sensotter le baraflis.

La Saint-Nicolas fait activer la  spéculation 
(Spekulojs).
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Lè marché est de plus en plus faible ; les obli
gations espagnoles surtout deviennent d’une telle 
lourdeur qu’il semble difficile de les relever. Le 
Turc fléchit; l ’Extérieur reste en dehors ç le 
Florentin tient ferme à 95, les zincs sont soutenus 
et les glaces résistent. La Vieille Montagne a 
accouché d’uue .souris. Cet état de choses, qui 
peut paraître étrange à première vue, s’explique 
cependant d’une façon fort simple et l ’on peut 
s’étonner seulement que l ’on, n’ait paç encore 
aujourd’hui, trouvé le moyen d’éviter les causes 
de surprises et d’imprévus, qui sont la base des 
opérations financières actuelles et la, raison du 
trouble des spéculations.Il est clair qu’en suppri
mant la cause on supprimerait l ’effet ; il suffirait 
d’annexer à la Bourse un orchestre  ̂ avec un 
répertoire approprié aux événements, tout est là, 

En attendant, les choses vont, vont, jusqu’à ce 
qu’un joùr elles s’arrêtent, à moins qu’elles ne con
tinuent comme par le passé, à aller ou à ne pas 
aller, ce qui revient au même.

On cote :
Aciéries d'Allanzy  504
A  Merbardin 2.50
Flattensotteri.es Réunies 62.25—  62.75
Pommeaux de cannes en ju s  de 

Réglisse 167 —  167.50
e . l .  escargots de. b. s. la salade 2.50 la  douz.
Regards d’Egout pour oculistes 375 — 377

. Charb. dts Grands-Bouillons 35 — 1

A la suite de l ’inteqjellation Furnémont sur 
l ’emploi des explosifs dans les mines grisouteuses 
la  Société anonyme des Bouchons de Liège vient- 

’ de s’entendre avec le Conseil d’administration du 
. Trou-Madame.

, La Dèche continue. En somme tout va maL
A k t o n ,  ,

Sodi des Nom Concerts
COMITÉ D’ADMINISTRATION ::

Georges Khnopff, homme de lettres** I,. rue St-Ber- 
nard (chaussée de Charleroi) ; Alph. Motte, Président dé 
la Société Coopérative artistique, 17, rue de. la Commune ;
H. Taubert, associé de la maison Breitkopf et Härtel,. 45 
montagne de la Cour.

BUREAU DE LOCATION ; Breitkopf & Härtel, 45, mon
tagne de la Cour.,

La Société des nouveaux Concerts a pour but 
de faire connaître au public belge en général, soit 
les « dirigeants » nationaux ou étrangers les plus 
remarquables, soit les orchestres ou maîtrises 
étrangers les plus intéressants.

A ces « dirigeants » est offert un orchestre de 
premier ordre, dont les solistes appartiennent au 
corps professoral du Conservatoire royal de 
Bruxelles ; le choix des programmés a fait l ’objet 
d ’une attention toute spéciale : ils se composeront 
des plus belles œuvres classiques et d’œuvres 
encore inexécutées ici.

Grâce au bienveillant appui de personnes 
dévouées à l ’art, la Société des nouveaux Concerts 
a l ’espoir fondé d’un succès durable ; ceux qui la 
soutiendront seront associés tout à la fois a une 
œuvre de haute éducation et à une œuvre d’intel
lectuelle charité, puisque la plus grande part des 
bénéfices des séances organisées par elle est 
réservée à la Société coopérative artistique, dont 
le but est des plus «levés, avec la prescription 
qu’une certaine somme soit consacrée à l ’envoi, 
vers les représentations modèles de Bayreuth , de 
jeunes artistes méritants.

La maison Breithopf et Härtel qui n’est 
jamais restée étrangère à aucune innovation, et 
dont la réputation est universelle, a bien voulu 
joindre ses efforts à ceux de la Société des nou
veaux Concerts : elle est représentée dans le comi
té d’administration par son associé de Bruxelles.

Les concerts se donneront dans la vaste salle 
de VAlhambra (boulevard de la Senne) ; ils seront 
au nombre de cinq et auront lieu aux dates indi
quées ci-après :

Premier concert. — Dimanche 30 décembre
1894, à 2 heures (répétition générale le samedi 29 
décembre 1894, à 2 heures), sous la direction de 
M. Franz Servais, avec le concours de Mlle Marie 
Brcna du théâtre de Bayreuth.

Deuxième concert. —  Dimanche 27 janvier
1895, :à  2 heures, (pas de répétition ; générale 
publique), sous la  directiou ce M. Charles 
Bardes, maître dé chapelle, à Paris, (avec les 
Chanteurs de St-Gervais), avec le concours de 
M lle B la n c , des Concerts de la Société nationale 
et.des Concerts d’Harcourt, de Paris  et de M . L .  
Diémer, claveciniste, à Paris. -

Troisième con certer  Dimanche 31 mars 1895. 
à 2 heures (pas de répétition générale publique), 
sous la direction de M . Willem K es  (avec le célè
bre Orchestre d’Amsterdam).

Quatrième concert. — Dimanche 21 avril 1895, 
à 2 heures, (répétition générale publique, le same
di 20 avril 1895, à 2 hèures), sous la direction de 
M . Richard Strauss, Hofycapellmeister à Munich 
et chef d’orchestre au théâtre de Bayreuth.

Cinquième concert. —  Dimanche 5 mai 1895, 
à 2 heures (répétition générale publique, lé same
di 4 mai 1895. à 2 heures), sous la direction de 
M . F é lix  M ottl, Generalmusilcdirector^ â Carl- 
sruhe et chef d ’orchestre au théâtre de Bayreuth.

Deux.séances extraordinaires seront organisées 
sons la direction de M . Siegfried Wagner de 
Bayreuth et M . Hans Richter, chef d’orchestre 
du théâtre impérial et royal de Vienne. Les dates 
en seront fixées ultérieurement d’une façon défi
nitive ; elles le sont provisoirement, la première, 
au dimanche 10 février (avec répétition générale 
publique le samedi 9), la seconde au 12 mai (avec 
répétition générale publique le samedi 11)..

Fumeurs ! ! ! Nous vous recommandons comme le 
meilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 010

L e d é lic ie u x  B ock  D illenberg-K oekel- 
berg se  débite à  v in g t  centim es au cabaret 
du D iab le au  corps.

011

LES PREMIÈRES

Il n’y a décidé ment rien de tel, en fait d’opérette, 
que l ’ancien répertoire. C’est ce que vient de 
nous prouver le théâtre des Galeries en remontant 
« La fille de Mme Angot » avec une brillante mise 
en scène : chevaux, ballets, groupes vivants, décors 
nouveaux, costumes chatoyants, surtout ceux des 
« merveilleuses » à la  fête chez Mlle Lange- 
Lesœur, une bonne connaissance du public bru
xellois. La gentille demoiselle Clairette-Lafon-

taine, malgré un enrouement sérieux s’est fait 
bisser plusieurs fois. M. Pomponnet-Lespinasse 
est toujours excellent, c’est bien le mot, et M. 
Leroux fait un amusant Larivaudière.

Les chœurs et l ’orchestre ont fort bien donné.
Au total, succès complet.

'
* *

La première du “ Cirque Carré », qu’on n’avait 
plus vu depuis longtemps à Bruxelles, a été sensa
tionnelle., Il s’est installé dans une énorme bara
que en planche construite près de la gare du Midi. 
Outre l ’arène il y a une scène où se donne un spec
tacle spécial. La troupe est comme autrefois de 
nature de satisfaire le plus difficile. Tous les 
numéros sont présentés avec luxe et variété. Les 
chevaux sont merveilleux et merveilleusement 
dressés. Nous croyons donc que le Cirque Carré 
retrouvera à Bruxelles ses succès d’autrefois.

C O M M U N I Q U É S

P a l a is  d u  C y c l e , B r u x e l l e s . — M. le ministre de la 
guerre a accueilli favorablement la demande, faite par 
l’Union et Véloce-Club, en ce qui concerne les concerts à 
donner pendant l'exposition par les difiérentes musiques 
militaires de la garnison de Bruxelles.

C’est le cas ou jamais de se servir du vers d’Horace:
Alboque dies notanta lapillo, chaque jour est marqué 

d’une pierre blanche.
*

Chauffage du local. — Par mi procédé fort pratique, dû 
à l’initiative d’un exposant,, la température intérieure du 
Palais du Cycle, sera constamment tenue à un degré de 
chaleur douce.

Voilà encore un point sur lequel nous appelons l’atten
tion toute spéciale de MM. les exposants.

Ceux-ci savent fort bien d’ailleurs — et c’est ce qui 
explique l’empressement avec lequel les emplacements 
s’enlèvent, — que le comité organisateur ne néglige rien 
pour procurer aux adhérents tout le confortable qu’ils 
sont en droit d’exiger.

PETITES COBBÉSPONDANCES

Mlle M. A. — Nous demande de lui indiquer d’une façon 
intelligible, quoique détournée, la bonne moyenne de la 
capacité amoureuse.

Rép, — Tirez à  cinq, vous tiendrez le Ricord.
P. P. Plan - Paris. :,- i- Reçu lettre, merci. Attendons 

copie promise. Insérons avec plaisir.
I f  Pelet. — Inutile d’insister, elle n’a plus un rond.
Oust. H7, à T . A m i t i é s  de Cognac à  l’eau. Prenons un 

verre à ta santé,.
Mlle B - V. — A votre place — en admettant; je pren

drai des bains de siège.
A. B. X- — Signez, Monsieur,, s. v. p. nous verrons; 

ensuite.

THEATBES

E m p ir e - P a l a c e . — La direction vient d’être reprise par 
le propriétaire de l'immeuble.. C’est dire que le succès de sa 
campagne théâtrale est assuré dès maintenant. La troupe 
à été renouvelée et renforcée et chaque numéro sévère
ment étudié avant l’admission. La' vogue revient d’ailleurs 
à l’ex-Alhambra qui cette fois sera désenguignoné.

S c a l a . — Rien de curieux à suivre comme les repré
sentations de BruxellesFleurie ; chaque jour, on voit là un 
public nouveau, tantôt c’est une des communes de l’agglo
mération bruxelloise dont la population s’y donne rendez- 
vous, tantôt c'est une ville de province qui vient, en vraie 
partie déplaisir, applaudir l’amusante revue. Et tout ce
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pubJic si varié, si divers, n’émet qu’une opinion ; c’est un 
cri unanime: Bruxelles-Fleuri: est la plus jolie, la plus 
drôle des revues qu’on a vues à Bruxelles depuis long
temps déjà.

M d sé e  Ca sta n . — Depuis l’exhibition des amazones du 
Dahomey, le musée n’avait pas encore eu une troupe auss i 
intéressante que celle des Africains Dinkas. Aussi le publi c 
accourt-il en foule pour voir les assauts et les danses de ces 
sauvages Soudanais et pour s'initier de vint aux moeurs et 
aux coutumes de ces guerriers Dinkas que l’explorateur 
Moeller exhibe pour la première fois en Europe.

T h é â t r e  com m u nal . — La r e p r é s e n ta t i o n  d e  Chasteleer 
Revue, d o n t  n o u s  a v o n s  a n n o n c é  l ’a p p a r i t i o n ,  s e r a  d o n n é e  
le  26  j a n v ie r  p r o c h a in .  Les r é p é t i t io n s  m a r c h e n t  a c t i v e 
m e n t  e t  le  s u c c è s  d e  c e t t e  in t é r e s s a n t e  r e v u e  e s t  d è s  à  
p r é s e n t  a s s u r é .

Ne commettons pas d’indiscrétions, mais disons cepen
dant que le , spectacle intéressera la garde civique toute 
entière. Il y a dans la pièce plusieurs « clous » des plus 
réiissis.
' Les chasseurs y auront une fort belle part, ce qui 
s’explique, l’auteur de la revue étant un membre du 
bataillon.

La fête à un but de bienfaisance qui recevra tous les 
encouragements : elle se donne au bénéfice de la Croix 
Rouge de Belgique et de la Croix Rouge du Congo.

P a r c .  —  Cabotins, d o n t  o n  d o n n e  ce  s o i r  l a  26" r e p r é s e n 
ta t io n ,  o b t i e n t  c h a q u e  s o i r ,  s o n  d o u b le  s u c c è s  d ’é m o t io n  
e t  d e  g a ie té .

Dimanche, à 11 h. l'/2, deuxième matinée de cette pièce 
à sensation. ' , .

Ga l e r ië s . — La direction nous annonce q u e ,  malgré 
l’énorme succès obtenu par la Fille de Mme Angot, il sera 
donné dimanche prochain, à l’occasion de la Saint-Nicolas, 
u n e  matinée où tout enfant accompagné d’une grande per
sonne ayant pris son billet en location 'ou au bureau aura 
droit à une entrée gratuite. Rideau à 1 1/2.

La première matinée ayant fait salle comble, le bureau' 
de location est ouvert dès à présent pour celle de dimanche 
prochain.

A lca za r . — C’est jeudi, qu’a eu lien, la représentation 
donnée au bénéfice de M. Ambreville, l’artiste populaire 
du théâtre de la rue d’Aremberg.

La salle était bondée pour fêter le méritant artiste. Les 
ovations et les cadeaux ne lui ont pas manqués.

Feuilleton du D i a b l e -a u -C o r p s

QUATRE-VINGT-QUATORZE

SECONDE PARTIE

CHAPITRE IX

L ’exp lica tion

(Suite)

—  Assez, interrompit Alvarez. Tout cela cons
titue des stratagèmes imbéciles.

— Imbéci'e vous-même, riposta Pandolfo, 
revenant à son naturel.

—  Qu’est-ce à dire, drôle ?
—  C’est-à-dire, Monseigneur, que nous n’ad

mettons pas d’insultes, nous autres gentilshom
mes. Nous ne les tolérons pas. Vous nous avéz 
traités d’imbéciles et vous allez m’en rendre rai
son.

—  A toi ? Moi, grand inquisiteur de toutes les 
Espagnes, rendre raison à un bandit, voilà, Voto 
à Üios ! qui serait original.

:— Bandit ! moi. En garde! Donnez lui une 
épée, vous autres.

Piétro Sambouli dégaina une rapière gigantes-

Parfum eries et Savons fins de la  m arque

LEMESBE Frères et C*
Fournisseurs de S. M. la Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 

37 , RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES.

Photographie A rtistiq u e

A L E X A N D R E
268, rue Haute,

B R  U X E L L E S

AGENCE GÉNÉRALE DES VOYAGES

D i r e c t e u r  •• a . g a u d y .
2 2 . P lace de Brouckère  
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que et la tendit silencieusement, en la tenant par 
la lame, à Alvarez.

—  Soit, fit celui-ci en rompant d’un pas. Mais 
franfejeu. Un contré un.

Sans répondre, Pandolfo le chargea. Pendant 
deux heures ce fut un échange Vertigineux, 
éblouissant, d’estocades, coups de pointe, flanco- 
nades, etc. Les deux adversaires se chargeaient, 
rompaient, viraient, voltaient avec une souplesse 
et une agilité prodigieuses.

Enfin, Pandolfo fit un saut en arrière et ficha 
son épée en terre.

—  Mes compliments, Monseigneur. Vous plait- 
il que nous reprenions un petit peu haleine? Sur 
ma parole, c ’est plaisir de jouter avec un 
adversaire tel que vous.

—  Santa madre ! Pandolfo. Tu tires d’une 
façon réellement artistique. Mais nous battons- 
nous à l ’épée ou à la scie? Ces colichemardes 
sont dans un état invraisemblable.

;—  Deux autres épées, commanda Pandolfo. Et 
le combat recommença, avec le même acharne
ment.

Pendant ce temps, le cheval d’Alvarez n’avait 
pas bougé ; mais quiconque eût jeté les yeux sur 
son ombre eût constaté un singulier phénomène. 
L ’animal ne présentait rien d’anormal mais son 
ombre paraissait dédoublée comme si un corps 
étranger lui avait été collée au flanc.

Enfin, Alvarez, en rompant, butta contre une 
racine et tomba sur un genou. Pandolfo se préci
pita sur lui avec un rugissement de triomphe.

Un hurlement étrange, satanique lui répondit. 
Sur le cheval, qui un instant auparavant semblait

2lgent et î>e.pôt :
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inmonté, se dressait une statue équestre couleur 
de Cuivre rouge. Un lasso, siffla en l ’air, vint 
s ’enrouler autour d’Alvarez et l ’arracha violem
ment au cercle de brigands. Deux minutes après, 
Couché sur l ’arçon de la selle par le bras puissant 
d'Hur-lub-erlu —  car c ’était l ’Apache —  Alvarez 
disparaissait dans un nuage de poussière.

D’un seul mouvement, les dix-huit bandits cou
chèrent en joue les cavaliers et leur monture.

Pandolfo releva d’un geste les escopettes.
— • Celui-là, prononça-t-il, ne doit pas périr 

d’une balle.
Quelques heures après un cheval, épuisé de 

fatigue et de douleur, s’abattait, fourbu, à côté 
de nos quatre héros. Avec l ’habitude d’un 
écuyer consommé, Hur-lub-Erlu tomba sur ses 
pieds et, montrant Alvarez toujours garotté du 
lasso, prononça simplement :

—*• Le voilà.
- Bon, fit de Crabesac. Déliez-le.

—  Pardon, fit Ernest, je m’y oppose formelle
ment. Il se sauverait encore une fois.

—  Alors ne le déliez pas.
—  Si, déliez, fit Alvarez, ça me gêne.
—  Ne déliez pas, hurla Coupe-en-quatre. C’est 

parfait, le lasso fait juste quatre tours.
—  Juste autant que le château de Noirchâteau 

des Etripettes, fit observer le chevalier.
—  Allons, fit Alvarez d’un ton jovial. Cette fois 

je suis pincé. Que voulez-vous, en somme ?
Je vais te le dire, répondit de Crabesac.

L a  suite,au prochain numéro.

Imp. liaison Severeyns, 44, Mont, a u  Eerbes-Potag. Brut.
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ATA V ISM E

Parce que l ’on sait que je m’occupe un peu de 
littérature, il y  a un tas de gens ,qui viennent me 
bassiner le tempérament sous prétexte de me 
soumettre des élucubrations plus ou moins 
intelligentes.

Gomme la dominante de ma nature est une 
bienveillance qui m’honore, je n’avais jamais 
manqué jusque dans ces derniers temps d’encou
rager ces aspirants littérateurs en leur disant, 
comme au nègre : continuez, mon ami. Mais le 
diable, c’est qu’ils continuaient et abusaient 
lâchement de cette bienveillance pour me 
demander de nouvelles indications et de nou
veaux conseils. Je ne puis cependant consacrer 
mon existence à mettre l ’orthographe, ou les 
virgules, dans des essais littéraires ; aussi ai-je 
immédiatement passé de la plus extrême tolé
rance à l i  férocité la plus absolue. Mon caractère 
généreux souffre de l ’attitude forcée que je lui ai 
fait prendre, mais la nécessité s’en imposait.

C’est ainsi qu’il n’y a pas plus de quinze jours, 
j ’ai évité la lecture d’un poème en dix mille vers 
qu’un particulier, dont je tairai le nom par com
passion pour sa famille, prétendait me faire 
avaler. Dix mil1 e vers, et tous Alexandrins .1

Le jeune homme —  très jeune —  qui avait 
accouché de cette œuvre redoutable l ’avait inti
tulée : Les Atavismes. Pourquoi ce pluriel, je 
n’en ai jamais rien su. Sans doute pour exprimer 
qu’il y avait beaucoup de vers. Heureusement 
l ’arrêtai-je au premier :

« 0 fatal atavisme, inéluctable loi ».
—  Pardon, lui dis-je. .V ous croyez à ces 

machines là ?
>—  A quoi ?
—  À l ’atavisme, donc ?
—  Mais Lombroso........
—  Je me f... de Lombroso. C’est une blague.
—  Pourtant, la pathologie.......
—  Je me f... de la pathologie. Vous êtes poète, 

vous.

—  Mais... il me semble. Et il souriait avec 
modestie.

—  Eh ! bien, avez-vous déjà eu un poète dans 
votre famille ?

—  Je ne sais pas. Mais il me semble que ce don 
surnaturel doit être un héritage ancestral. 
L ’histoire et la généalogie de ma famille sont con
fuses, pour ainsi dire inconnues, mais je sens,je 
sais —  par intuition —  qu’il y a eu un poète 
parmi mes ancêtres.

—  Eh ! bien, moi, j ’en suis certain.
—  Gomment, vous savez. Vous savez donc 

tout, homme génial !
Et il se jeta dans mes bras, ou du moins il 

tenta de se jeter dans mes bras. Mais comme rien 
ne m’est plus désagréable que de serrer contre 
mon cœur une personne du même sexe que le 

"mien, je m’écartai brusquement et il chût par 
terre.

—  Vous ne vous êtes pas fait mal ? dis-je en 
feignant un intérêt que je ne ressentais nulle
ment à son égard.

—  Non. Mais vous disiez que j ’avais un p o è t e  

dans rpa famille. Vous en avez la prouve ?
—  La1 preuve mathématique.
—  Dites vite.
— Ça ne vous fait rien de remonter à l ’an 1000?
—r L!an m illêj seulement.
—  C’est bien assez. Combien comptez vous de 

générations de l ’an mille jusqu’à présent ?
—  Ma foi... je ne sais pas.
—  Voulez-vous trente-deux ?
—  Trente-deux. Soit, je veux bien de trente- 

deux.
—  Combien avez-vous eu de père et de mère ? 

| -rr.Dam ! deux.
—  Pardon. Un de chaque espèce. Ils ont eu

chacun un père et une mère ; ça fait quatre, qui 
ont eu chacun un père et une mère, ça fait huit, 
qui ont eu......

— Vous allez continuer longtemps comme 
cela?

—  Pendant trente deux générations. Ça fait 
huit milliards, cinq cent quatre vingt neuf mil
lions, neuf cent trente quatre mille cinq cent 
quatre vingt dix neuf personnes qui devaient 
être de vos parents vers l ’an 1000. C'est-à-dire 
tout le monde. Vous comprenez bien que si tout 
le monde était vos ancêtres, il devait bien y avoir 
un poète, même plusieurs.

—  Mais....
— Est-çe exact, oui ou non ?

—  Je veux bien que ce soit exact. Cependant 
l ’atavisme est admis par les plus grandes, auto
rités.

—  Je me f... de ces autorités. La vraie, la 
seule autorité, c ’est la table des logarithmes.

.— J’admets votre raisonnement. Mais ce que 
vous m’opposez c ’est l ’atavisme collatéral. Quant 
à moi, j ’arrête l ’atavisme aux héritiers en ligne 
directe, de père en fils.

—  Alors vous prétendez descendre d’un poète 
en ligne directe.

—  Je ne prétends pas, mais c’est possible.
—  Nous allons bien voir, suivez-moi.
—  Où ça ?
—  A l ’Agence Begnard et G*8. Benseignements 

confidentiels, discrétion garantie.
—  Mais sapristi ! Je suis venu vous soumettre 

un poème.

—  Ça m’est égal. Vous me le lirez après. Ah ! 
vous soutenez avoir eu. un poète dans votre 
famille ; nous allons bien voir.

Et je l ’entrainai chez Begnard et C“  auquel je 
le présentai comme jeune homme de bonne 
famille, qui croyait avoir des droits à un héritage 
et qui désirait quelques renseignements sur ses 
tenants et aboutissants. J’insistai beaucoup sur la 
profession qu’exerçaiènt les dits tenants et 
aboutissants, point d’une importance capitale.

Hjegnard fit naturellement verser à mon poète 
quinze francs de couverture et lui promit une 
généalogie complète dans les huit jours.

Je n ’ai jamais revu mon littérateur. J’eus la 
curiosité de passer chez Begnard pour savoir 
quel était le résultat des recherches de cet indus
triel. Avec la plus exquise complaisance, le bon
homme voulut bien me délivrer copie de la généa
logie de l’auteur des « atavismes ». C’était aussi 
baroque qu’invraisemblable. Oyez, je ne remonte 
que quelques générations :

Chimiste.

Aiguiseur de moulins à café.
Epureur de lits.
Confectionneur de tubes en carton. 
Vérificateur-adjoint des poids et mesures. 
Fabricant de visières.de casquettes.
Fondeur de robinets.
Souffleur d’orgue.
Presseur de miel.
Plumassier, etc., etc.
Au fait, tout cela était assez excentrique pour 

procréer un poète. Je dois dire que mon incré
dulité vis-à-vis de l ’atavisme en fut quelque peu 
ébranlée.

—  Combien cela lui a-t-il coûté ? demandai-je 
à Begnard.

—  Une misère. Un louis.
—* Et pour moi, combien cela coûterait-il?
—  Je vous le passerai au même prix, bien que 

ce soit plus difficile. Votre famille est originaire 
de l ’Egypte, je crois.

—  Tout ce qu’il y a de plus égyptienne.

—  Bah. Heureusement que nous avons des 
correspondants partout. Seulement, vous com
prenez, la provision pour frais de correspon
dance sera un peu plus forte. Au lieu de quinze 
francs, ce sera dix-huit francs.

—  Bien, mais pas un centime de plus, n’est- 
ce pas ?

■ — Foi de gentilhomme.
—  J’aime mieux une autre.
— Foi de gredin, alors.
—  Tope-là.

J’ai dit que je ne croyais pas à l ’atavisme ; 
maintenant j ’y  crois. Dans la généalogie que m’a 
fournie Begnard, relativement à mon propre 
individu, figure à la septième génération un 
fumiste et à la onzième un monteur de bateaux.

Bhamsès II.

PAPERASSES. |

J ’ai fouillé, l ’autre jour, dans mes vieux manus
crits

Là, sur le papier jaune et couvert de ratures, 
Dorment les rêves d’or et les premiers murmures 

D’un cœur vierge de honte et d’idéal épris.

Les voilà, les trésors du penseur incompris, 
Hymne, sonnet, ballade, obscures écritures, 
Songes bercés à deux sous les frêles ramures,
Les soirs de beau printemps.puis au retour écrits.

Le temps vécu, le temps des naïves folies.
Le vieux temps de l ’amour et des femmes jolies, 

N ’est-il pas à jamais remonté dans le ciel?

Aujourd’hui c’est ceci. Mais demain, je  l ’ignor? 
Rien ne vit du passé que la chanson sonore 
D’un souvenir d’enfant, sans désir et sans fiel.

A lb e b t  Tinchant.
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FLEURS DE PAYE

On ne perd pas son temps à la salle Merckx, 
on nous annonce pour le dimanche 23 décembre 
à 2 heures, une séance intime qui réunira les 
tireurs des différentes salles d’armes de Bruxelles 
et de province. A  bientôt une grande séance offi
cielle dont nous donnerons les détails en temps 
utile.

Toutes nos félicitations à Léopold Merckx le 
vaillant et infatigable professeur.

Extrait du National : Horrible crime.
« Mardi soir, vers 5 heures, un pêcheur a 

» trouvé le cadavre d’un homme auquel man- 
» quaient les quatre membres et la tête.

« Le cadavre était routé dans un sac... Les 
» parties du corps qui manquaient avaient été 
» sciées. Tout porte à croire qu’on est en pré- 
» sence d’un crime ».

Allons donc !!!!...

A Saint-Gilles. Un digne apothicaire récem
ment nommé député s’est cru depuis, obligé 
d’habiter un splendide hôtel à proximité de son 
officine.

Il a orné sa nouvelle demeure d’un écriteau 
bien apparent, portant son nom :

X. . .  représentant

avec en dessous, une main indicatrice et l’ins
cription :

P our la  pharm acie s ’adresser à Côté

c’est d’un effet décoratif réjouissant.

Le peintre préraphaélite Bume; Jones, ayant 
considéré que M. Fernand Knophf était parvenu 
à s’inspirer si fidèlement et si exactement de son 
art, lui a envoyé son fils comme élève. Voilà qui 
fait honneur au consciencieux pasticheur des 
talents à la mode.

Beux copains se rencontrent :
j -  Mon cher j ’habite en ce moment un apparte

ment superbe, rue de Loxum au troisième étage."
Allons tant mieux.

—  Figure-toi que sur mes fenêtre j ’ai placé des 
bacs à fleurs et j ’y ai semé des capucines et des 
volubilis.

—  Eh bien ?...
—  Sais-tu ce qui m’est venu ?
—  Vraiment non.

Deux agents de police pour me les faire 
enlever.

B. B e r t .

U  QUËCHON DE DESSINATEURSE

Çalé tinne çausse quétil doit faire attachon, 
çalé de quéchon que lé dessinateürse ilende 
zécrivé su les pierres, couprend’bien, quilson da 
le brau du la rédachon, pourquoisque lé zépri- 
merie ilé de pas couprendre zamé enn de qu’il fé 
de voulantiers de coquillaze navé de dessin 
coumé quil fé navé de zécriture, couprend’bien.

Qué çalé de zépourtace pourquoisque la sicré- 
tiire  ilé pas countent qué zé va te le dire, cou
prend’bien, du la disagrément quila zarrivé. l~

Qué çalé Léon Dârdenne qu’il fé de dessin navé 
de brosse à dent enn de peigne su la pierre,, du la 
spitazie —  couprend’bien —  enn dé qué la fé su 
la dessin quilé su la première paze. la portrait 
du la sicrétaire, Massié Gustave Jonghbeys, enn 
décavé la spitazie quilafé de taces su la dessin enn 
de quilécrivé su la pierre pourquoisque le 
zovrier du la léprimerie il doit le zéfacé de tace, 
couprend’bien —  en de zécrivé pourça navé de 
crayon coumé ça : nettoyer la figure de Jongh
beys.

Maye qué le limprimeurse il fé de coquillaze 
enn da touzour couprendement countraire. il enn 
da cërcé toute la zournée enn de toute la nuit 
apré quilé trouvé Gustave Jonghbeys da le café 
ennda vouloir frotté sa figure— couprend’bien — 
navé de zéporize mouillé qué la sicrétaire il sont 
pas countent enn dé qué çalét inné çausse quétil 
doit faire attachon, couprend’bien.

A l b r e c h t .

VADROUILLANA
; Un lecteur, vu le succès du Yliegcnde Hollan- 

der. (Vaisseau fantôme) nous demande si les ar
tistes lyriques flamands, ne solfient pas en moe- 
dertaal.

Certainement, voici la gamme : 
do (dos) rug
ré (raie) roch
mi (mie) mag blijven 't is vlaamsch
fa (fat) geck
sol grond
la (là) daar
si (scie) zaag
Essayez :
—  rug, roch, mie, geck, grond,daar,zaag,rug.
—  rug, zaag, daar, grond, geck,m ie,roch,rug.

** *
C’est jeudi passé qu’a eu lieu le troisième sou

per intime du « Cercle des Bégates » au garage 
du quai de W illebroeck. Les plus joyeux mem
bres du Cercle étaient présents et avaient 
amené de capiteuses représentantes du beau 
sexe. On s’est amusé assez tard et l ’on a regretté, 
encore une fois, l ’absence de « Vize-Président ». 
Le trésorier a fait les honneurs du local et le 
secrétaire l ’honneur du souper.

Enfoncé Ambreville !
★

* *
Le Cercle des Nébuleux (étudiants de l ’Univer

sité libre) de joyeuse réputation organise, pour 
le lundi 7 janvier, dans les salons modernes de 
la Brasserie flamande un bal où la consigne sera 
de s’amuser.

« Fine-jujube » qui vient de conclure alliance 
avec une jeune russe, a jure de ne plus se mon
trer avant la rentrée du pays des pachas à trois 
queues, de « Isque », c ’est à dire hier ou aujour
d’hui.

Il fera gai le soir de la présentation.
• . ''' '

' . ‘ . ..
Vu l’autre soir; deux excellents amis, un peu 

plus que légèrement brindezingues, se disputant 
et s’invectivant de façon violente, en pleurant 
tousd eux à chaudes larmes sur les mauvais procé
dés d’un vieux copain comme ça.

■ ★

Le voyage dans le midi de « Botterdam » et de 
Bidh-pacha » est remis à quelques semaines. Ils 
sont venus, après un joyeux séjour à Paris, se 
retremper dans les vertueuses effluves que 
M. Buis émane sur la capitale.

M é p h i s t o .

LE MÉNAGE DE PIERROT

Une charmante petite brochure illustrée par 
Bassenfosse du Liège. La maison du Sunlight 
Savon a eu l ’heureuse inspiration d’y joindre un 
texte —- réclame ,qui n’en dépare nullement le 
côté artistique. — Nous applaudissons chaude
ment à l ’initiative dé Sunlight Savon, qui a souci 
de faire sa réclame à la fois commerciale et artis
tique. C’est là un exemple que nous voudrions 
voir suivre par les industriels du pays, et ce n ’est 
peut-être pas trop réclamer de leur patriotisme 
que de les engager à favoriser les artistes belges 
plutôt que de nous obséder des horribles produc
tions chromo-lithographiques dont l ’étranger 
nous empoisonne régulièrement.

Nous faisons un appel à ceüx qui voudraient 
suivre l ’exemple donné par Sunlight Savon 
(maison anglaise !) L e Diable au Corps les met
tra gratuitement en rapport avec dessinateurs 
et imprimeurs et, nous en avons la conviction, 
pour le plus grand avantage de chacun et au 
profit du bon goût.

L.-A. L e m e s r e .

t í ) me (Erpoaition bt-meitauelle l»u
DIABLE-AU-CORPS.

Du 15 décembre au 1er janvier
J ' a b l e a u x . JDe s b i ï ^s . ^ s q u i s s e s "

^  JA  A C Q U E T T E  S

DE O m e r  D IE R IC K X
Exposition publique tous les jours 

de 1 à 4 heures.
E N  T R É E  L I B R E

A V I S

C A B A R E T  F L A M A N D
du

D1ABLE-A U-C0RPS,12, RueauxChoux. 
'Staus leu oniiirfiita à 7 ¡¡enreg 

C H O E S E L S  
On s'inscrit d’avance jusqu'au mercredi soir.
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BIBLIOGRAPHIE.

Une passade, par Willy (Henry Gauthier-Villars) Paris,
- Ernest Flammarion, éditeur.

Un fantaisiste, faire un roman, une œuvre de « longue 
haleine » ; cela paraît extraordinaire. Les fantaisistes ont- 
Ja réputation d’être des papillons qui se posent sur les 
sujets, comme sur les fleurs, et qui les effleurent sans les 
épuiser.

Pour cette fois le papillon ŝ est arrêté. Il s’est arrêté, 
ohime ! l’espace de deux cents pages.J’en suis resté épaté ; 
ganz paj comme on dit en Allemagne.
1 Unité de temps — cinq jours pleins — unité/de bien — 
Montmartre.— unité d’action. Tel est le roman de Willy et 
de Monna., Singulière pérsonne que cette Monna, point 
fille entretenue, point grisette, point femme galante, un 
peu « sphynge » comme diraient les analystes modernes 
et décadents, mais appartenant, en définitive, à une 
espèce rare : Celle de la bohème féminine, frottée de litté
rature symbolique et d’anarchisme. Gentille tout plein 
embêtante idem, fagotée comme quatre sous, cocasse, 
bizarre, étrange, bebête, fantasque et surtout -Æ oh sm> 
tout — montmartroise ; fille folle de son corps des contes 
et fabliaux moyenâgeux, à foucades, à toquades. Où 
perches-tu, mignonne, que je te bécotte ?

Un Paul Burget eût analysé ce caractère en huit milles 
pages qui nous eussent laissé une impression d'abru
tissement pénible. Willy s’est contenté de le silhouetter à 
grands traits, en nous laissant le soin de l’approfondir. Ce 
collage de cinq jours est raconté d’une plume alerte, .amu
sante, avec ces étourdissants à parte, ces fusées d’esprit, 
ces profondeurs subites d’aperçu qui sont le charme du 
style ondoyant de Willy, point banal et ne ressemblant: 
pas a du « déjà lu »: Kn résumé, œuvre attachante et très 
personnelle, occupant un espace en vedette entre le terre 
à terre du roman feuilleton et le lourd plum-pudding du 
roman d’analyse.

Je vous le dis en confidence, c’est comme çà que j ’écri
rais un roman s’il me prenait la fantaisie d’en écrire un. 
J’en suis d’autant plus reconnaissant à Willy. Il y a des 
gens qui m'embêtent pourque je fasse « quelque chose qu.. 
marque » et Willy, m’offre une superbe occasion de ne pas
— le ou la — faire. On m’accuserait de l’imiter.

Lisez une passadi et vous serez de mon avis. Vous serez 
d’autant moins volé que Willy a poussé la conscience 
jusqu’à allonger son volume de quelques nouvelles pour 
arriver aux 300 pages réglementaires. Naïf, va, tu n’avais 
qu’à en faire une demi-douzaine d'autres et tu arrivais à un 
nouveau volume. Il est vrai que tu en as déjà beaucoup;

R h a m sè s  I I h

-------------------iMDOÜc -i «g------ -------------  !

CONTE IDIOT

II y avait une fois un je u n e  homme qui était 
très gai, très gai. Il inventait toutes sortes de 
choses très amusantes et sa jovialité inébranlable 
lui valait de nombreuses et chaudes amitiés et un 
cortège d’admirateurs qui se modelaient sur lui, 
imitaient ses manies, répétaient ses mots, adop. 
taient son port de tête, sa façon de parler, sa ma
nière de boutonner son gilet en plaçant chaque 
bouton dans sa boutonnière, qui buvaient les 
mêmes consommations que lui, fréquentaient les 
mêmes établissements, étaient en un mot ses 
fidèles Achates, ses Euryales et ses Pylades.

Un jour le jeune homme très gai, afin d’épater 
la  galerie habituelle se mit à parler un langage 
singulier, une langue particulière dont il était 
l ’inventeur et le propagateur. I l disait par 
exemple :

—  Sou fissus est tout à fait baraflate 
on encore :

—  Il s’est fait rassensoter.
Au premier abord ses myrmidons perdirent 

quelque peu le nord. Personne ne savait trop ce 
qu’il voulait dire et ils faisaient des efforts péni

bles pour comprendre cette langue vis-à-vis de 
laquelle le javanais est à peu près ce que la mar
garine est au beurre.

Bientôt pourtant,àtouthasard,ils risquèrent les 
vocables de leur maître. On entendait continuelle
ment:

Son fissus est tout à fait baraflate. 
ou bien :

—  Il s’est fa it  rassensoter.
Le jeune homme très gai, lorsque l ’habitude de 

cette langue fût bien prise et invétérée, se remit 
soudain à parler français, tout bonnement.

Fatale imprudence. Plus personne ne le com
prenait.

I l en fut tout à fait flatensotte.
D u b a n d

Fumeurs ! ! ! Nous vous recommandons comme le 
meilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la Reine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 010

l ie  d é lic ieu x  B ock D illenberg-K oekel- 
berg se  débite à v in g t  cen tim es au cabaret 
du D iab le au corps.
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REMPLISSAGE

Deux amis se rencontrent sur la plate-forme 
d’ün tram déraillable portant un numéro impair.

—  Tiens, toi! quelles nouvelles ?

—  Pas mal, merci...
—  Comme tu vois —  Et madame ?

Kl y4-- Mais jo  ne suis pas marié.
—  Comment ¡‘tous n’êtes donc pas... chose. .
—  Moi ! mais pas du tout, je  suis... machin

r ï A  Ah! vraiment; je vons demande pardon je 
vous avais pris pour un ami intime.

Sur la plate-forme d’un tram déraillable por- 
tant un numéro pair:

Un Fransquillon à un Brusseleer ;
Dites-donc, l ’ami, vous qui avez l ’air d’êtr’ 

d’ici...
Le Brusseleer furieux: Dites un peu vous, qui 

avez l ’air de ne pas être de n’importé où...
Le tram continue à dérailler.

J’ai toutes les déveines. Si je  veux un grog il 
n’y en a pas et il n’est pas chaud ;

J’adore les poissons rouges ; je  fais vingt 
minutes de chemin pour aller les regarder à la 
vitrine d’un marchand, et bien, ce joiir-là il n’y 
a pas de poissons et ils ne sont pas rouges ;

Si je veux me livre* au plaisir du patinage je 
suis sûr qu’il n’y a pa§ d’eau et qu’elle n’est pas 
gelée ; Si je veux une tartine au fromage blanc 
avec des petits oignons — j’adore les petits 
oignons et le fromage blanc — je suis certain qu’il 
n’y a pas de fromage et qu’il n’est pas blanc,

qu’il n’y a pas d’oignons et qu’ils ne sont pas 
petits; je  voudrais depuis longtemps un chien 
caniche noir... je  n’ai pas de chien, ce n’est pas 
un caniche, et il n’est pas noir.

Je voudrais avoir des enfants, et bien je n’ai 
pas de femme et elle n’est pas... prospère.

Je devais avoir une demi-colonne de copie spi
rituelle... je n’ai pas de colonne, elle n’est pas 
demi, ni de copie et'celle-ci n’est pas spirituelle.

Triste, triste !

PALAIS DU CYCLE, BRUXELLES

Le comité exécutif du Palais du Cycle, à 
Bruxelles, a fait installer au Salon du Cycle de 
Paris, un office de renseignements qui facilitera 
beaucoup les adhésions des fabricants qui visite
ront le Show parisien.

C ’est au stand 288 de la Franco-Belge que s’est 
-installé, M. Jaume pour y remplir ses fonctions 
de représentant de l ’exposition.

Si nous ajoutons à ces mesures intelligentes 
l’état d’avancement dans lequel se trouve le bâti
ment qui doit abriter l ’exposition du Cycle en 
janvier prochain, nous pouvons sans crainte d’être 
contredit assumer que, grâce au dévouement de 
M. de Lacharlerie, président de l ’Union et Véloce- 
Club bruxellois, « tout sera prêt au jour et à 
l ’heure. »

---------  » X'<eoa» > °< ---------- -------

PETITES COBBESPONDANCES

Maurice Sloog — Paris. Wi Le Diablotin n’existé plus, 
Monsieur, depuis le premier janvier 1893.

Le Diable-au-Corps, institution fin de siècle, ne paie 
personne, pas même son imprimeur. ■

P. P. Plan. — Sœur Anne, ne vois-tu rien venir?
X: P. 23. — Nous demande poui quelle raison il faut 

se faire inscrire lors des kermesses aux boudins.
Ii. — C’est bien simple, c’est pour que l’on sache s’il 

faudra tuer un cochon tout entier ou bien un et demi ou 
deux.

Nous avons appris avec plaisir par les affiches 
et les communiqués des journaux que la

SOCIÉTÉ COO PÉRATIVE ARTISTIQUE
organise une tombola.

\ L a  B é d a c t io n .

THÉÂTRES

Soala. — Les nouvelles scènes intercalées dans la revue- 
ont obtenu un immense succès : Rigolatis, la parodie du 
ballet aérien, est désopilante ; Mme Herdies est tous les 
soirs bissée dans ses couplets de « C’est dégoûtant ! cri 
d’un ouvrier au gouvernement. Quant à la scène des pré
tentions flamingantes, c'est un éclat de rire ininterrompu. 
La cinquantième a été célébrée mardi devant une salle 
bondée ; en route pour la centième.

A lc a z a r .  — Yvette Guilbert entreprend une grande 
tournée en.Europe. Elle a commencé par Londres où elle 
obtient à l’Empire un succès triomphal que les journaux 
de la Cité comparent aux succès de la grande Sarah. La 
divette de la chansonnette ira à Bucharest, à Constanti
nople, àBuda-Pesth, à Vienne, en Italie. Elle sera à Bru
xelles mardi prochain et donnera à 1’Alcazar cinq 
représentation de grext attraction. Yvette Guilbert se fera 
entende entre deux tableaux de Bruxelles-sans-Gêne.

Le bureau de location est ouvert pour ces représenta
tion extraordinaires qui feront courir tout Bruxelles au 
théâtre de la rue d’Aremberg.
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M o n n a ie . — Aujourd’hui Samedi, représentation au 
bénéfice de l’Union française. C’est ljindi qu’aura lieu la 
reprise du Rêve*

P a r c . — Aujourd’hui 34" représentation du grand succès : 
Cabotins.

Dimanche, à 1 h. 1/2, en matinée : Cabotins.
M o l iè r e . — ' C’est la Femme de Tabarin, dé Catulle 

Mendès, qui remplacera Odette sur l’affiche du Molière. 
La célèbre tragiparade de M . Mendès est en ce moment la 
cause d’un procès en plagiat intenté par M . Mendès à 
l’auteur de 11 Plaqliaci, l’opéra de M. Léoncavallo que la 
Monnaie doitJouer prochainement. Le Passant, de Coppée, 
et le Bon'ieur conjugal, de Valabrègue forment, avec la 
Femme de Tabarin, le spectacle dont la première repré
sentation aura lieu le samedi 15.

T h e a t r e  du  N o r d . — Tous les soirs, foule avec le beau 
drame les Pirates de la Savane.

On annonce pour samedi prochain la première de Roger 
. la-Eonte, ce drame dont lé succès à Paris ainsi qu’à Bru
xelles est sans précédent.

Dimanche, dernière matinée des Pirates de la Savane' 
Lesoir Roger-la-Honte.

Ga l e r ie s . — Le succès de l a  Hlle de Mme Avgot a  
décidé M. Maugé àouvrir un bureau de location pour toutes 
les représentations de la quinzaine, y compris les deux 
prochaines matinées.

Le spectacle finit tous les. soirs à 11 h. 1/4 ; les matinées 
finissent à 4 h. 15.

E m p ir é  p a l a c e . — Dernières représentations de Jacks et 
miss Mary, vélocipédistes ; Brice Bolton, ventriloque, et 

.'Serjtoupées électriques ; Marcou et Armand, les célèbres 
hommes volants et miss Nelly, la jolie charmeuse de 
serpents.

Tous les soirs, Marguerite Favart, la diseuse parisienne.

M u s é e  C a sta n . — Les Dinkas, appelés à l’étranger par 
des engagements antérieurs, ne donneront plus que quel- 
-ques représentations.

C ir q u e  R o y a l . — Samedi soirée high-life. Première de 
la pantomine une soirée travestie avec un grand ballet. -

Dimanche matinée à 2 h. 1/2, les enfatts paieront 1/2 
place. Le-soir à 8 heures grande représentation.

Feuilleton du D i a b l e -a u -C o r p s

QUATRE-VINGT-QUATORZE

SECONDE PARTIE

CHAPITRE IX

L ’exp lica tion

(Su ite)

—  Un instant, fit observer Coupe-en-quatre. 
Nous touchons au dénouement de cette suite 
d’événements mystérieux auxquels je  comprends 
d’autant moins que je n ’y ai pas assisté. Il est 
évident que cette entrevue va être décisive ; elle 
tournera bien ou elle tournera mal, suivfint les 
point circonstances.

—  Tu dis vrai, fit simplement Alvarez.
¡¡|pr Mon frère a bien parlé. Sa langue n’est 
fourchue, opina Hur-lub-Erlu.

—  Continuez, Coupe-en-quatre. Vous êtes plein 
de sens, dit à son tour de Crabesac. Où voulez- 
vous en venir ?

—  A  ceci. Vous êtes, m’avez-vous dit, de nais
sance inconnue. L ’homme qui a veillé sur vos 
jeunes ans n’était pas votre père ?

Parfum eries e t Savons fins de la m a rq u e

LEiESll frères et Cie
Fournisseurs de S. M. la  Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 

37 , RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES.

f J l j o t o g r i i p l j t e  A r t i s t i q u e

A L E X A N D R E
268, rue Haute,

BR UXELLES

AGENCE GÉNÉRALE DES VOYAGES

D i r e c t e u r :  A. GAUDY-
22 . P lace de Brouckère  

BRUXELLES

^ a i n t - ^ a u t t t t r

43, Montagne- a u x -H erbes-P otagères, 43

Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, eto. 
Bassin de vapeur, Turco-Eomains. Busses. 

HYDROTHÉRAPIE, ETC , MASSAGE, PÉDICURE- 
SALLES D’ARMES 

e t  de gymmastiqne dsïiÉOPOLD MERCKX

—  En effet.
—  Alors vous devez avoir, comme tout enfant 

se trouvant dans ces conditions, un objet, un 
signe de reconnaissance qui doit vous faire 
retrouver votre illustre famille.

—  Je n’ai rien.
—  Pas de croix ? La croix de votre mère ?
—  je  n’ai pas la croix de ma mère:.
—  Pas de médaille pendue au cou.
—  Pas la moindre médaille.
—  Pas d’astérisques gravées à la pointe d’un 

poignard sur le gras du bras gauche ?
—  Ni du bras droit.

'y— Pas de tatouage.
—  Pas le moindre tatouage.
—  Ça, ça n’est pas vrai, fit vivement observer 

Ordalie. Vous avez un tatouage bleu au dessus 
des fesses. Je l’ai vu.

—  Cela démontre, fit à son tourre marquer avec 
sévérité Alvarez, une étroite intimité avec ce 
jeune gentilhomme dont votre état actuel est le 
coupable résultat.

—  Mais mon oncle !
- -  Taisez-vous. Vous avez un polichinelle dans 

le tiroir.
Ordalie rougit et ne répondit- pas. Coupe-en- 

quatre reprit.
—  C est pas tout ça. Nous nous écartons de la 

question. Que représente ce tatouage?
— Mais que diable ! Je n’en sais rien, dit le 

chevalier. Par les cornes de Belzébuth ! Il m’est 
impossible de voir à cet endroit.

—  Montrez.
—  Que je montre.

A g e n t  e t  ¡» ¿ p o t :
C. A. D A V E R V E L T  & C ie

GHAfflP&Qaî O K ’O U B S Ï  n l v a
11, pface ¿ai'i-vt/e-iSa-t’êe.î-i'M.c 

BRUXELLES

Dégustation au u  DIABLE AU CORPS „

RÉCITS DE

RHAMSÈS II. |
EN VENTE 

chez tou s le s  libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
c R u e  t  S c iH j-c t , (JdiuxeUfêd

Une seule boîte

N A Z A L IN E
ANTISEPTIQUE 

Guérit rapidement le Bitume de cerveau le plus opiniâtre

DÉPÔT, 47. M0NTAGNE-AUX-HERBES-P3TAGÉRES, 47
0 ,7 5  fr. la  boite.

—  Le cousin du grand père de la tante de mon 
beau-frère. Mon seul parent que je cherche 
depuis dix huit ans.

— Je l ’aurais parié, fit avec satisfaction Coupe- 
en-quatre. C’est ce qui arrive toujours.

On délia Alvarez qui se jeta dans les bras de 
de Crabesac. C’était un spectacle touchant de 
voir cet homme de fer, enfin vaincu, verser des 
larmes de joie. Assis à l'écart, sur un rocher, les 
deux hommes eurent un long entretien.

Enfin ils revinrent, calmes et graves, un 
rayonnement de joie dans les yeux. Alvarez prit 
la main d’Ordalie.

—  Tiens, mon enfant, dit-il. Je te la donne, 
bien que tu l ’aies déjà prise. Je te restitue aussi 
cet objet, qui a appartenu à ton père et qu’il m’a 
légué avant de mourir.

Et il tendait à de Crabesac une brôsse à dents 
trempée de larmes.

La suite au prochain numéro.

lmp. liaison Severeyns, ii. Vont, aux Herbes-Potag. Brus.

—  Mais oui, parbleu !
De Crabesac dégrafa son ceinturon, déboucla 

son épée, ôta son justaucorps,, releva sa chemise 
et laissa tomber légèrement son haut-de- 
chausses.

—  Le plan ! exclama une quintuple voix. Le 
plan ! C’est le fameux plan !

—  Quel plan ?
—  Le plan de la tombe. C’est lui.
—  Déliez-moi, que je regarde, hurla Alvarez, 

c’èst lui, lui, lui !
—  Qui ça lui ?
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Mesdames messieurs n’oubliez pas l’œuvre des étrennes aux 
petits pauvres qu'organise le « Petit Bleu »

Dessin de L é o n  D a b d e n n k



2 LE DIABLE-AU-CORPS

AVIS
aux nouveaux abonnés.

Les personnes q u i souscriront u n  abon
nem ent pour 1895 recevront gratu item ent  
le  Diable-au-Corps ju sq u ’à la  fin  de l ’année. 

BELGIQUE fr. 5 ,5 0  par an.
ETRANGER » 7 .5 0  »

Nous prévenons nos abonnés que pour faire face à 
l ’encombrement habituel à cette époque, nous met
tons dès ce jour en circulation les quittances de 
renouvellement d’abonnement pour le 1" janvier, et 
les prions de leur faire bon accueil afin d’éviter tout 
retard dans le service.

JEAN DEGREEF
Notre vieux camarade, le peintre Jean 

Degreef est mort dans la nuit de jeudi dernier 
à Auderghem, où il habitait depuis 12 ans.

Nous adressons à sa veuve et à sa famille 
nos plus sincères condoléances.

La mauvaise nouvelle s’est répandue rapi
dement dans les ateliers et a douloureusement 
impressionné tous les-artistes.

Jean Degreef était un de nos meilleurs pay
sagistes ; son talent robuste, d’une incontes
table sincérité, d’une valeur très grande, lui 
a valu toujours —  chose rare —  l ’estime et 
l ’admiration de tous ses confrères, sans excep
tion. Tout le monde se souvient du superbe 
fond qu’il peignit au panorama de Philippo- 
teau : La Bataille de Montretout, l ’un des plus 
beaux qui furent.

L’œuvre de Jean Degreef est considérable, 
mais ses sous bois, ses paysages ensoleillés, 
ses chevaux, tout cela est resté dans les mains 
de quelque amateurs. Gomme Hippolyte 
Boulanger, il est mort presqu’ignoré du grand 
public.

Jean Degreef n ’a aucun tableau au musée. 
C’est la règle chez nous pour les vrais artistes.

Qui se plaindrait cependant, de voir des 
œuvres d’art s’emparer du nombre considé
rable de mètres de rampe qu’envahit la  seule
« Peste de Tournai » par exemple..............

L e  D i a b l e - a u -C o r p s  .

NOUVEAUX CONCERTS.
Un peintre, un marchand de musique,, et un 

mutuelliste philosophe viennent d’organiser une 
série de concerts et pour mener à bien leur entre
prise ils ont fondé une S'ocheté : « la Socheté des 
Nouveaux Concerts ». La persojialité éminente et 
sympathique du peintre, la compétence indiscu
table du philosophe mutuelliste et l ’absolu désin
téressement du marchand de musique assurent 
certes un succès immense à cette œuvre,, vers 
laquelle un irrésistible courant entraîne tout le 
monde et le demi-monde des Arts de la  capitale. 
Les joyeux artistes industriels qui se sont si géné
reusement mis à la tête des « Nouveaux Concerts » 
avec ce flair caractéristique qu’on leur connaît, se 
sont bien vite rendu compte de l ’insuffisance,. du

(1) N. D. L. R. — Le Diable au Corps voulant rester 
tribune libre pour tout ce qui concerne le mouvement ar
tistique insère in-extenso l’article de son correspondant 
Mottart, sans commentaires. A remarquer , cependant 
qu’il n’y a pas de peiutre dans la commission des « Nou
veaux concerts ». Le Knophff en question est le musicien 
et non pas Fernand Knophff le peintre. A part cela nous 
sommes du même avis que M.‘ Mottart.

reste notoire, des musiciens Belges en général et 
Bruxellois en particulier.

M. Joseph Dupont et les concerts populaires 
n’ont qu’à bien se tenir. —  Le peintre, le philo
sophe mutuelliste et le marchand de musique sont 
là ! Dieu est grand et Servais est son Prophète ! 
Arrière les rengaine de Beethoven et de son 
troupeau d’imitateurs ! Arrière Brahms, Vincent 
d’Indy et tutti quanti ! Place à l ’Apollonide et à 
ses amis.

Sachant fort bien qu’à Bruxelles, en Brabant,les 
musiciens sont tous gens bien piastrés et même 
pour le plus grand nombre millionnaires, les trois 
itnpressari se sont bien gardés de s’adresser à 
eux pour la formation de leur orchestre. C’est 
à ïios bons frère de Hollande, à ces excellents voi
sins d'outre Moerdyck qu’ils ont demandé les 
principaux éléments de l ’orchestre et c’est la 

w symphonie de M. Kes d’Amsterdam qui sera 
entendue au premier concert. Voilà du patriotisme 
artistique bien entendu et éclairé ! Pour les con
certs suivants le trio Knophff et C° a cependant 
décidé de compléter l ’orchestre et de le renforcer 
(déjà ?) par quelques chefs de pupitre pris parmi 
les musicastres de Bruxelles. La reconnaissance 
de tous les musiciens Belges envers le Knophff et 
ses acçolytes sera immense. Déjà nous savons que 
par un sentiment de réciprocité artistique bien 
comprise un comité vient de se former parmi les 
membres du corps professoral de l ’école de musi
que de Gheel pour la  fondation de la  « Société 
des Nouvelles Expositions » Cetie société ne sera 
pas sous le patronage de la Coopérative et fran
chement je  ne sais pas pourquoi. Les professeurs 
du conservatoire de Gheel ont formé une com
mission composée de personnes pouvant, par leurs 
relations ou leurs talents, amener autant de 
succès aux salons de la Société des Nouvelles 
Expositions que le peintre, le philosophe mutuel- 
liste et le marchand de Musique aux Nouveaux 
Concerts. Voici d’après une indiscrétion que nous 
devons à un fonctionnaire, la composition du 
comité. Président: Le général Marchai, ancien 
inspecteur de la  garde civique, dont la  haute 
compétence en matière de beaux arts est univer
sellement reconnue ; -Le Général Stoeffere ancien 
combattant de 1830 et fabricant de chandelles en 
tous genres ; —  le directeur du Tir National; 
M. Taverne —  Ma Tante, Directeur du conserva
toire national de la rue Saint-Ghislain. persona 
gratissima auprès des Artistes; M. Bommer 
Directeur du jardin Botanique; HamilcarCypriani 
expulsé politique; Albert Van Oye, général des 
milices indépendantes et marchand de rotins à 
Saint Gilles.—  Ce comité, institué à l ’instar de 
celui qui a « fonctionné pendant l ’Exposition 
d ’ Anvers et qui a donné de si brillants résultats 
sous le nom de : comité musical de l ’exposition 
s’ est immédiatement réuni et s’est mis à l’œuvre. 
L e  2mB salon d’inauguration sera appelé à faire 
sensation. Les peintres ayant pris la direction du 
mouvement artistique musical, les musiciens ont 
tenu à donner à la  peinture une preuve palpable 
de eourtoisie et de gratitude : ils se sont faits 
peintres et sculpteurs. Le salon sera installé dans 
la  salle de concerts du conservatoire, rue de la 
Régence. Nous avons le plaisir de donner aux 
lecteurs du Diable-au-Corps la primeur de quel
ques numéros du catalogue :

N° 137 Portrait équestre dfe M. Louis Barwolff, 
élève de Hanssens et «on biographe, destiné au 
musée du conservatoire, par Allred Tilman.,

N° 142 La tentation de l ’abbé D. Scène de la

furie alostoise. (d’après Saint-Antoine) bas-relief 
par Franz Andelhof.

N* 170 Sourires mélancoliques, terre cuite de 
Gustave Huberti

N° 161 Effluves printanières, zinc par Bellin- 
fante (appartient à M. Emmanuel Hiel).

-N° 175 Kermesse Flamande et aux boudins, 
maquette de Jan Blockx.

N° 175 Le triomphe de l ’obscurité, groupe allé
gorique, commande de l'institut des Beaux-Arts 
de Brecht, par Louis Barwolf.

N° 176 Peereboom sortant du bain, aquarelle de 
Léon Jouret.

N° 177 Le Pétomane et la Sorcière, illustrations 
pour le prochain drame de M. Maeterlinck, eaux 
fortes de Bastin père.

L ’inauguration de ce salon très remarquable 
aura lieu incessamment. L ’orchestre du Conserva
toire sous la  haute direction de M. Van neck; 
l ’habile peintre décorateur, fera entendre des 
œuvres de Delsaux, Omer Dierickx, Uytterschaut, 
Rubens, Van Dyck, Abry, DelaHoese, Jef Lam
beaux, Lemesre et Van Outryve

Le facteur des postes, romance par M. Van den 
Busch.

Le Diable-au-Corps y assistera.
M o t t a r t .

L E  PASSANT
de F r a n ç o i s  COPPËE 

tel, qu’i l  aurait dû se passer.

PEBSONNAGES 
S y l v i e  —  hétaïre en congé.
Z a n e t t o  —  musicien ambulant.
Une guitare.

L a  scène représente un théâtre. A  droite, une 
villa de style corinthien, sur les bords de l’Arno. 
A u  fond, le panorama de Florence, à gauche trois 
portants figurant des pans de forêt. A u  lever du 
rideau, Sylvie, appuyée contre une colonne aussi 
corinthienne que la v illa , semble plongée dans de 
profondes méditations.. C lair de lune intense.

S y l v i e

Il fait beau, c ’est tannant, mon Dieu que je m’em
bête,

Ce ciel toujours serein me rase et me rend bête, 
Ce clair de lune bleu m’habille l ’âme en gris ;
Il ne pleut donc jamais dans ce foutu pays.
C’est un sale métier que de faire la noce ;
C’est amusant, d’abord, mais ça devient atroce 
Quand ça dure longtemps.

J’ai mal à l ’estomac. 
Et je vais de ce pas retrouver mon hamac.

(E lle  entre dans la villa. Zanetto paraît 
à gauche et dépose sa guitare contre un arbre.)

Z a n e t t o

Tiens ! un banc. Il parait, ma foi, très confortable 
Et sera pour ce soir et mon lit et ma table ;
J,’y  dormirai fort bien et souperai par cœur.

( I l  se drape dans son manteau, se couche et 
ronfle).

S y l v i e  (reparaissant)
Ai-je bien entendu ? Quel est donc ce blagueur 
Qui sur mon banc, à moi, couche à la belle étoile, 
Comme si les manteaux étaient des draps de toile, 
Je vais le secouer de la belle façon :
Un temps, deux mouvements.

(E lle  s ’approche)
- Ciel ! le joli garçon.
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Mais, que sens-je donc là ?
(Ellem et la main sur son cœur) 

Quelque chose qui craque. 
Sous mon pas de corset mon cœur séché tictaque. 
0 viscère idiot ! Tais-toi, c’est un enfant
Il est tout jeune encore; et peut-être innocent.

(E lle  se penche sur Zanetto .) 
Pauvre enfant ! Son pourpoint semble annoncer

[la dèche ;
jé  ne puis le laisser s’enrhumer à la fraîche,
Il faut le réveiller

(E lle  le bouscule)
Réveille-toi, mignon !... 

Z a n e t t o  {se frottanl les yeux)
Je rêvais, palsembleu ! qu’il pleuvait du pognon 
Mais qui m’éveille ainsi ? C’est fort désagréable.

S y l v i e  (à part)
Prenons pour l ’approcher notre air lé plus

[aimable,
{Haut) J’aurais voulu savoir comment vous vous

[portez ?
Za n e t t o  

Ça va pas mal, merci.
S y l v i e

Un instant. Permettez 
MoJ de vous poser un court interrogatoire 

Z a n e t t o

Une commission du genre rogatoire 
S y l v i e

J’aime à savoir qui dort sans façon sur mon banc. 
Dites-moi votre nom et quel est votre rang ? 

Z a n e t t o

Mon nom est Zanetto. Je vais, je cours, je 'vole, 
Je m’arrête parfois quand je le trouve drôle ;
Je suis un fils de l ’air, un léger papillon 
Qui déploie à tous vents l ’élégant pavillon 
De son aile légère’. Au printemps, à l ’aufomne, 
En été, en hiver, qu’il fasse beau, qu’il tonne,
Le matin ou le soir, en tout temps, en tous lieux, 
Vrai troubadour, errant, je  suis toujours joyeux 
Et de chansons d’amour, je ne suis point avare. 
Voulez-vous en' juger ? Passez-moi ma guitare 
Je crois l ’avoir laissée échapper en entrant,
Elle doit être là, près du premier1 portant.

S y l v i e

Et de ce coté ci, dis-moi, que viens-tu faire ?
Z a n e t t o  (confidentiel)

On m’a beaucoup parlé d’une femme légère 
Qui s’appelle Sylvie : une aimable catin 
Hospitalière, riche et le cœur sur la main,
Et chez elle je vais pour y faire mon nid :
Un coussin à ses pieds et du macaroni,
C’est tout ce qu’il me faut.

S y l v i e  

Et c ’est fort peu de chose. 
Za n e t t o

Madame, je ne veux pas la faire à la pose,
Malgré mon boniment, mon métier est fort dur 
Et jé bois plus souvent de l ’eau que du vin pur. 

S y l v i e

Je te gobe, petit, ne vas pas à Florence,
Et donne, au même prix, à moi la préférence. 

Z a n e t t o

Ça n’est pas de refus. Mais... un renseignement 
Avant de m’engager. Avez-vous de l ’argent ? 

S y l v i e

Je puis réaliser le rêve de ta vie,
Mon joli troubadour. C’est moi qui suis Sylvie- 

Z a n e t t o  (épaté)
Quoi 1 C’est vous que tantôt je traitai de catin 

S y l v i e  (tendrement)
Tu pourras en juger.... jusqu’à demain matin. 
(Ils entrent dans la villa, amoureusement enlacés)

L a  G u i t a r e  (seule)
Que le ciel soit loué. Enfin je touche au port.
Par un de mes accords, célébrons cet accord.

(E lle  se pince et entre derrière evx).
R h a m s è s  II.

VADROUILLANA
« Rotterdam » est allé passer quelques jours à 

la Campagne.
« Bidh-pacha » assure qu’il est chez sa tante, à 

Notre-Dame-au-clou près Mont St-Ghislain.
* y,* *

A propos des bals de réveillon exhumons une 
vieille histoire, qui n ’en a pourtant pas moins de 
saveur :

Un directeur (méridional) de théâtre de 
variétés avait fait annoncer par voie d’affiches : 
Grand bal travesti, etc., etc., puis en grandes 
lettres : A minuit, entrée du corps de ballet.

Il y  eut foule mais à minuit, rien, une heure, 
rien. Enfin un habitué s’approche du directeur : 
« Et bien ! et ce corps de ballet ?

— r « Ze vais vous dire, ze l ’ai bien fait afficher, 
mais z’ai oublié de prévenir ces dames. »

★
* *

Le testiculum (dixit M. De Bruyn) du Père 
Boom vient de s’enrichir d’unè pièce on ne peut 
plus rare. C’est une clef que le Révérend minis
tre a payé 3000 francs. On nous assure que c’est 
la clef d’une ceinture de chasteté. Elle complétera 
la superbe collection du célèbre dictateur des 
chemins de fer, postes, télégraphes et télépho
nes, qui contient entre ; autre (la collection) : la 
clé opatre, la clé matite èt la clé siàstique.

*
* ¥

La Ligue patriotique des Ex-sous-officiers de 
l ’armée belge avait organisé, mardi 18 passé, au 
bénéfice d'une œuvre de bienfaisance, une repré
sentation de gala, au cirque Schumann. La Ligue 
avait annoncé que S. M. la Reine honorerait cette 
soirée de sa présence, mais au dernier moment 
notre souveraine s’est fait excuser.

Il nous semble qu’on oublie un peu, en haut 
lieu, que les ex-sous-officiers valent la peine 
qu’on les ménage et qu’on évite de les froisser. 

%* *
E toile  B elge du 19 D écem bre :
« Est-ce l ’approche du solstice d’hiver nous a 

» valu l ’affreux temps dont nous avons été grati- 
» fiés, hier, à Bruxelles ? Car on sait que l ’autom- 
» ne finit et que l ’hiver commence le 21 décembr,e 
» à 7 heures 58 minutes du soir, temps officiel.

» Toujours est-il qu’après une matinée excep- 
» tionnellemènt pluvieuse, un violent orage a 
» passé sur l ’agglomération bruxelloise, dans le 
» courant de l ’après-midi. A deux heures trente- 
» cinq minutes, un fort éclair, suivi immédiate- 
» ment d’un roulement épouvantable, a saisi de 
» terreur les passants du haut et du centre de la 
» ville. La foudre a dû tomber quelque part aux 
» environs du Parc, peut-être sur des fils télépho- 
n niques.

« A  quantité d’appareils, de fortes étincelles 
» ont jailli, accompagnées de crépitements sono- 
» res. Au bureau central, les demoiselles du télé- 
n phone ont été violemment sècouées.

» Un certain nombre d’horloges électriques de 
» laville se sont arrêtées, marqüant l ’heure exacte 
» du coup de foudre : deux heures trente-cinq.

» La distribution de l ’éclairage électrique à été 
» également dérangée : dans nos bureaux notam- 
» ment, les « plombs » ont été brûlés et nos ate- 
» liers sont restés dans l ’obscurité, au moment où 
» l ’on a voulu se servir des lampes à incandes- 
» eence de la distribution communale d’électri- 
» cité. »

Textuel.
Ils vont bien à VEtoile.

M é p h i s t o .

AU DIABLE AU CORPS - RÉVEILLON DE NOËL
L.e lundi 24 novembre à partir de 10 heures 

du soir
KOEKEBa KKEN

Que cet avis serve d’ invitalion à nos lecteurs.

CONCO URS D’ETALAGES. —  Remarquez
rue des Fripiers n° 27 la maison Lemesre -— Par
fums du L ib a n — Savons et parfumeries.

HISTOIRES SIMPLES

La soif justifie les moyens
C’était absolument navrant pour ce jeune 

homme : cinq centimes composaient toute sa for
tune, pas même les cinq sous du Juif-Errant, et 
une terrible envie de boire quelque chose le 
torturait.

Comme cela se passait en hiver les fontaines 
Wallaceétaientgelées, et d’ailleurs le pauvre altéré 
avait de tout temps éprouvé une insurmontable 
horreur pour ce qu’il appelait résidu de nuage.
Il était fort avant dans la nuit. Le malheureux 
dèchard passait devant des cafés tards, dont le 
brouhaha intérieur excitait au superlatif sa frin
gale de liquide. Tout à coup, une idée sans doute, 
il entre dans un bar et saluant gracieusement la 
patronne trônant au buffet : «f Qu’âllez-vous 
m’offrir à boire, madame ? »

—  « Ce que vous voudrez, monsieur ; bock, 
fine, curaçâo, chartreuse, kummel, champagne.»

7-- Je prendrai une fine.,. Merci.... à votre 
gracieuse santé, madame...vous êtes réellement 
on ne peut plus aimable. Au revoir et à charge 
de revanche.

C a t h e r i n e .

LA  ROMANCE
Bruxelles, le 18 décembre 1894, 

Monsieur le Directeur du Diable au Corps,
Vous publiez parfois des vers dont je» n’ai pas à discuter 

le mérite, d’abord je trouve toujours les choses écrites en 
vers agréables et saines à lire.

Mais, ce que je constate avec peine, c’est que dans votre 
feuille si autorisée, vous n’ayez pas encore consacre quel
ques lignes à la Romance.

La Romance monsieur, elle se meurt ; la bonne et naïve 
Romance n’a plus pour elle que les âmes simples qui 
vivent loin de la littérature malsaine et décevante des 
Chansonniers fin-de-sièce.

N’allez pas croire que la présente qui tous ést destinée 
personnellement, cache le secret d é s i r  d'écouler un stock 
d ’œ U vres inédites ; non Monsieur, j e  suis simplement le 
porte-parole de quelques vieux qui se rappellent les infi
nies jouissances (et honnêtes !) que la romancé a causées, 
non seulement à. leur puberté rêveuse, mais encore à l’âge 
mûr où l’homme analyse d’une façon plus certaine ses 
sensations intellectuelles.

Pourquoi ne faites-vous pas un concours de Romance ? 
pourquoi n’essayez-vous pas d’encourager les jeunes 
poètes (ou les vieux) qui pensent qu'on peut se récréer 
sainement en disant autre chose que des polissonneries :
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La mort de Glovis, impatiemment attendue par ses quatre 
fils, eût lieu (ainsi s’exprime le Chroniqueur La Palisse), le 
dernier jour de sa vie.

Ses quatre fils, ayant soif du Pouvoir, n’eurent pas plutôt 
bu à la coupe des Honneurs, qu’ils roulèrent sur le parquet, 
royalement soûls, hoquetant, bavant, la langue épaisse, 
l ’œil trouble, le nez idém, et vautrés dans leurs propres 
déjections. Ainsi les trouvait chaque matin, l ’Aurore aux 
doigts de rose.

Le Char de l ’Etat, les rênes abandonnées, roulait miséra
blement sur ses quatre roues, dont une ovale.

Le Lion Belgique, envahi par la graisse, s’endormit, 
s’épaissit, devint vache. Sa terrible queue, autrefois la 
terreur des mouches, s’amollit, laissa traîner sur le ’ tapis 
son noble et héraldique flocart. Ce roi des animaux, (les 
Belges étaient-ils donc des bêtes ? ) n’ayant plus la force de 
rugir, devint bientôt la proie des mittes.

Le peuple indigné, écœuré de ces mœurs dissolues, sen
tant monter à son front le rouge de la honte et la moutarde 
au nez, réclama énergiquement, dans une requête adressée 
au Pape, la dissolution de ces mœurs.

Celui-ci, associant sa colère à celle du peuple, lança à la 
face de ces rois, l ’épithète de « Rois fainéants » épithète 
que le peuple belge traduisit par celle plus caractéristique 
de « Loerick ».

Cette intolérable situation dura jusqu’au jour où la Mort 
abattit sa faux sur trois des Clovis. Le dernier descendant 
de cette noble famille, persista à suivre ce régime de nopces

festins, mais cette vie de débauche le conduisit au ramol
lissement le plus complet.

C'est alors que le terrible Pépin, celui qui taquinait les 
lions dans les Kermesses,jugea le moment venu de débar
rasser le pays d’un si odieux gouvernement, et. désireux de 
montrer au peuple sa force herculéenne, prit la cause de 
celui-ci d’une main, et de l ’autre le dernier Clovis, et le 
relégua dans un couvent.

Ce beau trait lui valut le titre de « Bref » qu’il continua à 
porter à bras tendu.
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Jo vous donne mon idée pour ce qu’elle vaut, mais je 
vous assure que j’en connais plusieurs, des petits de mon 
âgej qui vous seraient reconnaissants de vouloir bien faire 
quelque: chose pour la pauvre Romance de laquelle on 
peut bien dire avec le bon poète :

« La Romance naïve déserte 1,’atelier » *
. « Pour se réfugier à la maison Tellier »

Je ne sais si ces rimes sont bien riches, mais celui qui 
jes a écrites avait du cœur certainement.
* Veuillez excuser cette trop longue lettré sur un sujet si 
démpdé et croyez moi Monsieur votre fidèle lecteur.

Un ancien jeune homme.
Je ne signé pas à.cause de ma femme qui croirait qvtej® 

m’amuse.

Monsieur l ’ancien jeune homine nous trou
vons que vous avez raison. Nous ferons quelque 
chose pour la Romance. Seulement ne vous y 
trompez pas, la romance d’aujourd’hui ne sera 
pas, ne pourrait pas être celle d’autrefois que 
vous regrettez tant. Quoi qu’il en soit nous esti
mons avec vous que les auteurs doivent pouvoir 
faire mieux que les paul«ssonneries (1 ) ineptes 
dont vous vous plaignez,
Û Nous ouvrons dès - ce jour un concours de 
romances, dont les conditions sont réglées com
me suit :

DIABLE-AU-CORPS

CONCOURS DE ROMANCES

Il est ouvert à partir de ce jour un concours de 
Romances auquel sont conviés tous les auteurs 
français et flamands du pays.

Les œuvres doivent être adressées au Comité 
de rédaction du Diable au Corps, 12 , rue aux 
Choux avant la fin janvier.

Au fur et à mesure-de leur arrivée," les roman
ces qui auront été choisies par le Comité seront 
publiées dans le journal.

Fin janvier le comité de rédaction choisira 
parmi cèlles qui auront été publiées, la meilleure 
romance et la fera éditer aiix frais du journal.

Un groupe de compositeurs s’est mis à la dis
position du Comité pour mettre en musique les 
romances primées.

De plus dans ses prochaines réunions littéraires 
et musicales, le Diable au Corps fournira l ’occa
sion de produire en public les œuvres primées.

Nous engageons vivement les auteurs à répon
dre à notre appel; ils trouvent au Diable-au-Corps 
un accueil sympathique et un appui sérieux.

Pour, renseignements plus complets, s’adresser 
au Cabaret du Diable-au-Corps, où se trouve en 
permanence l ’un des membres du Comité,.

iJj Cxpasittan bt-meitôuelle îiu

DIABLE-AU-CORPS.

D u 15 décem bre au 1er jan v ier
'YABLEAUX. J)ESSirçS. pS'qU ISSES

& JA AqUETTES

d e  O m e r  DIERICKX
Exposition publique tous les jours 

de 1 à 4 heures.
e n t r | e  l i b r e

(1) Lë mot est de Jules de Nivelles (pardon).

LES PREMIÈRES

Theatbe Moliébe

L e passant - L a  femme de Tabarin —  L e  
bonheur conjugal.

Première importante, samedi dernier, au thé
âtre Molière. Trois premières plutôt : le Passant, 
de François Çoppée, la femme de Tabarin, de 
Mendès, et le Bonheur conjugal de Valabrègue; 
genre noble, genres réaliste et genre gai : la troupe 
sous tous ses aspects.

Des trois genre très divers dont le théâtre 
Molière nous a  donné un spécimen, le Passant 
a été le moins goûté. Non pas que ce ne soient de 
très beaux vers, très, trop réguliers, et très bien 
dits par MellesMalvau (Sylvia) et Elyane(Tassetto), 
mais la situation ét la donnée semblent un peu 
fausses. Les filles folles de leur corps, sous la 
renaissance, ne mettaient pas tant de façons â 
satisfaire un caprice et les musiciens ambulants 
sont, rarement a u ssi.. .Joseph. Ces deux particu
liers, qui ont parfaitement envie de coucher 
ensemble, qui se disent de fort belles' choses, et 
très poétiques et s’en vont chacun de leur côté, 
sont un peu trop Coppée; un peu beaucoup. ïls  
respectent trop le jo li décor brossé par 
M. Dumont.

L a  femme de Tabarin est plus vivante et plus 
réaliste. Pièce très discutée lorsqu’elle a été 
représentée pour la première fois ; on était 
curieux de la voir représentée au théâtre Molière 
après le théâtre libre.

Me Andrée Munié(Francisquine) etM.Montlouis 
(Tabarin) y ont mis beaucoup de vie et de cou
leur. Mmo Munié est une charmante et séduisante 
Francisquine,* l ’ardente et^ imprudente femme de 
Tabarin, très naturelle «et empoignante de réa
lisme sans aucune pose. M. Montlouis a trouvé 
des accents pathétique dans sa tragique parade; 
la salle entière frémissait â la  scène capitale 
du drame.

Les personnages accessoires sont bien tenus 
et forment un groupe charmant et animé devant 
les tréteaux du pitre assassin.

En un mot c’est très empoignant et très bien 
rendu.

L a  femme de Tabarin produit cependant un 
effet psychologique singulier qui nuit, dans une 
certaine mesuré, à son très grand effet. Il y a  un 
double public à la parade: le public de scène qui 
ignoré que ce n’est pas une -comédie, mais un 
drame réel qui se joue sous ses yeux, et le public 
de salle qui voit et qui sait que Tabarin tue réelle
ment sa femme. ' L ’impression est réellement 
étrange, d’un dualisme voulu par l ’autêur dont 
on ne se rend pas bien compte sans l ’avoir ana
lysé. On est gêné, réellement gêné, de voir que le 
public de Tabarin ne n’aperçoit pas de ce qu’il 
puise la vérité dé son jeu  dans la réalité même. 
Ce dualisme partage l ’intérêt entre le drame qui 
se joue entre Tabarin et sa femme et le peuple, 
ces seigneurs, ces grandes dames qui l ’applau
dissent quand il tue, qui l ’applaudissent quand il 
brise le fer homicide, qui l ’applaudissent quand 
Francisquine vient mourir devant leurs yeux dans 
une atroce agonie. Mendès a cherché cette im
pression complexe; son mimodrame qu’il a voulu 
réaliste est très artificiel, c’est bien' là l ’auteur, 

i ’ajouterai que c’est un écueil pour les deux per
sonnages principaux. S’ils veulent trop forcer 
l ’attention, l ’attirer toute entière sur eux, ils 
détruisent tout le charme troublant de cette situa

tion ambigüe. Mr Munie et Mr Montlouis ont très 
heureusement esquivé cet écueil en restant réa
listes au lieu de pousser le drame au noir, 
Mr Montlouis a parfaitement compris que même 
désespéré, fou de doùleur, Tabarin doit rester 
assez Tabarin pour laisser croire qu’il joue la 
comédie.

L e Bonheur conjugal de Valabrègue a joyeu
sement terminé cette soirée. On connait l ’amu
sante comédie de Valabrègue et on y a trouvé 
beaucoup de points de ressemblance avec les 
Joies du foyer qui sont actuellement à l ’affiche 
du Vaudeville. Il est assez curieux de comparer 
les deux pièces, traitées en bouffonnerie et en 
comédie.

I l faut beaucoup de tenue pour ne pas faire du 
Bonheur conjugal les Joies du foyer et ne pas 
tomber dans la  charge que la comédie de Vala
brègue côtoie volontiers. Le dernier acte est 
presque Palais Royal. Les excellents artistes du 
théâtre Molière restent dans la note gaie sans 
outrer leur rôle. M. Dalbert (Bonneval) est très 
bonhomme, M. Lebrey (Bertaut) est d’une ron
deur et d’une jovialité communicative, M. Albouy 
est très amusant dans son rôle de mari nerveux 
et M- Malavié dans son rôle d’amoureux ahuri.

Mrs Vernière, Hervey et Debacker rendent bien 
les nuances des caractères des trois filles <2e 
M. Bonneval. Charmantes toutes les trois et d’une 
distinction exquise. M“ 8 Viaron fait une 
Mm0 Bonneval très naturelle et bien aimable.

En somme le théâtre Molière marche de succès 
eu succès. Je dirais: en voilà assez pour tenir 
longtemps l ’affiche si M. Munié ne vous avait déjà 
prouvé qu’il n’entend pas épuiser le succès,

A  l ’étude:Le M aître de Forges, pièce vertueuse 
pour les personnes ohnètes.

11. II.

Fumeurs ! ! ! Nous vous recommandons' comme le 
meilleur cigare à 10 centimes « le HAVANE DÉ
CLASSÉ » qui se vend, 18, Galerie de la Keine, (en 
face du Vaudeville) Maison épouse A, Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares importés. 011

a . V i s

C A B A R E T  F L A M A N D
du ,

D IA B L E -A  U -CO RPS, 12, RueauxChoux.

Olons lea wenî>rfî>tô à 7 Ijenrea 

C H O E S E L S
On s'inscrit d’avance jusqu’au mercredi soir.

L e d é lic ie u x  B ock  D illenberg-K oekel- 
berg se  débite à v in g t  centim es au cabaret 
du D iab le au  corps.

012

NOËL.
La Société Française de Bienfaisance donnera 

mardi prochain à 2 1/2 heures dans la salle de la 
Grande Harmonie sa fête annuelle de Noël, au 
profit des œuvres qu’elle patronne.

A u programme : Melle Hardina de l ’opéra 
comique de Paris et « Nuit de Noël », pantomine 
et tableaux vivants en six tableaux, de V. Crabbe 
et Bartholomé.

30 Personnages en scène.
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Tableaux : 1 . Minuit. Sommeil des Bergers.
2. Apparition de L’ange.
3. L ’Etoile
4. Rois Mages.
5. Adoration.
6. Le lever du jour. Apothéose. 

Pendant ces tableaux, de Vieux Noëls français
seront chanté par loctuor de M. L. Soubre, pro
fesseur au Conservatoire Royal de Bruxelles. 

Prix d’entrée : 5,00 fr. et 2,00 francs.

EXPOSITION DES ŒUVRES DE JAMES ENSOR 
Du 20 Décembre 1894 au 15 Janvier 1895 

6,  M o n t a g n e - a u x - h e b b e s - p o t a g è b e s

THÉÂTRES

. S cala . — Le vrai spectacle des fêtes de Noël sera, cette 
année, la revue de la Scala. Avec les nouvelles scènes qui 
viennent d’être ajoutées à Bruxelles-Jteurie, qui a main- 
tenent doublé le can de la soixantième, est partie pour une 
nouvelle série de brillantes et fructueuse représentations. 
On se souviendra longtemps du suceès qui a célébré l’ou
verture de la Scala agrandie et si heureusement modifiée,

M o n n a ie . — Aujourd’hui samedi : Le Rêve.
P a r c . — Ce soir, 2m» de : Le Ruban, comédie nouvelle de. 

M . Georges Feydeau, l’heureux auteur de Monsieur chasse»
Dimanche, à 1 h. 1/2, en matinée, Cabotins.
Mardi, à 2 heures, motinéé de Noël : Le Monde ou l’on, 

s'ennuie.
G a l e r i e s .  —  C e  s o i r  l a  27* r e p r é s e n ta t i o n  d e  l a  Fille de 

M me Anqot, d o n t  l e  s u c c è s  e s t  t o u jo u r s  a u s s i  g r a n d  q u ’i l  
,1e f u t  a u x  p r e m ie r s  j o u r s .

Rappelons que ce superbe spectacle sera donné diman
che prochain et le jour de Noëlen matinée, à h. 1 1/2.

E m p ir e -P a l a c b . — La feuille dé location promet une 
salle comble, pour la « première »■ des tableaux vivants, 
qui aura lieu irrévocablement le 25 décembre (jour de 
Noël).

Grand succès tous les soirs pour Bustin dans sa descente 
vertigineuse au trapèze. Dernières représentations de la 
troupe actuelle.

Feuilleton du D e a b l e - a u -C o r p s

QUATRE-VINGT-QUATORZE

SEC O N D E‘ PA R T IE

CHAPITRE IX 

L’explication
(Su ite)

De Crabesac se précipita sur cette dernière 
relique de sa famille et la baisa avec ferveur. 
Alvarez lui fit remarquer le blason qui en histo- 
riait le  manche et qui témoignait de sa naissance 
illustre.

* Nous taipons le nom réel du chevalier dont la 
révélation pourrait provoquer des réclamations 
parmi plusieurs des plus nobles familles. Qu’il 
nous suffise de dire que l ’écu fleurdelysé, non de 
trois fleurs de lys, mais de fleurs de lys 
sans nombre formait le plus beau joyau des 
armoiries de Crabesac et qu’il avait incontesta
blement droit au titre de Duc, de Crand d’Espa
gne de première classe et à un grand nombre 
d’autres dont rémunération serait fastidieuse.

Après quelques heures d’éffusion, les cinq 
hommes et Ordalie prièrent de nouveau le che
valier —t que nous nommerons désormais lè Duc 
—  de se déhaut-de-chausser afin de se rendre

Parfumeries et Savons fins de la marque

LEMESBE Frères et Cie
Fournisseurs de S. M. la  Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 

3 7 , RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES.

|j)l)0tograpi)te Artistique

A L E X A N D R E
268, rue Haute, 

BRUXELLES

AGENCE GÉNÉRALE DES VOYAGES

D i r e c t e u r :  A. GAUDY-
22. Place de Brouckère 

BRUXELLES

Jlaitrt-JSamieur
43, M o n t a g n e - a u x - H e b b e s - P o t a g è r e s , 43

m n u u u is

Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre, etc. 
Bassin de vapeur, Turéo-Bomains, Busses. 

HYDROTHÉRAPIE, ETC-, MASSAGE, PÉDICURE- 
SALLES D’ARMES 

et de gymnastique ds LEOPOLD MEECEX

compte de l ’exacte signification de l ’inscription et 
du parchemin mystérieux.

Le plan dont nous avons fait mention dans le 
prologue se complétait par la légende suivante :

E g l i s e

SCHELDEWINDEKE

N

o X

¥

O Trois' 
q  peupliers

Cherchez 117. Vous trouverez 1000 doublons.'

Ça me parait plus clair, fit' Ernest; il reste 
seulement à déterminer la signification de « 117 » 
pour découvrir le trésor enfoui par l ’estimable 
ancêtre de Monseigneur le Duc.

Hür-lub-Erlu prit la parole.
—  Mon frère ne devra pas chercher long

temps. Comment mesure-t-il les distances?
—  En toises.
—  Bon. Mon frère se promène-t-il avec une 

toise dans sa poche.
—  Non.
—  Alors. « 117  » n’est pas des toises. Ce 

doivent être des pas. R faut donc partir de 
l ’ormeau le plus au Sud et faire 117 pas pour 
trouver le trésor.

-— Vous avez raison, mon brave ami, exclama 
Coupe-en-Quatre. En avant pour Scheldewindeke.

2lgent et irépôt :
C. A. D A V E R V E L T  & C ie

Q B 0U 3B Y  ?8,iissâ
11, pùxce

BRUXELLES 

Dégustation au “  DIABLE AU CORPS „

R E CITS DE

RHAMSÈS II.
EN VENTE 

chez tous les libraires

Eau de Cologne à 2 francs le litre

Jean Bardin Fils
t R u e  (5e f  ß e u u e t ,  (Jòiuxedeó

X Jne s e u l e  b o i t e

N A Z A L IN E
ANTISEPTIQUE 

Guérit rapidement le Bhume de cerveau le plus opiniâtre

DÉPÔT, 47. MONTAGNE-AUX-HERBES-POTAGÉRES, 47 
0,75 fr. la boite.

EPILOGUE
Onze semaines après les incidents que nous 

venons de relater, cinq hommes, embossés dans 
des manteaux, pénétraient, le 31 décembre...94 
à onze heures du soir dans la petite église de 
Scheldewindeke, par l ’entrée Est : celle qui fait 
face aux trois peupliers,.

Ils traversèrent l ’église dans toute sa largeur, 
ressortirent par l ’entrée Ouest et arrivèrent à 
trois ormeaux qui n ’étaient plus qu’au nombre 
de deux, parce que le troisième était tombé.

Partant du pied de l ’arbre qui était tombé, un 
des hommes,le plus grand, mesura cent dix sept 
pas dans la direction du Sud.

—  C’est ici, dit-il en frappant le sol de sa botte 
éperonnée.

— Pardon. Monseigneur, observa un écuyer 
grisonnant. Laissez-moi mesurer à mon tour.

L ’écuyer compta avec soin cent dix sept pas et 
arriva environ à sept toises de l ’endroit où 
s’était arrêté son maître.

Ça doit-être là, fit-il.
En silence, deux des autres hommes comptè

rent de même cent dix sept pas et s’arrêtèrent 
en dèux nouveaux et différents endroits.

—  Bigre ! fit le plus jeuhe des quatre hommes. 
Voila qui est embêtant.

L’homme qui n’avait encore rien dit rejeta 
avec grâce un pan de la couverture qui lui ser
vait de paletot.

A- Que mes frères permettent, observa-t-il.
La suite au prochain numéro.

Imp. liaison Severeyns, 14. liont. aux Herbes-Potag. B ru .
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DIRECTION :

12, B U E A U X  CH OUX, 12, BRU XELLES 

ABONNEMENTS :
B e l g i q u e  . . . .  fr. 5-50 p a r  a n  

UNION PO ST A LE  . » 7-50 »
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Je ^uis l’année nouvelle. Je vous amène 365 jours de tracas, de misère et d’ennui.
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DIRECTION :
12, RUE A U X  CHOUX, 12, HRUXELLES 

ABONNEMENTS:
BELGIQUE , . . . , fr, 5-50 par an
UNION PO STALE . . . . .  » 7-50 »

PRIME GRATUITE
à  nos abonnés

Le Diable-au-Corps offre g r a t u i t e m e n t  
à toute personne qui s’abonnera pour l’année 
1895

L e  T T r i o i n p h e  R  o m a i n
de J a m e s  ENSOR

Eau forte sur papier de luxe sortant des pres
ses de la Maison EVELY

VALEUR : 25 FRANCS
Cette superbe eau forte est une cles plus belles œuvres 

du jeune maître. C’est en elle surtout que son imagination 
fantastique parait avoir pris la  plus large envolée. L’eau 
forte représente tonfe une armée romaine défilant étran
gement, licteurs en tête, piques et lances au poing 
¿travers un paysage antique peuplé d’arcs de triomphe, 
de statues, d’aqueducs. Les, troupes plongent et disparais
sent dans les replis du terrain. Un César casqué apparaît 
debout sur son char, en dominateur et maître de l’armée 
victorieuse et précédé de soldats sonnant de longues trom
pettes braquées sur le ciel. Une musique bizarre retentit 
à l'avant plan. Au loin défilent des éléphants de guerre, 
et la mer apparait, une flotte sur son sein, avec uri soleil 
resplendissant comme un écu sur ce triomphe aux chevaux 
cabrés, aux aigles dressées pardessus les légions.Les figu
res sont bizarres et comiques. La musique de, l7avant-plan 
a l’air de se moquer de la victoire célébrée ; mais néan
moins c’est une note d’héroïsme, puissante et colorée, qui 
vibre dans cette page magistrale.

C’est cette œuvre que le Diable-au-Corps, ne 
reculant devant aucun sacrifice, offre g ra tu ite 
m e n t à ses abonnés. Cette prime, éminemment 
artistique se trouve exposée au local du Diable-au 
Corps, Cabaret Flamand, 12 rue aux Choux, de 
même qu’à VExposition James Ensor, 6 Monta- 
gne-aux-herbes-potagères.

P rix  de, vente : 25 francs pour les personnes 
qui ne sont pas abonnées au Diable-au-Corps.

La Prime doit être retirée par les abonnés au 
local, ou sera expédiée, sur demande accompa
gnée de 50 centimes pour les frais.

AUTRE PRIME
aux abonnés et aux lecteurs

L e  P a r c  e n  1 8 3 0
Eau forte; de LÉON DARDENNE.

Tirage à petit nombre sur papier de luxe, cha
que épreuve numérotée de 1 à 50 et paraphée.

Valeur 25 francs

Aux: abonnés et lecteurs du Diable-au-Corps, 
3 francs, contre production du bon-prime annexé 
au présent numéro. Cette prime est également 
exposée, au local, dans la salle du Cabaret 
Flamand, 12 rue aux choux.

; EXPOSITION DES OEUVRES DE JAMES ENSOR 
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LA DERNIERE INVENTION O'EDISON
On n’a pas semblé croire à la dernière inven

tion d’Edison, le télépatho-téléphone, sans fils, 
à l’aide duquel on se met en communication 
avec quelqu’un, par la seule force de la volonté, 
à des milliers de kilomètres de distance.

Rien n’est plus réel, cependant. Je possède un 
de ces petits instruments, ou plutôt les deux 
petits instruments qui forment l’appareil complet 
et dont l’un, le transmetteur, se met dans la 
poche gauche du gilet et l’autre, le récepteur, 
dans la poche droite. Il est indispensable de s’ha
bituer à mettre toujours ces instruments dans 
leurs poches respectives parce que l’on s’expose
rait à écouter dans le transmetteur et à parler 
dans le récepteur et que les vibrations, se pro
duisant en sens inverse, vous feraient mal aux 
dents. Cette règle n’est pourtant pas absolue ; 
elle souffre une exception pour les gauchers, 
parce qu’ils écoutent de préférence de l’oreille 
gauche.

Une certaine habitude est pourtant nécessaire 
pour se servir du télépatho-téléphone si l’on veut 
éviter des mécomptes. C’est ainsi que mon pre
mier essai a très niai réussi parce que je ne 
l’avais pas entouré de toutes les précautions dési
rables. On aurait tort, dans ce cas-là, d’accuser 
l’appareil alors qu’on est soi-même l’unique 
cause de la mauvaise réussite de l’expérience.

La puissance accousto-transmetto-vibratrice 
de l’instrument est aussi rare qu’illimitée. De là 
les mécomptes inévitables aux premiers essais. 
Je m’en vais vous conter ce qui m’arriva lors
que je me servis la première fois de l’étonnante 
invention d’Edison afin de vous mettre en garde 
contre les gaffes que vous êtes exposés à com
mettre.

J’avais fait la connaissance l’année dernière, 
à Bruxelles, d’un Anglais, un charmant garçon, 
qui, par hasard, n’était pas un pick-pocket. Une 
vraie sympathie, basée sur une estime récipro
que — nous avions échangé des coups de poing
— avait immédiaten|ent établi son courant entre 
nous. Pendant les qufnze jours qu’il passa à Bru
xelles, nous nous étions rencontrés tous les soirs, 
et tous les soirs nous étions restés une dizaine 
de minutes ensembÎfe, à prendre des stouts. Je lui 
avais juré de lui rendre visite à Londres, mais 
par une fatalité inexplicable, il avait négligé de 
me donner son adresse. Comme j ’avais oüblié de 
lui donner la mienne, il nous était assez difficile 
de continuer des relations inaugurées sous 
d’aussi heureux auspices, et je suis sûr qu’il le 
regrettait vivement. Pour moi, ça m’était égal, 
je connais maintenant un Russe avec lequel je 
prends tous lès soirs du Kummel pendant un 
quart d’heure. Le seul moyen de bien savourer 
les liqueurs étrangères, est de les siroter en com
pagnie d’un naturel du pays de production ; c’est 
une règle que, pour ma part, j’observe scrupu
leusement. C’est ainsi que, comme j’aime beau
coup le champagne, je me suis précautionné 
d’un domestique champenois. Il me regarde 
boire. .

Je ne sais comment il se fait que je songeai à 
mon Anglais aussitôt que je fus en possession de 
mon appareil. J’appliquai le récepteur contre 
mon oreille droite, disposai le transmetteur 
devant ma bouche et appliquai toute ma volonté 
à me mettre en communication avec John Shiith, 
de Londres.

Je rapporte fidèlement la conversation :

L'appareil. — Allô !
M oi, — Vous êtes bien John.,..
L'appareil. — Avec qui suis-je en communi

cation ?
— Allô!
— Oui je suis John....
— Smith de Londres.
— Vous dites ?
Moi. — Vous êtes bien John Smith de Lon

dres ?
L ’appareil. — Oui.
— Allô !
— Avec qui suis-je en communication ?
— Mais parlez donc. Qu’est-ce que vous vou

lez ?
— Je ne sais pas l’anglais.
Moi. — Je voudrais avoir votre adresse.
L ’appareil. — Grovesnore square 113.
— Allô.
— Avec qui suis-je en communication ?
— Picadilly 142.
^  Soho-Street, 174.
— Strand, 4.
— Parlez plus distinctement.
M oi. — Parlez-vous même plus distinctement.. 

Je vous demande votre adresse.
L ’appareil. - -  Edinburgh Street, 7.
— Strand, 242.
— Strand, 714.
— Allô.
— Mais qu’est-ce que vous voulez en défini

tive ?
— Avec qui suis-je en communication ?
—-Mais je vous dis, Monsieur, que quoique 

John Smith de Londres, je ne comprends pas 
l’anglais.

Moi, (furieux). — Allez vous en aux cinq- 
cent mille diables.

L ’apparèil (ensemble). — Goddem ! French dog.
— (une voix). — N...d...D... d’imbé

cile, quand je vous dis que je ne sais pas l’an
glais.

Voilà la blague que mon ami l’Anglais me fai
sait avec le télépatho-téléphone. Du diable si je 
lui connaissais ce talent de ventriloque. On eût 
dit qu’il y avait une douzaine d’individus à l’ap
pareil. Je me jurai, de ne plus chercher à me 
mettre en Communication avec ce mauvais far
ceur.

Quelques jours après, je racontai l’aventure à 
un électricien de mes amis. Celui-ci se mit à, se 
tordre. Il en était positivement bleu.

— Ah ! ça, à qui en as-tu, lui demandai-je, 
froissé de cette hilarité intempestive. Tu trouves 
ça amusant, toi, d’avoir affaire à un fumiste 
quand tu expérimentes pour la première fois, la 
plus sublime invention du siècle ?

— Mais mon pauvre Rham°ès, dit-il, voyons, 
soyons de bon compte. Qui as-tu évoqué dans ton 
lélépatho-télephone ?

— John Smith, de Londres.
— Lequel ?
— Celui qui est roux, et qui boit du stout.
— Il y a deux cent mille John Smith à Londres. 

Ils sont presque tous roux et boivent tous du 
stout. Et puis, es-tu bien certain que ton John 
Smith, à toi, possède un de ces nouveaux appa
reils ?

— Ah...... Et qu est-ce qu’il me faudrait faire
alors, pour communiquer avec mon John, à 
moi ?

— Lui écrire d’abord, pour savoir s’il possède 
le nouveau téléphone.
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— Mais je ne sais pas son adresse. A quoi ça 
sert alors, l’invention d’Edison.

— A rien. Et c’est en cela justement que réside 
son mérite. Il faut que celui avec lequel tu com
muniques, possède non Seulement un appareil, 
mais soit ?e seul de son nom au monde. Sans cela 
tous ceux qui portent le même nom sont influen
cés par ta volonté et répondent tous à la fois.

— Alors, cela aura au moins son utilité pour 
moi, car il n’y a qu'un seul Rhamsês II.

— Hélas ! mon pauvre vieux. Edison a oublié
— ou n’a pas voulu dire — que son instrument 
est aussi spirite. On t’évoquerait que l’autre 
Rhamsès II, le vrai, celui qui était moins bête 
que toi, répondrait aussi.

Je n’étais pas bien convaincu. .Fai appelé mon 
ami Durand, d§ Paris — celui avec lequel j ’ai 
pris de l’amer Picon — et ils m’ont répondu au 
moins à cent cinquante. J’ai évoqué Alexandre,- 
i l — ou ils — m’a parlé photographie, bataille 
d’Arbelles et de sa fille Lucrèce Borgia.

Diable soit du télépatho-télëphone, d’autant 
plus que je ne sais où fourrer ma montre.

R h a m sè s  II.

F I N D L A Y
(I m i t é  de R o b e r t  B u b n s )

— Hors du jardin, qui marche ainsi?
— Eh mais ! quel autre que Findlay...
—r Vous ne pouvez rester ici !
— Si fait, je le puis, dit Findlay..«.
— D’où venez-vous comme un voleur ?..
— Comme un amoureux, dit Findlay'
— Vous méditez quelque noirceur-
— Ça se pourrait bien, dit Findlay

— Si je consens à vous ouvrir...
— Ouvrez- moi vite, dit Findlay.

Je ne pourrai plus m’endormir..
— Je le pense aussi, dit Findlay.
— Si vous entrez dans mon jardin...
—.Faites que j ’entre, dit Findlay..
— Vous resterez jusqu’au matin.
—  Très certainement, dit Findlay.

— Si vous restez jusqu’au matin...
— Et je resterai, dit Findlay,
— Vous reprendrez tôt ce chemin ?
— C’est la vérité, dit Findlay.
— Ce qui se passera tantôt
—. Nous regarde seuls, dit Findlay 
— Jusqu’à la mort n’en soufflez mot.
— Je serai muet, dit Findlay.

R a t a p l a n .

Le prochain numéro paraîtra SANS 
AUGMENTATION DE PRIX avec un sup
plément hors texte: Calendrier humoris
tique illustré, et contiéndraJes prédictions 
très véridiques pour 1895.

VADROUILLANA
Le besoin d’une sévère réglementation se fai

sant sentit à propos des bicyclettes et des bipèdes 
qui les montent, \oici le projet de loi que nous 
offrons à nps; législateurs :

Art. I. — Il est absolument interdit de dormir 
en conduisant son vélo.

Art. II. — Lorsque, sur la voie publique, une 
bicyclette sera écrasée par un liacre, elle devra 
s’arrêter immédiatement afin que l’on puisse 
prendre son numéro.

Art. III. — Tout vélo errant sans maître sur 
la voie publique sera mené en fourrière.

Art. IV. — Il est strictement défendu de faire 
tourner les deux roues de sa bicyclette en sens 
inverse.

Art. V. — Il est défendu aux cyclistes’ de se 
servir d’éperons. ★

* ' *
Il paraîtrait que notre très cher (25000 par an) 

mayeur Iiarel buis aurait, au banquet à lui offert 
par les conseillers, annoncé qu’il allait se retirer 
de la vie politique.

Avec ça que les bruxellois ne l’aüraient pas 
énergiquement invité à le faire, dès les prochaines 
élections.

Mais, fait à remarquer, depuis cette bonne 
nouvelle, il fait déjà plus gai à Bruxelles.

Zuze un peu, quand il n’y sera plus du tout.
★ '¥ *

Rotterdam sort du restaurant, il n’a pas l’air 
content. Sacrebleu, dit-il à Castar Effenai, je 
viens de manger une entrecôte d’un dur....

— C’était peut-être du cheval, répond l’autre.
— Non je crois plus tôt que c’était de la 

bicyclette. ** *
Ramsès II  vient de trouver le moyen, cherché 

depuis longtemps, d’empêcher la bougie de couler 
ec par suite de tacher, tout en réalisant une forte 
économie.

C’est de ne se servir que de petites lampes à 
l’huile.

i «tt i

Bidh- pacha a un valet de chambre étonnant. 
L’autre jour celui-ci entr’ouvre la porte de la 
chambre de son maître :
K:fefv Monsieur veut-il me permettre d’aller me 
faire couper les cheveux.-

— Non j ’ai besoin de toi, tu iras plus tard. .
Dans le courant de la journée,. John veut rap

peler sa promesse à son maître ; mais celui-ci est 
occupé avec une dame. Le larbin passe donc sa 
tête par la porte entrebâillée et d’un air mysté
rieux :

— Je vais, dit-il, faire couper ce que monsieur 
sait bien. ** *

La dernière de Bartollo. Vous le connaissez, pas 
vrai — Bartollo — le seul, le vrai, le grand 
fumiste. Dimanche soir; il entrait dans un des 
cafés des environs de la Monnaie, escorté de deux 
de ses amis.

Il avisa une table occupée par un Monsieur 
seul, à forte moustache noire, qui paraissait 
s’emb...nuyer à mourir.Une idée lui vint...— Une 
iée !!!... ? -r- Vraiment oui, c’est comme je vous 
le dis.

Il s’avança gravement et, de l’air autorisé que 
vous savez :

— Monsieur, vous avez l’air de vous embêter (sic) 
voici de la compagnie que je vous amène, ayez 
l’obligeance de nous faire place près de vous.

Le monsieur la trouve mauvaise, et le dit à 
Bartollo, il le lui dit.... fort bien.... très fort. Que 
voulez-vous? on tombe parfois sur ce qu’on appelle 
un bec de gaz ou une pierre à aiguiser.

Bartollo, qui ne perd jamais la carte, fit le 
geste de tendre la sienne au Monsieur et lui dit 
majestueusement : Monsieur, demain vous rece

vrez mes témoins ! Puis il sortit, toujours escorté 
de ses deux amis, légèrement interdits...

Jusqu’ici le Monsieur, un courtier habitant rue 
de la Bourse attend toujours les témoins. Je crois 
même qu’il a envoyé à Bartollo — le seul, le vrai, 
le grand fumiste — un petit rappel mémoire sur 
carte postale.

Tout ceci se terminera par du sang: 11!
*

* *
« Blonte Félix » a absolument abandonné la 

chasse, même celle aux canards sauvages. Sa 
cabine, à bord de son yacht, est devenue une vraie 
couche à champignons.

Ce que peut faire une reine de cœur dans un jeu.
** *

Où la fidélité va-t-elle se nicher ? Une gente 
et très blonde pécheresse, — brune aux yeux bleus 
il n’y a pas plus d’un an, s’est vu faire, par un 
jeune étranger, de splendides propositions: Il fal
lait simplement aller passer l’hiver dans le midi 
en sa compagnie, et pour cela il lui offrait un fixe 
par mois plus une somme de, lors du retour. T. 
fichtre ! j ’allais dire son nom,' a refusé ne voulant 
pas quitter son ami. ■k* *

Des gens mal informés avaient fait courir le 
bruit, cette semaine, de la réapparition dans la 
noce de « Pilule de Goudron », et cela tout sim
plement pour l’avoir vu, un jour d’extra exception
nel, laisant une petite fête en compagnie de 
Mme du P’tit-Meub.

Nous assurons formellement qu’il est définiti
vement retiré de la circulation, à moins qü’il ne 
change d’avis. ** *

En vue de son match vélocipédique avec 
« Brâme », « Polo le chevelu » s’entraîne sous la 
direction de « Gros Passionné », au vélodrome 
d’hiver. Leur dernier temps est 17 stout en
1 1/4 h. (3 kilomètres).

Mé p h is t o .

I l  a été tiré de chacun des dessins de ce numéro 
15 épreuves à la main avant la lettre, sur papier 
de luxe, numérotées et paraphées à & francs 
l’exemplaire. .

EN WALLON

Et CRON É1B L’ VÉLOCIPÈDE.
In jour, in halbran, su l’boulvard,
Mettoit d’ l’huile à s’vélocipède ;
In cron, qui passoit par hasard,
Li d’mainde ainsi : « Veux-tu que j ’t’aide ? 
J ’té pousserai quand tu r ’ mont’ras d’ ssus ;
— Bé’ tti l’aute, in v’ia ieun n’ d’affaire ! 
D’minde tout d’ suite pou couri-à m’eu ; 
ïn  cron ? Qu’est-ce que’ tu sarois faire. 
Assuré qu’ tu d’ vi é sot, hon, ti ?
Non, va fieu, je n’ai nié b’ soin qu’ tu pousse, 
Tu s’ras co là à chucher t ’pouee 
Qué mi j ’ s'rai d’jà  bé long d’ett’ei.
— Ouais, ’tti l’erôn, c’est'e’qui faut co vire ; 
Ainsi, mi, j ’vas à l’estation,
Si tu veux, t ’as n’belle occasion 
Pou prouver c’ qu’é tu vié là d’dire.
Parions, hein ? qu’é j ’ s’rai là d’vant ti ? — 
Comm’ l’aplonb du cron faisoit rire 
L’vélocipédiss’, « soite, etti ;
Seul’mint pnnd hardimint l’avance,
J ’ té ratrapp’rai à l ’port’ dé France.
A propos, el’ pari, combé ? —
— Bah, fieu, deux pintes à l’Fleur dé blé. »
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L ’  cron s’in va tout in bilbotant ;
Il ¿toit au rond point d’Bavière 
Eié l’cousse tout in tourpinant 
Dessus s’ machine restoit derrière :
I f  soit dés S, dés 8, dés rond 
Dessus 1’ sâbe i récri voit s’nom....
Tin n’in caup i voit l’aut’ su 1’ route 
Qu’ étoit d’jà tout près d’ Testation !
I faut qu’ je l’ratrapp, coût’ qué coûte,
In avant, un’ deuss’ .... attintion !...
Eié lé v’ià d’allé, layant bé long derrière 
Comme enn- étoile à queue d’ poussière.
II àlloit comme el’ quémin d’fier ;
Mais . . . i s ’ rimbu que conte en’ aroque,
I s’iuvol lés quatt’ fiers in l’air
I fait l’tourniau, i s’ fou en’ poque !
Eié quand i s’a erlevé.....
L ’  cron l’attindoit à 1’ Fleur dé blé :

« .Eh bé ! quée nouvell’ l’homme- espresse ? 
Patron, en’ pinte éié c’ compresse ! »

L e e m d s ia u x  
dé l’Armonaque de Mons

EXPOSITION JAMES ENSOR
Au magasin d’art La Royale, 6, montagne-aux-Herbes- 

Potagères, James Ensor vient d’installer une exposition 
d’un choix de ses œuvres, anciennes et récentes.

Tout d’abord s’avère en lui un profond et puissant colo
riste, nuancé, varié et subtil, en même temps que géné
reux. Voyez ces natures mortes : Huîtres, Pommes, Bouteil
les, Chinoiseries, ,Fleurs, Viandes. Tantôt une lumière a r
gentée tombe sur les huîtres, affinant leur fraîcheur à ces 
belles nacrées aux vives lueurs de perles, tantôt unè robus
tesse dç coloris met en valeur vigoureuse des pommes rou
ges et vertes, que le jour vient velouter; tantôt saignent dès 
viandes en des jeux de lumière savoureux et doux, ou bien 
s’érige un amoncellement de chinoiseries, bibelots, vases, 
étofles, dans des gammes riches, de valeureuse palette, en 
des tonalités suaves, dénotant un beau peintre de race fla
mande, voluptueusement amoureux de la couleur des 
choses, ami des harmonies larges, gourmand de la bonne 
chair que les peintres de nos pays ont toujours su appétis- 
samment préparer dans leurs cadres.

Ce don de coloriste, Ensor l’applique admirablement à 
son Lampiste. S’est-on battu, jadis, autour de ce tableau ! 
A-t-il soulevé, avec son vibrant impressionnisme, les 
colères des académiques et des critiques de vingtième 
ordre ! Aujourd’hui, le voilà, dans sa beauté toujours 
fraîche, le voilà, dis-je, arrivé, mûr, comme une bouteille 
de grand cru qui est-faite. 11 s’est ambré ; le temps a ajouté 
à son harmonie. Il apparait comme un Manet, et le noir 
de ce lampiste regardant une lampe de cuivre se vêt magi
quement d’une splendeur qui fait de ce tableau un royal 
morceau de musée. Ce tableau fait date, d’ailleurs dans 
l’évolution de l’école belge et il importe qu’il soit conser
vé et mis en bonne place.

A côté de ces toiles, nous retrouvons la Dame en détresse, 
une étrange peinture d’intérieur, prime-sautière, d’une 
couleur saisissante en des gammes de rouge' et de vert 
assourdie dans un jour tamisé par" des stores baissés — et 
le Pouilleux se chauffant, superbe et grand morceau de 
réalisme vigoureux, d’un modernisme vivant et pittores
que.

Puis Ensor restera le peintre des masques. Dans ses 
couleurs franches, dans ses gloires de pâtes savoureuses 
e t lumineuses, il a fait danser tout un carnaval bizarre, 
qui amuse par son coloris, qui étonne par son imprévu 
et sa rare originalité. Grand peintre, Ensor l’est dans ses 
Masques scandalisés. Goya se serait certainement longue
ment arrêté devant cette toile merveilleuse, devant cette 
scène, si bellement traitée picturalement, et où l’on voit 
deux masques en un tête à tête troublant, baroque, 
inquiétant dans sa réalité crue. Il y a comme des dessous 
fantastiques sous cette couleur ragoûtante. De même 
dans les Masques intriguant la mort, cette toilè si 
pure de couleur, qui fait songer à de la soie de cachemire. 
Ne dirait-on pas un épisode macabre, qui fait frissonner et 
qui serait peint avec les couleurs de l’aurore i*

Que d’autres toiles encore : Sur la plage, une savou
reuse étude, un Paysage ensoleillé, une caricaturale mais 
hautement pittoresque Prise de la ville de Bise, un fantas
tique Vteux meuble et que d’autres !,

A côté de ses qualités de peintre, James Ensor nous 
montre ses qualités d’aquafortiste dans sa Cathédrale. t—. 
On le conriait, ce petit chef-d’œuvre d’une imagination 
prodigieuse et fantasque, çette cathédrale issue d’un rêve 
gothique et entourée d’une foule carnavalesque. Personne 
ne sait donner le sentiment et le grouillement des foules 
comme Ensor, Ici, il est d’une grandeur épique en sa 
petite eau forte. Comme dans le Triomphe romain, d’ail
leurs, qui aune alluré héroïque en sa bizarrerie,

Nous pourrions encore parler des dessins, des pages de 
croquis, des autres eaux-fortes (un lumineux Mariakerke, 
d!un spirituel exquis !) un dessin magistral : Mort mystique 
d'un théologien, qui paraif fait par un Rembrandt à  la fois 
exalté et moqufcur. Tout cela est connu, mais néan
moins bon à revoir, et puis ces œuvres sont si variées, si 
libres de toute attache, si imprévues, que des pages en
tières ne suffiraient à Içs raconter et à en exprimer la 
beauté fantasque et profonde.

E. D.

NOTRE CONCOURS DE ROMANCES
(Voir conditions dans le numéro précédent)

Nous enregistrons avec plaisir l’empressement avec 
lequel on a répondu à notre appel. Un grand nombre d’en
vois sont parvenus jusqu’à présent au comité de rédaction; 
nous devons cependant faire remarquer à nos correspond 
dants qu’il ne faut pas " confondre la romance avec la 
chanson non pius que celle-ci avec la chansonnette. Le 
concours, pour répondre au désir exprimé par ff l’Ancien 
jeune homme ,, doit porter exclusivement sur la romance 
proprement dite.

Nos compositeurs également se sont avec empressement 
oflert, pour la mise eà musique des romances choisies. 
Pour satisfaire tout le tnônde, nous les prions de vouloir 
se faire inscrire ; nous leur remettrons les paroles à inter
préter, dans ’’ordre de leur inscription.

Nàus faisons encote appel aux auteurs qui voudront 
s’essayer dans le genre èt leur assurons qu’ils trouveront 
un accueil sympathique et un appui sérieux au Diable-au- 
Corps.

Ajoutons que no? dessinateurs habituels se sont gracieu
sement mis à notre disposition pour illustrer les romances 
choisies quele Diable aii-Corps fera éditer à ses frais après 
le concours.

La romance choisie cette semaine, que nous publions ci- 
après, sera mise en musique par M. Eug. Brassine.

CHANSON TRISTE
Musique de Eug. Brassinne Parples de Lancelot.

I.
T’en souvient-il encore, Lisette,
Des jours rosés du vert printemps ?
Mon cœur ainsi qu’une allumette 
Flambait au feu de tes seize ans.
Tu me jurais d’être fidèle,
Je m’énivrais à tes discours.
Les papillons à la chandelle,
Hélas ! $e brûleront toujours.

II.
Que. j ’ai versé d’amères larmes.
Quand je me vis fermer ton cœur.
N’était la crainte des gendarmes^
J’aurais tué mon successeur...
Mais, attendant la clientèle,
Je te laissais chômer d’atours...
Les papillons q, la chandelle,
Hélas ! se brûleront toujours !

III.
Je te revis en équipage,
M’éclaboussant de ton mépris;
Tu jargonnais l’affreux langage 
Des cascadeuses de Paris.
Quelle grotesque ribambelle 
De vieux et jeunes troubadours !

Les papillons à la chandelle,
Hélas ! se brûleront toujours !

IV, ,
Depuis, la fleur de ta jeunesse 
S’est effeuillée aux folles nuits.
Le vent glacé de la détresse 
Rida ton front chargé d’ennuis.
Quand la famine te harcelle,
Tu rodes dans les carrefours...
Les papillons à la chandelle,
Hélas ! se brûleront toujours.

V,
Prêtresse impure et conspuée 
D’un culte où tu manquas de foi,
Tu vas marchant sous la huée,
Et la débauche a peur de toi. , 
Pourtant la vie était si belle,
Si radieuses nos amours,
Les papillons à  la chandelle.
Hélas ! se brûleront toujours !

Lancelot.

Fum eurs ! ! ! Nous vous recommandons comme le 
m eilleur cigare à 10 centim es «  le  HAVANE DÉ
CLASSÉ »  qui se vend , 18 , Galerie de la  Reine, (en 
face du. V audeville) Maison épouse A. Phillipet 
Lachaussée.

Spécialité de cigares im portés. 012

A  "V I H 
. C A B A R E T  F L A M A N D

du
D IA B L E -A U -C 0R P S,12 , RueauxChoux. 

^ 0ua les oeuîireîittf à 7 Ijenres 
C H O E S E L S

On s'inscrit d’avance jusqu'au mercredi soir.

Le délicieux Bock Dillenberg-Koekel- 
berg se débite à vingt centimes au cabaret 
du Diable au corps.

013

C O M M U N I Q U É S
Chronique des expositions. — Raul Verdussen et Fernand 

Toussaint exposent au Cercle artistique de Bruxelles du 
26 décembre au 5 janvier, le premier, différentes notations 
nocturnes, lunaires et crépusculaires, le second des 
portraits et tableaux.
• \ * ** *

Exposition du Cycle. — Une quinzaine de jours environ 
nous séparent de l’ouverture de l’Exposition annuelle du 
cycle dont le Palais s’érige en ce moment au boulevard du 
Midi. La construction, commencée il y a trois semaines, 
sera prête dans quelques jours : elle aura une superficie de 
près de quatre mille mètres carrés ; la façade sera monu
mentale et très artistement décorée. Quanta l’exposition, 
son succès est dès à présent assuré ; les adhésions dépassent 
toutes les prévisions les plus optimistes et bientôt le 
Comité devra en refuser, faute de place. Le tirage au sort 
des emplacements se fera le 31 décembre à 3 heures, au 
local. Rappelons que l’Exposition du Cycle sous le Haut 
Patronage de S. A. R. Monseigneur le Prince Albert et 
sous les auspices de Bruxelles-Attractions, s‘ouvrira le 
19 jan ïier.

PALAIS DE LA BOURSE
(SALLE D iS  INGÉNIEUBS)

DEUXIÈME SEANCE
DE

MM. A. MARCHGT, J. TENHAVB, L.VANHOUT 
J. JAGOB ET TH. YSAYE

JEU D I 10 JA N V IE R  1895
Quatuor à cordes (op. 45), . . E d .  L a l o .
Sonate pour alto. . . , . . L o c a t e l l i - G e v a e b t .
Quintette pour piano et cordés A. de Castillon.
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THÉÂTRES

M o n n a ie .  — Pour rappel, aujourd’hui samedi, représen
tation extraordinaire (abonnement suspendu) organisée au 
bénéfice de l’œuvre du Cercle « Le Progrès », de Bruxelles; 
Philemon et Bawis, la Navarraise et le ï" acte de Coppélià.

G aleries. — Les fêtes de Noël ont valu à la Fille de 
Mme A ngot un succès retentissant. Les représentations de 
dimanche, lundi et mardi ont réalisé une recette totale de 
10,275 francs. Voilà qui en dit long sur la vogue de la 
luxueuse reprise qu’a faite M.Maugé de la célèbre opérette.

Dimanche matinée à 1 h . 1/2.II.y aura aussi matinée, à
1 h. 1/2, mardi l"" janvier.

Le bureau de location est ouvert dès à présent.
P a r c .  — Hier vendredi, première représentation de : 

Lt Ruban comédie nouvelle en 3 actes de M. Georges 
Feydeau, dont voici la distribution : MM. Delorme (Pagi
ne!), Coquet (Rasinot), Kiche (Dardillon), Moreau (Plu
mard), Sylvain (Livergin), Loberty (Patrigeot), Cassin 
(Joseph) : Mmes Ellen Andrée (Targmette),Billon(MUe Pa- 
ginet), B. Marcel (Simone), Coquet-üynesty (Mme Liver-
?in). On commencera à 8 heures par Gibier de potenceT 

acte de M.. G. Feydeau. .
Dimanche à 1 h.. 1/2 en matinée Ctbotin».
V a u d e v i l l e .  — La Maison Tamponin, comédie vaude

ville en trois actes, de MM. E. Blum et R. Toché.
V e n is e  a  B r c x e l l e s . — Il paraît qu’une société s’est 

constituée afin d’établir à Bruxelles, de mois ' de mai 
jusqu’en octobre, Venise a Bruxelles ! a l’instar de ce qui 
s’est vu à Londres dernièrement.

Venise avec ses maisons et palais superbes, ses canaux, 
ses rueltesi-sesiagunes, ses portiques, son palais des doges, 
sa place feaint-Marc,enfin tout ce que contient d’intéressant 
cette cité unique au monde, sera dans nos murs !

Afin que l’ilusion soit complète, des gondoliers engagés 
spécialement à Venise conduiront les visiteurs en gondoles 
de palais en palais.

E m p i r e - P a l a c e .  — La première des tableaux vivants 
avait attiré foule mardi soir à l’ex-Alhàmbra. Le succès a 
été très grand. 11 y a maintenant à passer là une on ne peut 
plus agréable soirée. La troupe comprend d’ailleurs des 
éléments de premier ordre, les équilibrisqnes Bustin^ 
Redonnet un des plus adroits tireurs qu’on ait vu à Bru
xelles, un pas de quatre genre sœurs Barrisson (pas Ambre- 
ville, Crommelynck, Dewit et Nitsom) les sœurs Laffont 
duettistes, des chanteuses à froufrous, deux comiques ex
centriques qui sont réellement comiques, ce qui est rare,, 
les Haytons, et les nains Bengalis, ceux-ci je  ne vous en dis 
rien -allez plutôt les voir et vous me remercierez.

C i r q u e  R o y a l .  — Les soirées se succèdent brillantes au 
cirque de la rue de l’Enseignement, aux* attraits nombreux 
du programme composé par M. Schumann s’est ajouté' 
depuis hier les perroquets extraordinairement dressés de la 
Léodiska et^qui certe feront courir tout Bruxelles au cirque.

Aujourd’hui samedi soirée gala. Dimanche et mardi 
matinées à 2 h. 1/2.

F e u i l l e t o n  d u  D î a b l e - a u -C o r p s

Q U A T R E - V I N G T - Q U A T O R Z E

SECONDE PAR TIE

CHAPITRE IX

L’explication
(Suite)

Et il mesura avec soin la distance qui séparait 
l’homme lè plus au sud de l’homme le plus au 
Nord. Il y a va> treize pas. Revenant sur les siens» 
il en compta huit et s’arrêta.

— Ce doit-être ici, dit-il simplement.
— Voto à dios ! exclama une voix sonore. 

L’Apache a raison ; c’est le système des 
moyennes.

Et d’un seul mouvement les cinq hommes 
mirent la-pioche à la. main: -»> - - îv'  î r - '>
■ Au bout de quelques coups de pioche, ils mi

rent au jour un coffre en bois des lies, natu
rellement, qui était parfaitement vide. Les dou
blons de l’àncêtre avaient été remplacés par un 
billet, sur lequel un fallacieux chercheur de 
trésors avait écrit :

« J’ai fait faillite »
Consternés, les cinq hommes se rembossèrent 

dans leurs manteaux et disparurent dans les 
ombres de la nuit.

Qui les aurait vu partir aurait vu en même 
temps un buisson s’agiter, s’entrouvrir, et une 
tête les suivre du regard avec un rire narquois.

Parfumeries et Savons fins de la marque

LEMESRE Frères et Cle
Fournisseurs de S. M. là Reine des Belges

Voyez les étalages nouveaux 

37, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES.

|)l)0t0grapl)ie 2 lrtb ttque

A L E X A N D R E
268, rue Haute,

BRUXELLES

A G E N C E  G É N É R A L E  D ES V O Y A G E S

Directeur: A. GAUDY-
22. Place de Brouckère 

BRUXELLES

43, M o n t a g n e  -  a u x  -  H e r b e s  -  P o t a g è b e s  , 43 
MBMUIt

Bassin de natation, Bains chauds, de Barège, de soufre. etc. 
Bassin de vapeur, Turco-Romains. Busses. 

HYDROTHÉRAPIE, ETC-, MASSAGE, PÉDICURE- 
SALLES D’ARMES 

et de gymma8tique ds LEOPOLD MERCKX

— Je l’avais, môi, la seconde moitié du manus
crit, murmurait cette tête. Je savais bien qu’ils 
viendraient.

Celui.qui avait àinsi dépouillé de Crabesac des 
économies qu’un ancêtre croyait avoir déposéès 
en lieu sûr, c’était

L E  PLONGEUR.

POSTFACE
Le mauvais tour que leur avait joué le plon

geur n’empêcha néanmoins pas nos héros de 
de couler d’heureux jours pendant de nom
breuses années.

Don Alvarez, que sa longue absence avait fait 
révoquer de ses fonctions d’inquisiteur, obtint 
une place de juge d’instruction à Anvers et se 
distingua tellement dans une sinistre affaire 
d’empoisonnement qu’il fut nommé président du 
tribunal de première instance de Hasselt. Par un 
juste retour des choses dici-bas, il fut appelé un 
jour à juger une vaste affaire d’escroquerie dans 
laquelle le plongeur, qui avait voulu faire fructi
fier les capitaux subtilisés à de Crabesae, était im
pliqué. Il se fit acheter très cher l'acquittement 
qu’il prononça.

Ernest, auquel une vie tranquille ne convenait 
pas et qui avait besoin de mouvement, entra chez 
l’ancêtre de Merckx en qualité de prévôt d’armes. 
Son fidèle Achate,Coupe-en-quatre le suivit dans 
cette noble profession et ils initièrent toute la 
gentilhommerie des Pays-Bas aux mystères des 
escrimes françaises, italiennes, espagnoles et 
anglaises. Pendant longtemps il fut question des 
brillants assauts de ces deux maîtres de l’épée 
qui ne le cédaient en habileté qu’à leur patron.
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Jean Bardin Fils
tRue tie C S c u m t, ÔBtwæcifcô

X J n e  s e u l e  b o î t e

N A Z A L I N E
ANTISEPTIQUE 

Guérit rapidement le Bhume de cerveau le plus opiniâtre

DEPOT, 47. MONTAGNE-AUX-HERBES-PQTAGÉRES, 47 
0,75 fr. la boite.

Hur-lub-Erlu obtint d’un capitaliste qu’il lui 
fit construire une piste ét amassa une fortune 
considérable en donnant des tournois et des 
joutes de toutes espèce où il faisait briller toute 
la souplesse de son genre d’équitation. Ce fut 
l’inventeur des matchs. II courait contre n’im
porte quel nombre de cavaliers, se relayant, 
alors que lui sautait de cheval en cheval. Il eut 
couru contre les bicyclistes s’ils avaient été 
inventés.

Ordalie fut une bonne mère de famille qui 
éleVa dans de bons principes les vingt-deux reje
tons qu’elle donna au chevalier. C’est même de 
l’introduction subite de ce nombre considérable 
de nouveaux participants au gâteau de la société 
que date l’encombrement des carrières libérales.

Quant au chevalier, il fut le plus heureux de 
tous. Il avait réussi à se faire nommer concierge 
de l’hôtel de ville de Bruxelles.

C’était un sage.

FIN

B O N - P R I M E
à détacher

Donnant droit à la prime annoncée dans le nu- 
méroâ2 de 1894.

La prime est à réclamer au local du Diable-au- 
Corps, 12, rue aux Choux, Cabaret Flamand.

Iap . liaison Severeyns, i f  Vont, aux Herbes-Potag. B ru.
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Dessin de notre Correspondant parisien H. E ,
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L’usage des copies numériques réalisées par les Archives & Bibliothèques de l’ULB, ci-après A&B,, 

d’œuvres littéraires qu’elles détiennent, ci-après dénommées « documents numérisés », implique un 
certain nombre de règles de bonne conduite, précisées dans le présent texte. Celui-ci est accessible sur 
le site web des A&B et reproduit sur la dernière page de chaque document numérisé ; il s’articule selon 
les trois axes protection, utilisation et  reproduction. 
 

Protection 
 

1. Droits d’auteur 

La première page de chaque document numérisé indique les droits d’auteur d’application sur l’œuvre 
littéraire. 
Les  œuvres littéraires numérisées par les A&B appartiennent  majoritairement au domaine public. 
Pour les oeuvres soumises aux droits d’auteur, les A&B auront pris le soin de conclure un accord avec 
leurs  ayant  droits  afin  de  permettre  leurs  numérisation  et  mise  à  disposition.  Les  conditions  
particulières d’utilisation, de reproduction et de communication de la copie numérique sont précisées 
sur la dernière page du document protégé. 
Dans tous les cas, la reproduction de documents frappés d’interdiction par la législation est exclue. 
 

2. Responsabilité 
Malgré les efforts consentis pour garantir les meilleures qualité et accessibilité des documents numérisés, 
certaines défectuosités peuvent y subsister – telles, mais non limitées à, des incomplétudes, des erreurs 
dans les fichiers, un défaut empêchant l’accès au document, etc. -. 
Les A&B déclinent toute responsabilité concernant les dommages, coûts et dépenses, y compris des 
honoraires légaux, entraînés par l’accès et/ou l’utilisation des documents numérisés. De plus, les A&B 
ne pourront être mises en  cause dans l’exploitation subséquente des documents numérisés ; et la 
dénomination  ‘Archives & Bibliothèques de  l’ULB’,  ne  pourra  être  ni  utilisée,  ni  ternie,  au  
prétexte   d’utiliser  des documents numérisés mis à disposition par elles. 
 

3. Localisation 
Chaque    document    numérisé    dispose    d'un    URL    (uniform    resource    locator)    stable    de    
la    forme 
<http://digistore.bib.ulb.ac.be/annee/nom_du_fichier.pdf> qui permet d'accéder au document ; 
l’adresse physique ou logique des fichiers étant elle sujette à modifications sans préavis. Les A&B 
encouragent les utilisateurs à utiliser cet URL lorsqu’ils souhaitent faire référence à un document 
numérisé. 
 

Utilisation 
 

4. Gratuité 
Les  A&B mettent gratuitement à la disposition du public les copies  numériques d’œuvres littéraires 
appartenant au domaine public : aucune rémunération ne peut être réclamée par des tiers ni pour leur 
consultation, ni au prétexte du droit d’auteur. 
Pour  les œuvres protégées par le droit d’auteur, l’usager se référera aux conditions  particulières 
d’utilisation précisées sur la dernière page du document numérisé. 
 

5. Buts poursuivis 
Les  documents  numérisés  peuvent  être  utilisés  à  des  fins  de  recherche,  d’enseignement  ou  à  
usage  privé. Quiconque souhaitant utiliser les documents numérisés à d’autres fins et/ou les distribuer 
contre rémunération est tenu d’en demander  l’autorisation aux A&B, en joignant à sa requête, 
l’auteur, le titre,  et l’éditeur du (ou des) document(s) concerné(s). 
Demande à adresser au Directeur des Archives & Bibliothèques, Université Libre de Bruxelles, Avenue 

Franklin Roosevelt 50, CP180, B-1050 Bruxelles. Courriel : bibdir@ulb.ac.be.  

http://digistore.bib.ulb.ac.be/annee/nom_du_fichier.pdf
mailto:bibdir@ulb.ac.be
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6. Citation 
Pour toutes les utilisations autorisées, l’usager s’engage à citer dans son travail, les  documents utilisés, 
par   la mention  « Université  Libre  de  Bruxelles -  Archives & Bibliothèques »  accompagnée  des  
précisions  indispensables  à l’identification des documents (auteur, titre, date et lieu d’édition, cote). 
 

7. Exemplaire de publication 
Par  ailleurs, quiconque publie un travail  – dans les limites des utilisations autorisées  -  basé sur 
une partie substantielle d’un ou plusieurs document(s) numérisé(s),  s’engage  à remettre ou à 
envoyer gratuitement aux A&B un exemplaire (ou, à défaut, un extrait) justificatif de cette publication. 
Exemplaire à adresser au Directeur des Archives & Bibliothèques, Université Libre de Bruxelles, Avenue 

Franklin Roosevelt 50, CP 180, B-1050 Bruxelles.  Courriel : bibdir@ulb.ac.be.  

8. Liens profonds 
Les liens profonds, donnant directement accès à un document numérisé particulier, sont autorisés si les 
conditions suivantes sont respectées : 
a) les sites pointant vers ces documents doivent clairement informer leurs utilisateurs qu’ils y ont 

accès via le site web des A&B ; 
b) l’utilisateur, cliquant un de ces liens profonds, devra voir le document  s’ouvrir dans une 

nouvelle fenêtre ; cette action pourra être accompagnée de l’avertissement ‘Vous accédez à un 
document du site web des Archives et Bibliothèques de l’ULB’. 

 

Reproduction 
 

9. Sous format électronique 
Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement le téléchargement, la copie et le 
stockage des copies numériques sont permis.  Toutefois les copies numériques ne peuvent être stockées 
dans une autre base de données dans le but d’y donner accès ; l’URL permanent (voir Article 3) doit 
toujours être utilisé pour donner accès à la copie numérique mise à disposition par les Archives & 
Bibliothèques. 
 

10.     Sur support papier 
Pour toutes les  utilisations autorisées mentionnées dans le présent texte les fac-similés exacts, les 
impressions et les photocopies, ainsi que le copié/collé (lorsque le document est au format texte) sont 
permis. 
 

11.    Références 
Quel  que soit le support de reproduction, la suppression des références aux Archives & 
Bibliothèques  dans les documents numérisés est interdite. 
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